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INTRODUCTION
DU TOME VI
Dans un cahier intime où Pasteur notait ses pensées, ses projets de travaux, ses réflexions à la suite de lectures, on trouve ces lignes à la date de 1877 :
« Si je faisais jamais un ouvrage intitulé : Etudes sur les maladies contagieuses ou transmissibles... cet ouvrage pourrait très utilement commencer par la reproduction de mon mémoire de 1862 f1), d’une partie ou de tout le mémoire de 1860 (2), avec des notes qui à chaque pas montreraient que tel ou tel passage a donné lieu à tel ou tel mémoire ou passage de Colin, de Lister, de Billroth, etc... — Ne pas oublier d’insister dans l’ouvrage sur ce que la médecine a dû être entraînée dans les voies nouvelles : 1° par les faits sur la putréfaction de 1863 (3) ; 2° par le fait de la fermentation butyrique par un vibrion, et vibrion vivant sans air, et les observations dont je l’ai accompagné dans mes Notes de cette époque qu’il faudra reproduire (4); 3° par mes Notes sur les maladies des vins dès 1864 (5); maladies des vins et organismes. Quel élan cela dut donner aux esprits, ne fût-ce que par le rapprochement de ces mots maladies et organismes microscopiques. Puis, en 1867, la flacherie et ses organismes (c). Tout cela appuyé sur des faits inattaquables, certains et qui sont restés dans la Science... — Ne pas oublier de
1. Mémoire sur les corpuscules organisés qui existent dans l’atmosphère. Examen de la doctrine des générations spontanées. [Voir, tome II des Œuvbes de Pasteur, p. 210-294).
2. Mémoire sur la fermentation alcoolique. {Ibid., p. 51-126.)
3. Examen du rôle attribué au gaz oxygène atmosphérique dans la destruction des matières animales et végétales après la mort. [Ibid., p. 165-171.) — Recherches sur la putréfaction. (Ibid.. p. 175-181.)
4. Animalcules infusoires vivant sans gaz oxygène libre et déterminant des fermentations. (Ibid., p. 136-138). — Expériences et vues nouvelles sur la nature des fermentations. (Ibid., p. 142-147.)
5. Études sur les vins. Des altérations spontanées ou maladies des vins, particulièrement dans le Jura. (Voir, tome III des Œuvres de Pasteur, p. 396-406.)
signaler que, dans ma préface des études sur les vers à soie (*) il est question de contagion, de maladies contagieuses. La reproduire cette préface en partie. »
Les travaux sur la fermentation et la putréfaction, sur les microorganismes des altérations des vins, sur les maladies des vers à soie représentaient donc pour Pasteur la voie qui l’avait conduit à l’étude des maladies virulentes.
Son œuvre, de 1857 à 1877, est l’étape qui devait l’amener logiquement, infailliblement, à la découverte de la cause de ces maladies.
Bien souvent, depuis ses premiers mémoires sur la fermentation, soit dans ses communications, soit dans ses lettres, il avait exprimé le but vers lequel il tendait.
Dès 1859, dans une note manuscrite, il prévoit l’avenir de ses recherches : « Quand, écrit-il, la lutte de la vie et de la mort a laissé celle-ci victorieuse, aussitôt l’être inanimé quel qu’il soit, animal ou plante, subit des métamorphoses de fermentation qui peu à peu ramènent toutes ses parties à des combinaisons simples, propres à faire rentrer ses éléments dans le cercle indéfini de la vie et de la mort. Tout annonce également que c’est à des causes de cette nature que les maladies contagieuses doivent leur existence.
« Séduit par la grandeur de ces études, je m’y suis consacré tout entier depuis plusieurs années et j’ai été assez heureux pour leur faire faire quelques progrès (1 2). »
Ln 1860, il se pose la question de l’origine des ferments. Si « ces agents mystérieux, si faibles en apparence, si puissants dans la réalité » n apparaissent pas spontanément dans les milieux fermentescibles, s ils naissent toujours de germes semblables à eux-mêmes, la spontanéité des maladies virulentes ne peut plus se soutenir. Pasteur le prévoit lorsqu il écrit dans sa communication du 5 novembre à l’Académie des sciences : « Je n’ai pas fini avec toutes ces études. Ce qu il y aurait de plus désirable serait de les conduire assez loin pour préparer la voie à une recherche sérieuse de l’origine de diverses maladies (3). »
Il revient sur la même idée en avril 1862 dans une note au ministre de 1 Instruction publique : « ... Vous pressentez, dit-il, combien est vaste et utile à parcourir le champ de ces études, qui offrent tant de
1. Pasteur veut dire probablement : dans la partie qui précède les Notes et Documents de ses Etudes sur la maladie des vers à soie.
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rapports avec diverses maladies des animaux et des plantes, et qui sont certainement un premier pas dans la voie si désirable des recherches sérieuses sur les maladies putrides et contagieuses (l) ».
Plus il avance dans l’étude des fermentations, plus l’œuvre à accomplir lui apparaît immense et plus le but à atteindre se précise. Il acquiert la certitude d’y parvenir. Le 22 mars 1863 il écrit au colonel Favé, officier d’ordonnance de Napoléon III :
« Je vois que vous comprenez comme moi la nouveauté et que vous pressentez l’avenir de ces résultats qui, je puis l’affirmer dès aujourd’hui, quoiqu’il me faudra beaucoup de temps pour le développer scientifiquement, embrassent tout le travail de la mort. Je serai peu à peu en mesure de démontrer ce que j’ai pressenti au fur et à mesure de l’accomplissement de mes recherches de ces dernières années, que Dieu a placé dans les êtres les plus infimes de la création des propriétés extraordinaires qui en font les agents de la destruction de tout ce qui a cessé de vivre. Je tiens aujourd’hui de la manière la plus claire et en même temps la plus générale le secret de tous les phénomènes de la putréfaction et de la fermentation. Et les applications de mes idées me semblent immenses. Ainsi (Dieu veuille que cela ne soit pas une illusion) je me trouve préparé pour aborder ce grand mystère des maladies putrides dont je ne puis détacher ma pensée, quoique j’en mesure et la difficulté et le danger (2) ».
En avril et en juin de cette année 1863 paraissent le mémoire sur la destruction de la matière organisée et celui sur la putréfaction.
« L’intérêt et l’utilité, dit-il, qu’offrirait une étude exacte de la putréfaction n’ont jamais été méconnus. Depuis longtemps, on a espéré en déduire des conséquences pratiques pour la connaissance des maladies, particulièrement de celles que les anciens médecins appelaient maladies putrides (3). »
Quelques mois après, il applique à l’étude des altérations des vins ses recherches antérieures. Ces altérations, il les qualifie du terme suggestif de maladies. Que d’analogies entre les maladies des vins et les maladies humaines ! Pasteur laisse au lecteur le soin de faire ces rapprochements. Une fois cependant il ne peut s’empêcher d’établir explicitement un parallèle entre les maladies des vins et les maladies contagieuses : Il n’est pas un vin, dit-il, qui ne soit sujet à la maladie de l’amertume; mais le parasite qui produit cette maladie se multiplie
1. Cette lettre sera publiée in extenso dans le tome YII des Œuvres de Pasteur.
2. La copie de cette lettre a été trouvée dans les papiers de Pasteur, écrite de sa main. Elle sera publiée in extenso dans le tome VII des Œuvres de Pasteur.
avec une merveilleuse facilité clans certains vins, beaucoup plus difficilement dans d’autres : « c’est ainsi que, suivant les constitutions et les tempéraments, les maladies épidémiques atteignent de préférence ceux qui sont prédisposés à les contracter (*). »
De 1865 à 1867, ses recherches sur les maladies des vers à soie lui permettent de démontrer qu’un microorganisme peut être la cause de la maladie d’un être vivant, de pénétrer le mystère de l’hérédité et de la contagion et de mesurer l’importance de ce qu’on devait appeler plus tard le « terrain ».
Le 5 septembre 1867 il écrit cette lettre à l’Empereur r
« Mes recherches sur les fermentations et sur le rôle des organismes microscopiques ont ouvert à la chimie physiologique des voies nouvelles dont les industries agricoles et les études médicales commencent à recueillir les fruits. Mais le champ qui reste à parcourir est immense...
« Qu il s’agisse de rechercher, par une étude scientifique patiente de la putréfaction, quelques principes capables de nous guider dans la découvei te des causes des maladies putrides ou contagieuses, je voudrais trouver dans les dépendances d’un laboratoire assez spacieux un emplacement où 1 installation des expériences pût avoir lieu commodément et sans danger pour la santé.
« Comment se livrer à des recherches sur la gangrène, sur les virus, à des expériences d inoculation, sans un local propre à recevoir des animaux morts ou vivants?...
« La maladie dite du sang de rate fait perdre annuellement à la Beauce quatre millions de francs : il serait indispensable d’aller, pendant plusieurs années sans doute, à l’époque des grandes chaleurs, passer quelques semaines dans les environs de la ville de Chartres pour s’y livrer à de minutieuses observations.
« Ces recherches et mille autres qui correspondent, dans ma pensée, au grand acte de la transformation de la matière organique après la mort et du retour obligé de tout ce qui a vécu au sol et à l’atmosphère,
ne sont compatibles qu’avec l’installation d’un vaste et riche laboratoire^)... »
Ainsi, à la fin de 186/, il est résolu à faire des recherches sur les virus, a se livrer à des expériences d’inoculation, à étudier la maladie charbonneuse. L’heure lui semble venue de pénétrer enfin dans le domaine de la pathologie. Sa méthode, mise à l’épreuve depuis dix ans,
2. Cette lettre, dont une copie existe de la main de Pasteur, a été reproduite dans « La Vie de Pasteur », par René Vallery-Radot, Hachette édit., p. 205. Elle sera publiée in extenso dans le tome VII des Œuvres de Pasteur.
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est impeccable. Il n’a qu’à s’engager dans la voie nouvelle, le succès est assuré. Mais l’obligation de continuer ses études sur les vers à soie, sa maladie de 1868, plus tard la guerre franco-allemande sont autant d’entraves. Après le désastre de 1871, il n’a plus qu’un souci : travailler au relèvement de son pays. Il a l’idée d’étudier la fabrication de la bière « pour marquer d’un progrès durable une industrie dans laquelle l’Allemagne nous est supérieure (4) ».
Cependant, dans son livre intitulé Etudes sur la bière , la pensée qui le liante depuis 1857 se manifeste presque à chaque page. Il la formule dès le début : Des principes, dit-il, qui ont servi de guide à mes recherches antérieures, l’étiologie des maladies contagieuses est peutêtre à la veille de recevoir une lumière inattendue (1 2).
A la même époque où il étudie les « maladies de la bière », il est en butte à l’Académie de médecine, dont il vient d’être élu membre, à des discussions ardentes sur la fermentation et la putréfaction. Il faut convaincre les médecins que la génération spontanée est « une chimère ». Il faut que s’écroule le dogme de la spontanéité morbide. Pasteur dans sa clairvoyance saisit qu’après seulement il pourra édifier l’œuvre rêvée depuis quinze ans.
Dans les premières pages de ce volume des Œuvres de Pasteur, on trouvera les discussions à l’Académie de médecine, puis les Notes sur la fermentation ammoniacale de l’urine et les Observations à propos du pansement ouaté. Ce ne sont encore pour Pasteur que des travaux d’approche.
Enfin, le 30 avril 1877 — vingt ans après le premier mémoire sur la fermentation, dans lequel déjà toute sa méthode d’expérimentation est créée, méthode à laquelle il s’est soumis sans un fléchissement pendant les vingt années suivantes — il publie une première Etude sur la maladie charbonneuse. « Depuis longtemps, écrit-il après avoir montré les obscurités qui entourent encore l’étiologie du charbon malgré les travaux de Davaine et de Koch, depuis longtemps je suis tourmenté du désir d’aborder l’examen de quelques-uns des graves problèmes que soulèvent les doutes qui précèdent. Mais, étranger aux connaissances médicales et vétérinaires, j’ai hésité jusqu’à présent, par la crainte de mon insuffisance (3). » C’est la même technique de culture et d’isolement que pour la fermentation qui lui permet dans cette Etude sur la maladie charbonneuse de donner la preuve irréfutable que la bactéridie est bien la cause du charbon.
Voir p. 167 du présent volume
Le 16 juillet, il démontre que, quelques heures après la mort de l’animal, le sang contient le vibrion septique. Le sang d’un animal mort peut donc être à la fois charbonneux et putride. Ainsi s’expliquent les erreurs commises dans les expériences de Leplat et Jaillard qui avaient fait douter autrefois de l’origine bactéridienne du charbon. Il oppose le vibrion, organisme anaérobie, à la bactéridie, organisme aérobie :l’un produit la septicémie ou putréfaction sur le vivant, l’autre la maladie charbonneuse. Tout s’éclaire. Pasteur peut proclamer : « loute discussion ne serait-elle pas superflue qui mettrait en doute la nécessité impérieuse de compter désormais avec le rôle pathogénique des infiniment petits (*) ! »
Le 22 janvier et le 19 février 1878, il formule quinze propositions sur la théorie des germes qui « a droit aux préoccupations incessantes du chirurgien et du médecin (1 2) ». Il s’engage solennellement à donner les preuves les plus saillantes de ces propositions. Le 29 avril paraît la communication avec Joubert et Chamberland sur La théorie des germes et ses applications à la médecine et à la chirurgie.
A partir de ce moment, se succèdent sans interruption les travaux faits en collaboration avec Joubert, avec Chamberland et Roux, avec Thuillier : communications sur l’étiologie du charbon, sur les furoncles, 1 ostéomyélite et l’infection puerpérale, Notes sur la peste, discussions sur les rapports de la variole et de la vaccine, mémoires sur l’atténuation des virus et leur retour à la virulence, sur les vaccins du choléra des poules, du charbon et du rouget, études sur la péripneumonie, Notes sur le choléra. Enfin la rage et la vaccination antirabique.
Durant la fièvre d’enthousiasme qui anime Pasteur de 1877 à 1885 et qui le conduit de la démonstration du rôle pathogène de la bactéridie charbonneuse au vaccin de la rage, tant de questions diverses concernant 1 étiologie et la prophylaxie des maladies contagieuses sont traitées concurremment par lui, tant d’expériences dans des voies différentes sont instituées avec ses fidèles collaborateurs Chamberland et Roux, tant de discussions naissent qui semblent devoir faire obstacle à sa marche en a^nt, qu il ne nous a pas été possible de suivre l’ordre chronologique des publications durant ces neuf années. Pour la clarté de l’exposition des travaux, nous avons dû classer ceux-ci par chapitres (3).
1 n chapitie est consacré à la « théorie des germes et ses applica-
Voir p. 109 du présent volume
3. Le lecteur qui voudra suivre 1 ordre des publications de Pasteur devra se reporter à la table chronologique que nous publierons dans le tome VII des Œuvres de Pasteur.
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tions à la médecine et à la chirurgie ». On y trouvera les deux communications de 1878 et de 1880 sur la théorie des germes, les recherches sur la septicémie puerpérale, sur les furoncles, sur l’ostéomyélite.
Dans le chapitre suivant sont groupées toutes les communications sur l’étiologie du charbon et la septicémie. La première Note de Pasteur sur le charbon date de 1865, à propos d’une communication de Leplat et Jaillard. Mais son premier mémoire est d’avril 1877. Les recherches sur la bactéridie charbonneuse et sur le vibrion septique, les discussions sur le charbon des poules et sur l’étiologie du charbon, les communications sur le rôle des vers de terre qui sont « les messagers » de la bactéridie, se succèdent de 1877 à 1881.
Virus-vaccins, vaccins du choléra des poules et du charbon constituent un autre chapitre. Nous avons conservé l’ordre des publications des différentes Notes sur l’atténuation des virus, qu’il se soit agi du vaccin du choléra des poules ou du vaccin du charbon : c’était la seule manière de suivre l’évolution de la pensée de Pasteur, les communications sur le virus atténué du choléra des poules et celles sur le virus atténué du charbon s’étant intriquées pour aboutir à la démonstration de la méthode générale d’atténuation des virus qui fut proclamée en 1881, au Congrès de Londres, et en 1882, au Congrès de Genève. Dans ce chapitre, ont été réunis les mémoires sur le vaccin du choléra des poules et sur la vaccination charbonneuse, sur l’atténuation des virus et l’exaltation de la virulence, les diverses Notes sur les résultats de la vaccination contre le charbon, la Réponse à un mémoire de Koch, la discussion avec l’Ecole vétérinaire de Turin à propos de prétendus échecs de vaccinations, etc.
Les discussions sur les rapports de la vaccine et de la variole, les Notes sur la peste, les recherches sur la péripneumonie des bovidés, les travaux sur l’étiologie et la vaccination du rouget des porcs, les Notes sur le choléra ont été groupés en des chapitres distincts.
Le dernier chapitre est consacré à la rage et aux vaccinations antirabiques. Ce sont d’abord les expériences faites avec la salive d’un enfant mort de la rage (*), puis les communications où Pasteur montre que le système nerveux central est le siège principal du virus rabique, qu’on peut l’y recueillir à l’état de pureté et que l’inoculation du virus à la surface du cerveau par trépanation donne la rage rapidement et sûrement, que le virus exalte sa virulence par des passages successifs de
1. Contrairement à certaines assertions qui ont encore cours aujourd’hui, Pasteur a spécifié ( voir p. 571 et p. 572 du présent volume) que « la maladie nouvelle », provoquée par l’organisme microscopique découvert dans la salive, n’avait aucune relation avec la rage.
lapin à lapin et qu’on peut obtenir ainsi un virus fixe, que le virus atténue sa virulence par inoculations successives de singe à singe. Suivent ensuite la communication d’août 1884 au Congrès de Copenhague sur la rage, la communication du 26 octobre 1885 à l’Académie des sciences sur la méthode pour prévenir la rage après morsure, enfin des Notes sur les résultats de l’application de la méthode de prophylaxie de la rage et des publications diverses sur la rage et les vaccinations antirabiques.
Aux Documents nous avons inséré, dans un premier chapitre, ce qui concerne le charbon et les vaccinations charbonneuses. On y trouvera le rapport de Villemin sur la conservation des germes charbonneux dans les terres cultivées, le compte rendu détaillé de l’expérience de Pouilly-le-Fort, des communications inédites de Pasteur faites au Conseil d’Hygiène à propos du charbon. Dans un second chapitre, nous avons réuni ce qui a trait à la rage et aux vaccinations antirabiques : rapports, documents divers, discussions à l’Académie de médecine entre partisans et adversaires de la méthode de Pasteur.
Ce volume comprend ainsi tout ce qui a été publié par Pasteur dans les sociétés savantes, les congrès et les journaux médicaux sur la pathologie infectieuse. Il clôt le cycle de l’œuvre prodigieuse qui va de 1848 à 1886 et qui a amené Pasteur, « par une suite logique, inflexible », de la dissymétrie moléculaire aux fermentations, puis aux maladies virulentes.
OBSERVATIONS SUR LA PUTRÉFACTION ET LA FERMENTATION
M. Pasteur : Je ne m’attendais pas à prendre la parole aujourd’hui. Aussi ne dirai-je que quelques mots, afin de répondre à la bienveillante interpellation que M. Bouillaud (2) a P obligeance de m’adresser. Encore dois-je dire que je ne ferai qu’émettre des idées préconçues, puisque je n’ai pas fait d’expériences sur la septicémie.
Je partage volontiers l’opinion de M. Davaiue(3) sur les expériences de M. Onimus (4).
Le fond du Rapport de M. Davaine peut se résumer ainsi : Il est possible qu’il y ait une grande différence spécifique et d’action physiologique entre les organismes contenus dans le sang du dialyseur et ceux qui sont au dehors. Je suis extrêmement porté à croire qu’il en
1. Bulletin de V Académie de médecine, séance du 22 avril 1873, 2° série, II, p. 475-477.
2. M. Booillauo : « La question qu'on discute aujourd’hui est une des plus importantes qui ait été mise à l’ordre du jour depuis vingt ans. Quel que soit le résultat de la discussion, elle fera époque dans les annales de l’Académie. J’avais déjà. soulevé cette question en 1826 (' à l’occasion de la fièvre typhoïde que j’attribuais à la fermentation.
« Nous avons aujourd’hui le bonheur de posséder parmi nous le seul homme qui ait étudié à fond les phénomènes si obscurs de la putréfaction. J’ai bien l’intention de prendre la parole sur ce sujet, mais je ne le ferai pas avant que M. Pasteur ait communiqué à l’Académie le résultat de ses recherches, de ses travaux, et soit venu donner à la question l’appui de sa parole et de son autorité. Je crois être, en m’exprimant ainsi, l’interprète des sentiments de l’Académie. » Ibid., p. 474-475.
C’est donc à la sollici tation de M. Bouillaud que Pasteur prit la pai-ole pour la première fois à l'Académie de médecine, après son élection comme membre de la Section des associés libres (séance du 25 mars 1873).
3. Davaine (C.). Rapport sur un Mémoire du D1' Onimus, intitulé : L’intluence des organismes inférieurs développés pendant la putréfaction sur l'empoisonnement putride des animaux. Ibid., p. 464-474. ( Notes de l’Édition.)
M. Onimus croit pouvoir conclure de ces faits
1° Que le virus de l’infection putride n’est point un ferment organisé appartenant à la famille des vibrioniens;
2“ Que les organismes inférieurs n’ont, par eux-mêmes, aucune action toxique, qu’ils semblent être le résultat et non la cause des altérations putrides;
3° Que le virus de l’infection putride n’est point une substance dialysable, ce qui permet de le rapprocher des substances albuminoïdes.. .
« Ces conclusions seraient vraies, au moins nous pourrions les regarder comme vraies, si
(*) Dans son « Traité clinique et expérimental des fièvres dites essentielles ». Paris, 1816, in-8"
( yole de l’Édition.)
esl ainsi pour les raisons suivantes, et ce ne sont pas les seules que je pourrais invoquer.
J’ai démontré ailleurs que le ferment de la fermentation butyrique était un vibrion. Autrefois, on disait qu’en mettant du sucre en présence de matières azotées et dans certaines conditions de température, en présence de la craie, la matière albuminoïde se transformait en ferment lactique et en ferment butyrique. C’est une erreur.
J’ai reconnu que ces deux ferments étaient organisés, des êtres vivants.
Le ferment lactique est formé par des articles, des organismes étranglés vers le milieu et privés de tout mouvement.
Le ferment butyrique est constitué par un ensemble de vibrions animés de mouvements plus ou moins rapides.
Ces deux ferments ressemblent, à s’y méprendre, le premier au mycoderma aceti , le second aux vibrions des infusions exposées à l’air que chacun connaît. Cependant, contrairement à ce qui a lieu pour ces derniers vibrions et pour le mycoderma aceti , le vibrion butyrique et la bactérie lactique sont tous deux des organismes anaérobies ,
P°ur me servir d’une expression que j’ai proposée autrefois, c’est-àdire qu’ils n’ont pas du tout besoin de gaz oxygène libre pour vivre, se reproduire et agir. L’affirmation de M. Onimus sur l’identité des organismes au dedans du sac et au dehors excède de beaucoup les faits qu’il a observés.
Dans les expériences de M. Onimus, il y a autour du sac dialyseur une eau chargée de principes alimentaires soumise en outre à l’action
M. Onimus avait prouvé que les vibrioniens renfermés dans le papier à dialyse étaient de la même espèce que. ceux qui se trouvaient dans l’eau extérieure à ce papier. La forme de tous ces vibrioniens, intérieurs ou extérieurs, était la même, et cela suffit, suivant M. Onimus, pour établir l'identité spécifique. Je ne partage pas, sous ce rapport, la manière de voir de notre savant confrère...
« ... Si nous examinons les faits de M. Onimus, nous constaterons que les bactéries contenues dans le sang d’une part et dans l’eau avec les substances dialysables d’une autre part, se trouvaient dans des milieux tout à fait différents; car, par le fait même de la dialyse tout un ordre de substances se trouvait séparé de l’autre. Nous pouvons donc regarder les 'bactéries qui s’étaient développées de l’un et de l’autre côté comme formant des espèces distinctes maigre l’identité de leur forme. Et il ne faut pas croire qu’une différence minime dans la nature du milieu puisse être indifférente pour la transformation de ces infusoires.
« ... J’ajouterai, relativement à la nature du virus de la putréfaction, telle que la comprend notre savant confrère, qu’il ne parait pas possible d’admettre aujourd’hui que ce virus est une substance albuminoïde privée de vie... Le virus de la putréfaction est un être organisé.
« Les vibrioniens remplissent évidemment dans la nature une grande fonction c’est une fonction de destruction; mais cette fonction, ils ne l’accomplissent pas seulement dans la nature morte, ils détruisent aussi les êtres vivants, et l’homme a besoin de s’en défendre. Il nous importe donc de les connaître et d’encourager, dans un sujet aussi obscur toutes les tentatives et toutes les recherches. Celles de M. Onimus paraissent ouvrir une’ voie nouvelle... » (D av aine. Loc. cit.).
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de 1’ air. L oxygène de l’air est lui des aliments gazeux des organismes de cette eau, j’en suis convaincu. Dans l’intérieur du sac les conditions d’aération et d’alimentation du liquide ne sont plus les mêmes.
Je publierai bientôt les faits qui se rattachent à cette question, quoique s’en écartant en apparence (*). Depuis deux ans, j’étudie la fabrication de la bière et les conditions d’altérabilité de cette boisson. J’ai reconnu que cette altération était due à la présence d’organismes microscopiques filiformes. Ce fait est tellement vrai, la relation de cause à effet est tellement évidente, qu’il est absolument impossible de produire une altération de la bière quand celle-ci ne porte pas en elle les germes de ces organismes inférieurs.
Je puis démontrer d’un autre côté qu’en prenant une bière quelconque (bière d’Angleterre, de France, d’Allemagne), il est impossible qu’elle puisse se conserver au delà d’un certain temps, et elles s’altèrent toutes, parce qu’elles ont en elles les germes des ferments organisés dont je parle. Ici la corrélation est certaine, indiscutarle,
ENTRE LA MALADIE ET LA PRESENCE DES ORGANISMES
Pour revenir à la question actuelle, je demanderai, comme M. Davaine, qu’on encourage les chercheurs, mais j’appelle aussi toute l’attention de M. Onimus sur les différences que présentent entre eux les organismes inférieurs, même les plus semblables en apparence. Les uns peuvent être dangereux, les autres inofîensifs, et c’est fort heureux, car l’homme en est pour ainsi dire infecté. Chacun sait que tout le canal intestinal, la bouche, en sont remplis. Toutefois, et je l’ai démontré en 1863 ("1 2) d’une manière péremptoire, le sang des animaux, dans l’état de santé, est absolument fermé à l’introduction de ces organismes.
Je puis, du reste, annoncer à l’Académie qu’elle aura prochainement une Communicalion très remarquable de M. Chauveau sur la corrélation qui existe entre certains organismes microscopiques et les phénomènes de la putréfaction chez l’homme (3).
1. Voir, à ce sujet, tome V clés Œuvres de Pasteur : Études sur la bière ( 1876), et notamment les ch. VI et VII : Théorie physiologique de la fermentation, et Nouveau procédé de fabrication de la bière.
2. Voir, p. 165-171, tome JI des Œuvres de Pasteur : Examen du rôle attribué au gaz oxygène atmosphérique dans la destruction des matières animales et végétales après la mort.
3. Chauveau (A.). Nécrobiose et gangrène. Étude expérimentale sur les phénomènes de mortification et de putréfaction qui se passent dans l’organisme animal vivant. Bulletin de l' Académie de médecine, séance du 6 mai 1873, 2e série, II, p. 520-526. ( Notes de l'Édition.)
DISCUSSIONS SUR LA PUTREFACTION
OBSERVATIONS] (2
M. Pasteur (1 2 3) : J’aurais quelques observations à faire au sujet de la discussion qui s’est engagée dans la dernière séance, à laquelle je regrette de ne pas avoir assisté.
M. Colin s’exprime ainsi dans le Bulletin de V Académie : « Je désirerais poser une question à M. Lefort à propos de la fermentation dans l’économie. Il y a là quelques phénomènes de putridité qui me paraissent difficiles à expliquer avec les théories de M. Pasteur. La fermentation, en général, d’après lui, n’est possible qu’avec l’intervention d’un ferment.
« La fermentation dans l’économie doit donc remplir les mêmes conditions. Or, dans l’économie, on voit souvent des organes se putréfier sans que l’action des ferments y soit bien manifeste » (4).
On ne sauiait, suivant moi, laisser passer sans critiques la dernière remarque de M. Colin, que, « dans l’économie, on voit souvent des organes se putréfier sans que l’action des ferments y soit bien manifeste ». Je ne crois pas, et c est une question que j’adresse à tous les membies présents, je ne crois pas qu il existe dans la science, aussi bien en médecine qu’en chirurgie, un seul exemple authentique, sérieusement, rigoureusement étudié, dans lequel on aurait trouvé un
1. Discussions engagées à la suite de la lecture de Jules Lefoht : Mémoire sur le rôle du phosphore et des phosphates dans la putréfaction. Bulletin de V Académie de médecine séance du 24 février 1874, 2» série, III, p. 141-161. - Ont pris part à la discussion, dans celte séance: Gop.ley, J. Lefort, Colin, Chauffard, Gubi.er. Ibid., p. 161-167.
Ces discussions se sont poursuivies dans les séances des 8, 10 et 24 mars 1874.
2. Bulletin de l’Académie de médecine , séance du 3 mars 1874, 2» série, III p 177-186
- Ont pris part à la discussion, dans cette séance : Pasteur, Colin, Chauffvrd Wurtz Bouillaud, Blot. ’
3. Interventions de Pasteur. Ibid., p. 177-179, 180, 181-182, 183-180.
Colin. Ibid., p. 164. [Notes de l’Édition
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organe ou une portion d’organe en putréfaction en dehors d’une action manifeste des ferments. On a parlé du cerveau et de la moelle épinière; eh bien, je demande s’il existe dans les annales de la science un fait bien constaté de putréfaction d’un de ces organes sans qu’il y ait eu en même temps apport de poussières, de germes ou de ferments venus de l’extérieur.
Pour moi, je ne le crois pas. Supposons que ces organes puissent entrer en putréfaction en dehors de tout ferment extérieur, ce qui peut être, je commence par le déclarer, quoiqu’on ne l’ait pas encore vu. Si cela était, il existe des substances qui devraient présenter plus facilement encore le phénomène, je veux parler de celles qui composent l’intérieur de l’œuf. Qu’on abandonne un œuf à l’air, se putréfie-t-il nécessairement s’il ne porte pas en lui les germes organisés, vivants, de la putréfaction? Je ne crois pas qu’on en ait un seul exemple bien constaté. Dans des centaines d’expériences que j’ai vu faire sous mes yeux dans mon laboratoire par M. Gayon, mon préparateur, jamais la putréfaction de l’œuf ne s’est produite en l’absence de ferments organisés.
Il est facile du reste de démontrer que l’œuf ne peut se putréfier sans l’intervention de germes étrangers. Si, en effet, après avoir brouillé un œuf, on extrait le contenu par aspiration et qu’on le transporte à l’abri de l’air dans un vase parfaitement nettoyé et privé de toutes ses poussières, l’expérience démontre que l’œuf ne se putréfie pas.
Il y a bien, il est vrai, des œufs qui, abandonnés à eux-mêmes, se putréfient spontanément au bout de quelques jours. Dans ce cas, comme l’a démontré M. Gayon, la putréfaction résulte toujours de la pénétration dans l’œuf d’organismes microscopiques venus originairement, tout porte à le croire, du cloaque de la poule (*).
Ce cloaque, en effet, est toujours ouvert, humide, le mucus chargé des poussières, des germes en suspension dans l’air ; ce sont ces germes qui passent du cloaque dans l’oviducte et de là dans l’intérieur de l’œuf. On peut les suivre jusque dans l’oviducte, jusqu’au point où se forme l’œuf.
Il est probable que ces germes, pressés contre les membranes de l’œuf, pénètrent celles-ci et déterminent la putréfaction de l’œuf à un moment donné, quand les circonstances sont favorables à leur développement.
1. Ga.yon (U.). Recherches sur les altérations spontanées des œuis. (Thèse pour le doctorat és sciences physiques). Paris, 1875, 102 p. in-4° [1 pi.]. ( Note de l’Édition.)
En terminant ces quelques réflexions, je répète la question que j’adressais à M. Colin : Notre savant confrère peut-il citer un fait bien observé où l’on ait vu le cerveau en putréfaction sans qu’on y ait trouvé en même temps les organismes propres à la putréfaction?
M. Colin : M. Pasteur me demande de lui citer un fait où la putréfaction se développe sans l’intervention d’organismes microscopiques, mais cela paraît se voir tous les jours, et c’est justement pour cela que j’ai posé ma question. Sur le cadavre, le cerveau renfermé dans le crâne et dans ses membranes se putréfie, voilà le fait : je me demande et j’ai demandé à M. Lefort comment, la peau restant intacte, l’air et les germes qu’il tient en suspension peuvent pénétrer dans la cavité crânienne.
Quant à l’œuf, il se décompose assez souvent, dans les conditions ordinaires, au bout d’un mois ou deux, même quand la coquille est intacte... Il me semble difficile d’expliquer la pénétration des germes à travers les membranes qui entourent l’œuf à son arrivée au cloaque, car dès ce moment l’œuf est muni de sa coque. Je demanderai donc à M. Pasteur comment il explique le passage des organismes à travers la coque et les membranes. En admettant même cette pénétration, comment se fait-il que tous les œufs ne se putréfient pas, car ils sont tous dans les mêmes conditions et ont tous passé par le cloaque. Ils devraient donc tous se putréfier.
M. Pasteur : Je vois, par ce que vientde dire M. Colin, qu’en réalité, il ne connaît aucun fait positif, aucune observation dans laquelle on a vu le cerveau se putréfier sans l’apport des germes de la fermentation. Ma question reste donc entière.
Voici, suivant moi, comment on pourrait résoudre le problème: il faudrait, comme M. Gayon l’a fait pour l’œuf, extraire une partie de la substance cérébrale, la mettre dans un air privé de tous ses germes et voir ce qui arriverait. Pour moi, j’affirme, jusqu’à preuve du contraire, qu’il n’y aurait pas de putréfaction.
Quant aux œufs, M. Colin comprend difficilement les expériences de M. Gayon (*) ; c’est possible, mais les faits n’en existent pas moins, et ces faits les voici : quand un œuf se putréfie, cette putréfaction est due à l’action des vibrions ou autres organismes inférieurs. D’où viennent ces organismes? S’ils 11e viennent pas du dehors, c’est qu’ils ont une origine spontanée, et dans ce cas, tous les œufs devraient se putréfier. Or, il n en est rien, et l’on n’en trouve que très peu qui s’altèrent : les germes doivent donc venir du dehors.
Voilà des faits positifs, irréfutables, contre lesquels les négations ne peuvent rien.
M. Colin ajoute: Mais comment se fait-il que la putréfaction n’agisse
Gayon (U.). Ibid. [Note de V Édition
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qu’à une certaine époque et non au début? Gela dépend sans doute de la position des germes dans l’œuf; s’ils se trouvent immédiatement sous la coquille, il peut y avoir là des conditions qui en retardent le développement.
Bref, je ne crois pas que, dans l’état actuel de la science, il y ait un seul cas de putréfaction pendant la vie ou après la mort sans qu’il y ait eu pénétration des germes venus de l’extérieur. Je ne dis pas que le contraire soit impossible, mais autre chose est de savoir ce qui peut arriver et ce qui arrive réellement.
M. Colin : Pour moi, je me crois fondé à laisser la question dans les mêmes termes; je voudrais qu’on me dise comment les germes de l’extérieur peuvent pénétrer dans le cerveau. J’ai vainement cherché par quelle voie ils pouvaient passer. M. Pasteur me dit de lui citer un fait. Le fait n’est pas rare, car il se produit tous les jours.
M. Pasteuk : Entendons-nous bien, monsieur Colin; vous dites que le cerveau se putréfie sans l’apport de germes extérieurs. Vous avez donc étudié un cerveau en putréfaction et vous n’y avez pas trouvé d’organismes delà putréfaction?
M. Colin : Je ne dis pas que le cerveau ne reçoive pas de germes extérieurs de putréfaction, je demande seulement de quelle manière ou par quelle voie ils parviennent à cet organe.
M. Pasteur : Alors vos observations n’ont pas de raison d’être. Il aurait fallu faire ici comme a fait M. Gayon à propos des observations de M. Donné, quand celui-ci prétendait que l’œuf pouvait se putréfier en dehors de toute présence d’organismes (*). M. Gayon a examiné, cherché et démontré qu’il y avait toujours des organismes. M. Colin n’hésite pas à affirmer que, « dans l’économie, on voit souvent des organes se putréfier sans que l’action des ferments y soit bien manifeste », et plus loin encore, répondant à M. Gubler, il dit ; « Dans le cas actuel, il y a réellement une décomposition qui dégage une odeur fétide. C’est donc bien une véritable putréfaction (1 2) ». Je le répète, pour se croire autorisé à s’exprimer ainsi, il faudrait avoir étudié un cerveau en putréfaction et avoir constaté rigoureusement l’absence des
1. Voir , à ce sujet, p. 437-439, tome II des Œuvres de Pasteur, : Sur la putréfaction des œufs (à propos d’un Mémoire de M. Gayon).
2. Bulletin de l’ Académie de médecine , 2° sér., HT, 1874, p. 165. (Xotes de l’Edition.)
ferments organisés ; or, M. Colin vient de nous déclarer qu’il n’en avait jamais examiné. Ses observations doivent donc être considérées comme non avenues.
Et même dans le cas où M. Colin viendrait nous dire, dans la prochaine séance, par exemple, qu’il a trouvé des organismes dans le cerveau en putréfaction, il faudrait savoir si ces germes ne viennent pas de l’extérieur, comme je prétends que cela arrive dans les cas d’urines ammoniacales.
M. Chauffard : L’affirmation de M. Colin repose sur un fait très contestable : la putréfaction isolée, paitielle, d’un organe dans l’économie ; car rien 11e démontre que le cerveau ou la moelle puisse s’altérer d’une façon aussi rapide, aussi précoce qu’il le dit. Cette putréfaction ne se montre jamais isolément; elle 11c survient qu’assez tard, quand le travail général de la décomposition a envahi le corps tout entier et gagné de proche en proche jusqu’au cerveau. Jusque-là, la matière cérébrale ne subit qu’une altération particulière, une sorte de désagrégation ou de diffluence...
M. Wurtz : ... M. Pasteur, ayant plongé des prunes mûres dans du gaz carbonique, a constaté des phénomènes particuliers. Une fermentation alcoolique s’est déclarée, fermentation en dehors de toute influence de germes étrangers. Quelque chose d’analogue se passe dans le cerveau au moment de la mort. L’oxygène n’arrive plus, il est remplacé par de l’acide carbonique, et de nouvelles réactions se produisent. Ce sont des décompositions, des fermentations peut-être, mais différentes de. la vraie putréfaction, qui n’arrive que plus tard. En résumé, le cerveau présente, dans ces conditions, des réactions chimiques différentes de celles de la vie, mais différentes aussi de celles qui se produisent ultérieurement, sous l’influence des germes de la putréfaction proprement dite.
M. Pasteur : Une expérience de M. Gayon consiste à faire périr le poulet dans l’œuf. Le poulet, dans ces conditions, ne se putréfie pas ; la putréfaction ne survient que dans le cas où l’œuf contenait desgermes de fermentation, et on les retrouve au microscope.
Quant à ce que vient de dire M. Wurtz, rien n’est plus vrai. Supposez qu’on asphyxie un animal, évidemment les réactions chimiques et physiques continueront à s’accomplir en l’absence de l’oxygène de l’air ou de la quantité d’oxygène nécessaire à la vie et à la nutrition. On trouve même à la fin de mon travail sur la putréfaction des remarques où je rapproche les phénomènes de la gangrène de ceux qui se passent dans les fruits détachés de l’arbre et exposés à l’air (*).. Je ne voudrais pas entrer dans de trop grands détails sur la question,.
1. Voir la note, p. 181 du tome It des Œuvres de Pasteur. (Note de l'Édition.)
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mais je ne puis me dispenser de dire quelques mots de mon opinion sur la cause de la fermentation.
Pour moi, voici en quoi consiste la fermentation, je parle de la fermentation proprement dile, de celle qui est toujours corrélative d’organismes microscopiques. Ce qui caractérise cette classe de phénomènes, c'est la production d’une proportion relativement très faible de ferment pour un poids considérable de matière décomposée. Voilà le fait capital qui a fait ranger ces phénomènes dans une classe à part. Dans la cuve du vendangeur, par exemple, ce qui frappe les premiers observateurs, c’est de voir une quantité énorme de matière se transformer, sous l’influence du ferment, en des composés tout différents du sucre, les cellules du ferment s’étant multipliées à l’infini comme nombre et non comme poids. C’est là le caractère principal de ce processus particulier, que les chimistes ont désigné sous le nom de fermentation.
Quand nous ingérons une certaine quantité d’aliments, le poids général des mutations qui se font dans l’économie correspond à peu près au poids des aliments ingérés et assimilés. La vie des ferments est bien différente. Quelle est la cause de cette différence?
Voici l’idée à laquelle je suis arrivé sur la théorie de la fermentation : les ferments ne sont des ferments proprement dits que parce qu’ils vivent soit à l’abri de l’oxygène libre, soit en n’utilisant qu’une quantité d’oxygène très faible Relativement au travail chimique qu’ils accomplissent par leur propre vie.
Prenons, par exemple, le ferment butyrique, vibrion qui vit, se régénère et se multiplie à l’infini à l’abri de l’oxygène, ce qu’il ne saurait faire sans chaleur. D’où lui vient-elle ? Elle ne peut provenir que de la décomposition des matières fermentescibles. Si l’on pouvait rencontrer un grand être qui put vivre pendant quelques heures à l’abri de l’oxygène libre, j’affirme qu’il deviendrait immédiatement un ferment; un poisson, par exemple, qui pourrait prendre l’oxygène à l’eau deviendrait un ferment pour cette eau et dégagerait de l’hydrogène.
La levùre de bière peut pourtant vivre en contact de l’oxygène libre et se multiplier rapidement dans ces conditions; mais elle agit alors comme moisissure et non comme ferment, elle absorbe de l’oxygène et dégage de l’acide carbonique comme les plantes ordinaires, et on peut l’amener à ne décomposer que cinq fois son poids de sucre.
Si, au contraire, on la met à l’abri de l’oxygène, elle se développe péniblement, mais pour 1 gramme de levùre elle décompose près de 100 grammes de sucre. Nous avons donc là un être qui peut à la volonté de l’opérateur perdre ou reprendre son caractère de ferment.
En un mot, pour me résumer, tout être, tout organe, toute cellule qui peut vivre pendant quelque temps à l’abri de l’oxygène libre tend à devenir un ferment. C’est ce qui arrive dans l’expérience qu’a rappelée M. Wurtz : je mets des prunes de Monsieur dans une atmosphère d’acide carbonique (*). Deux ou trois jours après elles deviennent dures, coriaces. Il s’est donc fait un travail chimique en dehors de l’action de l’oxygène. Ces fruits ont certainement vécu d’une vie particulière, et il s’est passé des phénomènes de l’ordre des phénomènes de la fermentation. Aussi voit-on de l’alcool prendre naissance; seulement on aurait tort de dire que ce qui a eu lieu est la fermentation alcoolique, car celle-ci n’est pas caractérisée uniquement par l’alcool et l’acide carbonique.
On pourrait citer encore ce qui se passe dans la matrice, où le fœtus, comme l’œuf, tantôt se putréfie, tantôt ne se putréfie pas. Il faut absolument l’action des germes extérieurs.
J’ajouterai un mot sur quelques expériences que j’ai faites en 1870 avec M. Raulin (2). Ces expériences montrent que la putréfaction peut être produite par des causes qu’on ne soupçonnerait jamais. Dans les magnaneries de vers à soie, après l’accouplement des papillons, le mâle est rejeté et la femelle se met immédiatement à pondre. Quelquefois les femelles, après l’accouplement, tombent en putréfaction et meurent. On les voit alors pleines d’une sanie noire chargée de vibrions. Le même fait s’étaiit présenté à Vienne, en Autriche, dans une magnanerie où l’on essayait les procédés que j’ai proposés pour la conservation de la graine des vers à soie, on s’assura par l’expérience suivante que les germes des vibrions étaient portés par les mâles dans la poche copulatrice des femelles : on plongea le derrière des mâles dans un liquide contenant des vibrions, et quelques jours après l’accouplement on vit toutes les femelles mourir et tomber en putréfaction. La verge du mâle avait porté les germes des vibrions dans la femelle, comme la sonde d’essai des fromages y porte des moisissures, comme la sonde, dans le cathétérisme, porte souvent des organismes dans la vessie.
E Voir, à ce sujet, p. 393, tome II des Œuvres de Pasteur.
2. Voir, à ce sujet, p. 656-660, tome IV des Œuvres de Pasteur. (Notes de l’Édition .)
DISCUSSION SUR LA FERMENTATION PUTRIDE (i)
M. Colin : ... Qu’un cadavre de cheval soit abandonné à lui-même pendant cinq ou six jours à une température un peu élevée, et l’on verra la décomposition marcher rapidement dans les parties centrales, voisines des viscères abdominaux. Mais cette décomposition ne se propagera pas encore à ce moment dans certaines régions des membres. A compter du genou et du jarret jusqu’au boulet, où il n’y a que des os, des tendons volumineux et des ligaments très peu altérables, la putréfaction sera à peu près nulle, de telle sorte que ces portions ne transmettront pas l’altération putride, de proche en proche, du centre à la périphérie. Or, tandis que les régions précitées demeurent presque intactes, il s’établit un foyer isolé de décomposition dans l’intérieur du pied. Sous l’enveloppe cornée de plus d’un centimètre d’épaisseur qui revêt entièrement l’extrémité du membre, dans les tissus qui unissent le sabot à la troisième phalange, la putridité s’établit et devient bientôt si prononcée que la boîte cornée s’arrache au moindre effort. A l’état normal, il faut suspendre des poids énormes au pied pour obtenir la désunion, et hier, à l’aide d’un appareil qui me sert à mesurer la force mécanique des muscles et des tendons, le pied a supporté une traction de mille livres sans que la corne se soit séparée des parties sous-jacentes. Au contraire, une fois la putréfaction produite dans le pied, la désunion s’opère au plus léger effort, et il se trouve dans les tissus sous-cornés un liquide d’une extrême fétidité où, dès 1868, en cherchant des produits capables de provoquer la septicémie, j’ai trouvé des bactéries, les bactéries de la putréfaction. Il y a, conséquemment, dans l’intérieur du pied, sous la boîte cornée, une décomposition putride manifeste qui ne procède point des parties centrales du cadavre. Comment donc les germes extérieurs, les ferments organisés, auraient-ils traversé le sabot, cette enveloppe peu perméable à l’eau, peu perméable aux gaz et qui ne paraît pas apte à se laisser traverser par des germes ou des corpuscules d’un certain volume ?
... Je demande donc encore à M. Pasteur comment les germes atmosphériques, ferments organisés, traversent l’enveloppe cornée pour provoquer la putréfaction des parties internes du pied.
M. Pasteur (1 2) : Dans tout ce que vient de dire M. Colin, je ne vois rien de bien net, rien de précis. Il nous a parlé de présomptions, de difficultés de comprendre la pénétration des germes, etc. Ce n’est pas suffisant, il faudrait procéder plus méthodiquement, étudier les faits plus en détail et surtout en vue de ce que l’on cherche et des causes
1. Bulletin de l’Académie de médecine, séance du 10 mars 1874, 2° sér., III, p. 201-212. — Ont pris part à cette discussion : Bouillaud, Colin, Pasteur.
2. Intervention de Pasteur : Ibid., p. 209-212. ( Notes de l'Édition.)
d’erreur à éviter. Ce n’est pas à moi, pour le moment du moins, de dire à M. Colin comment des germes ont pénétré; c’est à lui d’abord de nous prouver qu’ils n’ont pu venir du dehors et qu’il parle de faits bien observés.
Je me permettrai de rappeler, par opposition, les expériences qui m’ont conduit à affirmer qu’il n’y avait pas de putréfaction sans l’action de ferments venus de l’extérieur.
Quand a commencé la discussion sur la génération spontanée (*), mes contradicteurs élevèrent bien des doutes sur la rigueur des conclusions de mes expériences, mais pas un ne songea à me poser une objection que je me faisais à moi-même, sans en rien dire, bien entendu. Il y avait, en effet, dans mes recherches des premières années une difficulté que je n’avais pas résolue et qui me préoccupait beaucoup.
En somme, le fait qui a surtout mis à néant les objections de mes adversaires, c’est l’expérience si simple du ballon renversé dont le goulot regarde en bas et non en haut comme à l’ordinaire. On introduit dans le vase un liquide altérable, on le fait bouillir, puis on laisse rentrer l’air, mais en détruisant les poussières qu’il Lient en suspension, et le liquide, sans cesse exposé au contact d’un air qui se renouvelle, ne se putréfie pas. Je pourrai apporter à l’Académie, si elle le désire, un des vases que j’ai préparés il y a dix ans, en 1864, au début de la discussion, et qui porte encore la signature de M. Balard, 1 un des commissaires de l’Académie des sciences; ce vase renferme du bouillon de ménage parfaitement conservé depuis cette époque. A l’extérieur le verre est couvert d’une épaisse couche de poussière; quant au liquide, bien que le vase soit ouvert, non seulement il est bien conservé et d’une limpidité parfaite, mais il ne présente pas trace de poussière.
Cette expérience prouve donc que si l’on expose un liquide putrescible dans un air privé de ses poussières, ce liquide ne se putréfie pas.
Mais dans le genre d’expériences que je rappelle par cet exemple, et c’est là l’objection dont je voulais parler, tous les liquides sonl portés à l’ébullition. Or, imaginons, car on peut tout imaginer, des matières albuminoïdes hémiorganisées et que dans ce reste d’organisation il y ait le primum movens qui engendrera des bactéries, des vibrions. On sait que celte hypothèse a été faite par M. Fremy, mais elle est venue trop tard, car elle a paru après les expériences que je
1. loir, p. 321-346, tome II des Œuvres de Pasteur : Discussion avec MM. Pouchei, Joly et Musset; et p. 367-417 : Discussion avec MM. Fremy et Trécul. ( Note de l’Édition.)
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vais rappeler, et avec le résultat desquelles elle est incompatible. Il fallait donc lever cette objection. Voici l’expérience que j’ai faite.
J’ai mis dans un vase contenant de l’air privé de ses poussières du sang d’un animai vivant. Il n’y a pas eu de putréfaction. Même expérience avec des urines, même résultat.
Ces expériences sont du reste faciles à faire. On prend un vase de verre portant une canule munie d’un robinet et communiquant avec un tube de platine chauffé au rouge et ouvert à l’air libre. On introduit dans le vase quelques gouttes d’eau, et l’on chauffe; la vapeur qui se dégage passe dans la canule et de là dans le tube de platine. Au bout de quelques minutes, on laisse refroidir; l'air extérieur rentre dans le vase, mais ses poussières sont détruites, brûlées en passant par le tube de platine porté au rouge. On ferme le robinet, on éloigne le tube de platine, et l’on a ainsi un vase contenant de l'air, mais dont les poussières, les germes organiques, sont détruits ou ont perdu leur vitalité.
En 1863 (*;, j’ai fait avec M. Claude Bernard des expériences par ce procédé, et jamais avec du sang veineux ou artériel je n’ai obtenu de putréfaction; le sang éprouve une sorte de transformation analogue à celle qu’ont signalée pour les organes, après la mort, dans le cours de la discussion, MM. Chauffard (2 * 4), Gu hier :!, et Bouillaud . Ce sangsubit une modification chimique et physique, et notamment cette singulière altération connue sous le nom de cristallisation du sano-; la matière colorante se dissout, les globules disparaissent et se transforment en cristaux, et la fibrine, à la longue, en un corps gélatineux parfaitement transparent.
De même avec les urines, pas de putréfaction ; les urines deviennent seulement un peu plus foncées en couleur et prennent une teinte rougeâtre briquetée.
Foui1 en revenir à la discussion actuelle, je dirai qu’à ces faits si précis au point de vue de l’expérimentation, on oppose des présomptions, des doutes, des observations vagues et incomplètes. Je ne nie pas leur valeur, mais je demande qu’on les formule plus nettement, qu’on produise des faits bien observés, bien suivis, et soumis à un contrôle rigoureux.
Voici une expérience qui serait à faire et dont j’ai l’idée depuis longtemps, mais qui me paraît dispendieuse à réaliser au point de vue
1. Voir, p. 165-171, tome II des Œuvres i>k Pasteur : Examen du rôle attribué au gâz
oxygène atmosphérique dans la destruction des matières animales et végétales après la mort.
2 et 8. Bulletin de l’ Académie de médecine, 2r sér., III, 1874. p. 163-167 et p. 182.
Ibid., p. 201-208. ( Notes de l’Édition
des appareils : ce serait d’introduire un fœtus dans un des vases en question, dans un milieu contenant de l’air privé de ses poussières ; eh bien, je suis persuadé que le foetus se conserverait indéfiniment dans un vase qui serait en libre communication avec l’air, à la manière du ballon de tout à l’heure, à bouillon de ménage, conservé depuis dix ans.
J’ajouterai que M. Bouillaud avait raison en disant que cette discussion contenait implicitement la grande question de la génération spontanée.
Supposons, en effet, que M. Colin vienne nous montrer des faits de putréfaction avec présence évidente des vibrions de cette fermentation sans apport de germes venus de l’extérieur, le problème de la génération spontanée sera résolu. M. Colin peut donc en toute confiance continuer ses recherches, car le résultat, s’il y arrive, sera immense. Mais, je puis lui annoncer d’avance qu’il arrivera à la même conclusion que moi. Je ne dirai pas que j’en ai la certitude absolue; on ne peut pas en effet prouver qu’il n’y a pas de génération spontanée, car on ne peut pas dans les sciences d’observation, comme en mathématiques, démontrer la négative.
Seulement c’est un genre de recherches où il faut prendre bien des précautions, y regarder à deux fois et de très près avant d’affirmer une chose, car on est souvent le jouet d’illusions. C’est ce qui est arrivé à quelques expérimentateurs, par exemple à M. Pouchet (*), dans ses premières expériences sur la cuve à mercure : non seulement en plongeant un objet dans la cuve à mercure on introduit des germes, mais les poussières qui sont à la surface du liquide pénètrent profondément, grâce à la capillarité, dans la gaine que forme le mercure et le tube qu’on enfonce. Qui se serait douté au premier abord que le mercure apporterait des poussières-germes capables de troubler toutes les expériences?
Je le répète, en terminant, dans ce genre d’expériences les causes d’erreurs sont nombreuses et il faut être très réservé avant d’affirmer un fait, surtout quand ce fait n’irait à rien moins qu’à permettre d’affirmer qu’on a eu sous les yeux des êtres formés par génération spontanée.
1. Voir, à ce sujet, p. 315-31(3, tome II des Œuvres i>k Pasteur. [2\ole de l’Édition.)
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DISCUSSION SUR LA FERMENTATION PUTRIDE
M. Pasteur 2 : Je commence par me déclarer incompétent pour expliquer la putréfaction au point de vue où s'est placé M. Devergie (1 2 3).
Voici, selon moi, comment il faudrait procéder pour se faire une idée bien nette de la putréfaction en général et des différentes formes qu elle peut présenter dans tel ou tel cas.
Il faudrait d'abord prendre isolément dans le corps humain les tissus, les liquides ou les humeurs que I on considère comme ayant une structure ou une composition différente, par exemple, le cerveau, les muscles, le sang, l’urine, la bile, etc.; étudier séparément la fermentation de chacun d’eux: voir comment ils se comportent dans les conditions ordinaires de la fermentation: déterminer enfin si dans tous les cas l’intervention de germes venus de l'extérieur est indispensable ou si leur fermentation ne peut pas se produire en dehors de l’action manifeste de ces germes.
Il y aurait là toute une série d’expériences à faire, expériences fort difficiles, il ne faut pas se le dissimuler, par suite des complications qui se présentent à chaque pas. Car des causes multiples viennent incessamment modifier les phénomènes de la fermentation.
Parmi ces causes je nie contenterai de vous en citer quelques-unes.
Je dirai tout d'abord que parmi les agents actifs de la fermentation, bactéries, vibrions ou autres, il en est qui, pour vivre, ont absolument besoin d'oxygène, d'autres au contraire qui ne peuvent vivre dans ce gaz.
Pour mieux préciser ma pensée, supposons un liquide en putréfaction contenant des vibrions qui ont besoin d oxygène pour vivre. Prenez une goutte de ce liquide et portez-la sous le champ du microscope. Au bout d’un temps très court, quelques secondes à peine, vous voyez des cadavres de vibrions au centre, là où l’air n’a pu pénétrer, tandis qu'à la périphérie on aperçoit des vibrions animés de mouve-
1. Bulletin de V Académie de médecine , séance du 24 mars 1374, 2* série, III, p. 258-269. — Ont pris part à cette discussion : Devzrgde et Pasteur.
Intervention de Pasteur : Ibid., p
3. M. Devergie [Ibid., p. 258-266 > venait de parler des phénomènes qu'il a observés dans la putréfaction putride, gazeuse, savonneuse et la momification, et de formuler des doutes relativement à l’application de la doctrine de Pasteur à ces phénomènes. [Notes de l’Édition.
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ments très vifs, cherchant vers les bords du liquide l’air dont ils ont besoin. Ce fait est si vrai, que si, comme cela arrive quelquefois, une bulle d’air s’introduit au centre du liquide, on voit les vibrions se précipiter vers elle et leurs mouvements persister jusqu’au moment où l’oxygène de la bulle d’air disparaît.
Prenons maintenant le cas d’organismes n’ayant pas besoin d’air pour vivre. Portez sous le microscope une goutte du liquide qui les produit et vous verrez au bout de quelques secondes les mouvements des vibrions cesser à la périphérie, vers les bords, qui se couvrent de cadavres, tandis qu’au centre où il n’y a pas d’oxygène les vibrions peuvent conserver leurs mouvements pendant un temps relativement très long, une, deux, trois heures et plus, jusqu’au moment où l’air, pénétrant peu à peu le liquide de la lamelle, finit par arriver au centre.
Supposons maintenant un liquide en putréfaction et renfermant ces deux variétés de vibrions; on trouvera à la surface les bactéries qui ont besoin d’air pour vivre, et au-dessous, plus profondément, celles qui ne peuvent vivre dans l’oxygène.
La présence ou l’absence de l’air dans les tissus ou à leur surface sont donc deux conditions qui viendront modifier les phénomènes de la putréfaction.
hn voici une autre : je mets dans un vase de la glycérine avec des substances purement minérales, des sels d’ammoniaque, de potasse, du phosphate de magnésie. Au bout de vingt-quatre à quarante-huit heures, une fermentation des plus actives s’établit, et l’on trouve au microscope des vibrions animés de mouvements rapides; quelques jours après, si on les examine de nouveau, on ne trouve plus que leurs cadavres. Que s’est-il donc passé? La décomposition de la glycérine a donné naissance a des produits antiseptiques qui ont tué les vibrions et arrêté la fermentation.
La iormation de produits antiseptiques est donc encore une cause qui, à un moment donné, vient influencer les phénomènes de la putréfaction.
Je prends maintenant de la fibrine que je fais putréfier en présence du carbonate de chaux : elle dégage rapidement une odeur tellement fétide qu il faut prendre des précautions, même pour en examiner une goutte au microscope. Je mélange cette fibrine avec de la glycérine et je laisse putréfier. La fibrine, dans ces conditions, ne subit aucune altération et l’on trouve des vibrions formés aux dépens de la glycérine. Pourquoi cela? C’est que la fermentation de la glycérine est plus facile que celle de la fibrine, ou mieux que la glycérine est pour les vibrions un aliment carboné plus assimilable que la fibrine, de telle
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sorte que c’est à la glycérine seule et non à la fibrine que ces ferments empruntent les éléments de leur nutrition.
"N oilà donc un fait étrange : c’est que lorsque deux substances putrescibles sont en présence, l’une d’elles peut entrer en putréfaction sans que l’autre éprouve la moindre modification.
Je vous citerai un fait plus étrange encore : dans la première moitié de ma carrière scientifique, je me suis occupé de cristallographie et j’ai signalé à l’attention du monde savant deux corps cristallisés absolument identiques comme composition, mais non semblables, car ils ne sont pas superposables et l’un dévie la lumière a droite, l’autre à gauche : je veux parler des acides tartriques droit et gauche Quand on met ces deux corps en présence, ils se combinent immédiatement pour former de l’acide racémique ou paratartrique. Eh bien, si je mets un des sels de ce dernier acide, le paratartrate d’ammoniaque, par exemple, dans les conditions ordinaires de la fermentation, l’acide tartrique droit fermente seul, l’autre reste dans la liqueur; je dirai même en passant que c’est le meilleur moyen de préparer l’acide tartrique gauche. Pourquoi l’acide tartrique droit entre-t-il seul en fermentation? Parce que les ferments de cette fermentation se nourrissent plus facilement des molécules droites que des molécules gauches. En voici une autre preuve : je prends du paratartrate d’ammoniaque et je dépose à sa surface une moisissure ; celle-ci se nourrit aux dépens de l’acide tartrique droit et laisse le gauche, qu’on retrouve au-dessous de la moisissure.
Quoi de plus remarquable que de voir la dissymétrie moléculaire intervenir dans les phénomènes de fermentation?
Je rappellerai encore un fait qui m’a vivement frappé et qui n’a pas été cité dans la discussion; je veux parler des expériences que \I. Boulev a communiquées à l’Académie, l’année dernière, au nom de M. Chauveau, expériences vraiment saisissantes et admirables - .
M. Chauveau prend deux béliers : sur l’un d’eux il détermine la mort d’un testicule, par une opération particulière qu’on appelle le bistournage; le testicule subit la dégénérescence graisseuse. Sur l’autre bélier, il pratique, avant le bistournage, une inoculation avec un liquide provenant d’un abcès et contenant des vibrions ou des
1. Voir, à ce sujet, notamment, p. 83-120, tome Ier des Œuvres de Pasteur : Recherches sur les propriétés spécifiques des deux acides qui composent l’acide racémique.
2. Chauveau (A.). Nécrobiose et gangrène. Étude expérimentale sur les phénomènes de mortification et de putréfaction qui se passent dans l’organisme animal vivant, et note complémentaire. Bulletin de V Académie de médecine , 2* sér., II, 1873, p. 520-526. (Notes de l’Édition.)
bactéries. Le testicule, qui a reçu par ses vaisseaux quelques-uns de ces germes, ne subit plus la dégénérescence graisseuse comme dans le cas précédent, mais éprouve une véritable putréfaction, quelquefois même assez violente pour tuer l’animal.
Je dirai de nouveau, en terminant, que dans l’état actuel de la science, il n est pas possible de porter un jugement définitif sur les laits si nombreux et si compliqués dont a parlé M. Devergie. Il faudra bien des années et des recherches faites dans le sens que j’indique pour arriver à une solution, et c’est le cas de répéter avec Buffon : Rassemblons des faits pour avoir des idées; et qu’il me soit permis d ajouter que tous ceux des faits acquis jusqu’à ce jour, qui ont été bien observés, confirment la doctrine que je soutiens.
DISCUSSIONS SUR LA FERMENTATION
COMMUNICATION (*) [A PROPOS DE « LA PRÉSENCE ET LA FORMATION DES VIBRIONS DANS LE PUS DES ABCÈS >,]
M. Gosselin a communiqué hier à l’ Académie des sciences un travail très original de M. Albert Bergeron (2), travail qui me paraît devoir attirer immédiatement l’attention de l’Académie de médecine. Aussi demanderai-je que dans la prochaine séance une Commission soit nommée pour examiner le Mémoire en question.
Voici de quoi il s’agit : M. Bergeron a ouvert dix-huit abcès chauds ou froids, et a constaté dans un certain nombre d’entre eux la présence
1. Bulletin de l'Académie de médecine , séance du 10 février 1875, 2° sér., IV, p 192-197
Cette Communication est le point de départ de discussions sur la fermentation et les
générations dites spontanées qui se sont poursuivies, devant l’Académie de médecine dans les séances du 23 février, des 2, 9, 23 et 30 mars 1875.
2. Bergeron (A.). Note sur la présence et la formation des vibrions dans le pus des abcès
Comptes rendus de l'Académie des sciences, séance du 15 février 1875, LXXX p 430-432 (Notes de l’Édition .) ’ ’
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d’organismes microscopiques, sans qu’il y ait eu aucune communication avec l’air extérieur. D’autres abcès, placés absolument dans les mêmes conditions, ne présentaient pas la moindre trace de vibrions. Or, en comparant l’âge des malades chez lesquels il avait observé ces deux ordres de faits, M. Bergeron a reconnu que les abcès de l’enfance et de la jeunesse jusqu’à vingt-deux ans, je crois, ne contenaient aucun organisme, tandis que ceux qui s’étaient développés plus tard, de vingt-deux à soixante ans, en renfermaient au contraire.
C’est là une découverte capitale, qui contient peut-être la solution de la génération spontanée. Elle démontre au moins ce fait étrange que les vibrions, les organismes inférieurs, peuvent se développer dans l’économie à un certain âge et pas à d’autres par une transformation des matériaux des abcès, des matières albuminoïdes, sans doute, car l’auteur parait écarter toute possibilité d’arrivée des germes des êtres dont il a observé la présence, soit par l’extérieur, soit par l’intérieur, par le sang, les lymphatiques... Je crois qu’il y aurait lieu de nommer une Commission spéciale pour examiner et vérifier ces faits.
A ce propos, je demanderai à l’Académie la permission de lui soumettre quelques réflexions sur la façon dont on procède depuis plusieurs années dans l’étude des infiniment petits. Il est vraiment surprenant de voir avec quelle facilité, je dirai presque avec quelle légèreté, on traite en France une question aussi grave, aussi aride et aussi difficile que celle de la génération spontanée.
Je citerai comme preuve quelques exemples :
En 1872, MM. Legros et Onimus présentent à l’Académie des sciences un travail de deux ou trois pages sur la génération spontanée de la levûre de bière (4). Leur expérience consiste à prendre un œuf qu’on dépouille de son enveloppe calcaire, en ayant soin de ne pas léser la membrane sous-jacente. L’œuf ainsi préparé est plongé dans un vase contenant de l’eau sucrée et de la levûre de bière. Quelques jours après, on examine l’intérieur de l’œuf et on y trouve de la levûre. Ces auteurs en concluent que cette levûre s’est développée là spontanément.
Je ferai remarquer d’abord que c’est expérimenter d’une étrange façon que de placer la substance, oû doivent naître spontanément les éléments de la levûre, dans un milieu qui contient lui-même de la levûre de bière. J’ai prié M. Gayon, mon préparateur, de répéter cette expérience, qui a été faite sous mes yeux avec un très grand soin, et
1. Legros et Onimus. Expériences sur la génération spontanée. Comptes rendus de I Aca demie des sciences, LXX1V, 1872, p. 887-889. {Note de l'Édition .)
Tl
je dois dire que le fait est absolument faux: nous n’avons pas trouvé trace de lovûre, excepté dans les cas où la membrane était visiblement lésée; s’il n’y a pas passage des éléments de la levûre de bière à travers la membrane d’enveloppe, on peut affirmer que, contrairement aux assortions de MM. Legros et Oniinus, l’expérience ne réussit jamais quand elle est bien faite.
L’année dernière, M. Onirnus est revenu sur cette question de la génération spontanée dans l’œuf (*). Il avait obtenu, disait-il, des bactéries et des vibrions par la transformation de la matière albuminoïde de l’œuf. M. (layon, qui depuis trois ans travaille à ce sujet, a répété ces expériences: le fait est encore erroné.
Dans ces dernières années, M. Béchamp a publié un grand nombre de faits pour démontrer la théorie peu nouvelle des microzymas. Turpin avait autrefois inventé la théorie des globulins punctiformes (2 , qui expliquait la fermentation et la génération spontanée d’une façon bien simple : la matière albumineuse translucide, dans le principe, donne plus tard naissance à des points qui se vésieulisent et deviennent définitivement de la levûre de bière. D’autres fois, ces points se tubulisent, s’allongent, etc., et deviennent ainsi les éléments de telle ou telle moisissure. Cette théorie fort simple, reléguée depuis longtemps au rang des chimères et que Bufîon avait déjà inaugurée par l’hypothèse des molécules organiques (1 2 3), a été reprise par M. Béchamp, qui a substitué les microzymas aux globulins punctiformes ; si un œuf se putréfie, c’est qu’il contient des microzymas (4). Ainsi se trouvaient expliquées des observations antérieures de M. Donné (5 6), qui n’avait pas trouvé d’organismes dans les œufs putréfiés.
M. Gayon (fi) a refait les expériences de M. Béchamp, et il est arrivé à un résultat diamétralement opposé. 11 a démontré que la putréfaction de 1 œul tenait à la présence dans certains œufs d’organismes microscopiques provenant du cloaque ou de l’oviducte ; et la preuve, c’est qu’on peut augmenter le nombre des œufs susceptibles de se
1. Onimus. Expériences sur la génération de prolo-organismes dans des milieux mis à l'abri des germes de l’air. Comptes rendus de V Académie des sciences, LXXIX, 1871 , p I7;t-17r,
2. Turpin. Mémoire sur la cause et les effets de- la fermentation alcoolique et acéteuse. Mémoires de l'Académie des sciences, XVII, 1840, p. 93-153.
8. Buvfon. Histoire naturelle de l’homme. Supplément, t. IV. Paris, 1777. in-4» ; p 341. — Voir aussi : tome II des Œuvres de Pasteur, p. 287-289.
4. Béchamp. Sur la fermentation alcoolique et acétique spontanée des œufs. Comptes rendus de l’Académie des sciences, LXVII, 1808, p. 525-528.
5. Donné (A.). Voir p. 852 et p. 856 du tome II des Œuvres de Pasteur.
6. Gayon (U.). Recherches sur les altérations spontanées des œufs. (Thèse pour le doctorat ès sciences physiques). Paris, 1875, 102 p. in-4* (1 pl.). — Voir aussi p. 487-489, tome H des Œuvres de Pasteur. (Notes de l'Édition.)
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putréfier, en injectant dans l’oviducte des éléments de putréfaction.
Dernièrement M. Duval (de Versailles) publia un Mémoire (4) qui démontre, suivant lui, la transformation des organismes les uns dans les autres; par exemple, la transformation de la levûre alcoolique en levure lactique. Voici comment il le prouve : on prend du petit-lait, et on y ajoute de la glycose et de la levûre de bière, avec la condition que le milieu ait été porté à l’ébullition et que la levûre soit bien pure. L’auteur affirme sans preuve qu’il a employé de la levûre bien pure. Là est son erreur. Sa levûre n’était pas pure; car si elle l’est, jamais on n’obtient qu’une fermentation alcoolique, contrairement aux assertions de M. Duval.
M. Trécul (1 2) de son côté transforme le pénicillium glauciun en levûre de bière, et d’une façon bien simple : on prend sur un citron moisi des spores de pénicillium , qu’on délaye dans un peu d’eau ; l’examen microscopique fait à ce moment n’indique aucune trace de levûre, comme si une pareille observation avait la moindre valeur! On fait tomber la goutte avec ses spores dans un peu de moût de bière, el quelques jours après on a de la levûre : donc le pénicillium s’est transformé en levûre de bière. J’ai répété cette expérience au moins cent fois, et je n’ai jamais constaté la moindre fermentation ; seulement j’avais pris la précaution d’expérimenter avec des spores absolument pures.
M. Fremy obtient la génération spontanée cl e la levûre de bière par la transformation des matériaux du jus de raisin. Ici la chose est plus simple, il n’y a pas d’expérience. C’est une simple affirmation que rien ne justifie. Quant à moi, j’ai vérifié expérimentalement cette assertion. J’ai extrait du jus de raisin avec les précautions voulues et je l’ai mis dans un liquide sucré fermentescible : jamais ce jus mis à l’abri des poussières de l’air n’a donné naissance à la fermentation alcoolique ou à de la levûre de bière (3 4).
Voici maintenant une autre expérience trop grossière pour que j’aie pris la peine de la reproduire : M. Servel (de Montpellier) coupe la tête d’un cobaye et la plonge dans l’acide chromique (4). Quelques jours
1. Duval (J.-E.). Mémoire sur la mutabilité des germes microscopiques et la question des fermentations. Journal de l'anatomie et de la physiologie, IX, 1873, p. 400-402.
2. Voir, à ce sujet, p. 411-415, tome II des Œüvkes de Pasteur : Réponse à une Note de M. Trécul.
3. Voir, à ce sujet, p. 367-417, tome II des Œuvres de Pasteur: Discussion avec MM. Fremy et Trécul sur l'origine et la nature des ferments.
4. Servel (A.). Sur la naissance et l’évolution des bactéries dans les tissus organiques mis à l’abri du contact de l’air. Comptes rendus de V Académie des sciences, LAXIX, 1874, p. 1270-1272. ( Notes de l’Édition.)
après on trouve clans le crâne des bactéries, donc ces bactéries proviennent de la matière albuminoïde du cerveau, dit l’auteur !
Tous ces faits, ces expériences si facilement acceptés et plus facilement réfutables montrent combien il faut être prudent et circonspect dans l’étude de questions aussi délicates. Dans cet ordre de laits on est vite porté à croire qu’on a découvert quelque chose de nouveau ; mais il ne faut pas se contenter de faire une ou deux expériences, quelques observations, il faut les répéter maintes et maintes fois, en prenant les précautions les plus minutieuses. Ce n’est qu’à cette condition qu’on arrive à des lois dégagées de toute cause d’erreur ou d’incertitude. 11 est pénible de se donner en exemple. Mais peut-être en ai-je acquis le droit ou l’excuse, moi qui depuis dix-huit ans étudie ces mêmes questions. Or, en mettant en pratique les préceptes dont je parle, il ne m’est pas arrivé une seule fois d’être contredit sérieusement, quoique je l’aie été, pour ainsi dire, sans cesse.
Je vous citerai encore, pour terminer, un fait qui montre bien toutes les difficultés qu’on a parfois à surmonter.
Dernièrement un chimiste des plus distingués, M. Schützenberger, à qui la science doit des travaux très remarquables, publie une observation extrêmement curieuse (*) : il prend une plante aquatique, Yelodea canaclensis , et la place dans l’eau sucrée ; vingt-quatre heures après, des gaz se dégagent de la feuille et le liquide devient acide. Cette acidité augmente peu à peu et l’on constate que le liquide contient de l’acide butyrique. 11 s’est fait là une véritable fermentation. M. Schützenberger a cherché dans le liquide les vibrions que j’avais signalés comme les agents actifs de la fermentation butyrique et n’en a pas trouvé. La fermentation s’est donc produite ici sans l’action d’organismes inférieurs et doit être due à la transformation des éléments mêmes de la feuille. A la lecture de cette observation, il m’est venu à l’idée quelques objections que j’ai soumises à M. Schützenberger et qui ont changé complètement ses conclusions. Je l’ai prié de répéter son expérience et nous sommes arrivés à des résultats bien différents de ceux qu’il avait primitivement obtenus. Voici en effet ce qui se passe : l’eau sucrée ne contenant pas les matières azotées ou phosphatées nécessaires à la nutrition des animaux microscopiques, les vibrions se fixent à la surface de la feuille où ils trouvent ce qu’il leur faut pour vivre. Ce sont donc eux et non les cellules de la feuille qui sont les véritables agents de la fermentation. On pourrait répéter
1. Schützenberger. Sur la fermentation butyrique provoquée par les végétaux aquatiques immergés clans l’eau sucrée. Ibid., LXXX, 1875, p. 497-498. (Note de l'Édition.)
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l’expérience avec toutes sortes de feuilles, de bois morts, d’objets divers.
Cette méprise de la part d’un homme dont on ne peut mettre en doute la sagacité et la grande habileté expérimentale ne doit-elle pas montrer à tous, et surtout aux jeunes gens encore mal habitués à la rigueur scientifique, combien ils doivent apporter de réserve dans leurs affirmations? Je suis vraiment surpris de voir tant de personnes aborder des questions qui, comme celle de la génération spontanée, sont grosses comme le monde, avec des connaissances insuffisantes et si peu de préparation. Cette manière de procéder peut attirer quelques éloges auprès de gens prévenus qui ont des idées fixes, des systèmes pour lesquels ils cherchent partout des appuis. Le véritable savant n’a pas à s’inquiéter de ce qui peut être dans telle ou telle hypothèse, son devoir et son but sont de chercher ce qui est. J’ajouterai que la façon de raisonner que je condamne ne fait que réjouir nos ennemis, trop heureux de trouver de nouveaux motifs au reproche de légèreté qu’on adresse volontiers à notre caractère national.
M. Behthelot : M. Pasteur a dit que, dans les faits observés par M. Schiitzenberger, la fermentation tenait à la présence de vibrions à la surface de la feuille. Est-ce une simple hypothèse ou les a-t-il vus au microscope ?
M. Pasteur : Comment aurais-je parlé de cette façon, si je n’étais pas sûr de ce que j’avance? Non, il ne s’agit pas d’hypothèses, mais de faits précis, d’observations rigoureusement faites (*).
1. U Union médicale du 18 février 1875 [p. 241] donna dans son « Bulletin » un compte rendu de cette séance de l’Académie de médecine. « ... M. Pasteur, dit l’auteur de l’article, a ajouté que, « dans l’état actuel de la science, la question de l’hétérogénie ne peut être résolue d’une « manière définitive : qu’on ne peut, dans l’espèce, ni affirmer ni nier positivement une expé- « rience négative, et que le sujet ardu des générations spontanées doit rester encore à l’étude. » En marge de cette dernière phrase, Pasteur a noté au crayon sur un exemplaire de l’Union médicale :
« Qu’on ne peut, dans l’espèce, affirmer qu’il n’v a pas de génération spontanée
POSSIBLE
« Nous ne risquerons, dit encore l’auteur de l’article, qu’une simple réflexion. S’il était « question de la génération spontanée d’un homme, ou même d’une huître, nous pensons bien « que tout le monde serait d’accord pour la nier. Mais il s’agit de la production d’une simple « cellule vivante, microscopique. Est-ce que la matière qui recouvre le globe n’est pas dans un « mouvement perpétuel, dans une fermentation générale et incessante ? Dans ces conditions, « la génération spontanée d’une minime cellule vivante n’a rien qui répugne à notre intelli- « gence. Il nous paraît même très probable, a "priori, que c’est la règle, la réalité. »
En marge de ce dernier passage. Pasteur a écrit au crayon : « Vous vous trompe/, le
« MYSTÈRE DE LA VIE N’EST PAS DANS LES MANIFESTATIONS DE LA VIE CHEZ LES ÊTRES ADULTES, « GRANDS OU PETITS, IL EST TOUT ENTIER DANS LE GERME, DANS LA CELLULE EMBRYONNAIRE ET
« dans son devenir. Si vous ne comprenez pas i.a génération spontanée de l’huître vous
M. Bouillaud : La (Communication de M. Pasteur est trop importante au point de vue doctrinal «M au point de vue des preuves pour la laisser passer ainsi sans insister. Je désirerais présenter quelques réflexions à ce sujet, «t je demande la parole pour la prochaine séance.
DISCUSSION SUR LA FERMENTATION 0
M. Pastkuii (2) : Ce n’est pas moi, M. (losselin le sait bien, qui contredirai a la recherche du rôle des organismes inférieurs dans les cas pathologiques : la question que j’ai soulevée n’est pas là. Elle n’est pas davantage dans le fait, bien connu de tous, que des abcès contiennent des vibrions, que d’autres n’en contiennent pas. Voici le point vil du débat : M. Alb. Bergeron a éloiirné sobmeusement dans sa Note, comme n’étant pas intervenues, les circonstances qui auraient pu amener du dehors, parla peau ou parle sang et les lymphatiques, les germes des vibrions qu’il a observés, car il «lit expressément :
« 1° Les vibrions se rencontrent dans le pus des abcès sans qu’on puisse invoquer le contact avec l’air extérieur.
« 1" On ne saurait admettre non plus que, dans ces cas, les vibrions puissent pénétrer dans le foyer de l’abcès par le système lymphatique ou le système circulatoire sanguin, tous deux absolument intacts. »
Lnliii, le travail est intitule: Sur lu présence et lu formation des vibrions dans le pus des ubcès (3).
L auteur, c est vrai, n a pas prononcé les mots de génération spontanée, mais il a exprimé implicitement le fait sans réserves, à ce point que M. Gosselin sait mieux <|ue personne combien ce qu’il a dit à 1 Académie dos sciences a réjoui les partisans delà génération spon-
« NE DEVEZ PAS DAVANTAGE COMPRENDRE CELLE ll'UNK CELLULE : CAR TOtlT ].K MYSTÈRE DK
« UhuItrk est dans i.a cellule d’où l’huItrk est sortie. Cette cellule embryonnaire
« ÉTANT DONNÉE, LA VIE DE LHUItRK n’KST PLUS SOUMISE QU'a DES ACTIONS PHYSIQUES ET
« chimiques. » ( Note de, l'Édition.)
1. Bulletin de L'Académie de médecine , séance du 23 février 1875, 2" sér., IV, p. 207-220. — Dut pris parla la discussion dans cette séance: Booim.au t>, Chauffard, ( Josselin, Fauvel, Pasteur, Colin, A. Guérin.
Intervention do Pasteur. Ibid., p
d. Comptas rendus de l'Académie des sciences, séance du 15 février 1875, I.XXX n. 480- 'i!!2. [A otes de !' Édition .)
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tanée, toujours en quête de preuves pour leur chère doctrine, puisqu’ils ont été jusqu’à présent dans l’impossibilité d’en instituer euxmêmes de sérieuses. Il n’y a qu une chose qui les a fort ennuyés, c’esl que tous les abcès ne contiennent pas des vibrions. L’un d’eux disait a -M. Gosselin : Je vous « battrais » bien pour n avoir pas trouvé des vibrions dans les abcès des enfants. En effet, pourquoi les matières albuminoïdes des abcès des enfants ne se transforment-elles pas en vibrions? C’est gênant pour la théorie.
Comme je la cherche depuis vingt ans, cette génération spontanée, sans la trouver; bien au contraire, prouvant à chaque pas que toute expérience nouvelle produite pour l’affirmer est erronée, dès que l’on annonce des faits en sa faveur, j’accours pour les voir. Ne pouvant faire pousser des abcès dans mes vases de laboratoire afin de vérifier les résultats avancés par M. Gosselin, n’ayant pas été nommé de la Commission de l’Académie des sciences, j’ai demandé que l'Académie de médecine instituât à son tour une Commission qui saurait bien se procurer et procurer à moi-même des éléments d’observation. Voilà pourquoi j’ai pris la parole mardi dernier.
A cette occasion ai-je eu tort de me montrer sévère dans mes appréciations? Ai-je eu tort de plaider la cause du respect delà vraie méthode expérimentale et d’engager les jeunes savants a suivre la voie des efforts persévérants et des publications longuement élaborées, surtout dans des questions aussi ardues ? Ai-je eu tort de rappeler, au sujet du travail de M. Alb. Bergeron. une série de recherches, toutes entachées d’erreur ? L’Académie et M. Gosselin vont pouvoir en juger.
Il y a dans le travail de l’élève de M. Gosselin un fait dont je pouvais éprouver tout de suite la valeur.
« Si à une préparation renfermant des vibrions par myriades, dit M. Alb. Bergeron, on ajoute une goutte de solution d’hyposulfite de soude à 10 pour 100, on fait disparaître, on détruit en grande partie les animalcules, tandis que ceux qui restent deviennent immobiles. »
Et plus loin : « Le liquide qui jusqu’à présent me semble être le plus approprié à la destruction des vibrions est la solution d liyposulfite de soude. »
Or, ces assertions sont tout à fait inexactes : la solution d’hyposulfite de soude n’a jamais détruit ni fait disparaître un seul vibrion.
M. Gosselin : Mais M. Bergeron n a jamais eu 1 intention de démontrer la génération spontanée.
M. Bergeron dit tout simplement ceci dans son travail : On trouve des
vibrions dans certains abcès chauds et pas dans d’autres, on les trouve chez les adultes et pas chez les enfants, et voilà tout ; il n’a nullement songé à la génération spontanée.
M. Pastbuk : Je m’en réfère aux citations que j’ai faites de son travail, et je suis heureux des rectifications qu’y apporte M. (Josselin.
Je serais très obligé, très reconnaissant envers M. Gosselin s’il voulait bien me mettre à même de constater les faits que M. Alb. Bergeron a observés.
DISCUSSION SUR LA FERMENTATION
M. Pasteur (1 2 3) : Je demande à l’Académie la permission de ne répondre que dans la séance prochaine aux Communications de MM. Colin (:i) et Poggiale (4). .le m’étais proposé d’appeler aujourd'hui l’attention de l’Académie sur une question qui m’avait été posée dans la dernière séance par M. Bouillaud et que notre illustre confrère a exprimée à peu près en ces termes : quels sont les ferments des ferments (5)? J’ai d’ailleurs fait apporter ici pour la séance de ce jour le dispositif d’une expérience qui ne saurait attendre pour être soumise opportunément à l’Académie.
Avant d’entrer dans les détails que comporte la réponse à faire a la question de M. Bouillaud, il est indispensable que je rappelle brièvement des résultats que j’ai communiqués il y a huit jours à l’Académie des sciences (6). Aussi bien méritent-ils d’attirer au plus haut
1. Bulletin de l’Académie dé médecine, séance du 2 mars 1875, 2e sër., IV, p. 280-257. — Ont pris part à la discussion, dans cette séance : Colin, Pasteur, Cossklin, Vulpian, Poggiale.
Poggiale. Ibid., p
5. M. Bouillaud: « Qu’il me soit permis, avant de finir, de poser humblement, et comme en tremblant, cette question qui pourra sembler puérile : puisque les ferments sont, soit des matières semi-organisées, soit de"S êtres organisés vivants, ces ferments vivants périront un jour, et devront subir, pour leur propre compte, la décomposition putride. Eli bien 1 quels seront les ferments qui présideront à l'acte de décomposition putride de ces ferments organisés eux-mêmes? » Ibid., séance du 23 février 1875, 2" sér., IV, p. 212.
G. Voir, p. 480-485, tome II des Œuvres de Pasteur : Nouvelles observations sur la nature de la fermentation alcoolique (Réponse à MM. Brefeld et Traubo). {Notes de l'Édition.)
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degré l’attention d’une assemblée d’hommes célèbres, dont la préoccupation constante est la connaissance des manifestations de la vie, car il s’agit de la vie dans des conditions ignorées jusqu’à ce jour. La Communication à laquelle je fais allusion consiste essentiellement dans cette assertion, expression d’expériences rigoureuses, qu’il existe des circonstances où la vie peut apparaître et s’entretenir sans air, et par conséquent en l’absence absolue du gaz oxygène libre.
Voici un ballon de verre de 3 litres de capacité qui contient 75 grammes de lactate de chaux pur, environ 1/2 gramme de phosphate d’ammoniaque, environ 0 gr. 4 de phosphate fie potasse, 0,3 de chlorure de magnésium, 0,2 fie sulfate d’ammoniaque et une très petite quantité de phosphate fie soude. On pourrait remplacer avantageusement ces dernières matières salines ajoutées au lactate par un sel d’ammoniaque et des cendres d’un organisme inférieur, fie la levure de bière, par exemple.
Portons Je liquide du ballon a l’ébullition, pendant que cette tubulure recourbée, disposée de façon à pouvoir recueillir ultérieurement les gaz qui pourront se dégager, est plongée dans une autre portion du même liquide qui remplit le ballon également amenée à l’ébullition. Celte opération a pour but de priver d'air, d’une manière absolue, le contenu du ballon. On laisse refroidir, puis on transporte l’extrémité recourbée du tube abducteur dans un vase rempli fie mercure.
Le liquide fie ce vase ainsi disposé pourrait rester éternellement inerte, soit à l’abri de l’air, comme il est en ce moment, soit au contact fie l’air, pourvu que cet air soit parfaitement privé de ses poussières organiques. Pourtant ce vase renferme un liquide propre à l’alimentation de certains êtres, malgré sa composition en quelque sorte purement minérale. .Mais la A ie est absente et resterait éternellement absente, parce que ce qui constitue essentiellement la vie des êtres dont ce milieu est une nourriture appropriée n’a pas été ajouté. Introduisons donc la vie flans ce milieu, semons-y fies vibrions. A cet effet, plaçons flans le petit entonnoir, qui surmonte la seconde tubulure droite de notre ballon et son robinet de verre, une petite quantité de l’un fies liquides organiques où l’on voit naître des vibrions après qu’ils ont été exposés à l’air ordinaire : mieux encore, et c’est ce que l’on a fait ici, plaçons dans l’entonnoir un peu d’un liquide exactement composé comme celui du ballon, qui aura été exposé à l’air et où des vibrions seront nés. Tournons maintenant la clef du robinet de façon à introduire dans la masse liquide du ballon quelques gouttes du liquide à vibrions de l’entonnoir.
A la suite de cet ensemencement de la vie dans notre milieu
minéral, des phénomènes étranges apparaissent bientôt. Le liquide, qui était limpide comme de l’eau distillée, prend peu à peu, les jours suivants, une légère opalescence, qui s’accuse de plus en plus, en même temps que des gaz se dégagent montant du fond du vase en une multitude de petites bulles serrées. Ce gaz est un mélange d’hydrogène et d’acide carbonique, et en même temps l’acide lactique se transforme en acide butyrique, qui reste uni à une partie de la chaux du lactate, dont le restant se combine avec une portion de l’acide carbonique produit. C’est une véritable putréfaction de l’acide lactique qui prend naissance, mais une putréfaction sans putridité, parce que l’acide lactique ne contient ni soufre ni phosphore, ces éléments aux combinaisons gazeuses puantes et délétères pour l’homme, mais inoffensives pour les vibrions. Je me trompe, la putridité se manifeste, mais dans un degré si faible qu’elle est presque insensible. J’ai dit qu’il y avait du phosphore et du soufre à l’état de phosphates et de sulfates. Le milieu est réducteur ; de là un peu d’odeur, et même assez souvent une couleur grise du précipité qui se forme au fond du vase; sans doute cette couleur grise provient d’un peu de sulfure de fer, parce que le fer est presque toujours présent, même dans les matériaux les plus purs. A l’endroit où les gaz se dégagent sur le mercure, celui-ci noircit également par la formation d’un peu de sulfure de mercure.
M ais voulez-vous la putridité au suprême degré? Remplacez l’acide lactique, neutralisé par la chaux, par de la fibrine associée à du carbonate de chaux, ou par tel ou tel organisme mort, de la nature des matières animales, tel que la levure de bière. Les effets seront du même ordre, mais cette fois la quantité des gaz putrides formés sera considérable.
D’où proviennent donc toutes ces mystérieuses transformations? L’examen fait au microscope d’une goutte de ce liquide placé sous vos yeux, et qui a perdu sa limpidité primitive, va nous le dire. Spectacle admirable ! Des êtres sous la forme de petites baguettes vont et viennent, s’arrêtent et reprennent leur mouvement. Ils sont simples ou réunis par deux, par trois, par quatre, et plus encore. Voilà une chaîne de deux qui se disjoint après une sorte d’effort plus ou moins prolongé de la part des deux moitiés qui se sont agitées comme pour se séparer à leur articulation. Et voilà que chacune de ces moitiés se meut pour son propre compte après la disjonction de l’ensemble, c’est la génération par scissiparité. Quelle activité, quelle vie, quel mouvement ! Je comprends pourquoi le liquide est laiteux. Ce que nos yeux dans leur impuissance appellent trouble laiteux, une intelligence
M A LADIES VIH ü L E N T E S
agrandie par le microscope nous fait voir que cet état est une conséquence de la vie de ces petits êtres et de leur mouvement incessant à travers la masse liquide. Et l’expérience patiemment suivie nous dira que la vie dure autant que dure le principal aliment de nos petits êtres, c’est-a-dire l’acide lactique du lactate de chaux, pourvu toutelois, bien entendu, que toutes les autres conditions générales de l’existence soient satisfaites; car ce n’est pas tout que d’avoir des aliments a sa disposition, il faut pouvoir les assimiler, il faut que le trouble fonctionnel que vous désignez sous le nom de pathologie n’intervienne pas pour suspendre les lois de la vie et de la santé, lout à I heure, si vous le voulez, je les rendrai malades, tous ces petits êtres.
Nous n’avons pas fini avec les particularités de notre expérience qui vous paraîtra de plus en plus remarquable et instructive au fur et a mesure que vous l’approfondirez davantage. Prenons le poids des vibrions formés au moment où le repos s’est fait dans notre vase, où tout mouvement intestin a disparu et où tous les vibrions sont tombés inertes au fond du vase parce qu’ils ont usé leur principal aliment, l’acide lactique, en le transformant en acide butyrique, lequel acide butyrique est absolument impropre à leur existence, vous comprendrez pourquoi tout à l’heure, quand je caractériserai les matières fermentescibles. Comparons ce poids de vibrions au poids des 75 grammes de lactate de chaux transformé; la différence est considérable. Je n’ai pas sous les yeux le rapport de ces deux poids, mais il est tout au plus de 1. à 200. Qu’est-ce à dire? un agent, qui pèse 1 et qui entraîne la décomposition d’un poids de matière 200 fois plus grand ! mais c’est la le caractère des phénomènes que les chimistes ont désignés sous le nom de phénomènes de fermentation ! Oui, nous venons d’avoir affaire a une véritable fermentation, où l’acide lactique est la matière fermentante et où les vibrions sont le ferment.
Oh ! comme les voilà loin de nous et reléguées au rang des chimères, toutes ces théories de la fermentation imaginées par Berzelius, Mitscherlich, Liebig (d), et que de nos jours, MM. Pouchet, Kremy, T récul, Béchamp, ont rééditées en les accompagnant d’hypothèses nouvelles (1 2). Qui oserait soutenir encore que les fermentations sont des phénomènes de contact, des phénomènes de mouvement communiqué par une matière albuminoïde qui s’altère, ou des phéno-
1. Voir, à co sujet, p. 80-83, tome It des Œuvres de Pasteur : Historique de l’état actuel de la science sur la levftre de bière et ses modifications pendant la fermentation alcoolique.
2. Voir, p. 807-417, tome II des Œuvres de Pasteur : Discussion avec MM. Fremy et Trécul sur l’origine et la nature des ferments. (Notes de l'Édition.)
mènes produits par des matières semi-organisées qui se transforment en ceci ou en cela ? Tous ces échafaudages créés par l’imagination s’écroulent devant notre expérience si simple et si probante. Notre milieu fermentescible, en effet, est un milieu minéral où toute matière albuminoïde était absente ; c’est un ensemble de corps cristallisables, dans lequel nous avons au début introduit la vie par un vibrion, au contact d’une matière fermentescible, matière qui a concouru à nourrir, à engendrer tout le ferment qui s’est produit. Le ferment est un être vivant qui s’est multiplié grâce à un transport incessant de la matière fermentescible au ferment: dans le corps de nos vibrions, il n’y a pas un seul atonie de carbone qui n'ait été enlevé à la matière fermentescible, car dans notre milieu il n’existait de carbone que dans l’acide lactique. Et, chose admirable, la puissance de la vie a été telle, dans ces quelques infimes vibrions que nous avons semés, qu’ils ont pu former toutes les matières albuminoïdes, azotées, phosphorées et sulfurées de leur corps, toutes leurs matières grasses, toute leur cellulose ou leur chitine, à l’aide de l’azote, du phosphore et du soufre enlevés à des phosphates ou à des sulfates d’ammoniaque qui se sont copulés avec la matière hydrocarbonée de l’acide lactique.
Toutefois, la circonstance la plus essentielle et, pour ainsi dire, maîtresse dans notre expérience n’a pas encore été introduite, et il est temps que je la soumette à votre attention, à l’attention d’hommes, comme je le disais tout à l’heure, voués à la connaissance du plus grand des mystères, du mystère de la vie.
Nous avons préparé au début un milieu nutritif parfaitement privé d’air et, à l’abri du contact de l’air, nous y avons semé des vibrions; enfin, pendant les semaines qui ont suivi, jamais notre liquide n’a été découvert. Néanmoins, les vibrions semés se sont multipliés à l’infini. Voilà donc la vie, c’est-à-dire la nutrition et la génération sans le moindre concours de l’air ou du gaz oxygène libre! Et dans cette expérience, deux choses ont marché de front, la vie sans air et la fermentation. Ah! si c’était là un phénomène général, si la vie telle que nous la connaissons, avec absorption de gaz oxygène libre, n’était pas accompagnée de fermentation proprement dite, si le poids des aliments assimilés était dans ce cas de l’ordre du poids des aliments ingérés et mis en œuvre sous l’influence de la respiration, et si d’autre part la vie sans air était toujours liée à la fermentation; si, dans ces dernières conditions, la vie avait pour conséquence une transformation d’un poids énorme des aliments, comparativement au poids des assimilations nutritives, n’aurions-nous pas soulevé le voile de ces phénomènes mystérieux de la fermentation ?
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Du moment où il serait établi qu’il y a corrélation entre le fait de la vie sans air et le fait de la fermentation, n’aurions-nous pas découvert la cause de cet important phénomène? Les vraies causes des phénomènes nous échappent. En bonne philosophie, le mot de cause doit être réservé à la seule divine impulsion qui a, formé l’univers. Nous ne pouvons constater que des corrélations. Un phénomène succède à un autre et ne peut être sans la manifestation de celui-ci : par abus de langage nous disons alors qu’il y a relation de cause à effet.
Eh bien oui, le phénomène dont il s’agit est général. Oui, quand il y a vie sans air, il y a fermentation, et quand il y a fermentation, il y a vie sans air.
Reprenons notre ballon et changeons de liquide nutritif afin de pouvoir changer d’organisme. Prenons de l’eau sucrée mêlée à des matières azotées, semons de la levure de bière dans le liquide parfaitement privé d’air.
Les cellules de la levure se multiplient et la fermentation alcoolique du sucre se produira.
On pourrait faire ainsi des kilogrammes de levûre par centaines, en augmentant suffisamment les volumes des liquides fermentescibles et des vases qui les contiennent sans le moindre concours du gaz oxygène libre.
Je pourrais en dire autant des autres fermentations proprement dites, de celles que le progrès dû à mes recherches a séparées avec tant de raison de toutes les actions de diastase auxquelles on les avait associées par erreur, quoiqu’elles y rentreront peut-être un jour par quelque côté encore ignoré.
Et aujourd’hui, comme il y a quinze jours, lorsque je vous ai parlé de l’erreur que venait de commettre M. Schützenberger, comprenez la délicatesse des expériences qui précèdent, ainsi que de toutes celles du même ordre, par le récit succinct que je vais vous faire. Dans la théorie que je viens de présenter des phénomènes de fermentations proprement dites, il y a une proposition capitale : c’est celle de la vie sans air; vraie, la théorie subsiste; inexacte, la théorie s’écroule. Or, des naturalistes allemands, par déduction d’expériences fort bien conduites, ont nié formellement dans ces dernières années que la levûre de bière pût se multiplier sans air. « Non, dit le Dr Brefeld, il n’existe pas sur les derniers degrés de l’échelle organique une classe d’êtres qui, comme le pense M. Pasteur, soit capable de vivre d’oxygène pris à l’état de combinaison, de se nourrir, de se multiplier dans des conditions d’existence absolument contraires à celles
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qui sont communes à tout le reste des êtres vivants (*). » Voici la cause de l’erreur grave* (|ue les naturalistes allemands ont commise : au lieu de semer dans notre ballon de la levure en voie de formation active, prenons-la très active encore, mais déjà un peu usée, parce que la fermentation à laquelle elle vient de participer s’achève; alors son développement deviendra si pénible qu’il pourra passer inaperçu. Telle est la circonstance, en apparence si infime, qui a provoqué l’énergique contradiction des naturalistes auxquels je fais allusion, les Drs Brefeld et Traube (1 2).
Combien ils ont mal compris cette théorie nouvelle de la fermentation, ceux qui ont voulu, ainsi que cela a été fait tout à l’heure devant vous, la contredire au moyen du fait découvert par MM. Lechartier et Bellamy, à savoir que dans des fruits détachés de l’arbre et abandonnés dans de l’air confiné il peut se faire de l’acide carbonique et de l’alcool sans la formation d’un ferment organisé spécial. Quant à moi, ce fait est une confirmation frappante de la théorie que j’ai proposée et que je viens de développer devant vous. Pour bien comprendre ceci, il faut faire l’expérience de MM. Lechartier et Bellamy (3 4) comme il m’est arrivé de la faire, c’est-à-dire de la manière suivante :
Nous savons tous, depuis les remarquables expériences de M. Bérard (*), au commencement de ce siècle, sur la maturation des fruits, que les fruits détachés de l’arbre et exposés à l’air vivent, si l’on peut ainsi parler, à la manière des animaux et de certaines plantes inférieures, car ils absorbent le gaz oxygène libre qui les entoure et expirent de l’acide carbonique en volume a peu près égal au volume de gaz oxygène qui s’introduit dans leurs cellules pour y produire certaines manifestations de la vie, car le Iruit continue de mûrir. Cela posé, plongeons un fruit, non dans 1 air, mais dans le gaz acide carbonique. De deux choses l’une, la vie ou, si vous le préférez, un certain travail chimique va continuer dans les cellules du fruit, comme je viens de vous prouver que cela avait lieu dans 1 air, ou bien tout travail chimique sera abso-
1. Brefeld (O.). Untersuchungen über Alkoholgâhrung. Verhctndlungen der physi/t.med. Gesellschaft zu Würzburg, 1873, p. 163-178, et Berichte der deutsclxen chemischen Gesellschaft, VII, 18771, p. 281-283.
2. Voir, k ce sujet, tome II des Œuvres de Pasteur, p. 430-435 : Nouvelles observations sur la nature de la fermentation alcoolique; et p. 443-444 : Note sur la fermentation à propos des critiques soulevées par les D,s Brefeld et Traube.
3. Lechartier et Bellamy. Étude sur les gaz produits par les fruits. Comptes rendus de l'Académie des sciences, LXIX, 1869, p. 350-360. — De la fermentation des fruits. Ibid., p. 466-469. — Voir aussi, p. 401-402, tome II des Œuvres de Pasteur : Note sur la production de l’alcool par les fruits.
4. Bérard. Mémoire sur la maturation des fruits. Annales de chimie et de physique XVI, 1821, p. 153-183 et 225-251. (Notes de l'Édition.)
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lument suspendu. Si cette dernière hypothèse se réalisait, le fruit resterait inerte, intact, et l’on aurait là un moyen admirable de conservation des fruits. Or, il n’en est rien : l’expérience prouve que c’est la première hypothèse qui se réalise; la plus simple observation démontre en effet que le fruit plongé dans l’atmosphère de gaz acide carbonique se modifie plus ou moins profondément. Les prunes, par exemple, deviennent dures et comme ligneuses; le raisin prend exactement le goût de la vendange, etc. Où donc les cellules du fruit, pour accomplir le travail chimique dont je parle, et qui comme tout travail exige une consommation de chaleur, où donc, dis-je, ces cellules ont-elles pris la chaleur indispensable à ces modifications, à cette sorte de vie poursuivie dans les conditions anormales dont nous parlons? Certes, ce ne sont pas les combustions dues au gaz oxygène libre qui fournissent cette chaleur, comme dans le cas où le fruit est plongé dans l’air ordinaire, car dans notre atmosphère d’acide carbonique il n’y a pas de gaz oxygène libre. Cette chaleur indispensable aux phénomènes que l’observation constate, c’est le sucre qui la fournit par sa décomposition, car le propre de la matière sucrée, comme des matières fermentescibles en général, est de fournir de la chaleur par leur décomposition à la manière des substances explosibles. Nous sommes exactement dans le cas de la décomposition du sucre en présence de la vie des cellules de levure vivant sans air. Cette décomposition du sucre se manifeste dans le fruit par la production de l’alcool et de l’acide carbonique. Ici, le ferment est la cellule du parenchyme du fruit. Il y a dans cette cellule une vie poursuivie ou Iravail chimique accompli sans air, il doit y avoir fermentation d’après notre théorie même, et l’expérience prouve qu’il en est ainsi : la théorie reçoit donc de ce fait une étendue et une généralisation qui l’agrandit et la fortifie.
Voilà pourquoi dans la dernière Communication que j’ai faite à l’Académie des sciences je m’exprimais ainsi : « Plus généralement tout être, tout organe, toute cellule qui a la faculté d’accomplir un travail chimique sans mettre en œuvre du gaz oxygène libre provoque aussitôt des phénomènes de fermentation (,). »
Je n’ai pas fait encore ces expériences; mais tout me porte à croire que les cellules animales doivent se comporter autrement que les cellules végétales. La mort ne peut pas supprimer instantanément la réaction des solides et des liquides dans l’organisme. Je suis persuadé, ce n’est pourtant encore qu’une idée préconçue, je suis persuadé qu’en asphyxiant subitement un animal, il doit apparaître ici ou là, et peut-
1. Voir, p. 430, tome II des Œuvres de Pasteur. ( Note de l'Édition.)
être dans toutes les parties de son corps, des actes de fermentation dont la faible durée ou le peu d’intensité ont empêché la constatation jusqu’à ce jour. Prochainement peut-être j’apporterai devant cette Académie le résultat d’une expérience qui consisterait à serrer fortément le membre d’un animal de façon à y supprimer la circulation et à plonger ce membre aussitôt dans une atmosphère de gaz acide carbonique. Que se passera-t-il dans ce membre frappé de mort? Une sorte de vie physique et chimique, si je puis ainsi parler, continuera d’agir, et se manifestera probablement par des phénomènes de gangrène que j’ai considérés depuis longtemps comme n’ayant que des rapports éloignés avec la putréfaction et qu’on peut, suivant moi, rapprocher des phénomènes que nous offre un fruit détaché de l’arbre qui l’a porté.
J’ai parlé ton t à l’heure de circonstances dans lesquelles les vibrions que je viens de mettre sous vos yeux seraient rendus malades, si l’on peut s’exprimer ainsi. C’est une loi générale, en physiologie, que des êtres qu’on transporte tout à coup dans des conditions de vie essentiellement différentes de celles de leur existence habituelle tombent malades ou meurent. Or, en observant au microscope, à la manière ordinaire, une goutte du liquide laiteux qui remplit présentement ce ballon, on place forcément cette goutte au contact de l’air, puisqu’on la dépose sur une lame de verre qu’on recouvre d’une lamelle plus petite. 11 est facile de constater alors que les vibrions, qui, là, sont tous anaérobies, c’est-à-dire vivent sans air, en recevant le contact de l’air dans la petite manipulation dont nous parlons, perdent en grande partie la vivacité des mouvements qu’ils ont dans l’intérieur même du liquide du ballon; il serait trop long de dire ici comment on peut les observer au microscope sans les mettre aucunement au contact de l’air, mais voici une circonstance très démonstrative de ce que j’avance. Plus on attend pour faire l’observation de la goutte au microscope, plus sont francs et rapides les mouvements des vibrions; tout au commencement ils sont languissants; en outre, au bout de quelque temps, une demi-heure, une heure et davantage, sur tout le pourtour de la lamelle, les vibrions sont inertes parce que l’air qui arrive sur ces bords et se dissout dans le liquide du pourtour les fait périr; au centre, au contraire, où l’air est absent, la vie continue et leurs mouvements sont à peu près aussi marqués que dans l’intérieur du ballon. Cette même expérience peut être reproduite, mais en sens inverse, avec les infusoires qui ont besoin d’air pour vivre, les bactéries, les kolpodes, les monades, etc.
Il y a une quinzaine d’années j’ai rendu témoin de ces faits notre éminent secrétaire perpétuel, M. Béclard, ici présent.
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Si j’osais me le permettre, je finirais par une observation qui m’a traversé l’esprit pendant l’exposition de MM. Colin et Poggiale. Je la présenterai du reste avec toute sorte de scrupule et d’humilité, parce que c’est une observation critique qui s’adresse à l’Académie tout entière. Il y a quelques semaines, dans de brillants comités secrets dont je ne suis jamais sorti sans être émerveillé par le talent de parole que j’y avais entendu déployer, vous vous demandiez comment l’Académie pourrait introduire, à un plus haut degré, dans ses travaux et dans ses discussions le véritable esprit scientifique. Laissez-moi vous indiquer un moyen qui ne serait certainement pas une panacée, mais dont l’efficacité m’inspire toute confiance. Ce moyen consisterait dans une sorte d’engagement moral {iris par chacun de nous de ne jamais appeler ce bureau une tribune, de ne jamais appeler discours une communication qui y serait faite, de ne jamais appeler orateur celui qui vient de prendre ou celui qui va prendre la parole. Laissons ces expressions aux assemblées politiques délibérantes, qui dissertent sur des sujets où la preuve est souvent si difficile à donner. Ces trois mots, tribune, discours, orateur, me paraissent incompatibles avec la simplicité et la rigueur scientifiques.
Dans la prochaine séance, j’essayerai de vous prouver que mes savants contradicteurs, MM. Colin et Poggiale, ont prononcé devant vous des discours.
Quant à ma réponse à M. Bouillaud, dans ce qu’elle a de direct, je demande à l’Académie, dont l’ordre du jour est d’ailleurs très chargé, de la renvoyer à la prochaine séance, car je me sens très fatigué.
DISCUSSION SUR LA FERMENTATION
M. Pasteur (1 2) : J’ai l’honneur de déposer sur le bureau de l’Académie un exemplaire du Mémoire que vient de publier M. Gayon, agrégépréparateur à l’École Normale supérieure, sur la putréfaction des œufs (3). Ce Mémoire, assez considérable, de cent pages in-quarto, a
1. Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 9 mars 1875, 2' sér., IV, p. 265-290. — Ont pris part à la discussion dans cette séance : Pasteub, Bouillaud, Poggiale, Colin.
2. Interventions de Pasteur : Ibid., p. 265-282, p. 283 et p. 284-290.
3. Gayon (U.). Recherches sur les altérations spontanées des œufs. (Thèse pour le doctorat ès sciences physiques.) Paris, 1875, 102 p in-4° (1 pl.). — Voir aussi p. 437-439, tome II des Œuvres de Pasteur. ( Notes de l’Édition.)
coûté à son auteur trois années d’un travail assidu. Ainsi que je l’ai déjà dit à l’Académie, il a été exécuté dans mon laboratoire. Dans le courant de cette semaine, M. Gayon a fait hommage de ses recherches a MM. Colin et Poggiale. Nos honorables collègues auront pu les méditer à loisir, et j’ose présumer que si ce travail avait paru huit jours plus tôt ils n’auraient ni l’un ni l’autre pris la parole mardi dernier sur ce sujet de la putréfaction dans les œufs pour lequel ils étaient peu préparés, comme on va le voir.
« Depuis les magnifiques travaux de M. Pasteur, dit M. Colin (*), presque tout le monde admet avec ce savant observateur qu’une fermentation quelconque exige comme condition indispensable la présence cl’êtres organisés et vivants. Les discussions ne portent guère que sur le [joint de savoir si les ferments organisés, les germes, les petits êtres, les acteurs de la fermentation, viennent du dehors ou s’ils naissent sur place par génération spontanée. Mais il me semble que la première question est d’examiner si la présence des organismes inférieurs est réellement une condition obligée de toute fermentation. »
M. Colin, sachant que j ai constaté que la putréfaction proprement cl 1 te est liée à la présence des vibrions, a étudié la putréfaction dans un cas déterminé, celui des œufs, et a cherché s’il est vrai qu’elle s’accompagne de la présence de ces petits organismes, comme cela résulte effectivement des études de M. Gayon.
M. Colin affirme que cela n’est pas. M. Colin croit avoir reconnu une autre erreur de M. Gayon. M. Gayon se serait trompé quand il annonce que les œufs ne s’altèrent pas toujours, que les uns se putréfient, que les autres ne se putréfient pas. Tous les œufs, au contraire, dit M. Colin, se putréfient à la longue.
\ oilà toute la Aote de M. Colin; je laisse de côté, bien entendu, la théorie des causes finales : c’est ce que j’appelle du discours.
J’ai prié mercredi dernier notre collègue, M. Reynal, directeur de 1 établissement dont M. Colin est un des savants professeurs, de demande! à AT . Colin, en mon nom, 1 envoi à mon laboratoire des œufs qu’il avait présentés mardi à l’appui de sa Communication. M. Colin, chercheur consciencieux de la vérité, s’est empressé d’apporter luimême les œufs dont il s’agit. Or, quelques instants d’observation ont suffi a M. Gayon pour montrer à M. Colin que ses œufs pourris renfermaient des bactéries et des vibrions, bactéries sous la coque dans les
1. Colin. Discussion sur la fermentation. Bulletin de l'Académie de médecine séance du 2 mars 1875, 2» sér., IV, p. 230-240. (Note de l'Édition.)
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parties qui reçoivent directement le contact de l’air à travers les parois de celle-ci, vibrions dans les profondeurs; vous savez pourquoi, d’après ce que je vous ai dit, dans la dernière séance, du mode de vie de ces deux classes d’êtres.
En conséquence, M. Colin n’avait pas vu des organismes dans les œufs pourris parce qu’il n’avait pas su les voir.
Notre savant collègue a-t-il été plus heureux dans cette assertion, qu’il n’est pas vrai que certains œufs échappent à la putréfaction? M. Gayon lui a présenté des œufs très anciens et nullement pourris. Dans le travail de M. Gayon que j’ai déposé tout à l’heure sur le bureau de l’Académie, il y en a beaucoup d’exemples.
Delà Note de M. Colin, il ne reste donc rien. Elle renferme encore, il est vrai, des conjectures, des hypothèses sur des possibilités ou des impossibilités. Tout cela est du discours; je n’en parlerai pas.
D’où proviennent les germes des organismes qui font pourrir certains œufs? On peut dire a priori qu’ils viennent du dehors. En effet, s’ils se formaient parce que la matière de l’œuf s’organise spontanément en ces petits êtres, tous les œufs devraient se putréfier. Or, cela n’est pas. M. Gayon dit qu’ils viennent du cloaque de la poule et qu’ils remontent de là dans l’oviducte, tout comme de notre bouche ces petits êtres passent dans nos intestins pour y faire putréfier nos aliments non digérés. Sans doute les preuves que M. Gayon donne de son opinion ne valent que ce qu’elles valent ; dans les sciences d’observation on ne peut pas toujours prouver mathématiquement, mais elles valent beaucoup et assez, selon moi, pour que tout esprit non prévenu les accepte. Les voici :
1° Le cloaque qui communique avec l’air extérieur est rempli de ces organismes.
2° Par l’observation microscopique faite sur une poule qu’on ouvre tout à coup, on les suit très loin dans l’oviducte et jusqu’aux points où l’œuf n’a pas encore de coquille et seulement une enveloppe membraneuse.
3° Par l’injection répétée de matières putrides dans le cloaque pour en augmenter la quantité, on augmente le nombre des œufs qui peuvent pourrir parmi ceux pondus par la poule en expérience.
4° M. Gayon a constaté que les organismes microscopiques, bactéries, vibrions, ne pénètrent pas, à la pression ordinaire, dans les œufs, quand même on plonge ceux-ci dans des matières putrides. Sur ce point, il avait précédé M. Colin. M. Gayon a constaté qu’en augmentant un peu la pression, de l’extérieur à l’intérieur, les organismes pénètrent. Or, l'œuf, encore à enveloppe membraneuse, est fortement pressé par la
tunique de l’oviducte. Enfin il faut rappeler que les spermatozoïdes remontent bien plus haut dans i'oviducte pour l’acte de la fécondation.
Savez-vous ce qui a porté M. Gayon à croire que les organismes viendraient du cloaque ? C’est un fait que j’ai déjà rappelé à l’Académie et que M. J. Raulin et moi nous avons observé sur des femelles de papillons de vers à soie (*). Si on les fait féconder par des mâles dont on a trempé le train postérieur dans un liquide chargé de vibrions, toutes les femelles pourrissent remplies de vibrions au bout de deux ou trois jours.
Je passe maintenant à l’examen de la Communication de M. Poggiale (1 2). Je regrette d'avoir à dire que dans cette Note il n’y a que du discours; pas une expérience, pas un fait personnel.
M. Poggiale, après avoir rappelé les conclusions du travail de M. Albert Bergeron (3), ajoute: Ces conclusions ont ému naturellement M. Pasteur. J’en demande pardon à notre collègue. Je ne serai jamais ému par la vérité scientifique, quelle qu’elle soit, si ce n’est peut-être d’admiration; ce qui m’a ému dans la Note que rappelle M. Poggiale, et ce qui devait émouvoir tout savant soucieux de la rigueur scientifique, c’est l’insuffisance des faits rassemblés par l’auteur pour appuyer ses conclusions, touchant la formation spontanée des vibrions dans les abcès.
Ce qui m’a ému, c’est une question de méthode, et c’est encore ce qui m’émeut ou, mieux, m’afflige dans la Note de M. Poggiale, où je trouve une critique si mal fondée.
Voici comment s’exprime M. Poggiale : « Je n’ai pas d’opinion sur la génération spontanée, et je crois vraiment que, dans l’état actuel de la science, il est plus sage de ne pas en avoir. M. Pasteur nous dit qu’il cherche depuis vingt ans la génération spontanée sans la trouver; ilia cherchera longtemps encore, etc., etc. »
Est-ce de la logique scientifique que de dire : Je n’ai pas d’opinion sur la génération spontanée; quant à vous, mon cher collègue, vous travaillez, j’en conviens, sur ce sujet depuis vingt ans, n’importe, abstenez-vous également, imitez-moi, vous agirez sagement en n’ayant pas non plus d’opinion.
Plus loin, M. Poggiale continue en ces termes: « Cette question est
1. Voir, à ce sujet, p. 656-660, tome IV des Œuvres de Pasteur : Note sur la flacherie.
2. Poggiale. Discussion sur la fermentation. Bulletin de l' Académie de médecine, séance du 2 mars 1875, 2° sér., IV, p. 241-247.
3. Bergeron (A.). Sur la présence et la formation des vibrions dans le pus des abcès. Comptes rendus de V Académie des sciences, 15 février 1875, LXXX, p. 430-432. (Notes de l'Édition.)
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presque insoluble . , cependant ceux qui , comme moi , n’ont pas d’opi¬
nion arrêtée sur la génération spontanée, conservent le droit de vérifier, de contrôler, de discuter les faits au fur et à mesure qu’ils se produisent, de quelque part qu’ils viennent. A ce point de vue, j’aurai donc quelques doutes à soumettre à M. Pasteur, etc. »
Quoi! je suis engagé depuis vingt années dans un sujet et je ne dois pas avoir d’opinion, et le droit de vérifier , de contrôler , de discuter et d 'interroger appartiendra surtout à celui qui ne fait rien pour s’éclairer, à celui qui vient de lire plus ou moins attentivement mes travaux, les pieds sur les chenets de la cheminée de son cabinet !
Vous n’avez pas d’opinion sur la génération spontanée, mon cher collègue, je le crois sans peine, tout en le regrettant. Je ne parle pas, bien entendu, de ces opinions de sentiment que tout le monde a plus ou moins dans les questions de cette nature, car dans cette enceinte de recherche et de progrès nous ne faisons pas du sentiment ou des systèmes pour le plaisir d’en faire. Vous dites que, dans l’état actuel de la science, il est plus sage de ne pas avoir d’opinion. Eh bien, j’en ai une, moi, et non de sentiment, mais de raison, parce que j’ai acquis le droit de l’avoir par vingt années de travaux assidus, et il serait sage à tout esprit impartial de la partager.
Mon opinion, mieux encore, ma conviction, c’est que, dans l’état actuel de la science, comme vous dites avec raison, la génération spontanée est une chimère, et il vous serait impossible de me contredire, car mes expériences sont toutes debout, et toutes prouvent que la génération spontanée est une chimère.
Quel jugement portez-vous donc sur mes expériences? Est-ce que je n’ai pas placé cent fois la matière organique au contact de l’air pur dans les conditions les meilleures pour qu’elle produise spontanément la vie? Est-ce que je n’ai pas opéré sur les matières organiques les plus favorables, de l’aveu de tous, à la naissance de la spontanéité, matières telles que le sang, l’urine, le jus de raisin? Comment ne voyez-vous pas la différence essentielle entre mes adversaires et moi? Outre que j’ai contredit, preuve en main, toutes leurs assertions, et que jamais ils n’ont osé contredire sérieusement une des miennes, pour eux qui prétendent que les matières fermentescibles trouvent spontanément en ellesmêmes leurs ferments, chaque cause d’erreur bénéficie à leur opinion. Pour moi qui soutiens qu’il n’y a pas de fermentations spontanées, je suis tenu d’éloigner toute cause d’erreur et toute influence perturbatrice. Je ne puis maintenir mes résultats qu’au moyen des expériences les plus irréprochables; leurs opinions, au contraire, profitent de
toute expérience insuffisante, et c’est là seulement qu’ils trouvent leur appui.
En résumé, où voulez-vous en venir, partisans déclarés de l’hétérogénie ou soutiens complaisants et inconscients de cette doctrine? Combattre mes assertions. Attaquez-vous donc à mes expériences. Prouvez qu’elles sont inexactes au lieu d’en faire constamment de nouvelles qui ne sont que des variantes des miennes, mais où vous introduisez des erreurs qu’il faut ensuite vous montrer du doigt.
Vous terminez votre Note en me demandant des explications sur le fait delà production de l’alcool parles fruits sans apparition de cellules de levure. C’est la, ainsi que je vous l’ai exposé mardi dernier, une confirmation éclatante de la cause générale de la fermentation, telle que je l’ai proposée il y a quinze ans. Mais je suppose que je ne l’aie pas trouvée cette explication, à savoir que la fermentation est la conséquence de la vie sans air, et que par suite le fait que vous rappelez soit là inexpliqué et inexplicable. En serais-je embarrassé? Que pourriezvous en conclure ? Est-ce que cela toucherait à l’un quelconque des faits antérieurs que j’ai découverts?
Quelle idée vous faites-vous donc du progrès dans la science? La science fait un pas, puis un autre, puis elle s’arrête et se recueille avant d’en taire un troisième. Est-ce que l’impossibilité de faire ce dernier pas supprime le succès acquis par les deux premiers?
Une mère tient son enfant à la mamelle et le pose à terre, et lui dit : Marche. L enfant (et ne sommes-nous pas tous des enfants devant le mystère de la nature) fait un pas, puis un second, puis s’arrête chancelant. Seriez-vous bien venu de lui dire : Ah! tu as fait deux pas, mais tu hésites au troisième. Tes efforts précédents sont non avenus; tu ne marcheras jamais.
Vous voulez renverser ce que vous appelez ma théorie, c’est apparemment pour en défendre une autre.
Eh bien, laissez-moi vous dire à quels signes on reconnaît les théories erronées, à quels signes on reconnaît les théories vraies.
Le propre des théories erronées est de ne pouvoir jamais pressentir des faits nouveaux, et toutes les fois qu’un fait de cette nature est découvert, ces théories, pour en rendre compte, sont obligées de greffer une hypothèse nouvelle sur les hypothèses anciennes. En voici un exemple : M. Fremy fait, en 1841, je crois, un Mémoire sur la fermentation lactique (*) ; il y adopte la théorie de Liebig, à savoir
1. Boutron et Fremy. Recherches sur la fermentation lactique. Annales de chimie et de physique , 3" sér., Il, 1841, p. 257-274. (Note de l’Édition .)
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que les ferments sont des matières albuminoïdes qui sont en voie d altération, et qui communiquent leur mouvement à la matière fermentescible ; ici le ferment, pour M. Fremy, c’est le caséum.
En 18o7 , je trouve que M. Fremy s’est trompé ; que le ferment lactique n’est pas du caséum, mais un être vivant *). Voilà M. Fremy embarrassé ! Non, c’est le propre des systèmes de n’ètre jamais embarrassés ; car les hypothèses a priori ne coûtant pas d’efïort, il suffit de les rectifier par des hypothèses nouvelles. M. Fremy ne dit plus comme autrefois : « Le caséum est le ferment lactique » ; il dit : « Le caséum est un corps hémi-organisé qui a la propriété de s’organiser [à l’air] pour former le petit champignon lactique découvert par M. Pasteur (”2). »
Le propre des théories vraies, au contraire, c’est d’être l’expression même des faits, d’être commandées et dominées par eux, et de pouvoir prévoir sûrement des faits nouveaux, parce que ceux-ci sont par la nature enchaînés aux premiers ; en un mot, le propre de ces théories est la fécondité.
Qu’ont-ils découvert, je vous le demande? Qu’ont-ils prévu en médecine ou en industrie ceux qui croient à la génération spontanée, à l’existence d’un fait si considérable : la matière pouvant s’ arranger spontanément pour la vie ? Ah! si cela était, quelles admirables conséquences ne pourrait-on pas en déduire! Quant à moi, guidé par la lumière de la théorie des ferments organisés, vous n’attendez pas que j’énumère ici les faits nombreux et importants et les applications industrielles que j’en ai déduits. Naguère vous y applaudissiez dans cette enceinte.
Vous parlez de ma théorie comme si c’était une hypothèse : elle n’est que l’expression obligée de faits rigoureux. Je vous ai dit dans la dernière séance : la fermentation est liée à la vie sans air. Était-ce là une fumée de mon imagination? N’ai-je pas placé sous vos yeux des faits qui ne pourraient s’interpréter autrement? Et si la fermentation est la conséquence de la vie sans air, si elle est le résultat d’un travail propre à des cellules qui utilisent la chaleur de décomposition de la matière fermentante, n’est-il pas nécessaire que toute vie ou toute mutation dans les tissus, hors des combustions dues au gaz oxygène libre, engendre la fermentation? Cette prévision de la théorie, l’expérience des fruits plongés dans le gaz acide carbonique la réalise.
1 et 2. Voir, à ce sujet, tome II des Œuvres de Pasteur, p. 3-13 : Mémoire sur la fermentation appelée lactique; et p. 374-379 : Réponse à M. Fremy. [Note de l'Édition.)
Loin d’être gênée 'parle fait que vous avez rappelé, la théorie en est fortifiée et agrandie.
En voulez-vous une preuve frappante, voulez-vous un exemple des prévisions d’une théorie vraie?
Lorsque, en 1861, devant la Société chimique de Paris, j’ai exposé pour la première fois le fait que la levûre de bière pouvait vivre absolument sans air, et la pensée que c’était sans doute par ce motif qu’elle était ferment, j’ai ajouté, par prévision, ce qui suit :
« Si les plantes ordinaires avaient pour l’oxygène une affinité qui leur permît de respirer à l’aide de cet élément enlevé à des composés peu stables, on les verrait être ferments pour ces matières. »
Et j’ajoutai :
« J’espère réaliser ce résultat, c’est-à-dire rencontrer des conditions dans lesquelles certaines plantes inférieures vivraient à l’abri de l’air en présence du sucre, en provoquant alors la fermentation de cette substance à la manière de la levûre de bière (4). »
Dans ces deux passages d’une Note écrite en 1861, ne trouvez-vous pas une prévision du fait observé plus tard par MM. Lechartier et Bellamy (1 2) sur les fruits? Vous y trouvez surtout ce fait non moins significatif que j’ai constaté dans ces dernières années, à savoir que toutes les moisissures, mises dans des conditions où elles n’ont que des quantités d’oxygène insuffisantes pour vivre, provoquent la formation de l’alcool et un dégagement d’acide carbonique, c’est-à-dire une sorte de fermentation alcoolique, quoique ce ne soit pas du tout la fermentation alcoolique proprement dite.
Je vais vous dire ce qui vous trompe ou ce qui fait pour vous obscurité dans ce fait des fruits, c’est que vous aurez cru que la fermentation alcoolique des fruits était une fermentation alcoolique proprement dite reproduisant l’équation de la levûre. Alors vous vous êtes dit : M. Pasteur s’est, trompé, car il a prétendu jadis que toute fermentation alcoolique devait être liée à la présence de la levûre. Beaucoup de personnes sont ainsi dans ce sujet les dupes de nos conventions de langage; oui, je le répète, toutes les fois que vous aurez la fermentation alcoolique proprement dite, c’est-à-dire formation d’alcool, d’acide carbonique, d’acide succinique, de glycérine, de cellulose, de matières grasses, etc., etc., dans les rapports exacts (et variables avec les conditions extérieures) que nous offre la fermenta-
1. Bulletin de la Société chimique de Paris , séance du 28 juin 1861, p. 79-80; et p. 148-149, tome II des Œuvres de Pasteur : Influence de l’oxygène sur le développement de la levûre et la fermentation alcoolique.
Lechartier et Bellamy. Loc. cit. (Notes de l'Édition
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lion alcoolique type, vous aurez en effet présence de la levûre, et c’est la levûre qui aura provoqué le phénomène. Par les nombres mêmes que vous avez cités, vous auriez dû vous apercevoir combien la fermentation alcoolique des fruits est différente de la fermentation alcoolique proprement dite. Là oû il y a formation d’alcool, il n’y a pas nécessairement fermentation alcoolique. C’est pour abréger le discours qu’on dit fermentation alcoolique ; à vrai dire, on devrait désigner la fermentation alcoolique par son équation qui est complexe comme la vie, lorsqu’on ne veut pas la désigner par le fait de la présence de la levûre qui est son ferment propre.
M. Poggiale se livre dans sa Note à une autre discussion sur les urines ammoniacales.
M. Poggiale y examine une hypothèse. Notre collègue paraît fort gêné qu’il faille un ferment pour convertir dans l’urine, à la température ordinaire, l’urée en carbonate d’ammoniaque. Voilà encore le sentiment mêlé à des questions de fait. Qu’importe donc à la nature que nous ayons de la peine à comprendre qu’il faille un ferment pour cette transformation !
Je serais, quant à moi, fort heureux d’apprendre que telle réaction purement chimique de l’économie transforme l’urée en carbonate d’ammoniaque. Mais, ainsi que je le disais dans la dernière séance, dans les sciences il ne s’agit pas de savoir ce qui pourrait être dans une hypothèse donnée ; ce qui importe, c’est de savoir ce qui arrive, c’est de connaître ce qui est. Or, ce qui est, le voici dans l’état actuel de la science : toutes les fois que des urines se sont montrées ammoniacales, et qu’une observation microscopique attentive a été faite de ces urines ou de leurs dépôts, on y a découvert des ferments organisés, et notamment le ferment que j’ai signalé le premier comme devant être le ferment ammoniacal de l’urine, et qui a été si bien étudié par M. Van Tieghem (*). Je tiens de M. Gosselin que, depuis le jour où j’ai appelé son attention sur la possibilité que l’urine ne fût ammoniacale que par le fait de la présence de ce petit ferment, constamment il a vérifié l’exactitude de cette prévision, et moi-même je n’ai pas trouvé un exemple qui la contredise.
Je vais poursuivre maintenant ma réponse à la question de M. Bouillaud : « Quels sont donc les ferments des ferments (1 2) ? » En d’autres termes et d’une manière plus générale : « Comment les ferments, qui sont des êtres vivants et qui contiennent des matériaux du même
1. Van Tieghem (Ph.) : Recherches sur la fermentation de l’urée et sur l’acide hippurique. Paris, 1864, 64 p. in-4° (1 pl ).
2. ' Voir la note 5 de la p. 28 du présent volume. ( Notes de l'Édition .)
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ordre <|iie ceux de Lotis les êtres vivants, peuvent-ils se décomposer à la suite des décompositions qu'ils ont eux-mêmes provoquées ? Comment peuvent-ils se détruire et disparaître ou au moins être réduits à leurs seuls germes, lesquels sont éternels, autant du moins que la vie doit être éternelle à la surface de la terre ? Comment les matériaux qui composent l'espèce peuvent-ils se gazéifier et faire retour à l’atmosphère sous les formes plus ou moins minérales de la vapeur d’eau, du gaz acide carbonique, des gaz hydrogène ou a/.ole ou ammoniac, etc...?
Quoique dans les transformations auxquelles je fais allusion, et qui vont nous occuper, la nature obéisse a un très petit nombre de lois générales parfaitement déterminées, les phénomènes se présentent avec une variété infinie dans les détails, et si l’on voulait embrasser toutes les formes du retour a l’atmosphère ou au sol de la matière organique après la mort, il faudrait un temps et un espace dont je ne puis disposer; mais comme à travers les mille variations des phénomènes un très petit nombre de lois président a leur manifestation, que ces lois se retrouvent dans tous les cas particuliers, je ne saurais mieux faire pour répondre a la question de notre illustre confrère, M. Bouillaud, que de prendre un exemple déterminé, de l’envisager sous toutes ses laces, puis d’ajouter : « ah uno disce omîtes. »
Je vais considérer devant vous le retour a l’atmosphère et au sol d’un des fruits de la terre les plus précieux pour l’homme, le raisin, et loin de restreindre la- difficulté, je la prendrai dans sa complexité la plus grande. Sans que j’aie besoin d’y insister, vous comprendrez facilement, chemin faisant, qu’au lieu du raisin j’aurais pu prendre tout autre organe ligneux ou foliacé, soit de la vigne, soit de telle ou telle plante, et même en lisant entre les lignes vous comprendrez que mon exemple embrasse la destruction de toutes les espèces par lesquelles la vie se manifeste à la surface de la terre.
Si je considérais la destruction du raisin dans son entier, abandonné isolément a lui-même, je ne vous présenterais qu’une des lois des phénomènes; or, il y en a deux principales, et pour les passer en revue 1 une et 1 autre, je vais imaginer que tous les fruits d’une vigne viennent d’être récoltés et mis en un tas gigantesque, dans un immense réservoir, du volume d’une montagne, si vous le voulez. La superposition de toutes ces grappes commence par séparer sous l’effort de la pesanteur les grains des grappes, les brise plus ou moins et laisse échapper leur contenu sous forme d’un liquide sucré. Par une coïncidence heureuse (que M. Colin pourrait tout à son aise et par sentiment envisager comme un désir exprès de la divinité de fournir à l’homme
ce qu’on appelle le vin) il arrive à l’époque de la maturité du raisin que la surlace des grains et du bois des grappes est recouverte çà et la sous forme de fine poussière et en nombre extraordinaire des germes d une petite plante cellulaire qui a la propriété, une fois qu elle a commencé sa germination, sous l’influence d’une très faible quantité d’air, de se multiplier indéfiniment en l’absence absolue du gaz oxygène libre, — vous en avez eu la preuve dans la dernière séance, — et de provoquer corrélativement à sa vie la décomposition du sucre en gaz acide carbonique qui se dégage et en alcool qui reste en dissolution dans la masse liquide.
Dans le moût du raisin, la matière principale, après l’eau, est le sucre; il y en a jusqu’à 20, 25 et plus pour 100 ; or, la décomposition accomplie par le ierment dont nous venons de parler élimine à l étal de gaz acide carbonique plus de 50 pour 100 du poids de la matière sucrée; Aoilà donc une portion considérable île la matière organique du îaisin, qui, par la vie d un Ierment, vient de faire retour à l’atmo¬
sphère sous la forme de gaz acide carbonique.
Cet étrange phénomène, qui a frappé l’imagination des hommes depuis le commencement du monde, était accompagné pendant qu’il s’effectuait d’une chaleur intense et d’un bouillonnement de toute la
masse, mais au lui* et a mesure que la matière sucrée achevait de disparaître, la chaleur et le mouvement tombaient peu à peu. Une fois le repos établi, notre immense cuve était remplie d’un liquide alcoolique dont les hommes tont leur boisson habituelle dans les pays méridionaux. 1 el n est pas 1 usage que nous voulons en faire en ce moment, notre but est de comprendre ce qui va se produire dans ce liquide abandonné au contact de 1 atmosphère; or, a peine se terminait le dégagement de gaz acide carbonique dans notre immense réservoir, qu un œil attentif voyait se former a la surface du liquide une pellicule d’une extrême minceur, insignifiante en apparence, mais où résident cependant une vie nouvelle el de nouveaux phénomènes très dignes d attirer notre attention : celte pellicule est formée d’une plante inycodermique igle deux meme, mais pour abréger je n'en considérerai qu une), que 1 on peut, a la rigueur, rapprocher de la plante cellulaire qui vient de pulluler dans notre cuve pour décomposer la matière sucrée, laquelle petite plante cellulaire est maintenant tombée inerte au fond de la masse liquide. Toutefois, si par leur structure anatomique nos deux petites plantes se ressemblent, combien ne diffèrent-elles pas sous le rapport physiologique ! Les cellules du ferment (pii ont détruit le sucre ont vécu et se sont multipliées sans air; les nouvelles cellules, au contraire, étalées en une pellicule continue à la surface
du liquide, ne peuvent vivre sans l’afflux du gaz oxygène de l’atmosphère. En outre, propriété singulière, elles fixent ce gaz oxygène sur l’alcool en dissolution dans le vin, d’après l’équation suivante : 46 parties en poids d’alcool s’unissent à 32 parties d’oxygène pour former 60 parties d’acide acétique et 18 parties d’eau. La combustion qui résulte de l’afflux de ces 32 parties d’oxygène est telle que toute la surface du liquide jusqu’à une certaine profondeur manifeste une température de plusieurs degrés supérieure à celle des couches profondes ; des nuages de fumée s’élèvent au-dessus de la cuve, nuages principalement formés par de la vapeur d’eau, mêlés à quelques produits odorants et à quelques vapeurs d’acide acétique. Peu à peu tous ces phénomènes extérieurs diminuent d’intensité et s’éteignent même complètement et la pellicule mycodermique va rejoindre inerte le ferment précédent au fond du réservoir; enfin à la place d’un réservoir de vin nous n’avons plus qu’un réservoir de vinaigre, où notre savant collègue peut voir encore tout à son aise et toujours par sentiment un effet de la prévoyance divine, sous forme de cause finale.
Mais poursuivons. Notre tâche, c’est-à-dire la constatation du retour à l’atmosphère et au sol de la matière organique, a été très peu avancée par la seconde phase des phénomènes que nous venons de décrire ; l’alcool qui renferme sur 100 parties plus de 52 parties de charbon, plus de 13 parties d’hydrogène, et près de 35 parties d’oxygène, tout cela venant du sucre primitif, a bien disparu pour faire place à de l’acide acétique, mais la matière ne s’est point gazéifiée; elle n’a pas fait retour à l’atmosphère, comme cela avait eu lieu partiellement dans la première partie du phénomène. Tout le carbone de l’alcool est resté dans l’acide acétique formé.
Continuons à observer ce qui va se passer dans notre immense réservoir de vinaigre au fond duquel sont amoncelés pêle-mêle le bois des grappes de raisin, la pellicule, les pépins, les cellules du parenchyme des fruits et nos deux ferments, la levûre du vin et la levûre du vinaigre. Le repos dont j’ai parlé, et qui s’est établi tout à l’heure, n'est pas de longue durée : chose assurément curieuse, le ferment du vinaigre qui vient de tomber au fond du vase, épuisé par l’immense travail chimique qu’il a produit, rendu inerte par les combustions si vives dont il a été le siège, réapparaît peu à peu à la surface de notre liquide acide, et toujours sous forme d’une très mince pellicule ; et peu à peu, de nouveau, les couches supérieures du vinaigre s’échauffent ; de nouveau également, des nuages s’élèvent au-dessus du liquide. Ces fumées ne sont plus comme tout à l’heure uniquement composées de vapeur d’eau : celle-ci s’y trouve encore en grande abondance, mais
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elle y est mêlée à des torrents de gaz acide carbonique, et ce phénomène remarquable va durant toujours, tant que de l’acide acétique se trouve en dissolution dans le liquide ; en d’autres termes, après que le ferment du vinaigre, ferment aérobie , a comburé l’alcool pour en faire de l’eau et de l’acide acétique, il combure ce dernier acide pour en faire de l’eau et de l’acide carbonique. Il combure également les acides primitifs du raisin.
Cette fois, c’est-à-dire dans cette troisième phase des phénomènes, le retour à l’atmosphère a marché d’un pas rapide : tout le charbon et tout l’hydrogène et tout l’oxygène de la matière sucrée de l’origine sont maintenant en suspension dans l’atmosphère àl’état gazeux, prêts à être emportés par les vents sur tous les points du globe où ils pourront à nouveau rentrer dans le cycle de la vie sous l’influence de la chaleur bienfaisante du soleil. C’est ici que j’aimerais à placer l’idée providentielle, non par sentiment seulement, cette fois, mais par déduction scientifique sérieuse et vraie et parce qu’il me semble que nous venons de saisir une des grandes lois de la nature !
Revenons un peu sur nos pas, et voyons où nous en sommes. Quel est l’état de notre masse liquide? ce n’est plus que de l’eau tenant en dissolution une très faible quantité de matières minérales ou organiques. L’évaporation réduirait bien vite toute la masse au seul dépôt dont je parlais tout à l’heure et qui se trouve au fond du vase, levûre de vin, levûre de vinaigre en deux portions, celle qui a formé le vinaigre et celle qui l’a détruit, puis les enveloppes des grains de raisin et le bois des grappes.
Que va-t-il se passer dans cette masse liquide, neutre maintenant, privée du caractère acide, où il n’y a en dissolution qu’un peu de matière minérale et azotée toujours prête, il est vrai, à se renouveler, au moins pendant assez longtemps à l’aide des matériaux du fond, qui n’ont éprouvé jusqu’à présent et qui n’éprouvent encore qu’une simple macération ?
Pressé par le temps, je n’ai pu dans la dernière séance que commencer ma réponse à M. Bouillaud, et même dans des termes en apparence si éloignés du sujet que vous avez dû avoir peine à comprendre la liaison des phénomènes dont je vous ai entretenus avec l’objet réel de la question. Cette liaison, déjà préparée par ce qui précède, va vous apparaître lumineuse en ce moment.
N’avons-nous pas affaire, au point où nous sommes arrivés de la succession des grands phénomènes naturels que je passe en revue, à un milieu liquide absolument du même ordre que celui que j’ai placé sous vos yeux dans la dernière séance, et plus approprié même aux
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phénomènes de putréfaction dont je vous ai entretenus ? Si le liquide de notre grand réservoir est en ce moment formé d’eau distillée, de phosphates, de chlorures, de sulfates, il y a au fond, pour remplacer le lactate de chaux de l’expérience de mardi dernier, tout un ensemble de matériaux carbonés ou azotés, bien plus favorable que l’acide lactique à fournir l’aliment carboné propre au développement des vibrions.
Et en ellet, à peine notre dernière pellicule mycodermique est-elle tombée au fond du vase, à peine une mort et un repos nouveaux se sont-ils appesantis sur notre liquide, à peine a-t-il perdu toute acidité, que ce liquide se trouble peu à peu dans toute son épaisseur ; les germes qui flottent dans l’air y ont apporté une vie nouvelle, non plus du genre de celles que nous y avons vu apparaître antérieurement, mais une autre, celle que rend possible la neutralité du nouveau milieu. 1 oute la surface du liquide se recouvre d’une couche d’aspect gras et mucilagineux ; dans les couches profondes, et dans toute la masse, je 1 ai dit, un trouble laiteux : en même temps une odeur infecte et profondément délétère annonce au loin la putréfaction et le danger. Voilà donc une partie du soufre, du phosphore et de l’azote des sulfates, des phosphates et des matières azotées qui font retour à l’atmosphère sous la forme de produits gazeux, mais qui ne resteront pas longtemps délétères, parce que 1 oxygène de l’atmosphère les décompose d’une manière incessante pour les transformer, au contraire, en produits gazéiformes utiles à la végétation.
J’ai parlé d’une pellicule grasse humide qui s’était formée à la surface du liquide et d’un trouble laiteux qui remplissait la masse : regardons au microscope la pellicule; la moindre parcelle nous montre des bactéries par milliards; au-dessous, et jusque dans les couches les plus profondes, une goutte du liquide nous présente les vibrions de la putréfaction sans trace de bactéries : les bactéries ne sont qu’à la suiface parce que ce sont des êtres aérobies, c’est-à-dire qui ont besoin d an pour vivre; les vibrions sont dans les profondeurs parce qu’ils n ont pas besoin d air pour vivre, et même la couche des bactéries les protège contre 1 atteinte du gaz oxygène qui, pour eux, deviendrait mortel s il pouvait se dissoudre dans le liquide en trop grande abondance.
Pendant que les vibrions gazéifient sous la forme des produits de la putréfaction une grande partie des matériaux solides en macération dans notre liquide, les bactéries de la surface fixent l’oxygène de l’air en quantité considérable sur les substances carbonées en dissolution, et, cette fois encore et de nouveau, de grandes quantités de gaz acide carbonique se dégagent. Mais peu à peu le milieu, qui s’était montré
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si propice à l’alimentation des bactéries et des vibrions, s’y montre moins favorable, ce qui s’annonce, notamment pour les bactéries, par une fixation de plus en plus faible du gaz oxygène de l’atmosphère; alors on voit apparaître çà et là, à la surface de la pellicule grasse du niveau du liquide, des taches ordinairement glauques qui s’étendent de plus en plus au lur et à mesure que la vie cesse d’être active dans les bactéries. Ces taches sont des taches de moisissures, nouveaux êtres aérobies comme les bactéries et qui trouvent, dans celles-ci, un aliment approprié à leur vie; peu à peu toute la surface du liquide se recouvrira ainsi de moisissures aux couleurs variées. Ces moisissures fixent elles-mêmes, comme faisaient antérieurement les bactéries et les mycodermes, beaucoup d’oxygène sur les matériaux sous-jacents qui leur servent de nourriture, et de nouveau il en résulte un dés:agement considérable de gaz acide carbonique.
Vous voyez donc que, de plus en plus, les matériaux, dissous dans le liquide de notre réservoir et déposés sur son fond, se gazéifient et se minéralisent. Mais, pendant la suite de tous ces phénomènes qui durent des mois ou des années suivant la quantité des matériaux que nous avons mis en œuvre à l’origine et suivant l’état de l’atmosphère, une évaporation incessante, que la chaleur de nos combustions successives dont la surface du liquide a été le théâtre a beaucoup accrue, a fait disparaître progressivement la plus grande partie de l’eau contenue dans notre réservoir et celui-ci va se desséchant, laissant au fond du vase un reste plus ou moins minime de chacun des matériaux qui s’y sont déposés dès l’origine; mais les combustions continuent toujours : ici par les moisissures, là par des bactéries, des monades, des kolpodes. Lorsqu’une moisissure a épuisé, si l’on peut ainsi dire, l’appropriation à sa vie de la portion de surface ou de matière sur laquelle elle a vécu, une autre la remplace à laquelle elle sert d’aliment. Et l’expérience démontre que, tant qu’il y a une petite quantité de matière organique pouvant fournir du carbone, la vie des moisissures ou des infusoires se prolonge, mais toujours en dégageant, à l’état d’acide carbonique, une partie du carbone de la matière, tandis que la vie emprunte ses autres matériaux aux sels minéraux et à l’azote des sels d’ammoniaque. Les matières salines sont en effet en grande abondance, parce qu’il n’a pas été dans leur nature, à aucun moment, de se gazéifier. En fin de compte, que reste-t-il? 1° des cendres, comme si l’on avait appliqué le feu à la matière, car les combustions lentes, successives, ont produit l’effet du feu ; 2° les derniers germes des derniers êtres qui ont vécu sur les débris de leurs semblables. La matière minérale est prête pour retourner au sol, la matière organique a passé dans l’atmosphère, et,
lorsque tout sera desséché, les spores des moisissures et les kystes des infusoires seront emportés sur les ailes du vent pour aller recommencer ailleurs leur œuvre de vie et de destruction de la vie.
Les ferments, et surtout les ferments aérobies ou les êtres qui en tiennent lieu, sont donc les ferments des ferments.
Après que les ferments anaérobies ont commencé la désorganisation de la matière, les êtres aérobies interviennent et brûlent la matière organique aussi sûrement qu on la brûlerait par le feu; plus lentement, il est vrai, mais qu’importe le temps pour l’œuvre de destruction par la vie des germes, puisque c’est en eux seuls que réside la perpétuité de la vie des êtres microscopiques !
Si le temps me l’eût permis, j’aurais voulu compléter cet exposé en a ou s parlant des ellets d oxydation directe, prendre aussi un exemple de destruction parmi les matières animales, signaler les actions de cliastase , si je puis ainsi dire, qui interviennent momentanément et contribuent aux changements qu’éprouvent les produits; j’aurais désiré surtout vous montrer que, pour ce cas des matières très azotées, il anive un moment où, par 1 effet des combustions lentes dont les organismes inférieurs sont le siège, des torrents d’ammoniaque se dégagent, fait remarquable qui a frappé l’attention des personnes qui ont étudié les putréfactions, mais dont la cause était restée ignorée jusqu’à ce jour.
M. Bouillaud : Je n’ai qu’une seule observation à faire. Je salue le triomphe que vient de remporter M. Pasteur à cette tribune. Mais je suis obligé de déclarer que la question que je lui avais posée ne me semble pas îésolue par les belles paroles qu’il vient de prononcer, et je me réserve de présenter quelques réflexions à ce sujet dans la prochaine séance.
M. Poggiale : Dans la dernière séance j’ai eu l’honneur d’adresser, à M. Pasteur, trois questions sur l’altération spontanée des œufs, sur les causes qui rendent les urines ammoniacales et sur les recherches de MM. Lechartier et Bellamy relatives à la fermentation des fruits. J’ai le
regret de dire que M. Pasteur n’a répondu à aucune des questions d’une laçon satisfaisante.
1° M. Pasteur, en effet, n a pas prouvé et ne pouvait pas prouver que les germes des bactéries, des bâtonnets et des moisissures dont M. Gayon a constaté la présence dans les œufs putréfiés avaient pénétré par l’oviducte. Ce n’est donc qu’une hypothèse.
2° Il n’a pas démontré que la présence d’un ferment est nécessaire à la conversion de l’urée en carbonate d’ammoniaque. Ce n’est encore qu’une hypothèse. Je ferai remarquer, d’ailleurs, à ce sujet, que, Pan dernier.
M. Pasteur n a pas contredit M. Dumas qui, après avoir examiné les conditions dans lesquelles Purée se transforme en carbonate d’ammoniaque, s’est
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exprimé ainsi : « Ces conditions de transformation existent-elles dans l’économie? C’est possible; mais je ne serai pas aussi affirmatif que M. Pasteur. »
3° J’ai rappelé les intéressants travaux de MM. Lechartier et Bellamy qui ont démontré qu’il peut y avoir fermentation alcoolique sans ferment, destruction du sucre, formation d’alcool et d’acide carbonique, sans qu’on puisse découvrir la moindre trace de ferment alcoolique. MM. Lechartier et Bellamy ont opéré au contact de l’air confiné.
M. Pasteur nous a dit que ces expériences étaient une confirmation frappante de sa théorie. Cependant, dans les expériences de MM. Lechartier et Bellamy, il n’y a pas eu organisation, développement , multiplication de globules ; or, pour M. Pasteur, il ny a jamais fermentation alcoolique proprement dite , sans qu’il y ait simultanément organisation , développement, multiplication de globules ou vie poursuivie, continuée de globules déjà formés. Il met aujourd’hui à la place du mot globule le mot cellule, je le veux bien, mais il conviendra, je pense, que les cellules des pommes et des poires ne peuvent pas être considérées comme des globules.
Quoi qu’il en soit, si la définition de M. Pasteur devait comprendre les cellules végétales et, ainsi qu’il nous l’a annoncé, les cellules animales, la vie dans les végétaux, comme dans les animaux, ne serait qu'une fermentation universelle.
M. Pasteur : Ce serait bien possible.
M. Poggiale : Vous ne l’avez pas prouvé! Personne n’a le droit de dire aujourd’hui que la vie dans les végétaux et dans les animaux n’est qu’une fermentation, et que les actions chimiques des cellules ne sont que des fermentations. Une pareille théorie n’est qu’une hypothèse prématurée et sans fondement.
Nous sommes bien loin, on le voit, des paroles prononcées autrefois par M. Pasteur et qu’a rappelées un journal de médecine : « Il convient de s’abstenir de toute doctrine, de toute philosophie, et de ne voir que le fait lui-même. »
M. P asteur : Je prie l’Académie de bien remarquer que tout ce que vient de dire M. Poggiale est relatif à des interprétations et à des déductions de résultats d’expériences et non à l’exactitude de ces résultats qu’il accepte donc comme rigoureusement démontrés. Après tout, cette exactitude et cette rigueur des faits et des observations, c’est là surtout ce qui importe dans une discussion de cette nature.
M. Poggiale nous dit maintenant : M. Pasteur n’a pas démontré la pénétration des germes de 1 extérieur dans 1 œuf. Sans doute, et je ne crois pas qu’actuellement les moyens d observation que nous possédons soient assez perfectionnés pour que nous puissions suivre la marche d’une bactérie et voir sa pénétration à travers la membrane de l’œuf dans l’oviducte. On ne peut certainement pas en donner une
démonstration mathématique ; mais je vous ai exposé tout à l’heure l’ensemble des faits. A la rigueur, je pourrais me borner à une seule remarque pour affirmer que les organismes des œufs qui se putréfient \ îennent du dehors. N est-il pas évident, en effet, que, si les germes de la putréfaction ne viennent p]âs du dehors, ils existent dans l’œuf, et que tous les œufs devraient se putréfier?
M. Poggjale : C est ce qui arrive eù‘ ydïet ; tous se putréfient au bout d’un temps plus ou moins long, surtout pendant les chaleurs de l’été. Seulement la fermentation s’arrête, si la matière organique se dessèche dans l’œuf.
M. Colin : Oui, tous les œufs se putréfient.
M. Pasteur : Je le nie positivement, et j’affirme que vous êtes tous deux dans 1 erreur, dans 1 erreur la plus absolue. Voici un œuf de trois ans qui n’a subi aucune putréfaction. M. Gayon pourrait vous en montrer beaucoup d autres. Après tout, vous êtes conséquents avec vous-mêmes dans votre assertion. Elle est obligée dans le système d erreur où vous êtes acculés. Oui, dans votre manière de voir il faut que tous les œufs se putréfient. Eh bien, c’est faux. Je vous mets au défi de prouver que tous les œufs se putréfient.
Quant à la question des urines ammoniacales, M. Poggiale me dit que je n’ai pas prouvé que l’action d’un ferment fût nécessaire a 1 altération alcaline des urines. Je ne saisis pas bien, et je me demande si M. Poggiale lui-même comprend bien son objection; non, je n’ai pas prouvé mathématiquement, car cela serait impossible, qu’il faille absolument l’action d’un ferment pour déterminer l’altération des urines, et je n ai jamais dit que l’urine ne pouvait pas s’altérer sous d autres conditions que je ne connais pas.
Mais ce que j’ai affirmé, ce que j’affirme aujourd’hui avec bien plus de force, c est que chaque fois qu’on a trouvé des urines ammoniacales, on y a observé en même temps la torulacée que j’ai signalée, et qu a étudiée M. ^ an Tieghem. Il n’en est pas des sciences d’observation comme des mathématiques, et la démonstration absolue, rigoureuse d’une négation n’est pas possible; mais ce que je soutiens,’ cest qu’actuellement toutes les urines ammoniacales qu’on a examinées présentaient le ferment en question. Qu’arrivera-t-il demain ? Trouvera-t-on une réaction chimique propre à l’économie qui serait capable de transformer l’urée et qui partagerait cette propriété avec le ferment dont il s’agit? Je n’en sais absolument rien, ni personne en ce moment. Je ne sais qu’une chose, c’est que [dans] toutes les
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observations que j’ai faites, toutes celles qu’a faites M. Gosselin depuis le jour où, devant l’Académie des sciences, à propos même d une Note de MM. Gosselin et A. Robin, j’ai émis la conjecture que ce petit ferment était peut-être l’agent constant de l’état ammoniacal des urines, ma conjecture s’est vérifiée (i). De telle sorte que, si M. Dumas, dont M. Poggiale invoque les paroles, était présent, il ne pourrait que me féliciter d’avoir pressenti la vérité avec tant de sûreté dans la déduction et il serait porté à revenir sur la réserve qu’il avait faite et qu’a rappelée M. Poggiale.
Pour ce qui est des expériences sur les fruits, j’avoue ne rien comprendre à ce que dit M. Poggiale d’une confusion que j’aurais faite des mots globules et cellules.
J avais quelque pressentiment que M. Poggiale porterait la question sur le terrain où s est placé M. Amédée Latour, notre savant et judicieux collègue, dans un article du journal l’Union médicale , écrit à la suite de notre dernière séance (1 2). M. Amédée Latour veut que ce soit une question de philosophie et non de faits et d’expériences qui s agite devant 1 Académie, que d’ailleurs on ne peut se désintéresser des conséquences des faits, et, pour le mieux prouver, M. Amédée Latour m’oppose un discours que j’ai prononcé à la distribution des prix du collège d’Arbois, le 8 août dernier (3).
Mais M. Amédée Latour a supprimé dans sa citation la phrase la plus significative de ce discours; la voici : « Prétendre introduire la religion dans la science est d’un esprit faux. Plus faux encore est l’esprit de celui qui veut introduire la science dans la religion, parce qu’il est tenu à un plus grand respect de la méthode scientifique. »
La prétention de M. Amédée Latour, dans son article, est précisément, à son insu, d’introduire l’esprit de système dans la science.
Si l’Académie de médecine ne voyait pas avant tout autre chose dans la discussion pendante une question expérimentale, je n’hésite pas à dire que l’Académie cesserait d’être une assemblée vraiment scientifique. Quant à moi, je déclare que je ne prendrais plus aucune part à ses débats. Voici tout mon discours d’Arbois :
« Aimez donc le travail, jeunes élèves; hors du travail vous ne trouveriez qu’amère déception et suprême ennui. Inutiles aux autres et à vous-mêmes, privés de l’estime publique, vous deviendriez
1. Voir, à ce sujet, p. 71-76 du présent volume : Observations à l'occasion de la Note de MM. Gosselin et A. Robin; et Communications sur les urines ammoniacales.
2. A. L. Bulletin sur la séance de l'Académie de médecine. Union médicale, 3e sér., XIX, 1875, p. 213-215.
3. Voir ce discours, tome YII des Œuvres de Pasteur. {Notes de l’Édition.)
promptement des déclassés de la société. L’éducation libérale que vous auriez reçue sanê en retirer aucun mérite n’aurait d’autre résultat que de vous livrer à un fol orgueil et au travers de ces esprits frondeurs qui sur tous les sujets ont des affirmations superficielles. Bien plus, on verrait surgir parmi vous des esprits forts, prêts à donner sur les plus graves questions des solutions définitives. Naguère, dit-on, il a existé de ces génies incompris dans notre ville, et je sais que le mot de libre penseur est inscrit quelque paît, dans 1 enceinte de nos murs, comme un défi et un outrage (*). Savez-vous ce que réclament la plupart des libres penseurs? C’est, pour les uns, la liberté de ne pas penser du tout et d’être asservis par 1 ignorance ; pour d’autres, la liberté de penser mal; pour d’autres encore, la liberté d’être dominés par les suggestions de l’instinct et du mépriser toute autorité et toute tradition. La libre pensée dans le sens cartésien, la liberté dans 1 ellort, la liberté dans la recherche, le droit de conclure sur le vrai accessible à l’évidence et d’y conformer sa conduite, oh! ayons un culte pour cette liberté-là; c’est elle qui a lait la société moderne dans ce qu’elle a de plus élevé et de plus fécond; mais la libre pensée qui réclame le droit de conclure sur ce qui échappe à une connaissance précise, la liberté qui signifie matérialisme ou athéisme, celle-là répud ions-la avec énergie.
« Vraiment, je les admire tous ces grands philosophes de ces systèmes nihilistes si prospères aujourd’hui! Eh quoi! nous autres patients scrutateurs de la nature, riches des découvertes de nos devanciers, munis des instruments les plus délicats, armés de la sévère méthode expérimentale, nous bronchons à chaque pas dans la recherche de la vérité, et nous nous apercevons que le monde materiel, dans la moindre de ses manifestations, est presque toujours autre que ce que nous l’avions pressenti. Mais eux, livrés tout entiers a l’esprit de système, placés derrière le voile impénétrable qui couvre le commencement et la fin de toutes choses, comment font-ils donc pour savoir? Croyez-moi, en face de ces grands problèmes, éternels sujets des méditations solitaires des hommes, il n’y a que deux états pour l’esprit : celui que crée la foi, la croyance à une solution qu’une révélation divine aurait donnée, et celui du tourment de l’âme à la poursuite de solutions impossibles, exprimant ce tourment par un silence absolu, ou, ce qui revient au même, par l’aveu de l’impuissance a rien comprendre et à rien connaître de ces mystères. Prétendre
1. On voit, au cimetière delà ville, plusieurs tombes avec cette épitaphe : Mort en libre penseur. Chose étrange, elles sont de date récente, toutes postérieures à nos désastres
introduire la religion dans la science est d’un esprit faux. Plus faux encore est 1 esprit de celui qui prétend introduire la science dans la religion, parce qu’il est tenu a un plus grand respect de la méthode scientifique. L homme de loi ne sait pas et ne veut rien savoir. 11 croit a une parole surnaturelle. C’est incompatible avec ha raison humaine, direz-vous; je suis de votre avis, mais il est plus incompatible encore avec la raison humaine de croire a la puissance de la raison sur les problèmes de l’origine et de la fin des choses. Et puis la raison n’est pas tout : il y a le sentiment; et ce qui fera éternellement la force des convictions de l’homme de foi, c’est que les enseignements de sa croyance sont en harmonie avec les élans du cœur, tandis que la croyance du matérialiste impose à la nature humaine des répugnances invincibles. Est-ce que le bon sens, le sens intime de chacun ne proclame pas la responsabilité individuelle? Le matérialisme, au contraire, la repousse. Est-ce qu’au chevet de l’être aimé que la mort vient de frapper vous ne sentez pas au dedans de vous quelque chose qui vous crie que l’âme est immortelle? C’est insulter au cœur de l’homme que de dire avec le matérialiste : « La mort, c’est le néant ! »
L’Académie peut voir que je proteste ici énergiquement contre l’immixtion de la science dans les questions d’origine et de (in des choses. Malheureusement il y a aujourd’hui un courant de libre pensée, dans la mauvaise acception du mot, qui voudrait absolument introduire la science dans ces questions. La science ne doit s’inquiéter en quoi que ce soit des conséquences philosophiques de ses travaux. Si par le développement de mes études expérimentales j’arrivais à démontrer que la matière peut s’organiser d’elle-môme en une cellule ou en un être vivant, je viendrais le proclamer dans cette enceinte avec la légitime fierté d’un inventeur qui a la conscience d’avoir fait une découverte capitale, et j’ajouterais, si l’on m’y provoquait : Tant pis pour ceux dont les doctrines ou les systèmes ne sont pas d’accord avec la vérité des faits naturels. C’est avec la même fierté que je vous ai dit tout à l’heure, en mettant mes adversaires au défi de me contredire : Dans l’état actuel de la science, la doctrine des générations spontanées est une chimère. Et j’ajoute avec la même indépendance : Tant pis pour ceux dont les idées philosophiques ou politiques sont gênées par mes études.
Est-ce à dire que dans mon for intérieur et dans la conduite de ma vie je ne tienne compte que de la science acquise ? Je le voudrais que je ne le pourrais pas, car il faudrait me dépouiller d une partie de moi-même.
En chacun de nous il y a deux hommes : le savant, celui qui a lait
table rase, qui par l’observation, l’expérimentation et le raisonnement veut s’élever à la connaissance de la nature, et puis l’homme sensible, l’homme de tradition, de foi ou de doute, l’homme de sentiment, l’homme qui pleure ses enfants qui ne sont plus, qui ne peut, hélas ! prouver qu’il les reverra, mais qui le croit et l’espère, qui ne veut pas mourir comme meurt un vibrion, qui se dit que la force qui est en lui se transformera. Les deux domaines sont distincts et malheur à celui qui veut les faire empiéter l’un sur l’autre, dans l’état si imparfait des connaissances humaines.
M. Colin demande à faire une rectification au récit de M. Pasteur relatif à ce qui s’est passé dans son laboratoire lorsque M. Colin est allé remettre à M. Gayon les œufs en voie de putréfaction. M. Gayon a brisé un œuf et, soumettant le contenu à l’examen microscopique, a déclaré qu’il y découvrait un nombre considérable de bactéries et cle vibrions. M. Colin, examinant à son tour, n y a vu que les corpuscules mouvants qu’il avait déjà observés dans d autres œuls semblables, corpuscules mouvants dont il conteste 1 animalité. M. Pasteur est donc dans l’erreur lorsqu’il dit que M. Gayon a montré à M. Colin des bactéries dans les œufs apportés par lui au laboratoire. Encore une lois, M. Colin n’a vu que des corpuscules mouvants, qu’il avait vus déjà, et dont il conteste l’animalité.
M. Pasteur : Il résulte donc des paroles de M. Colin qu’on ne sait pas ce que c est que des bactéries et des vibrions dans mon laboiatoire. Si ce ne sont ni des bactéries ni des vibrions, qu’est-ce que ces corpuscules dont vous parlez et quel nom leur donnez-vous?
M. Colin : Je ne dis pas cela; seulement j’appelle corpuscules mouvants ce que, dans votre laboratoire, on appelle bactéries ou vibrions, et je conteste encore une fois à ces corpuscules l’animalité dont vous les douez.
M. Pasteur : Eh bien, moi, je les nomme avec tous ceux qui observent au microscope des bactéries et des vibrions.
DISCUSSION SUR LA FERMENTATION
M . Pasteur (-) : L Académie a entendu dans la dernière séance la lecture d’un Mémoire sur la génération spontanée pour lequel elle m a fait 1 honneur de me nommer commissaire, conjointement avec
U Bulletin de l'Académie de médecine, séance clu 23 mars 1875, 2e série, IV p 328-352 - Ont pris part à la discussion dans cette séance : Pasteur, Mialhe, Bouillaud.
nlei’ventions de Pasteur dans cette discussion : Ibid., p. 328-330, p. 333-335 et p. 351-352 (Botes de l Edition. )
MALADIES VIRULENTES
MM. Davaine et Colin. Pour divers motifs je ne puis accepter cette mission. A oici l’un des principaux.
L auteur du travail, M. Onimus, en est à son troisième Mémoire sur le sujet, peut-etre meme à son quatrième, car je crois qu’en 1866 il a déjà annoncé la génération spontanée des leucocytes ! !
En 1872, il a publié un travail sur la génération spontanée de la levûre de bière ( Comptes rendus de l'Académie des sciences , t. LXXIY p. 887).
En 1873, il a annoncé la génération spontanée des bactéries Comptes rendus de l’Académie des sciences , t. LXXIX, p. 173).
Enfin vous connaissez sa lecture de mardi dernier (4). Comme on peut faire varier à l’infini les raisonnements défectueux et les mauvaises expériences, je ne doute pas que l’auteur ne puisse produire un cinquième... un sixième... un dixième Mémoire... J’avoue qu’un peu moins de fécondité ne serait pas déplacée; car il importe peu de prouver par dix ou vingt méthodes plus ou moins distinctes la génération spontanée des bactéries ou de la levûre ; une seule bonne preuve, j’en ai la persuasion, contenterait l’Académie et suffirait pour illustrer toute une carrière scientifique.
Le jour où j’ai réussi à placer du sang et de l’urine et le jus intérieur des grains de raisin au contact de l’air pur, à toutes les températures de l’atmosphère, et qu’aucun être vivant quelconque, ni bactéries, ni levûres, ni moisissures, n’ont apparu, j’ai pu déclarer que la génération spontanée est une chimère et il me semble que personne n’est autorisé à contredire cette assertion, à moins qu’il ne donne d’abord le pourquoi de la non-production de ces organismes dans les liquides que je viens de rappeler. Une expérience positive est une expérience adéquate à la proposition que cette expérience prétend démontrer : lorsque je prouve que du sang, de l’urine ou du jus de raisin, pris à l’état naturel et exposés à toute température au contact de l’air pur, ne donnent lieu à aucun des organismes qui les font altérer ou fermenter, je produis contre la doctrine de la génération spontanée une expérience positive, car elle est adéquate à la proposition qui refuse l’existence de la génération spontanée, ou qui déclare celle-ci être chimérique. En effet, cette expérience est la conséquence de la non-génération spontanée, et inversement la non-génération spontanée est la conséquence directe et forcée de l’expérience. Au contraire, les partisans de la génération spontanée n’ont jamais produit
1. Onimus. Lecture d’un travail relatif à des expériences sur la génération spontanée. Bulletin de V Académie de médecine, séance du 16 mars 1875, 2e série, IV, p. 310. (Note de l’Édition .)
en faveur de leur doctrine une expérience vraiment positive, caria production d’organismes en présence de l’air pur ne serait adéquate à leur doctrine qu’autant qu’ils pourraient démontrer qu’ils ont éloigné toute cause d’erreur. Toute cause d’erreur entraîne, en effet, le résultat qu’ils recherchent, tandis que dans l’expérience que j’ai rappelée tout à l’heure toute cause d’erreur supprimerait le résultat que je recherche. Ce n’est donc pas à faire naître des organismes qu’ils doivent s’attacher, puisqu’ils ne sont jamais sûrs de prouver que ces organismes ne sont pas la suite d’une erreur commise. Leur devoir impérieux est au contraire ou de contredire mon expérience ou, s’ils l’acceptent, de donner le pourquoi de sa réussite si leur doctrine est vraie, puisque cette expérience renverse leur doctrine.
En p résence de toutes les expériences non positives et si peu faites pour convaincre, dont on paraît prendre plaisir à encombrer la science, je suis très résolu à être ménager de mon temps; en d’autres termes, à marcher avec mes honorables contradicteurs sur un terrain solide et bien déblayé. Dès lors, je prends la liberté de dire à l’auteur du travail dont il s’agit : J’ai vérifié les résultats de vos Mémoires de 1872 et de 18/3. Sur tous les points je les trouve complètement erronés et je vous en ai donné les raisons. Tant que vous n’aurez pas répondu à ces raisons, tant que vous ne me direz pas, par exemple : Je suis prêt à faire voir la génération spontanée de la levûre dans les œufs, ou je suis prêt à retirer mes travaux de 1872 et de 1873, je considérerai comme non avenu votre travail de mardi dernier. Pourquoi serait-il plus exact que les deux ou trois précédents? Je ne parle même pas de celui sur les leucocytes auquel je suis bien sûr vous ne pensez plus vousmême.
J’ose espérer que l’Académie m’approuvera d’agir dorénavant de cette façon. Le seul moyen d’échapper à la confusion et d’obliger les partisans de la génération spontanée à la rigueur expérimentale est de ne donner aucune attention à l’expérience qu’ils viennent de produire, tant qu’ils n’ont pas prouvé celle qui a précédé ou déclaré qu’elle est sans valeur.
Dans la séance du 9 mars, M. Poggiale, à la suite de la réponse que je venais de lui faire, s’est exprimé à peu près en ces termes : « Mais, si tout ce que dit M. Pasteur était vrai, la vie ne serait plus qu’une fermentation universelle! » J’ai ajouté, par interruption : « Ce serait bien possible (T. » Ces quelques mots pourraient laisser prise à bien
1. Voir ce passage de la discussion p. 53 du présent volume. ( Note de l’Édition.)
MALADIES VIRULENTES
des interprétations, et la lecture que vous venez d’entendre me prouve qu’ils ont besoin d'un commentaire.
Lorsque, dans cette même séance du 9 mars, j’ai exposé devant 1 Académie qu’il existe des êtres pouvant vivre sans air, que ces êtres sont ferments et que la fermentation proprement dite peut être envisagée comme une conséquence de la vie sans air, il y a un point de fait que je n’ai pas développé, afin de mieux détacher celui des effets de la vie sans gaz oxygène libre. Je vais y insister maintenant.
Quoique les cellules de levùre puissent vivre et se multiplier en 1 absence du gaz oxygène libre ou dissous, il n’en est pas moins vrai que les conditions de la fermentation par ce ferment sont tout autres en l’absence ou en la présence de 1 air. Les cellules de la levûre reçoivent de la présence du gaz oxygène une vie et une activité extraordinaires dont les effets se prolongent au delà de l’instant d’absorption du gaz et des combustions qui en résultent. La vie de la levùre, quand elle n’a pas du tout d’oxygène libre ou dissous à sa disposition, est pénible, et lente est son action comme ferment. C’est pourquoi, si peu qu’elle soit déjà vieillie au début de son ensemencement, elle ne peut plus se multiplier, ainsi que je l’ai expliqué, ou si lentement et si difficilement qu elle prend des formes comme monstrueuses. Les cellules s’allongent ou grossissent outre mesure et deviennent promptement granuleuses ; beaucoup périssent; enfin leur aspect diffère considérablement de celui des cellules ordinaires de la petite plante.
Au contraire, si l’oxygène est présent, même en faible quantité, les cellules s’entretiennent dans un état de jeunesse et d’activité remarquables, dont les effets ne sauraient s’expliquer par une action chimique pure et simple, due à l’absorption du gaz oxygène ; les cellules reçoivent de cette absorption comme une impulsion : je veux dire par la que les cellules de levûre sont, par le contact et l’absorption du gaz oxygène, mises dans un état de vie et de santé qui leur permet de prolonger leur vie pendant un assez long temps, sans plus avoir besoin de gaz oxvgène, et de façon à être ferment énergique. Lne absorption répétée d’oxygène, quoique très limitée en volume, donne aux cellules une sorte de jeunesse permanente qui leur permet de poursuivre leur nutrition, leur multiplication à 1 abri de l’air, et qui entretient, par suite, leur activité de fermentation à un haut degré. Je citerai une curieuse expérience qu’on trouvera dans mes Etudes su r le vin. Un moût sucré est-il en fermentation à l’abri de l’air, et vienton à soutirer tout ou partie de ce liquide pour le reverser immédiatement du bas de la cuve par le haut, le seul fait du passage rapide du liquide dans l’air et le faible volume de gaz oxygène absorbé donnent
immédiatement à la fermentation une activité nouvelle remarquable, et qui dure longtemps après l’absorption du gaz. Celle-ci a suffi pour rajeunir les cellules et leur permettre de continuer leur vie sans air, en étant ferment énergique (b.
Cela posé, je suis très porté à croire que dans l’économie animale il se passe des phénomènes de même ordre, c’est-à-dire que l’oxygène n’agit pas seulement en tant que source d’oxygène, s’absorbant et opérant des combustions, mais qu’il donne aux cellules un état, une jeunesse, si l’on peut se servir de celte expression, d’où elles tirent la iaculté d’agir ensuite et aussitôt après, en dehors de l’influence de l’oxygène libre, à la manière des cellules ferments, de telle sorte que, suivant moi, dans les profondeurs de l’économie la vie sans gaz oxygène libre ou dissous suivrait sans cesse, et dans l’intervalle très couit de deux inspirations, la vie avec absorption de gaz oxygène libre. La chaleur animale, dans cette hypothèse, aurait deux sources distinctes : celle des combustions par le gaz oxygène et celle résultant de la décomposition des matières fermentescibles dans les actes de fermentation qui suivraient incessamment l’absorption du gaz oxygène.
L économie serait donc sans cesse et alternativement saturée de gaz oxygène par la circulation, puis désaturée, c’est-à-dire privée de ce gaz pendant un instant également très court, durant lequel il n’y aurait plus que des phénomènes de fermentation, décomposition du sucre en alcool et acide carbonique, chaleur produite par ce fait, etc.
La fermentation devient dans cette manière de voir un phénomène général propre à toutes les cellules vivantes, mais qui revêt un état habituel particulier dans les cellules des ferments, uniquement parce que ces cellules peuvent vivre plus longtemps que les cellules des autres êtres en se passant de gaz oxygène libre. Mais tous les êtres seiaient susceptibles de devenir le siège de phénomènes de fermentation <1 une durée variable avec les conditions d’existence qui peuvent h. s provoquer et qui sont les conditions de vie sans air.
.b, ne doute pas que beaucoup de phénomènes encore inconnus ou mystérieux dans leurs manifestations trouveront leur interprétation naturelle dans les vues que je viens d’exposer.
M. Il ouili.au d :... Etant admis que les agents connus sous le nom de ferments constituent des êtres vivants, ces ferments, une fois privés de leur vie, devant alors subir, pour leur propre compte, la décomposition ou fermentation putride, eh bien! quels seront les ferments de ces ferments?
El oir, à ce sujet, p. 170-202, tome III des Œuvres de Pasteur : De l’oxygène de l'air dans la vinification. ( Note de l’Édition.)
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I elle est textuellement la question que j'avais posée àM. Pasteur (*). Notre éminent collègue déclare que la réponse à cette question se trouve dans sa description des fermentations qu’il a mise sous les yeux de l’Académie (2).
Examinons donc, sous le point de vue spécial de“la genèse de la fermentation putride des ferments eux-mêmes, ce que contiennent les deux exemples particuliers de fermentation choisis par M. Pasteur, savoir : celle de 1 acide lactique et celle du raisin.
...Dans cette savante et admirable monographie des diverses espèces de fermentation du raisin, non plus que dans celle de l’acide lactique, je n ai pu trouver celle de la fermentation des ferments eux-mêmes. Ma question subsiste donc, jusqu’à plus ample informé.
Elle subsistera jusqu au moment où M. Pasteur aura fait, à part, pour la fermentation des ferments, ce qu’il a fait pour celle de l’acide lactique et du raisin...
M. Pasteur : Je regrette de ne pas partager entièrement les idées de M. Bouillaud dans ses appréciations sur l’hypothèse de la génération spontanée. Je pense qu’on peut sans absurdité chercher la génération spontanée parce qu il se peut qu’elle existe réellement, mais ce qui est absurde, c’est de vouloir qu’elle soit parce qu’elle est possible. Sur dix partisans de la génération spontanée, il y en a généralement plus de neuf qui l’admettent par sentiment, parce qu’il leur plairait qu’elle fût.
M. Bouillaud : Quand j’ai appliqué à cette théorie l’épithète d’absurde, c était pour lui infliger son plus juste châtiment. La génération proprement dite étant une fonction de la vie, qui s’opère par des organes spéciaux, nommés pour cette raison organes générateurs, il est absurde en effet d’admettre u ne génération spontanée, c’est-à-dire sans organes générateurs.
M. Pasteur : Prendre la chose ainsi, c’est la réduire à une question de définition. En donnant au mot génération son sens habituel, il est clair qu’on ne peut pas dir e génération spontanée , c’est création spontanée qu’il faut dire.
Fidèle à la règle que je me suis imposée de ne jamais parler ici que sur des faits démontrés ou démontrables, et sur leurs conséquences immédiates, je ne suivrai pas M. Bouillaud dans les vues qu’il a exposées au sujet de la vie dont le mystère d’ailleurs n’est pas, selon moi, dans les manifestations qu’il revêt chez les êtres adultes, mais bien et uniquement dans l’existence du germe et de son devenir. Je rentre donc immédiatement dans la question de M. Bouillaud : « Quels sont les ferments des ferments? » Ma réponse dans la séance du 9 mars a été aussi complète que possible. J’ai dit et prouvé que les
1. Dans la séance du 23 février 1875. Voir p. 28 du présent volume.
2. Dans la séance du 9 mars 1875. Voir p. 37-52 du présent volume. (Notes de l'Édition.)
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fermenta des ferments ho n I. | » r«;c i k«* n i <• 1 1 1. I«*h ferments. Prenons un poids détenu m«‘ < lt* lovfire, ce i y | »• * des ferments. Tous les matériaux ,|,i |n lovùro peu ve n I luire relou r a l’ntmosphcre par des moisissures ou des v i I uioiiH vivant aux dépens de cos matériaux et les résolvant progressivement en aride carbonique, un vapeur d’eau, en gaz hydrogène, etc. Une ni ni h iss lire qui vil sur de la levhre dégage sans cesse du l'acide carbonique donl le carbone « * s I emprunté a la levfire; cotte moisissure elle-même pourra servir d'aliment à une autre et, ainsi de Huile, et l'Oiumc le poids de levure donl, il s’agil est lixe, et que les poids originaires de ces moisissures résident dans une spore dont le poids esl inlinimeill petit, le poids déterminé de la levftre disparaîtra peu a peu sans laisser autre chose que sa matière minérale et quelques germes ou spores de moisissures prêts ii être enlevés par le moindre souille pour aller porter ailleurs une doslruelion nouvelle. Si la levûre esl mi grande niasse ou enfermée dans un vase, elle pourra commencer sa désorganisation cl sa destruction par des ferments anaérobies, tels que des \ i lirions.
Tout ce nue j’ai dit sur ce sujet dans la séance du b mars (*) est le résultat d’observations et d'expériences que j’ai longtemps suivies avec soin; rien n’a été donné a l'imagination dans la réponse que j’avais faite i i notre illustre confrère, M. Ilouillaud.
DISCUSSION Sllll UA KKIlM HNTATION (2).
M . Colin i ... Un somme, ne nous liAlons pas do conclure ni d’accepter des solutions absolues et. définitives. Uc doute, les objections provoquent dos recherches qui miment A lu découverte de nouveaux laits, de nouveaux rapports, do nouvelles lois, l/élmlo des l'orimmlal ions dans l’organisme vivant et dans le cadavre n’osl pas faite. Nous pouvons la commencer, en nous souvenant que des corps très divers : êtres vivants, cellules, tissus, produits du sécrétions, matières constitutives des solides et des liquides paraissent pouvoir se suppléer en jouant le rêlo de ferments.
M. Pastriih : Je serai très bref; les dix minulosque M. le président veut bien m'accorder avant l'ouverture du comité secret me suffiront
I. I'oiV p. 87-52 du prAsoul, voluiuo
il. Uulletin (/s l'Amdthnie de niddevine, sAuiu’.u du fl) mars 1870, 2» sér., IV, p, 858-8S4. — Ont pris ta parole dans ootto hAuihio ; Coi, in (p. 860-080) ni Pastiiiuu (p. 880-884). (Notes de l'Édition.)
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amplement. C’est en effet une dissertation que vient de faire M. Colin, dans laquelle je ne trouve aucun fait nouveau, mais seulement des interprétations sur des faits acquis. Je me trompe. A propos des urines ammoniacales, M. Colin signale une observation qui lui paraît être un argument sérieux. 11 a injecté de l’urine trouble fermentée dans la vessie d’une vache, et il a constaté, dit-il, que les jours suivants la vache ne rendait pas des urines ammoniacales.
Quelles conséquences peut-on déduire d’un pareil fait ? Je demanderai d’abord à M. Colin si la vache n’a pas rendu tout ce qui a été injecté par les premières urines qu’elle a émises à la suite de l'injection. Et puis, les vaches sont-elles susceptibles d’avoir l’affection des urines ammoniacales ? En outre, les urines deviennent-elles jamais ammoniacales lorsqu’il n’y a pas une lésion préalable quelconque de la muqueuse vésicale ? Toutes ces questions sont liées au fait que vient de présenter M. Colin et auraient dû faire de sa part un objet d’études ; autrement le résultat de sa tentative ne saurait avoir une signification quelconque.
M. Colin nous dit qu'il a de la peine à comprendre une fermentation ammoniacale dans la vessie, et il rappelle les opinions émises en 1874 devant cette Académie, notamment par M. Dumas, dont il serait heureux, sans doute, d invoquer la grande autorité, afin de mieux se défendre. Faut-il donc que je rappelle encore une fois ce qui s’est passé à propos de la discussion sur les urines ammoniacales ?
En 1874, à la suite d’une Note, communiquée à l’Académie des sciences par M. Bouley, au nom de M. Gosselin, et relative aux urines ammoniacales, j’ai fait observer simplement « qu il y aurait une grande utilité à rechercher si, dans tous les cas, ou dans des cas particuliers, la qualité ammoniacale de l’urine par la présence du carbonate d ammoniaque n’est pas liée à l’existence du ferment ammoniacal de 1 urée... (*) « Voilà mes propres expressions. J’ai reproduit cette question devant l’Académie de médecine (2), en ne cachant pas, il est vrai, que j étais disposé à croire que le fait était général. M. Dumas et M. Bussy (3|, au contraire, parurent avoir quelque peine a admettre que, dans 1 économie, l’urée ne puisse se transformer par des actions chimiques analogues à celles qu’elle subit dans nos laboratoires sous 1 influence des acides, des alcalis, ou même de 1 eau seule à une température
1. Voir p. 71-72 du présent volume : Observations à l'occasion de la Note de MM. Gosselin et A. Robin.
2 et 3. Voir p. 72-76 du présent volume : Communications sur les urines ammoniacales. (Notes de l'Édition.)
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supérieure à 100°. Il n'y avait cri tout ceci, de part el d’autre, que des idées préconçues.
Mais des faits nouveaux se sont produits depuis cette époque. .)<• me suis mis en campagne pour examiner des urines ammoniacales, et M. Gosselin de son côté a poursuivi ses recherches dans cette direction nouvelle. On a recueilli d’anciennes observations déjà publiées. Mb bien ! qu’est-il arrivé ? Sonl-ce les prévisions de MM. Dumas et Bussy ou les miennes qui se sont réalisées? Ignorez-vous donc que, a l’heure présente, il n’y a pas un seul exemple d’une urine ammoniacale où l’on n’ait trouvé des organismes, el notamment le petit ferment ammoniacal de l’urée figuré pour la première fois dans mon Mémoire sur les gémirai ions dites spontanées, de l’année 18(i2 (*)? Ignorez-vous donc qu’il n’y a pas un seul exemple, au contraire, favorable aux idées préconçues de MM. Dumas et Bussy ? Mais demain ne trouvera-t-on pas une réaction chimique de l’économie qui transformera l’urée en carbonate d’ammoniaque ? je n’en sais rien. Si vous voulez venir annoncer à l’Académie celte découverte, je serai le premier à m’en réjouir, parce que vous aurez augmenté la somme des connaissances scientifiques. Jusque-là je suis bien obligé de constater que c’est moi qui ai raison et que c’est vous qui avez tort.
Je |iasse maintenant à la question de la putréfaction dans les œufs. A quoi bon tant de discours ? Il y a ici deux observations capitales que, selon moi, M. ( layon a mises hors de doute (2) : 1° tous les œufs ne se putréfient pas à la longue, et quelle que soit la température; 2° tous les œufs pourris contiennent des organismes microscopiques capables de se reproduire, et bien vivants par conséquent.
M. Colin nie ces deux faits ; pour moi, eu m’appuyant sur les études de M. Gayon, je les affirme. One faire? sinon d’attendre des observations nouvelles qui diront de quel côté est la vérité.
Ces observations, je voudrais pouvoir assurer que la science les attend de M. Colin lui-méme. Un jour viendra où, devant celle Académie, je rappellerai la discussion d’aujourd’hui, nous verrons alors lequel de nous est dans l’erreur. Pour moi, je n’ai aucun doute que M. Colin nous dira alors: c’est vrai, je m’étais trompé; oui, tous les œufs ne se putréfient pas; oui, tous les œufs putréfiés renferment des organismes parfaitement vivants, et j’ai eu tort de les appeler des corpuscules mouvants dépourvus de toute vitalité.
1. Voir, p. 210-294, tome 11 des (Eovnns j>e Pasteur : Mémoire sur les corpuscules organisés qui existent dans l’atmosphère. Examen do la doctrine dos générations spontanées. 2 Gayon (U.). Loc. rit. (Notes de l'Édition.)
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Je ne comprends vraiment pas que M. Colin cite comme un argument les observations microscopiques négatives qu’il a faites sur des œufs après la ponte. Jadis, devant la Commission académique, où j’avais convié MM. Eouchet et Joly (*), ces messieurs demandèrent qu’on se transportât dans une brasserie, que là on filtrerait avec tous les soins possibles un litre de moût de bière, qu’ensuite ce litre de moût serait examiné au microscope pour y chercher une cellule de levûre. Quoi de moins sérieux qu’une semblable question? 11 faudrait plusieurs fois la vie d’un homme, l’œil sans cesse attaché au microscope, pour faire une pareille observation.
C’est une observation tout à fait du même ordre qu’invoque M. Colin.
M. Colin m’interrompt pour me dire : « Mais il s agit d’un œuf d’oiseau bien moins gros qu’un œuf de poule, pour lequel l’observation par conséquent est plus facile à faire. »
Comment vous est-il possible de croire que vous pourriez examiner au microscope toutes les parcelles d’un œuf, quelque petit qu’il fut, et affirmer que vous n’y avez pas trouvé une seule bactérie, et que, par conséquenl, après la ponte il n’v en a jamais le moindre germe? Comment même pourriez-vous l’affirmer pour l’observation d’une seule goutte de liquide ? Où trouverez-vous la preuve que vous avez observé rigoureusement tous les points d’une lamelle de 2 ou 3 centimètres carrés de surface, et que le microscope allonge en diamètre de 4, 5 et 600 fois? Et puis, vous ne vous rappelez donc pas que vous prétendez qu’il n’y a ni bactéries ni vibrions dans les œufs pourris, alors même qu’on vous montre ces organismes par milliers dans chaque champ du microscope ?
J’aurais beaucoup d’autres remarques critiques à faire au sujet de la Communication de M. Colin, mais le temps me presse.
Je veux employer les deux minutes qui me restent a faire remarquer que M. Colin a bien mal rendu compte de l’une des observations de M. Gayon. M. Colin nous a dit, en effet, qu’il ne comprenait pas que M. Gayon, ayant fait passer une portion du contenu de vingt œufs dans des tubes en communication avec l’air, aucun de ces tubes n’ait montré d’altération ; mais M. Colin s’est gardé d’ajouter qu’il s’agit ici d’une série d’œufs déjà éprouvés pendant plus d’un mois à une température de 2o° ! M. Gayon dit, en effet, textuellement . « Que les mélanges de blanc et de jaune provenaient d’œufs restés sains pendant plus d’un mois à 25°, et dans lesquels par conséquent il ne
1. Voir , à ce sujet, p. 325-327, tome II des Œuvres de Pasteur. (Note de l'Édition.)
devait pas exister d’organismes, car sans cela ils se fussent gâtés depuis plusieurs jours. # ( Voir page 50 du Mémoire.)
A cette même page, M. Gayon cite une expérience faite avec le blanc de dix œufs frais, non éprouvés pour leur sanité. Les dix tubes, où une portion des blancs a été introduite, sont restés intacts. Puisque, parmi les œufs, beaucoup ne s’altèrent pas, pourquoi le hasard ne fournirait-il pas dix œufs sains dans une expérience donnée ? bt puis M. Gayon fait très judicieusement observer que, dans ce genre d’expériences, la proportion des œufs qui se gâtent doit diminuer; « car, dit-il, pour obtenir l’altération d’une portion de blanc d’un œuf irais transporté dans un tube, il faut avoir la chance de recueillir, en même temps que la matière de l’œuf, un ou plusieurs des germes qu’il porte en lui. Comme les organismes renfermés dans l’œuf au moment de la ponte sont rares, et déposés vraisemblablement dans 1 épaisseur des membranes ou dans le blanc tout près de celles-ci, on conçoit qu une prise faite sur une partie seulement du contenu, en traversant un seul point de la membrane, se conserve très bien, tandis que toute la masse de l’œuf maintenue au contact de tous les points delà membrane se serait altérée en peu de temps. »
Je termine en faisant observer que je ne comprends rien à tout ce que M. Colin vient de nous lire au sujet de la fermentation dans les fruits. Mon étonnement sera partagé par toutes les personnes qui connaissent le sujet.
PRÉSENTATION D’OUVRAGES
A la séance du 12 janvier 1875, Pasteur fit hommage à l’Académie de médecine de trois Ouvrages, dans ces termes :
« La mention si bienveillante que m’a accordée M. Devergie dans la dernière séance (*) m’a suggéré l’idée d’offrir en hommage à l’Académie les trois volumes qui ont fait 1 objet du vote de 1 Assemblée nationale. Je désire que l’Académie voie dans cet hommage un témoignage de ma reconnaissance pour la manière dont elle a accueilli les paroles de M. Devergie.
J’ai donc l’honneur de déposer sur le bureau de l’Académie les trois volumes en question et qui ont pour titres :
1° Etudes sur la maladie des vers à soie, moyen pratique assuré de la combattre et d'en prévenir le retour ;
2" Etudes sur le vin, ses maladies, causes qui les provoquent, procédé nouveau pour le conserver et pour le vieillir-,
3° Etudes sur le vinaigre, sa fabrication, ses maladies, moyens de les prévenir, nouvelles observations sur la conservation des vins par la chaleur. » ( Note de l'Édition .)
1. Bulletin de l'Académie de médecine, 2e sér., IV, 1875, p. 4-5.
A L'OCCASION I > 10 I ,A NOTK DI': MM. GOSSELIN ET A. HOIUN
M . I'ahtki ii, h l'occasion de I intéressante Note de MM. Gosselin et A lloliin, f ni t observer ijii’il y aurait une jurande utilité à rechercher si, dans tou h les cas, ou diiiiH dos ciiH particulier», lu qualité ammoniacale do burine par la présence du carbonate (l'ammoniaque u’ent pan liée a l'existence d’un ferment organisé, notamment du ferment ammoniacal de l’urino, ni bien étudié par M. Van Tieghem (•*), ou de bactéridioH, ferments dont Ioh germes Heraiout apporté» de l’extérieur par le canal de l'urèthre, ou par le sang (pii aurait pu lui-méine prendre ce germe dans (|iiel(|UC partie du corps, par exemple, par une blessure quelconque ou communication avec le canal intestinal; enfin ce "•orme, organisé vivant, peut être apporté souvent par une sonde ou par un instrument chirurgical. One l'opération de la litholritie soit laite et que, peu de jours après, l’urine devienne ammoniacale, je suis porté a croire qu’il faut en attribuer la cause exclusive aux sondages ou a Tiusl ruinent qui a pénétré dans la vessie. Si j avais l’honneur d’étre chirurgien, jamais je n’introduirais dans le corps de l’homme un instrument quelconque sans l’avoir fait passer dans l’eau bouillante et mieux encore dans la flamme tout aussitôt avant l’opération, et refroidi rapidement.
L’urine peut être rendue alcaline par l’ingestion de diverses substances. La présence du carbonate d'ammoniaque serait 1 indice de la fermentation possible cl des causes dont je viens de parler. Quant au traitement pour les cas que j'indique, s’ils existent, ou peut croire que l'injection d’eau phéniquée dans la vessie serait très efficace.
En fi n , ne peut-on pas se demander si les observations de la Note
|, Comjitr* rendu* du V A oudèmin de,* Hoienoet, tdumm du H janvier IM74, J.XXVJ1J, j». 40*47.
> (Iohuiu.in ot lloiiiN (A,). liec.luTclidM sur t'urlne ftinmeiitacul», «es dansera elle»# moyen* du Ioh provenir. Ibid., p. 4~ 411,
}j. v.\n TiuaiuiM ( l’Ii.) . HootuwdiuH »ur la fernasutftUor» de l'un'e et «ur l'acide hippurique. l'uvi», IH04, 04 p, Iic4" fl pl . f. ( Soin» du l'ÜdUion,)
<le MM. Gosselin et A. Robin sur l’empoisonnement d’animaux par l’introduction d’urines ammoniacales ne rentreraient pas dans les faits de septicémie par le développement de quelque ferment?
COMMUNICATIONS SUR UES URINES AMMONIACALES
M. Pasteur (-) : ... Je n’ai que quelques mots à dire. 11 y a quelques semaines, MM. Gosselin et Robin présentèrent à l’Académie des sciences un travail sur les urines ammoniacales (1 2 3). A la suite de cette présentation je fis quelques observations sur l’utilité qu’il y aurait à rechercher si dans les cas où l’urine devient ammoniacale, cette transformation de l’urée ne tiendrait pas à la présence d’un ferment introduit dans la vessie par des sondes mal nettoyées ou par d’autres circonstances que j’ai indiquées. J’ai signalé autrefois et figuré parmi les dépôts de 1 urine une torulacée comme étant le vrai ferment organisé ammoniacal de l’urine; -ce n’était qu’une indication. L’étude de ce ferment a été faite d’une manière très remarquable et complète par M. Van Tieghem, maître de conférences à l’École Normale supérieure (4).
Depuis la présentation de M. Gosselin, j’ai prié un des préparateurs de mon laboratoire, M. Gayon, de se procurer de l’urine ammoniacale. Un interne de la Charité a eu l’obligeance de nous en donner, et l’examen microscopique de J’urine, quelques jours après un sondage, nous a permis de constater dans cette urine la présence de nombreux organismes, entre autres la torulacée précitée et des bactéridies mobiles qui sont probablement une des sortes de vibrions de la putréfaction, vivant sans gaz oxygène libre.
Malheureusement l’observation est incomplète en ce sens qu’on n’avait pas examiné l’urine avant d’introduire la sonde. Voici comment il faudrait procéder : étant donné un malade atteint d’une maladie de vessie, d faut examiner le liquide au microscope avant, et quelques jours après le cathétérisme.
Tel est le fait sur lequel je désirais attirer l’attention de l’Aca-
1. Bulletin de V Académie de médecine, séance du 20 janvier 1874, 2e série, II I, p. 58-66. — Ont pris part à la discussion, dans cette séance : Pasteur, Gosselin, Ricokd, Bouillaud, Bouley, Bussy, Dumas et Blot.
2. Interventions de Pasteur : Ibid., p. 57-58, 60, 61, 62, 64-65.
Van Tieghem (Pli.). Loc. cit. (Notes de l'Édition
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démie, et qu’il serait important de vérifier. J’ajouterai même que je serais très reconnaissant à M. Gosselin s’il voulait diriger ses recherches dans ce sens, et voir ce qu il y a de vrai dans une assertion qui n’est plus une simple présomption, puisqu’il y a déjà un fait en sa faveur.
M. Gosselin : ... Quant au fond de la question posée par M. Pasteur, il doit certainement y avoir deux modes de fermentation de l’urine, car il y a des cas où les malades ont une urine ammoniacale sans avoir été sondés, et le cathétérisme n’est nullement nécessaire pour la production du carbonate d’ammoniaque, comme le prouvent deux des observations que j’ai publiées.
M. Pasteur : 11 est de toute évidence que l’urine peut devenir ammoniacale spontanément et sans cathétérisme. Eh bien, même dans ce cas, je me demande si le carbonate d’ammoniaque n’est pas un résultat de la fermentation et si les germes du ferment n’ont pas pénétré de l’extérieur dans l’intérieur de la vessie par le canal de l'urèthre dont le diamètre comparativement à ces êtres infiniment petits est large comme le tunnel de la Tamise. On demandera peutêtre pourquoi les accidents ne surviennent pas plus souvent? C’est peut-être parce que l’urine est ordinairement acide et que cette acidité nuit au développement des germes de la fermentation. Dans les cas pathologiques où l’urine devient neutre ou alcaline, ces germes se développeraient avec la plus grande facilité.
M. Bouillaud : ... En résumé, c’est un fait acquis aujourd hui : l’urine peut devenir alcaline sous l'influence d'une lésion locale ou d’une affection générale sans l’introduction d’une sonde. M. Pasteur a indiqué en outre dans quels cas les ferments pouvaient s’introduire dans la vessie ; il a ajouté que, pour lui. s’il avait l'honneur d’être chirurgien, il ne sonderait jamais un malade sans avoir préalablement passé sa sonde par la flamme. C est un fait très grave que semblent justifier les accidents et la mort qui surviennent quelquefois à la suite du cathétérisme chez des individus qui 11e présentent aucune lésion des reins ou de la vessie. Je me suis demandé si dans ces cas la mort ne pouvait pas être mise sur le compte de ces ferments, plus actifs qu’on ne croit, et s’il n’a pas suffi de quelques parcelles infinitésimales de je 11e sais quel poison pour déterminer ces accidents effroyables...
M. Pasteur : Je ferai remarquer à propos des altérations de 1 urine que ce liquide ne devient jamais alcalin tant qu il est en contact avec l’air pur, l’air débarrassé des poussières qu il tient en suspension. La coloration seule devient un peu plus vive par 1 action de 1 oxygène de l’air, mais c’est là un fait purement chimique. J ai pu conserver à des températures de 25 à 30° pendant des mois et des années, sans aucune
altération, des urines exposées dans un air très pur. Ce que je dis de l’urine est vrai pour tous les liquides de l’économie.
Le corps humain est complètement fermé à l’introduction des germes des fermentations, excepté le tube intestinal, excepté encore dans certains cas pathologiques.
Je suis donc porté à croire, ce n’est du reste qu’une simple présomption de ma part, que jamais l’urine ne devient ammoniacale sans la présence de ferments venus de l’extérieur, soit directement par l’introduction d’une sonde ou d’un instrument chirurgical, soit par une plaie du tube intestinal, etc., etc.
Un mot maintenant à propos d’une expression qui ne me paraît pas avoir été bien comprise. J’ai dit qu’il fallait, avant de se servir des instruments de chirurgie, les passer par la flamme. J’ai voulu dire par la qu’on devait leur faire subir un simple flambage sans les chauffer réellement. En voici la raison : Si l’on examinait une sonde au microscope, on trouverait à sa surface des sillons, des vallées où se logent des poussières que le lavage le plus minutieux 11e peut enlever complètement. La flamme permet de détruire entièrement ces poussières organiques. Ainsi dans mon laboratoire où je suis enveloppé de germes de toutes sortes, je ne me sers pas d’un instrument sans l’avoir d’abord passé par la flamme.
M. Bouley : On semble accepter dans cette discussion comme prémisse hors de toute contestation que toutes les fois que l urine devient ammoniacale, cette transformation est la conséquence necessaire de la fermentation; mais je me permettrai de demander aux membres compétents de cette Académie si c’est la fermentation seule qui peut donner lieu à cette transformation, et s il 11e se pourrait pas qu’elle se produisît sous l’influence des réactions chimiques autres que celles dont un ferment est la cause initiale.
M. Pasteur : Je n’ai pas la prétention de donner une solution. M. Gosselin présente le travail que vous connaissez à l’Institut, je fais observer aussitôt qu’il y aurait une très grande utilité à rechercher si, dans tous les cas ou dans des cas particuliers, cette altération de l’urine ne serait pas due à la présence de ferments et voilà tout. — Or, depuis que j’ai émis cette idée, un fait est venu tout récemment donner raison a mes prévisions : une urine ammoniacale provenant d’un malade de la Charité a été examinée au microscope à l’instant même de l’émission, et M. Gayon a pu constater comme moi la présence d’innombrables organismes microscopiques.
J’appelle de nouveau sur ce point spécial l’attention des personnes qui s’occupent des maladies des voies urinaires. M. Bouley
me
MALADIES VIRULENTES
demande si une simple réaction chimique ne produirait pas le même résultat. C’est possible, mais j’ajouterai que, quand on s’est occupé beaucoup d’une question, on a une sorte d’instinct qui nous fait admettre telle solution plutôt que telle autre. Or, mon impression actuelle est qu’il n’y a pas dans le corps humain de réaction chimique capable de donner naissance à du carbonate d’ammoniaque dans les urines, mais, je le répète, ce n’est là qu’une impression. L’expérience seule nous éclairera définitivement sur ce point. En ce moment il n’y a qu’une observation et elle s’accorde avec ma manière de voir.
M. Bouley : Ce n’est pas tout à fait répondre à nia question...
Je pose donc de nouveau la question : Les substances étrangères à l’urine, le pus, le sang, le mucus, ne peuvent-elles pas amener, sans le secours de la fermentation, un dédoublement de l’urée en carbonate d’ammoniaque ?
M. Pasteur : Pour moi, je ne le crois pas, sans toutefois pouvoir vous en donner la démonstration; je suis porté à croire que ce dédoublement n’est pas possible sans la présence d’un ferment particulier.
M. Bussy : M. Pasteur ne me paraît pas avoir bien saisi la question de M. Bouley. Il s’agit de savoir si en dehors et surtout dans l'intérieur de l’économie l’urée peut, parle simple effet des réactions chimiques ordinaires, sc transformer en carbonate d’ammoniaque. Sur ce premier point, le doute n’est pas possible, et l’on sait depuis longtemps que l’urée est facilement transformée en carbonate d’ammoniaque dans beaucoup de circonstances, et même sous la simple influence de l’eau à une température supérieure de quelques degrés à l’eau bouillante. Ces circonstances favorables peuvent-elles se présenter dans l’économie? je l’ignore complètement.
La question sur ce point reste donc pour nous tout entière.
Quant à savoir si le sang, le pus, le mucus, qui se rencontrent accidentellement dans l’urine, peuvent par eux-mêmes et indépendamment de toute autre cause opérer la transformation de l’urée en carbonate d’ammoniaque, à la manière du ferment spécial si bien étudié par M. Van Tieghem, je ne le pense pas, et je partage sur ce point l’opinion de M. Pasteur.
M. Dumas : Je n’ajouterai, en réponse à M. Bouley, que quelques mots à ce que vient de dire M. Bussy.
L’urée peut se convertir en carbonate d’ammoniaque par la fixation d une certaine quantité d’eau. Le dégagement de l’ammoniaque pourra donc se produire toutes les fois que cette fixation de quelques équivalents d eau sera possible.
Ceci peut arriver dans deux circonstances : d’abord toutes les fois que l’urée se trouvera en présence d’un acide ou d’une base énergique.
On s’est demandé comment il se faisait que l’urine saine exposée à l’air pendant quelques heures donnait lieu à un dégagement d’ammoniaque. Ici, pas de bases, ni d’acides puissants, pas de température élevée, il faut donc en chercher la cause ailleurs. M. Jacquemart a eu 1 idée d’examiner le mucus
déposé au fond du vase après quelques heures ou quelques jours, et il a reconnu que ce mucus altéré donnait naissance à des ferments qui transformaient l’urine en carbonate d’ammoniaque. Les expériences de M. Van Tieghem ont en outre démontré que le mucus, pour pouvoir opérer cette transformation, devait être mis en rapport avec les spores contenues dans l’air.
En résumé, l’urée peut se dédoubler en carbonate d’ammoniaque sous l’influence et aussi indépendamment de la fermentation.
Ces conditions de transformation existent-elles dans l’économie ? C’est possible, mais je ne serai pas, sur ce point, aussi affirmatif que M. Pasteur...
M. Blot : J’ai rencontré souvent des exemples d’altérations de l’urine sans introduction de sonde dans la vessie... Il suffit que l’urine séjourne plus longtemps qu’à l’ordinaire dans la vessie pour qu elle devienne ammoniacale.
M. Pasteur : Je ne partage pas votre opinion.
M. Blot : Ce n’est pas une opinion, c’est un fait.
M. Pasteur : C’est un fait interprété. Vous dites qu’on ne peut invoquer ici l’action des ferments, mais, comme je l’ai déjà fait remarquer, le canal de l’urèthre, relativement à ces êtres infiniment petits, est un immense tunnel où ils peuvent circuler facilement.
SUR LES URINES AMMONIACALES
M. Mialhe : ... M. Colin me demande maintenant pourquoi ce qui se passe chez l’homme après un cathétérisme n’arrive pas chez la vache à qui I on injecte de 1 urine altérée. C’est probablement que les conditions ne sont pas les mêmes, et que l’urine des herbivores n’est pas comparable à celle de l’homme.
M. Colin : L’urine de la vache est toujours alcaline.
M. Mialhe : Les arguments de M. Colin ne peuvent rien contre ce fait : que les urines d’un homme, acides avant le cathétérisme, deviennent alcalines après l’introduction d’une sonde. Je répéterai enfin ce que j’ai dit tout à l’heure : c’est que les conditions chez l’homme et chez la vache ne sont nullement les mêmes.
M. Pasteur (1 2) : J’ai soutenu que, dans l’état actuel de la science, les urines deviennent ammoniacales par suite de la présence et du développement d’un petit ferment qui est amené de l’extérieur soit par le sang, soit par le canal de l’urèthre, et qu’une sonde notamment pourrait dans certains cas en porter le germe dans la vessie. Quelle bizarre explication, nous dirait volontiers M. Colin ! « J’ai porté, dit-il, dans la vessie d’une vache, des masses considérables d’une urine putréfiée, qui vraisemblablement devait contenir beaucoup du petit ferment dont parle M. Pasteur, et la vache n’a pourtant pas donné ultérieurement des urines ammoniacales. » Je répète de nouveau que cette expérience est sans valeur pour infirmer l’explication que j’ai donnée de la formation des urines ammoniacales, d’abord sous forme d’hypothèse, puis comme un fait qu’une foule d’observations ultérieures ont établi. M. Colin paraît ignorer que les urines ne deviennent ammoniacales que chez des personnes atteintes déjà d’une affection de la vessie. Je ne serais pas surpris qu’en injectant le petit ferment de l’urine dans la vessie d’un homme sain, les urines de cet homme ne devinssent pas ammoniacales d’une manière permanente. M. Colin aurait dû opérer
1. Bulletin de l'Académie de médecine., séance du 13 avril 1875, 2“ sér., IV, p. 423-435. — Ont pris part à la discussion dans cette séance : Mialhe, Colin, Pasteur, Gosselin, Chauffard. — Voir la discussion sur les urines ammoniacales dans la séance du 30 mars 1875. Ibid, et p. 64-68 du présent volume.
2. Interventions de Pasteur : Ibid., p. 430-433 et p. 435. (Notes de l Édition.)
sur une vache dont la muqueuse vésicale n’aurait pas été clans un état normal. Et puis, M. Colin aura beau faire, toutes ses hypothèses et toutes ses questions ne pourront prévaloir contre le fait de la présence constante du ferment ammoniacal dont il s’agit, dans tous les cas où l’on a examiné au microscope des urines ammoniacales. Dans la semaine qui vient de s’écouler, j’ai eu l’occasion de voir le jeune interne, plein de mérite, qui a été le collaborateur de M. Gosselin dans le travail présenté par notre savant président à l’Académie des sciences en 1874 (1). M. A. Robin m’a assuré de nouveau que, dans une multitude d’observations, qu’il avait faites depuis le jour où j’ai appelé l’attention de M. Gosselin sur la possibilité que les urines soient souvent et peut-être toujours ammoniacales par l’existence du petit ferment en question, il a constaté invariablement la corrélation entre l’état ammoniacal et l’existence de ce ferment.
Quant au fait de l’introduction possible du germe de ce ferment par l’opération du cathétérisme, que l’Académie me permette de lire dans la Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie , dont je viens de faire prendre le volume de 1864 à la bibliothèque, la relation aussi précise que détaillée d’un fait observé par le docteur Traube. L’article m’a été signalé, l’an dernier, à la suite de la discussion sur les urines ammoniacales, par notre confrère M. Vulpian.
M. Pasteur lit ici la relation du docteur Traube. L’auteur n’hésite pas à déclarer que c’est l’opération du cathétérisme qui a provoqué la fermentation ammoniacale de l’urine, et voici, en effet, un passage de sa Note :
« On croyait que, par suite de la distension résultant de la rétention du liquide, la vessie irritée produisait une quantité plus grande de mucus; et ce mucus était le ferment qui amenait la décomposition de l’urée, en vertu d’une force chimique propre. Cette opinion ne peut tenir devant les recherches de M. Pasteur : cet observateur a démontré, de la façon la plus péremptoire, que la fermentation alcaline, comme l’alcoolique, comme l’acétique, est produite par des êtres vivants, dont la préexistence dans la liqueur fermentescible est l'a condition sine qud non du processus. Le fait précédent offre une démonstration remarquable de la doctrine de M. Pasteur. Malgré la longue durée de la rétention d’urine, la fermentation alcaline du liquide n’a point été produite par une sécrétion exagérée de mucus vésical ou de pus ; elle ne s’est développée qu’à partir du moment où des germes de vibrions sont parvenus du dehors dans la vessie. L’affection vésicale dont le malade était atteint avait deux ans de date; mais, pendant tout ce temps, on n’avait pas en recours une seule fois au cathétérisme, et l’urine, malgré sa stagnation
1. Gosselin et Robin (A.). Recherches sur l’urine ammoniacale, ses dangers et les moyens de les prévenir. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 5 janvier 1874, LXXVIII, p. 42-46. (Note de l'Édition.)
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clans une vessie énormément dilatée, n avait pas cessé d’être acide et limpide. Alors on emploie un cathéter, et aussitôt l’urine se trouble; elle prend l’aspect du petit-lait, reste trouble après la filtration, et le microscope révèle un fait nouveau : l’opalescence résulte uniquement cl’une agglomération colossale de vibrions. Au début, et malgré ces caractères physiques nouveaux, les propriétés chimiques du liquide ne paraissent point modifiées ; mais bientôt la fermentation commence, et au bout de six jours l’urine est alcaline. Au neuvième jour apparaît, dans le liquide, un sédiment purulent qui vient témoigner de l’action irritante exercée sur la muqueuse vésicale par le carbonate d’ammoniaque résultant de la fermentation.
« Mais comment se rendre compte des faits dans les cas (si toutefois il en existe) où l’urine subit dans la vessie la fermentation alcaline sans cathétérisme préalable? Des observations précises peuvent seules élucider cette question : cependant il est permis de penser qu’une portion de l’urine muqueuse ou purulente reste après chaque émission dans le canal de l’urèthre, que les germes de vibrions se fixent au méat, et que les vibrions développés, grâce à leur faculté de locomotion, gagnent la vessie en suivant le canal excréteur (4). »
L’Académie peut voir par ce qui précède que la question que j’avais posée devant l’Académie des sciences en 1874, à la suite de la présentation de la Note de MM. Gosselin et A. Robin (“1 2), existait déjà dans la science à l’état de fait démontré par un habile observateur, s’appuyant précisément sur mes travaux antérieurs, c’est-à-dire sur les mêmes raisons qui m’avaient fait poser la question que je viens de rappeler.
Le docteur Traube ne signale que les vibrions comme organismes de l’urine qu’il a observée : il est probable que le ferment ammoniacal proprement dit aura échappé à son attention, les urines ammoniacales contenant souvent, outre la petite tovula , qui est le ferment ammoniacal, des vibrions et d’autres organismes filiformes.
M. Colin : ... Il est des cas où l’altération putride de l’urine, à un degré plus ou moins prononcé, peut provenir de la vessie, par exemple ceux où une opération lèse la muqueuse, donne lieu à une hémorrhagie ou à des produits inflammatoires. Je connais une personne qui, après deux ou trois séances de lithotritie, rendait des urines très fétides, certainement ammoniacales. Dans ce cas, la putridité se produit probablement comme dans les conditions ordinaires.
Mais dans d’autres circonstances, n’est-il pas vraisemblable que le carbo-
1. Traube. Sur la fermentation alcaline de l’urine. (Extrait de la Berliner klinische Wochenschrift, 1864, n° 2.) Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie, 2e sér., I, 1864, p. 233.
2. Voir, p. 71-72 du présent volume : Observations à l’occasion de la Note de MM. Gosselin et A. Robin. (Notes de l'Édition .)
HO
naît: d ammoniaque et les autres produits ammoniacaux peuvent avoir une origine étrangère à l'appareil urinaire, se former par exemple soit dans le tube digestif, soit dans d autres points où il y a un travail de putridité, pour se laire éliminer ensuite par. les voies urinaires comme une foule d’autres matières qui vicient le sang .’ Rien ne s’oppose à ce que ces produits ammoniacaux ne prennent naissance dans divers points de l’organisme et par des modes divers.
M. Pasteur : Présence de sels ammoniacaux, sulfate, phosphate, lactale, etc., etc., et fermentation ammoniacale de l’urine, c’est-à-dire transformation de l’urée en carbonate d’ammoniaque, sont des choses absolument distinctes.
M. Colin : .1 en conviens; néanmoins les sels ammoniacaux peuvent avoir plusieurs sources dans l’économie.
M. Pasteur : Sans doute, mais le carbonate d’ammoniaque des urines ammoniacales provient de la décomposition de l’urée, et jusqu’à présent cette transformation ne s’est produite dans la vessie que sous Faction d’un ferment spécial. Tel est le fait acquis.
SUR LA FERMENTATION DE L URINE (avec la colla n,o ration de M. .1. .Ioubekt)
L’urine humaine est acide à l’état normal, mais elle devient alcaline lorsqu’elle est abandonnée à elle-même pendant quelques jours. Cette alcalinité est due à la lormation spontanée du carbonate d’ammoniaque aux dépens de l’urée, l’un des produits constants de l’urine. Cette transformation a été rattachée depuis longtemps aux phénomènes de la iermentation, dont elle constitue un des plus curieux et des plus importants exemples :
« La fermentation de l’urée, dit M. Dumas, joue, à coup sûr, un grand rôle dans les phénomènes par lesquels la vie végétale et la vie animale se prêtent une mutuelle assistance. C’est en se convertissant en carbonate
1. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 3 juillet 1876, LXXXIH, p. 5-8. — Bulletin de l'Académie de médecine , séance du 4 juillet 1876, 2» sér., V, p. 672-676. — Bulletin de la Société centrale d’agriculture de France, XXXVI, 28 juin 1876, p. 383-387 (sous le titre : « Sur le ferment qui détermine la transformation des urines ammoniacales»).
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d’ammoniaque, par sa fermentation, que l’azote de l’urée devient propre à servir d’aliment aux plantes. » (*)
Quel est donc l’agent de cette singulière métamorphose qui transforme un corps neutre et innocent, tant qu’il séjourne dans la vessie urinaire, en un produit volatil et d’une alcalinité irritante? Dans la confiance 'qu’inspirait la théorie proposée par Liebig pour l’explication des phénomènes de fermentation, on avait admis généralement que la réaction dont il s’agit avait lieu « par le concours du mucus que l’urine renferme et qui se convertit en ferment sous l’influence de l’oxygène de l’air. » Il en fut ainsi jusqu’au jour où, dans le Mémoire que j’ai publié, en 1862, sur la génération dite spontanée, on soupçonna qu’il n’y avait jamais transformation de l’urée en carbonate d’ammoniaque, en dehors de la présence et du développement d’un petit végétal microscopique (”1 2), représenté dans les fig. 21 et 22 de ce Mémoire (3 .
Liebig avait donné, comme une preuve d’un mouvement communiqué par les substances en fermentation, le fait de la décomposition de l’urée dans la fermentation alcoolique du sucre sous l’influence de la levûre de bière. J’annonce dans ce même Mémoire de 1862, contrairement à l’opinion de Liebig, que la décomposition de l’urée, quand elle a lieu en présence du sucre et de la levûre, s’accompagne de l’apparition du petit ferment ammoniacal dont il vient d’être question. Tous les doutes au sujet de l’existence et de l’action de ce petit ferment organisé furent levés par un travail très remarquable de M. Van Tieghem (4), à la suite duquel il fallut abandonner complètement l’hypothèse du mucus vésical devenant ferment au contact de 1 air.
1. Dans son Traité de chimie appliquée aux arts, § 3613 : Fermentation ammoniacale, VI, 1843, p. 380-381, Dumas s’exprime ainsi à ce sujet :
« La fermentation de l’urée joue, à coup sûr, un très grand rôle dans les phénomènes pai lesquels la vie végétale et la vie animale se prêtent une mutuelle assistance. G est en se convertissant en carbonate d'ammoniaque, par sa fermentation, que l’urée devient propre à servir d’aliment aux plantes, et c’est par le concours du mucus que l’urine renferme et qui se convertit en ferment que la transformation de l’urée en carbonate d’ammoniaque s opère, de telle sorte que l’urée constitue un corps neutre et innocent tant quelle séjourne dans la vessie urinaire, et se transforme en un produit volatil et alcalin des qu elle est abandonnée à 1 air.
« Tous ces faits ont été mis en pleine évidence, il y a dix ans, dans mon laboratoire, par M. Jacquemart qui, en se dirigeant d’après quelques vues que je lui avais communiquées sur cette fermentation, a été conduit aux résultats suivants qu’il a bien voulu rédiger à ma demande. » (Note de l’Édition .)
2. Des chapelets de grains, souvent très longs, se forment fréquemment dans les uiines. 11 ne faut pas les confondre avec le ferment de l’urée auquel ils ressemblent par le diamètre des grains. Le ferment de l’urée est formé de couples de grains, rarement et peut-être toujours
accidentellement joints en chapelet. (Note de Pasteur .) >
3. Voir, p. 210-294, tome II des Œuvres de Pasteur : Mémoire sur les corpuscules organises qui existent dans l’atmosphère. Examen de la doctrine des générations spontanées (notamment, p. 247-253 : Chapitre V, § 1, Urine, avec les fig. 21 et 22).
Van Tieghem (Ph.). Loc. cit. (Notes de l’Édition
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lue circonstance, «ligne «l’être mentionnée, vint corroborer cette conclusion. A 1 occasion d'une Note de notre confrère M. Gosselin, laite en collaboration avec M. Albert Kobin et intitulée : Recherches sur l'urine ammoniacale , ses dangers et les moyens de s'en préserver ,
Note présentée à l’Académie dans sa séance du 5 janvier 1874, je fis remanjuer <|ue, l’urine normale ne devenant jamais ammoniacale après son émission <|ue sous l’influence d’un ferment organisé déterminé, il y aurait a voir si les choses ne se passent pas de même dans la vessie; en d’autres termes, si certaines urines pathologiques ne sont pas ammoniacales à cause de la présence du petit ferment ammoniacal de I uree dont les germes se seraient introduits par une voie ou par une autre de l’extérieur à l’intérieur de la vessie. Je tentai moi-même cette
recherche et mes prévisions se vérifièrent. MM. Gosselin et Albert I tobin, arrivèrent de leur côté au même résultat. Il devint dès lors constant que, lorsqu’un malade rend des urines ammoniacales, le petit ferment organisé de l’urée est présent dans la vessie, tandis que dans les urines saines on ne Je rencontre jamais.
Les choses en étaient là, lorsque, au mois de janvier «le ceLte année, parut dans les Comptes rendus de l’Académie une Note d’un habile chimiste de Strasbourg, M. Musculus (*), qui vint changer le cours des idées, au sujet de la fermentation de l’urine normale et des urines pathologiques. M. Musculus a retiré en effet des urines rendues par des malades atteints de catarrhe de la vessie une matière précipitable par 1 alcool, mais soluble dans l’eau, qui transforme l’urée en carbonate d’ammoniaque, à peu près comme la diastase transforme l’amidon eu dextrine et en glucose. Toute urine susceptible de devenir ammoniacale renfermerait, suivant M. Musculus, ce ferment soluble, et si une urine n’en contenait pas, elle se conserverait au contact de l’air, même en été, pendant plusieurs mois. Dès lors M. Musculus se crut autorisé à formuler comme il suit ses conclusions :
« II faut donc admettre, dit-il, suivant l’opinion ancienne, que le mucus
de la vessie agit comme ferment » . « Le ferment de l’urée n’a aucune des
propriétés qui caractérisent les ferments organisés. Il a, au contraire, beaucoup de ressemblance avec les ferments solubles, tels que la diastase, la salive et le suc pancréatique. »
A peine la Note de M. Musculus avait-elle paru, que nous nous empressâmes, M. Joubert et moi, de chercher à contrôler les assertions <1 u’elle renferme. La principale de ces assertions est parfaitement
1. Musculus. Sur le ferment de l’urée. Comptes rendus de L'Académie des sciences, EXXXII, 1876, p. 833-336. (Note de l’Édition.)
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exacte : il existe un ferment soluble capable de transformer l’urée en carbonate d’ammoniaque à la température ordinaire. Quant aux déductions de M. Musculus, qui intéressaient au plus haut degré les observations antérieures, elles sont toutes controuvées. Le Mémoire de M. Van Tieghem, les observations qui lui avaient servi de point de départ, restent entières. Toutes les fois que l’urée ou l’urine deviennent ammoniacales, il y a présence et développement d’un organisme microscopique, celui-là même dont il a été question tout à l'heure. L’urine normale, quand elle ne renferme pas le germe de ce ferment, conserve son acidité indéfiniment au contact de l’air; mais où donc est la conciliation possible de ces faits avec le fait vrai et nouveau découvert par M. Musculus? Le voici : le ferment soluble de M. Musculus est produit par le petit ferment organisé de l’urée. Le maximum de la production du ferment soluble coïncide même avec l’absence de l’urée dans les liqueurs urinaires ou autres où le ferment organisé se nourrit et se multiplie. Tel est le principal résultat du travail que nous avons l’honneur de présenter à l’Académie.
Les physiologistes feront sans doute la remarque qu’on a ici le premier exemple d’un ferment organisé, autonome, cultivable dans des liquides quelconques, sous la seule condition que cèux-ci soient propres à sa nutrition, et pouvant former pendant son développement une matière soluble susceptible de déterminer la fermentation même que l’être microscopique engendre. La diastase n’est pas formée par des cellules autonomes ; il en est de même de la pepsine, de la synaptase, des ferments solubles du pancréas, etc... Tous sont produits par des cellules faisant partie d’organismes élevés dont la vie générale et les fonctions ne sont pas concentrées dans la sécrétion de ces ferments solubles. La levûre de bière produit un ferment soluble (*), inversif du sucre de canne, mais indépendant de la fonction de la levûre, tout au moins quand celle-ci s’exerce sur les glucoses proprement dits où l’inversion est sans objet. En d’autres termes, la fonction du ferment inversif soluble des levûres alcooliques ne se confond pas avec la fonction de ces levùres. Il n’en est pas ainsi du ferment soluble de l’urée. Ferment soluble et ferment organisé agissent de même sur leur matière fermentescible, c’est-à-dire sur l’urée, parce que le ferment soluble présuppose l’existence de 1 être organisé et qu inversement le petit végétal donne lieu, pendant sa vie et d une manière nécessaire, au ferment soluble.
1. Dans le Bulletin de V Académie de médecine : « diastases solubles »... » diastase soluble ». (Note de l’Édition.)
Au point de vue des applications à la thérapeutique, les médecins el les chirurgiens doivent être plus que jamais convaincus de la nécessité d’empêcher l’introduction, de l’extérieur à l’intérieur du corps, des germes du ferment organisé des urines ammoniacales, et surtout de s opposer au développement de ces germes lorsqu’ils ont pénétré dans la vessie. Chose étrange, l’acide phénique est presque sans action pour combattre la vie du ferment organisé de l’urée; mais nous avons reconnu que l’acide borique paraît très propre à empêcher le développement de ce petit organisme; et, comme l’acide borique est un acide des plus faibles, il est probable qu’il n’aura pas sur les muqueuses des voies urinaires une action irritante. M. le Dr Guyon, l’habile chirurgien de l’hôpital Necker, a bien voulu nous promettre d essayer 1 action thérapeutique de celte substance.
RÉPONSE (i) A M. BERTIIELOT (1 2)
Dans la fermentation proprement dite, il y a deux choses essentielles a considérer: l’agent qui la provoque et le mécanisme de l’action de cet agent. L’agent, sa nature, son origine, voilà les sujets qui m occupent depuis vingt ans. Ce sont ces questions et celles-là seulement qui ont amené les discussions vives que tout le monde connaît Avant mes recherches, l’agent de la fermentation était considéré comme une matière albuminoïde, c’est-à-dire une matière morte, soluble ou insoluble, qui agissait, tantôt d’une façon (action de contact: B erzeli us, M î tsche rlich, etc.), tantôt d’une autre (mouvement communiqué . Liebig, etc.). J ai prouvé : 1° que l’agent était un organisme microscopique ; 2° que cet organisme ne naissait pas spontanément, soit par voie directe, soit par voie indirecte (3).
Tout observateur qui accepte ces deux points est d’accord avec moi et je suis d’accord avec lui. Or, à l’origine, M. Berthelot et moi nous étions séparés. C’est un grand honneur pour mes recherches que son solide et ferme esprit accepte aujourd’hui que les agents des fermentations proprement dites soient des organismes microscopiques et qu ils ne sont pas spontanés.
1. Comptes rendus de l'Académie des sciences, séance du 3 juillet 1876. LXXXIII n 10
p3Zat>0DS SUr '* d» M- **<•» « •» 1» théorie ’de la
3. Voir, pour ces détails, p. 210-294, tome lt des Œuvres de Pasteue : Mémoire sur les corpuscules organises qui existent dans l’atmosphère. {Notes de l’Édition.)
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En ce qui touche la fermentation ammoniacale, la Note de M. Museulus (4) nous ramenait exactement à l’état de la science à l’origine de mes recherches, c’est-à-dire aux théories d’il y a vingt ans. Par le travail que nous publions aujourd’hui, M. Joubert et moi, l’importance de la fonction de l’organisme ferment reprend ses droits. Quant au mécanisme de la fermentation en général, je le cherche sans idée préconçue. Une partie de l’Ouvrage que je viens de publier (1 2) est consacrée à cette étude; sur ce point, je ne suis en désaccord avec personne, depuis que MM. Brefeld et Traube (3 4 5) m’ont donné gain de cause sur le point de possibilité de la vie sans air propre à certains ferments. Le résultat que nous venons d’annoncer à l’Académie n’avait pas été prévu et ne pouvait l’être. C’est le premier exemple d’un ferment organisé, autonome, dont la fonction se confond avec la fonction d’un de ses produits non organisés. C’est aussi un nouvel exemple d’une diastase produite pendant la vie et pouvant modifier une substance par la fixation de l’eau, à la manière de toutes les dicistases.
OBSERVATIONS (*) A PROPOS DE LA NOTE : « SUR LA FERMENTATION DE L’URINE ».
M. Pasteur : En rendant compte de la séance de mardi dernier, les journaux de médecine — on a bien voulu m’en avertir obligeamment — ont avancé que MM. Joubert et moi(5) nous n’avions fait qu une hypothèse au sujet de la relation de cause à effet entre le ferment organisé des urines ammoniacales et le ferment soluble; que rien, en un mot, ne prouvait que celui-ci était produit par le premier. Une preuve décisive est cependant énoncée dans la Note que j’ai présentée mardi au nom de M. Joubert et au mien. Elle aura passé inaperçue, sans doute, parce qu’elle n’est pas suifisamment développée ; la voici plus complète: Qu’on sème le ferment organisé pur dont il s agit dans un liquide nutritif, par exemple dans une décoction d eau de levûre de
Musculus. Loc. cit
2. Études sur la bière. Paris, 1876, in-8°. Voir tome V des Œuvres de Pasteur.
3. Voir, â ce sujet, p. 443-444, tome II des Œuvres de Pasteur: Note sur la fermentation. A propos des critiques soulevées par les D” Brefeld et Traube.
4. Bulletin de l’Académie de médecine, séance du 11 juillet 1876, 2* sér., V, p. 699.
5. Sur la fermentation de l’urine. Ibid., séance du 4 juillet 1876, 2“ sér., V, p. 672-676, et p. 80-84 du présent volume. ( Notes de l’Édition .)
SI
bière, sans aucune addition d’urée, le ferment organisé se multiplie. On filtre et l’on précipite par l’alcool. Le précipité recueilli contient le ferment soluble de M. Musculus (4), prêt à transformer en carbonate d’ammoniaque une solution aqueuse d’urée. L’absence d’urée dans le milieu nutritif où se propage le ferment organisé empêche le ferment soluble de se détruire pendant sa formation. Les conditions de cette expérience permettent d’établir en outre : 1° que l’urée n’est pas nécessaire à la production du ferment organisé ; 2° que le ferment peut prendre naissance dans un tout autre milieu que l’urine, en dehors de toute présence de mucus vésical. Il est difficile, ce me semble, d’aller plus loin dans la preuve expérimentale des faits que nous avons publiés.
A L’OCCASION DE LA COMMUNICATION DE M. ALPH. GUÉRIN
Je n’ai aucune compétence pour juger les résultats de l’important travail de M. Alph. Guérin; toutefois, je sais, et par des voix très autorisées, que le mode de pansement de l’habile chirurgien de l’Hôtel- Dieu constitue un grand progrès chirurgical. Quoique ce mode de pansement éveille dans mon espritdes questions diverses, je ne me permettrai d’appeler l’attention de M. Guérin que sur un seul point. La ouate agit évidemment, comme le pense M. Guérin : elle n’apporte à la plaie que de l’air filtré et pur; peut-être aussi a-t-elle sur les pansements ordinaires l’avantage d’une occlusion moindre que dans ces derniers, de telle sorte qu’elle expose la plaie pendant toute la durée du pansement au contact de l’oxygène pur, ce qui pourrait bien avoir une efficacité propre sur la guérison. Mais pourquoi le pus ne se putréfie-t-il pas dans le nouveau mode de pansement, quand il est bien réussi ? Je ne pense pas qu'on puisse douter aujourd’hui que l’odeur putride du pus ne soit due à la présence d’organismes-ferments, aérobies ou anaérobies. Or, les germes de ces organismes doivent exister en plus ou moins grand nombre à la surface de la plaie et dans la ouate, au début des opérations et du pansement; pourquoi ne se développent-ils pas ? Dès lors, voici ma question : l’absence de putréfaction du pus à la surface de la plaie, si le pansement est bien fait, n’aurait-elle pas pour cause cette circonstance que les proportions entre la quantité de pus développé et l’infiltration des parties aqueuses du pus dans la ouate, agissant comme corps poreux, donneraient au pus un état physique qui l’empêcherait de permettre la multiplication des organismes, à peu près comme il est impossible de faire vivre les ferments dans des liquides fermentescibles plus ou moins concentrés, quoique ces derniers soient propres par leur composition à servir de nourriture à ces
1. Comptes rendus de l’Académie des sciences, séance du .30 mars 18/4, LXX\ III, p. 867-868.
2. Guérin (A.). Du rôle pathogénique des ferments dans les maladies chirurgicales. Nouvelle méthode de traitement des amputés. Ibid., p. 782-786. ( Note de l Édition.)
ferments ? La levure de bière ne fait pas fermenter les sirops de sucre.
Je me permettrai encore de recommander l’emploi de ouate nui aurait subi antérieurement dans toutes ses parties une température de 200°. Rien de plus facile que de faire passer la ouate pendant quelques heures dans une étuve à huile ou à paraffine à double enveloppe.
OBSERVATIONS VERBALES
A L’OCCASION DU RAPPORT DE M. GOSSELIN
Je demande à l’Académie la permission de lui soumettre quelques observations à l’occasion du Rapport quelle vient d’entendre, observations qui n auront rien de critique; j’approuve, aussi complètement que ma compétence me le permet, les opinions et les conclusions si autorisées du savant rapporteur de la Commission. Je désire seulement saisir cette occasion pour communiquer à l’Académie quelques faits au sujet des ferments, principalement pour montrer quels peuvent êtie, dans certains cas, leur diffusion, les dangers auxquels ils exposent, en même temps que la facilité avec laquelle on peut souvent s en débarrasser, lorsqu on est averti de leur présence.
Il y a précisément une année, M. Musculus (3) présentait à l’Académie, par l’organe de M. Boussingault, une Note relative au ferment ammoniacal de l’urine. M. Musculus recueille sur un filtre le dépôt d’une urine fermentée, contenant, par conséquent, le ferment dont il s’agit, qui reste sur le filtre avec d’autres substances, notamment diverses sortes des cristaux de l’urine. Le filtre est lavé avec soin ; on le dessèche à une température de 30 ou 40°, et l’on s’en sert ensuite comme d’un réactif de l’urée. Il suffit, en effet, de porter dans l’urine ou dans une solution d’urée un fragment du filtre avec la poussière qui le recouvre et qui y adhère, pour que la fermentation ammoniacale de l’urée prenne naissance. Conjointement avec M. Boussingault, je fus chargé de l’examen de la Note de M. Musculus. A ce titre, elle me fut envoyée par le Secrétariat de l’Académie dans le courant de novembre,
1. C amples rendus de l'Académie des sciences, séance du 11 janvier 1875 LXXX p 87-95
de, iefrZH' RTP°rt r;.Un travail de M- Alph- GuÉRIN’ intitulé: Du pathogéniquê Ibid. p. , 8180anS S 68 Chirurgicales ; nouvelle méthode de traitement des amputés.
I XXvîlTS- SaioUonio/Pief/éaCtif de/urée- impies rendus de l’Académie des sciences , EXXV1II, 1874, p. 132-134. (Notes de l'Édition.)
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dix mois, par conséquent, après sa présentation ; sous le pli qui la contenait se trouvait un fragment d’un filtre que l’auteur de la Note avait pris soin d’y joindre. J’eus la curiosité de rechercher si le réactif n’avait pas perdu de sa sensibilité, en d’autres termes, si le petit ferment avait encore la faculté de provoquer la fermentation ammoniacale. Je constatai facilement qu’il l’avait conservée.
Voilà donc un ferment capable de rendre l’urine ammoniacale et qui conserve après dix mois ses propriétés, quoiqu’il ait été réduit en poussière sèche, et nul doute qu’il les gardera pendant longtemps encore. Dès lors, je le demande, où ce ferment n’existe-t-il pas à 1 état de particules, pour ainsi dire, tout à fait invisibles, car il s’agit ici d un petit organisme formé de grains réunis en chapelets, mais ((lie la dessiccation disjoint, et dont chaque grain n’a pas plus de un millième a un millième et demi de millimètre de diamètre? Quelle est la rue d une ville ou d’un village, surtout pendant l été, quelle est la salle d hôpital, quelle est la chambre à coucher, quels sont les vêtements, quel est le tapis, quels sont les sièges où ce petit ferment n existe pas et toujours prêt à se multiplier et à provoquer, s’il pénètre dans la vessie, l’atlection dangereuse qui se caractérise par des urines ammoniacales? Car je dois faire observer ici incidemment qu’une question qui s était présentée à mon esprit devant l’Académie des sciences au moment de la présentation d’une Note de M. Gosselin sur les urines ammoniacales (‘ , dans la séance du 5 janvier 1874, s’est trouvée résolue depuis par l’affirmative. J’avais demandé que Ion recherchât si le petit ferment ammoniacal de l’urine n’était pas toujours présent dans de telles urines. Or, tous les faits, encore inédits, qui ont été recueillis posterieurement, surtout par M. Gosselin et quelques-uns par moi-meme, aidé de M. Gayon, ont établi jusqu’à présent la preuve constante de te ferment dans les urines ammoniacales, de sorte que cette affection doit être considérée comme ayant pour cause une fermentation détei minée dont le ferment est connu. Déjà en 1864, M. le professeur lraube, de Berlin, était arrivé à une conclusion semblable **). Il cite {Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie , 1864) un fait remarquable et conclut en ces termes: « Le fait précédent offre une confirmation
remarquable de la doctrine de NI . Pasteur ».
Supposez une altération quelconque des voies urinaires, une incontinence d’urine qui, par les efforts du malade, provoque un mouvement
Voir, à ce sujet, p. 71-72 du présent volume
2. Traube. Sur la fermentation alcaline de l’urée. (Extrait de la berhner klinische Wochenschrift, 1864. n- 2.) Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie, ser., I. 1864, p. 233. (Notes de l'Édition.)
d’aller et de retour, même très faible, de l’urine dans le canal de l’urèthre, avec quelle facilité le petit ferment placé à l’extérieur ne pourra-t-il pas, de proche en proche, surtout avec sa faculté de multiplication, pénétrer à l’intérieur de la vessie! Mais, dira-t-on, pourquoi la maladie qui s’accompagne des urines ammoniacales n’est-elle pas I>lus fréquente? Ah ! si tous les organismes microscopiques, si tous les ferments organisés qui rencontrent dans les liquides de l’économie un milieu nutritif favorable a leur développement pouvaient pénétrer facilement et a chaque instant dans l’intérieur du corps, si le corps dans 1 état de santé leur était ouvert, la vie deviendrait impossible. C est déjà bien assez qu ils trouvent des moyens de pénétration dans certaines circonstances déterminées ou dans des cas de maladies
déclarées provenant d’autres causes D’ailleurs, il ne faut pas l’oublier, dans l’état de santé, notre corps oppose naturellement une résistance au développement et à la vie des infiniment petits.
Dans les conditions physiologiques normales principalement et dans une loule de circonstances, la vie arrête la vie qui lui est étrangère. C’est un principe qui doit être sans cesse présent à l’esprit du médecin et du chirurgien, parce qu’il peut devenir souvent un des fondements de l’art de guérir, comme il peut constituer d’autres fois un des plus grands dangers dans le développement des maladies, fl ne m’appartient pas de prendre des exemples dans la médecine ou la chimrgie, mais je puis en citer d autres dont on pourra faire l’application a ces deux ordres de connaissances.
J ai lu quelque part, dans Mathieu de Dombasle, je crois, qu’un moyen d éprouver la qualité d’une semence consiste à mettre les gi aines entre deux morceaux de flanelle humide; au bout de quelques jours, le nombre des mauvaises graines s’accuse par ce qu’elles se recouvrent de moisissures, tandis que les graines saines se gonflent et se préparent a entrer en germination. Pourquoi cette différence entre les graines non fécondes et les autres? N’est-il pas évident qu’à la surface des unes et des autres, il existe également des spores de moisissures: Seulement, sur les graines incapables d’entrer en germination, rien ne gêne la vie des spores qui les recouvrent, tandis que sur les graines que 1 humidité et l’air peuvent pénétrer il y a lutte pour la vie entre la semence et la spore qui la recouvre. Nul doute que l’oxygène de l'air, nécessaire à la vie de la spore, ne lui soit enlevé par la grame. L’oxygène qui se dissout incessamment dans la couche superficielle d’humidité est incessamment absorbé par la graine et doit en pii\ei la spore qui, par suite, ne peut végéter qu’avec une grande lenteur et d’une manière maladive.
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Autre exemple. Je suppose que, sur un liquide nutritif très favorable a deux moisissures déterminées, je dépose les spores ou graines de l’une d’elles, elles germeront et la plante se multipliera. Que sur une autre portion du même liquide je dépose les spores de la seconde moisissure, j’aurai un résultat semblable. Que sur une troisième portion de ce même liquide nutritif je dépose simultanément les deux sortes de graines, elles germeront parallèlement, et pendant plusieurs jours les deux plantes vivront côte à côte ou mêleront leurs mycéliums sans trop se gêner l’une l’autre ; mais qu’au contraire je ne dépose sur le liquide les spores d’une des moisissures qu’après le développement et la multiplication de sa voisine, ses spores ne germeront pas, ou du moins leur développemen t sera languissant et maladif ; tout simplement parce que la première plante prend pour elle les aliments assimilables au préjudice de la seconde, notamment l’oxygène de l’air. C’est ainsi, j’imagine, que les cellules cancéreuses s’emparent des aliments nutritifs qui devraient être utilisés par les cellules normales sousjacentes. Et, pour montrer mieux comment je comprends les analogies auxquelles je faisais allusion tout à l’heure entre les faits dont je parle et les faits médicaux proprement dits, j’ajouterai que si j’avais à me préoccuper de la recherche d’un moyen de guérir le cancer, c’est sur ce point que je porterais toute mon attention. Ce que j’imaginerais, ce que je rechercherais dans la pratique consisterait à favoriser la vie dans les cellules normales et à détruire la vitalité des cellules parasites ou à la rendre inofîensive. Pour cela, j’aurais recours à deux moyens, en apparence contradictoires et opposés : d’une part, j’essayerais de faire putréfier au fur et à mesure de leur croissance les cellules parasites ; d’autre part, j’essayerais de les nourrir, mais par des aliments extérieurs, si je puis ainsi dire, de façon à les déshabituer en quelque sorte de leur mode de vie à l’aide des sucs nutritifs de l’organe sur lequel elles s’implantent. Par exemple, je voudrais essayer ce que produirait sur le cancer l’application très fréquemment renouvelée de lambeaux de viande fraîche. Un jour, j’émettais ces idées en présence de M. Alph. Guérin, qui ajouta : « Mais c’est singulier, dans les campagnes il y a pour le cancer un remède de bonne femme qui consiste à appliquer sur le mal les organes encore chauds d’une poule qu’on vient d’ouvrir. »
Je me hâte d’abandonner ces idées préconçues. On ne fait rien, il est vrai, sans idées préconçues ; il faut avoir seulement la sagesse de ne croire à leurs déductions qu’autant que l’expérience les confirme. Les idées préconçues, soumises au contrôle sévère de l’expérimentation, sont la flamme vivifiante des sciences d’observation; les idées fixes
en sont le danger; car, ainsi que l’a dit un grand écrivain : le plus grand déréglement de l’esprit est de croire les choses parce qu’on veut qu’elles soient.
Tout le monde connaît une expérience célèbre et classique sur la nécessité de la présence de l’oxygène pour commencer la fermentation alcoolique du jus de raisin. Gay Lussac (*) introduit sous une cloche à mercure un fragment de grappe de raisin qu’il prive de tout l’air pouvant adhérer aux grains et au bois de la grappe, en introduisant sous la cloche du gaz hydrogène à plusieurs reprises, puis il écrase les grains de raisin ; la fermentation ne se déclare pas, même après un très long temps. Elle se manifeste, au contraire, dans les jours qui suivent l’introduction d’une petite quantité d’air dans la cloche. De là cette conclusion légitime de Gay-Lussac, que l’oxygène est nécessaire pour commencer la fermentation du jus de raisin.
Voici une autre expérience de l’illustre physicien : on conserve du moût de raisin par la méthode d’Appert (1 2). Si l’on vient à transvaser l’une des bouteilles de moût, même longtemps après la préparation de la conserve, le moût, resté intact jusque-là, ne tarde pas à fermenter dans la nouvelle bouteille. C’est que, d’après Gay-Lussac, le moût a touché à l’oxygène de l’air atmosphérique au moment du transvasement (3).
Nous savons aujourd’hui que l’interprétation donnée par Gay-Lussac aux expériences que je rappelle est vraie, mais incomplète. J’ai montré, par exemple, qu’on pouvait conserver du moût de raisin, pris dans le grain lui-même, à l’état naturel, au contact de l’air pur, sans qu’il entre jamais en fermentation. C’est qu’il y a deux conditions essentielles, et non une seule, pour le commencement de la fermentation du moût de raisin : la présence de l’oxygène et le germe du ferment qui va se développer dans le liquide fermentescible. Dans l’expérience de la cloche, il existe, comme je l’ai prouvé, des germes de levûre de raisin à la surface des grains et de la grappe. L’oxygène est seulement nécessaire à la première manifestation de la vie dans ces germes, à leur germination. Dans l’expérience du transvasement de la bouteille de moût dans une autre, il faut donc, de toute nécessité, qu’au moment de ce transvasement le moût rencontre un ou plusieurs germes de
1. Gay-Lussac. Extrait d’un Mémoire sur la fermentation. Annales de chimie, LXXVI, 1810, p. 245-259.
2. Appert. L’art de conserver, pendant plusieurs années, toutes les substances animales et végétales. Paris, 1810, in-8» (flg.).
3. Voir aussi, à ce sujet, p. 427-429, tome II des Œuvres de Pasteur : Sur l’expérience de Gay-Lussac relative au départ de la fermentation du moût de raisin par l’action de l’oxygène de l’air. (Notes de l’Édition.)
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la levure de raisin, sans quoi la fermentation ne pourrait pas avoir lieu. Eh bien, d’après l’ensemble des résultats déjà publiés de mes recherches, il est impossible d’admettre qu’en chaque point de l’espace, partout et en tout lieu, le moût de raisin sortant d’une bouteille, conservé par la méthode d’Appert, rencontre un germe de levûre. Dans mon Mémoire sur les générations dites spontanées , j’ai prouvé, contrairement à l’opinion généralement admise autrefois, qu’il n’y avait pas continuité, dans l’air atmosphérique, de la cause des altérations et des fermentations des liquides organiques (1). Pourquoi donc Gay-Lussac assure-t-il que l’expérience du transvasement de la bouteille de moût réussit toujours? C’est que, le plus souvent, le moût, pendant le transvasement, rencontre le germe du ferment dans les poussières à la surface extérieure du goulot de la bouteille et dans les poussières à la surface du verre de la bouteille dans laquelle on le transvase. Lorsqu’on fait une conserve de moût de raisin parla méthode d’Appert, on se trouve naturellement dans un pays vignoble, à l’époque des vendanges. Dans un tel lieu et à un tel moment, tous les objets, tous les vêtements sont plus ou moins couverts de germes de la levûre du vin; les mains de ceux qui manient les bouteilles, les poussières qui bientôt tombent sur celles-ci renferment une foule de cellules de cette levûre. Quoi de plus naturel, en conséquence, que Gay-Lussac, qui ignorait jusqu’à l’existence de la nature du ferment, et qui ne prenait aucune précaution pour éliminer les poussières dont je parle, ait toujours réussi ! Maintenant que nous sommes plus éclairés sur la véritable interprétation de son expérience, il nous sera facile de faire qu’elle réussisse ou qu’elle ne réussisse pas, à la volonté de l’opérateur. Pour qu’elle ne réussisse pas, essayons d’éloigner le germe de la levûre ; à cet effet, avant de transvaser le moût, lavons la bouteille extérieurement, coupons le bouchon à ras de la cordeline, puis passons la surface du bouchon et de la cordeline dans la flamme de la lampe à alcool, retirons le bouchon avec un tire-bouchon préalablement passé dans la flamme, enfin transvasons le moût dans une bouteille qu’on vient de refroidir, sortant de l’eau bouillante, et tout ceci en plein air, au milieu d’un jardin et non dans un laboratoire où, comme dans le mien, et probablement aussi dans celui de Gay-Lussac au moment où il faisait ce genre d’expériences, on se livre à des études suivies sur la fermentation, et où, par conséquent, les poussières à la surface des objets, ou qui flottent dans l’air, peuvent contenir beaucoup de germes
1. Voie, à ce sujet, le chapitre VII de ce Mémoire, p. 264-278, tome II des Œuvres de Pasteur. ( Note de l’Édition.)
<1(3 levûre alcoolique. L’expérience démontre que le transvasement du moût, fait dans ces conditions, avec ces simples précautions de propreté et d’éloignement des foyers des germes que l’on a intérêt à éliminer, ne donne pas lieu à la fermentation du moût dans la nouvelle bouteille.
On voit bien, par des laits de cette nature, tout ce que l’hygiène peut avoir a gagner, dans les hôpitaux et ailleurs, aux mille précautions de propreté et d’éloignement des germes d’infection, et combien il est facile souvent d’atteindre ce but lorsque l’on marche avec la préoccupation constante de l’existence et des dangers possibles des nombreuses causes d’altération des liquides organiques.
Je reviens maintenant au Rapport de M. Gosselin et au pansement ouaté soumis au jugement de l’Académie. Le Rapport constate que ce mode de pansement est un progrès chirurgical d’une grande valeur. Sur ce point, les chirurgiens de la Commission ont été unanimes. Le Rapport, et avec raison, fait seulement des réserves sur la théorie de M. A 1 p h . Guérin. Ce n’est pas que tous les membres de la Commission ne soient bien convaincus de l’utilité très grande qu’il peut y avoir à ce qu’une plaie ne soit pas en contact avec des matières en putréfaction, remplies d’organismes microscopiques de diverse nature; mais autre chose est une induction, autre chose des preuves positives. La Commission n’a pas jugé que les expériences de M. Alph. Guérin étaient assez nombreuses et démonstratives pour établir la part <1 influence respective qu il laut attribuera la présence ou à l’absence des êtres organisés développés à la surface des plaies, et aux autres avantages considérables du nouveau mode de pansement énumérés avec tant d’autorité dans le lucide Rapport de M. Gosselin. Toutefois d semble facile de répondre à tous les desiderata de la théorie de M. Guérin (*).
Lu premier lieu, je voudrais que le pansement fût fait avec toute la rigueur qu’exigent les idées mêmes de M. Alph. Guérin. Le Rapport de M. Gosselin constate que, assez fréquemment, on ne trouve pas d’organismes microscopiques dans le pus des plaies soumises au pansement dont il s’agit. Ce résultat, si désirable de l’aveu de tous, ne deviendrait-il pas la règle, si l’on prenait toutes les précautions nécessaires pour éloigner les germes qui peuvent exister, à l’origine, à la surface de la plaie ou à la surface de la ouate, surtout des premières couches d’ouate, lesquelles, suivant moi, devraient être portées à une température préalable de 200°?
. Guiîhin (Alph.). Loc. cit. (Note de l'Édition .)
En second lieu, pour rendre compte de la mauvaise influence des proto-organismes et des ferments dans les liquides de suppuration des plaies, j’essayerais l’expérience suivante : sur deux membres symétriques d’un animal chloroformé, je ferais deux blessures identiques ; sur l’une des plaies, j’appliquerais le pansement ouaté avec une grande rigueur ; sur l’autre plaie, au contraire, je cultiverais, si l’on peut ainsi dire, les organismes microscopiques, transportés d’une plaie étrangère et offrant des caractères plus ou moins septiques.
Enfin, en troisième lieu, je voudrais pratiquer sur un animal chloroformé, et sur un point du corps convenablement choisi, car l’expérience serait très délicate, une blessure qui serait faite dans l’air parfaitement pur, et j’entretiendrais ultérieurement et constamment de l’air pur au contact de la plaie, sans recourir d’ailleurs à aucun mode de pansement quelconque. Dans ces conditions où une plaie serait constamment, et dès l’origine, entourée d’air pur, c’est-à-dire d’air absolument privé de germes étrangers, qu’arriverait-il ? Pour moi, je suis porté à croire que la guérison serait nécessaire, parce que rien ne gênerait le travail de réparation et d’organisation qui doit se faire à la surface d’une plaie pour qu’elle guérisse. On ne saurait mieux comparer, selon moi, la blessure d’un membre, et la réparation qui est le signe et le complément de la guérison, qu’à ce qui se passe lorsqu’on blesse un cristal, et qu’on replace ensuite ce cristal dans une eau mère, c’est-à-dire dans son liquide nutritif. Prenez un cristal quelconque, par exemple un cristal octaédrique d’alun; faites une blessure à ce cristal : détachez, je suppose, à l’aide d’un couteau ou d’un marteau, un des angles, puis déposez le cristal ainsi blessé dans son milieu nutritif : la vie, si je puis ainsi parler, c’est-à-dire la nutrition à la surface de la plaie, prend une activité extraordinaire. Le cristal se reconstitue dans son intégrité première avec une rapidité surprenante; il grandit sans doute en tous ses points en même temps qu’il se reconstitue dans la partie blessée; mais le travail de dépôt de particules ou de nutrition sur la blessure est incomparablement plus marqué que sur tous les autres points de la surface dont la forme extérieure n’a pas été altérée. Des faits tout semblables n’ont-ils pas lieu à la surface d’un membre blessé : le travail de la vie, la nutrition en ce point, ne sont-ils pas beaucoup plus actifs que partout ailleurs? La seule différence entre la réparation des membres d’un cristal blessé et la réparation à la surface du corps de l’animal consiste en ce que, pour ce dernier, la nutrition vient de l’intérieur à l’extérieur, tandis que pour le cristal elle vient de l’extérieur. On ne replacerait pas le cristal dans un milieu nutritif approprié qu’il resterait blessé et
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sans guérison possible. La condition de la guérison de l’animal blessé est donc que la nutrition' à la surface de la blessure puisse avoir lieu dans les meilleures conditions possibles ; et, sans nul doute aussi, le meilleur mode de pansement sera toujours celui qui favorisera le plus la formation de la membrane granuleuse et qui, pour cela faire, éloignera plus ou moins complètement les organismes microscopiques dans les liquides de la surface de la plaie, car, en dehors même de toute infection purulente ou septicémique possible, la pullulation de ces organismes microscopiques doit arrêter ou suspendre plus ou moins la vie de nutrition et de réparation dont je viens de parler, ne fût-ce que par le besoin d’oxygène qui leur est nécessaire, et qu’ils doivent plus ou moins enlever au sang qui afflue dans les cellules sousjacentes de la plaie.
L’Académie voudra bien m’excuser d’avoir retenu si longtemps son attention; mais le sujet en vaut la peine, car il est aujourd’hui une des préoccupations de la médecine et de la chirurgie. Certes, ce n'est point à tort. Comment se désintéresser de la question du rôle des organismes microscopiques dans le développement de certaines maladies, depuis les travaux remarquables de M. Davaine sur le charbon et le sang de rate (*), travaux qui ont mis en mouvement toutes ces études, depuis les travaux non moins remarquables et courageux de MM. Coze et Feltz (2), depuis les belles études de M. Chauveau, de Lyon (3), et surtout cette admirable expérience sur le bistournage, dans laquelle l’auteur, avec une précision pour ainsi dire mathématique, porte à volonté la maladie et la mort dans un organe déterminé du corps, avec putréfaction et production voulue d’organismes microscopiques, tandis que dans l’organe correspondant il Provoque seulement la mortification des tissus sans aucun danger pour 1© leste du corps, parce que la production d’organismes est alois impossible 3 Pour moi, je considère que c’est un grand honneur pour mes recherches, que M. Davaine et ses successeurs, que M. Alph. Guérin (4), que le célèbre chirurgien d’Édimbourg, le
1. 1 oir les Recherches de G. Davaine sur la maladie charbonneuse, dite « sang de rate »,
dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences, LVII, 1863, p. 220, 351 °386 • LIX* 1864, p. 393; LX, 1865, p. 1134; LXI, 1865, p. 334, 368, 523; LXV1II, 1869 p’l93 ’271- 1 X\Y 1870, p. 359; LXXV11, 1873, p. 726, 821. ’ 1 ' ’ ’
2. Coze et Feltz (V.). Recherches sur les maladies infectieuses étudiées spécialement au point de vue de 1 état du sang et de la présence des ferments. Paris , 1871, in-8° (6 pl.).
3. T oir notamment : Chauveau. Théorie de la contagion médiate ou miasmatique, appelée 898° T 94 ï^eCti0n' ComPtes rendus de l’Académie des sciences, LXVII, 1868, p. 696, 74G.
SUR LE PANSEMENT OUATÉ
M. Pasteur prie l’Académie [de médecine] de lui permettre d’appeler un instant son attention sur une très curieuse expérience cpii a été faite dans son laboratoire par M. J. Raulin. Dans ce tube très large, dit M. Pasteur, on a bourré de la ouate à coups de marteau. L’épaisseur totale du coton est de plus d’un mètre. Eh bien, malgré cet obstacle, les gaz passent avec facilité. M. Pasteur en donne la preuve directe. Le coton n’oppose pas une résistance dépassant 1 ou 2 millimètres de pression d’eau.
M. Pasteur en conclut cpie dans le pansement ouaté de M. A. Guérin (4 l’air circule dans le coton, très pur, à la surface de la plaie. Si donc on a soin de laver la plaie avec une solution antiseptique qui détruise les germes d’organismes à sa surface et à la surface des couches de coton immédiatement en contact, il ne pourra pas exister d’organismes microscopiques pour le coton. Il est certain qu’il n’y en a pas le plus souvent, je l’ai constaté moimême, dit M. Pasteur. 11 est utile qu’il n’y en ait jamais et cela aura lieu en prenant les précautions voulues. Quelle que soit la manière de voir au sujet de l’efficacité de ce pansement, on ne peut douter qu’une plaie se trouve mieux d’être au contact de l’air pur que d’être baignée par des liquides où pullulent les organismes de la putréfaction.
1. Lister (J.). On anew method of treating compouncl fracture, abscess, etc., with observations on the conditions of suppuration. The Lancet, 1867, I, p. 326-329, 357-359, 387-389, 507-509; 1867, II, p. 95-96.
Première série d’articles sur le pansement antiseptique : antiseptie System. Dans le premier article, p. 327, Lister s’exprime ainsi qu’il suit au sujet des découvertes de Pasteur : « Turning now to the question how tbe atmosphère produces décomposition of organic substances, we find that a flood of ligbt has been thrown upon this most important subject by the philosophie researches of M. Pasteur, who has demonstrated by thorouglily convincing evidence that it is not to its oxygen or to any of its gazeous constituants that the air owes this property, but to minute particles suspended in it, which are the germs of various low forms of life, long since revealed by the microscope, and regarded as merely accidentai concomitants of putrescence, but now shown by Pasteur to be its essential cause. »
2. Déclat. Traité de l’acide phénique. 2e édition. Paris, 1874, in-8°. L’ « Introduction » de cette édition renferme à ce sujet quelques lettres de Pasteur qui seront reproduites dans le tome VII des Œuvres de Pasteur. ( Notes de l’Édition.)
3. Bulletin de l’Académie de médecine, séance du 4 juillet 1876, 2° sér., V, p. 676.
OBSERVATIONS (<) SUR « UE PANSEMENT OUATÉ
M. P astkijh (1 2) : M. .1. Guérin ji critiqué dans la dernière séance (3) les conséq nonces déduites par moi d’une expérience que j’ai présentée il y a quin/e jours à l’Académie, relativement à l’explication de l’un des avantages qu’on doit attribuer, suivant moi, à l’emploi du pansement ouaté de M. Alph. Guérin.
Je n’ai aucune autorité pour traiter une question de chirurgie pratique avec M. J. Guérin. Je ne sais rien au sujet des différents modes de pansement, mais je suis fort intéressé à connaître ce qu’il y a de fondé dans les idées qui ont servi de guide au docteur Lister (d’Édimbourg), à M. Alph. Guérin (*) et a M.J. Guérin lui-même, lorsqu’ils ont imaginé leurs divers modes de pansement qui tous ont plus ou moins pour but d empêcher la naissance et le développement d’organismes microscopiques à la surface des plaies. Je reviendrai plus tard, je l’espère, sur les beaux travaux du docteur Lister, les succès qu’il obtient de sa méthode, ainsi que tous ceux qui l’appliquent rigoureusement.
Quanta l’expérience de M. Raulin que j’ai présentée il y a quinze jours a I Académie et dont le résultat est si inattendu, à savoir, qu’une épaisseur d’un mètre, et plus, de coton, très fortement Lassé, n’oppose au passage des gaz qu’une résistance pouvant être évaluée à une pression de 2 ou d millimètres d’eau, (die me paraît démontrer sans réplique, si on lient compte en outre des qualités de filtration et d’arrêt des poussières par un filtre de coton, que, sous le pansement ouaté de M. Alph. Guérin, l’air circule et se renouvelle à la surface de la plaie, et dans un état de pureté parfait. M. Jules Guérin conteste ce point, et il parait avoir quelque intérêt a le faire, parce qu’il pensé que ce mode de pansement rentre dans les modes de pansement par occlusion. J’avais même commis, suivant notre savant collègue, de très grosses hérésies physiques dans l’interprétation de l’expérience précitée.
1. Bulletin de V Académie de médecine, séance du 18 juillet 1876, 2» sér., V, p. 712-728. — Ont pris part à la discussion dans cetto séance : Pastkur, J. Guérin et Alph. Guérin.
2. Interventions de Pastuur : Ibid., p. 712-715,717-718 et 722.
8. Guéiun (J.). Ibid., séance du 11 juillet 1876, 2” sér., V, p. 697-699.
A. Voir, à co sujet, p. 90-99 du présent volume : Observations verbales h l’occasion du Rapport doM. Gosski.in. (Notes de l'Édition.)
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Voici textuellement un passage de sa Noie insérée au dernier Bulletin : « Relativement, dit M. Guérin, à la confusion faite par M. Pasteur entre la pénétration de l’air ambiant à travers le bandage ouaté et l’air poussé par la pression de i’insulllalion, il est impossible d’admettre que l’air ambiant soit sollicité à traverser la couche d’ouate tassée, alors qu’il n’y a ni vide, ni diminution de pression du côté de la plaie, ni accroissement de pression à sa surface. »
Il ne me sera pas difficile de prouver que M. J. Guérin se rend un compte très inexact de ce qui se passe sous le pansement ouaté ou à sa surface. M. J. Guérin oublie, en effet, deux choses essentielles : d’un côté, les variations de pression que détermine la chaleur naturelle de l’extrémité du membre amputé ou malade, et de l’autre les variations incessantes de la pression atmosphérique à la surface du coton, soit 20° pour la température de l’air d’une salle et 35° dans les couches tout à fait voisines de la surface de la plaie. Différence totale, 15°. Or, si l’on porte, par hypothèse, un volume d’air de 0 à 273°, il devient double, et pour le maintenir à son volume primitif, il faut, d’après la loi de Mariette, à sa surface une pression de 2 atmosphères, si le volume primitif avait une atmosphère de force élastique. Une différence de température de 15° correspond donc à une différence de pression dont la valeur est exprimée par la fraction 15/273 de 760 millimètres de mercure, ce qui fait 42 millimètres de mercure à très peu près ; nous voilà bien loin de 2 ou 3 millimètres de pression évaluée en eau et non en mercure qu’exige, pour être surmontée, la résistance d’une grande épaisseur de coton.
Quant aux variations de la pression atmosphérique qui sont incessantes, quand même elles ne seraient que de 1 millimètre de mercure, cela ferait 13 à 14 millimètres d’eau, quantité déjà bien supérieure à celle qui est nécessaire au passage du gaz. Ces raisonnements, appuyés sur des lois physiques irréfutables, démontrent, ce me semble, avec la clarté de l’évidence, que ce que j’ai dit était vrai et que les assertions de M. Jules Guérin sont eontrouvées. L’air circule dans le coton du pansement ouaté et cet air est pur, si l’on a pris la précaution dont j’ai parlé précédemment.
Je m’arrête ici, car en allant plus loin je traiterais une question toute chirurgicale, et je ri’ai point qualité pour cela. Pourquoi cependant n’émettrais-je pas sur ce sujet quelques idées préconçues, puisque la science n’est pas encore faite sur ce point? Sous cette discussion incidente se cache, en effet, un des plus grands problèmes de la chirurgie, celui de la théorie de la cicatrisation des plaies et du retour aux formes primitives des membres blessés. Les idées préconçues sont
le phare qui éclaire l’expérimentateur et qui lui sert de guide pour interroger la nature. Elles ne deviennent un danger que si on les transforme en idées fixes. C’est pourquoi je voudrais voir inscrit sur le seuil de tous les temples de la science ces profondes paroles que j’ai prises pour épigraphe du livre que je viens de publier sur la bière et les fermentations : Le plus grand dérèglement de l’esprit est de croire les choses parce qu’on veut quelles soient (*).
Voici donc, suivant moi, une grande question chirurgicale' à élucider : faut-il que l’air circule librement à la surface des plaies? Non, répondra-t-on hardiment si l’on consulte les idées reçues et les dispositifs habituels des modes de pansement; mais nous savons aujourd’hui qu’il y a deux choses à considérer dans l’air : sa nature chimique proprement dite et les poussières qu’il tient en suspension et qui sont tout à fait indépendantes de sa composition normale, en tant qu’agent de la respiration, de l’alimentation et d’une foule de phénomènes chimiques auxquels il préside par sa nature oxygénée. Les idées reçues et les dispositifs des modes de pansement qui, comme je viens de le dire, veulent que l’air soit exclu, ne seraient-ils pas la conséquence des faits propres aux poussières, c’est-à-dire à ce qu’il y a d’étranger a la nature de l’air ; et dans l’ignorance où l’on était de cette influence des poussières, de leurs germes et de leurs dérivés, n’a-t-on pas proscrit ou tenté de proscrire la présence de l’air sans se bien rendre compte que le fl ni de devait agir de deux manières très différentes : l’une dangereuse, l’autre bienfaisante. Je crois ou plutôt laissez-moi croire, jusqu’à preuve du contraire, que l’air pur, par son oxygène principalement, doit avoir sur la cicatrisation des plaies une grande et salutaire influence, et que ses poussières seules et celles de la surface des objets sont à redouter.
M. J. Guérin : . M. Pasteur, en supposant une raréfaction et une dimi¬
nution de pression sous 1 appareil ouaté, a méconnu le fait physiologique de l’exhalation et de l’excrétion incessantes des surfaces renfermées, fait qui réalise une condition entièrement opposée à celle qu’il a supposée. Pour moi donc, 1 air ne traverse pas le plastron ouaté, et s’il le traverse très faiblement, très difficilement, il rencontre la couche plastique qui l’empêche d arriver au contact de la plaie. Dès lors, que devient cette action bienfaisante de l’air pur que M. Pasteur croit utile et salutaire au travail de cicatrisation des plaies? .
M. Pasteur : Je maintiens mes assertions qui sont appuyées sur des faits physiques clairs et irréfutables.
1. Bossuet. De la connaissance de Dieu et de soi-même. (Note de l'Édition.)
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Quant à la sécrétion plastique dont parle M. J. Guérin, je ne saurais en contester l’existence; je me contenterai d’affirmer que l’air circule librement autour de la plaie, et qu’il est probablement utile qu’il en soit ainsi. Je poserai la question suivante : Une plaie est faite, qu’arriverait-il si, immédiatement, par un artifice quelconque, on la plaçait au contact de l’air pur sans bandage ni pansement? Je crois que, dans ce cas, l’action de l’air pur serait bienfaisante, car l’oxygène est utile pour la cicatrisation des plaies.
Je crois que la cicatrisation, la réparation des plaies peut être comparée à un phénomène physique. Je prends un cristal octaédrique, je le brise, je fais une blessure, puis je place ce cristal mutilé dans l’eau mère. Un travail très actif de réparation se fait sur la partie mutilée, et au bout de quelques heures, le cristal est revenu à sa forme primitive. Si l’on tient compte du poids enlevé du cristal et du poids qui a été rapporté, on pourra estimer à 1 le poids de ce qui s’est replacé sur la partie du cristal restée régulière, tandis que le poids de ce qui s’est replacé sur la partie mutilée sera de 10, 20, 30 fois plus considérable. Un phénomène analogue doit se passer dans la réparation des tissus ; il y a tendance à la réparation avec conservation de la forme primitive.
L’oxygène de l’air a une telle importance dans tous les phénomènes de nutrition que j’imagine que l’air pur est extrêmement utile à la réparation, et que si des idées contraires ont cours actuellement en chirurgie, c’est parce qu’on n’a pas toujours eu soin de ne laisser arriver qu’un air parfaitement pur sur les plaies .
Je n’ai qu’une chose à dire à M. J. Guérin, c’est que le pansement ouaté tel qu’il est pratiqué n’est pas un pansement par occlusion.
LA THÉORIE I)ES GERMES ET SES APPLICATIONS A LA MÉDECINE ET A LA CHIRURGIE
SEPTICÉMIE PUERPÉRALE. — FURONCLES OSTÉOMYÉLITE
DISCUSSION (i)
[INFECTION PUTRIDE — VIBRION SEPTIQUE]
M. Pasteur (1 2) : I. Il existe plusieurs sortes de septicémie ou d’infection putride.
II. Il y a plusieurs vibrions septiques dont les propriétés physiologiques diffèrent par quelques points essentiels. Dans ce qui suit, j’ai particulièrement en vue le vibrion septique proprement dit, l’un des plus dangereux.
III. Le vibrion septique n’a pas besoin d’air pour vivre. Non seulement il vit sans air, mais le contact prolongé de l’air pendant quelques heures le Lue et le détruit en détruisant sa virulence.
IV. Quand il se développe dans un liquide au contact de l’air, c’est qu’il y a épaisseur et que le vibrion des couches profondes est protégé par les organismes des couches superficielles.
V. Le vibrion septique vit et se multiplie dans le vide parfait, comme dans le gaz acide carbonique le plus pur.
Dans ces conditions, le vibrion se modifie entièrement. Il perd son état filiforme, se résorbe et laisse à sa place des corpuscules-germes, par le mode que j’ai le premier fait connaître en 1865 (3) et surtout en 1870 (planche de la page 228 de mes Eludes de la maladie des vers à soie (4). Paris, 1870).
VI. Les germes du vibrion septique peuvent former poussière que le vent transporte, que les eaux tiennent en suspension.
VIL Même dans l’oxygène comprimé à plusieurs atmosphères, ces germes conservent leur vitalité et leur faculté de reproduction.
1. Bulletin cle l'Académie de médecine , séance du 22 janvier 1878, 2° sér., VII, p. 33-56.
_ Ont pris part dans cette séance à la discussion soulevée à propos de la « désarticulation
coxo-fémorale » : Richet, Gosselin, Perrin, Trélat et Pasteur.
2. Intervention de Pasteur dans cette discussion : Ibid., p. 54-56.
3. Voir p. 161-162 du présent volume : Note au sujet de la Communication de MM. Leplat et Jaillard; et p. 162-168 : Observations verbales présentées à la suite de la Communication de M. D a vaine.
4. Voir tome IV des Œuvres de Pasteur, p. 207, la figure : Vibrions de la flacherie. ( yotes de l'Édition.)
VIII. Ces germes sont féconds dans le vide parfait et dans le gaz acide carbonique pur, si une matière nutritive appropriée est à leur disposition.
IX. Parmi les ferments microscopiques de maladies et parmi les organismes dont la présence provoque ou complique les manifestations morbides, il existe : 1° des êtres qui sont exclusivement aérobies; 2° des êtres qui sont à la fois aérobies et anaérobies; 3° des êtres qui sont exclusivement anaérobies.
X. Les dénominations et classifications des vibrions proposées dans ces dernières années ne sauraient être établies, comme on a cru pouvoir le faire (les docteurs Colin (4) et Billroth entre autres), d’après des considérations morphologiques. Le vibrion septique, par exemple, passe, suivant les milieux où on le cultive, par des formes, par des longueurs, par des grosseurs si différentes qu’on croirait avoir sous les yeux des êtres spécifiquement séparés les uns des autres.
Je me suis fait inscrire pour prendre la parole à la fin du mémorable débat qui s’agite devant l’Académie de médecine, et, en mon nom et au nom de mes collaborateurs, MM. Joubert et Chamberland, je donnerai alors les preuves les plus saillantes des propositions qui précèdent. Je les énonce aujourd'hui afin de prendre date.
DISCUSSION (2
CHIRURGIE
M. L. Le Fort (3) : ... Cette théorie [des germes] dans ses applications à la clinique chirurgicale est absolument inacceptable. Les faits, les résultats du pansement a 1 air libre lui ont donné depuis longtemps un démenti formel. Le pansement de M. Alph. Guérin, le pansement de Lister n’ont pas empêché apparition de 1 infection purulente, aucun de nos pansements ne saurait avoir cette vertu. C’est que l’infection purulente primitive, bien que partant de la plaie, naît sous 1 influence de phénomènes locaux et généraux intérieurs et non extérieurs au malade. La réunion immédiate profonde la prévient efficacement, mais cette réunion, pouvons-nous compter l’obtenir lorsque nous amputons dans des parties molles contuscs par le traumatisme, ou
1. Cohn (F.). Untersuchungen über Bakterien. 1875, Heft 2, p. 129-224; Heft 3, p. 141-207.
Beitriige zur Biologie der Pflanzen. I,
2. Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 19 février 1878, 3e sér VII p 139-167
3. Communication de L. Le Fort : Ibid., p. 139-166. ( Notes de l'Édition.)
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déjà très altérées par une inflammation de mauvaise nature? Nous la préviendrons en soutenant les forces, en amenant par les aliments ou les alcooliques la réplétude du système circulatoire, mais combien de fois nous sera-t-il impossible de ranimer les forces épuisées, de raviver l’appétit? Nous connaissons l’influence, sur la santé générale, d’un milieu salubre où le malade conserve l’appétit et le sommeil ; ce milieu nous ne pouvons le trouver dans nos hôpitaux comme nous pouvons le trouver au domicile du malade. Et d’ailleurs, comment agirons-nous sur ces diathèses dont l’influence ne doit pas être exagérée, mais ne saurait être niée? Je crois à Y intériorité du principe de l’infection purulente chez certains malades, c’est pour cela que je repousse l’extension à la chirurgie de la théorie des germes qui proclame Y extériorité constante de ce principe.
M. Pasteur (4) : Avant que l’Académie accepte les conclusions de la lecture qu’elle vient d’entendre et la condamnation de la théorie des germes en pathologie, je serais heureux qu’elle voulût bien attendre l’exposé des recherches que je poursuis en collaboration avec MM. Joubert et Chamberland .
M. Léon Le Fort nous dit qu’il admet la doctrine de M. Pasteur dans l’explication des phénomènes de fermentation et de putréfaction, mais qu’il la rejette dans l'application que les docteurs Lister et Alph. Guérin veulent en faire à la chirurgie.
Aux dix propositions de ma Noie de la séance du 22 janvier (2), j’ajoute celles-ci :
XL La théorie des germes a droit aux préoccupations incessantes du chirurgien et du médecin.
XII. Je prouverai qu’un petit être microscopique, non signalé jusqu’à ce jour, introduit dans l’organisme vivant, provoque la formation abondante de pus; qu’il n’est pas le seul ayant cette propriété; que l’eau commune renferme les germes de ces organismes et d’autres plus dangereux; que le simple lavage d’une plaie avec une éponge mouillée peut présenter des inconvénients très graves qui n’ont jamais appelé l’attention du chirurgien.
XIII. Je démontrerai que si toute amputation, toute plaie n’entraîne pas nécessairement la mort lorsqu’on s’affranchit des précautions antiseptiques inspirées par les résultats de mes travaux de ces vingt et une dernières années, cela est dû principalement a la vie, a la résistance vitale : j’en donnerai des preuves saisissantes.
XIV. Je montrerai que la pratique du pansement ouvert avec une large exposition des plaies à l’air, que le lavage continu des plaies
1. Communication de Pasteur : Ibid., p. 160-167. o. Voir p. 107-10K du présent volume. (Notes de l'Édition.)
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avec les eaux communes, loin d’ëtre, comme le pense M. Léon Le Fort et comme on pourrait l’inférer de ce que je viens de dire moi-même de la nature de ces eaux, loin d’être, dis-je, une objection à l’acceptation en chirurgie de la théorie des germes, sont à certains égards des appuis solides de cotte théorie bien comprise.
XV. Je démontrerai enfin qu’à la surface des plaies, sous les pansements, des vibrions inofiensifs peuvent pulluler et qu 'a priori il n’y a rien à conclure de la présence accidentelle de certains organismes sous les pansements Lister et Alph. Guérin. Tout est obscur et matière à discussion quand on ignore les causes des phénomènes. Tout est clarté quand on les possède.
DISCUSSION [Suite) [*]
M. Pasteur (2) : N’étant pas chirurgien, et quoique j’aie eu l’honneur d’être en correspondance avec le Dr Lister, je n’ai pas lu tous ses travaux. Si Lister, comme vient de le dire M. Le Fort (3), pense que les globules du pus ne peuvent se former que sous l’inflnence des organismes microscopiques, je crois devoir dire que l’ensemble de nos expériences sur la formation du pus n’est pas d’accord avec cette opinion; mais il n’est pas moins certain que la formation du pus sous l’influence des organismes microscopiques est sans comparaison, pour l’abondance, avec ce qu’elle est s’il y a absence absolue de ces organismes.
Je crois pouvoir ajouter qu’il en est de même touchant l’infection purulente, quant à son danger et à son intensité.
Relativement à l’idée dominante de la lecture de M. Le Fort, sans vouloir la discuter et la juger en ce moment, je ne puis m’empêcher d’ajouter que, il y a huit jours, M. Sédillot (*) a lu devant l’Académie des sciences un travail, duquel il résulte que, pour l’éminent chirur-
E Bulletin de l’Académie de médecine, séance du 19 mars 1878, 2” sér., VII, p. 264-285. — Ont pris part à la discussion dans cette séance : L. Le Fort, Depaul, Pasteur.
2. Intervention de Pasteur dans cette séance : Ibid., p. 283-284.
Le Fort (L.). Ibid., p
4. SêDii.uot (G.). De l’influence des découvertes de M. Pasteur sur les progrès de la chirurgie. Comptes rendus de l'Académie des sciences, LXXXVI, 1878, p. 634-640. ( Notes de l’Édition.)
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gien, la théorie dite des germes peut expliquer les succès comme les revers en chirurgie.
Je ne me permets pas de juger les réflexions de M. Sédillot, mais j’en constate l’existence, et j’oserais dire que M. Léon Le Fort et M. Sédillot seront bien près de s’entendre lorsque le contage sera défini.
DISCUSSION {Suite) [*]
M. Pasteur (2) : Y a-t-il, dans l’état actuel de la science chirurgicale, des preuves certaines de l’existence d’infections purulentes primitives et spontanées ?
Si ces preuves existent, y a-t-il des preuves certaines qu’il peut naître, de telles infections purulentes primitives et spontanées, des infections purulentes secondaires .J
Je ne juge pas. Je veux m instruire et je prends la liberté d interroger mes savants collègues.
Toute la théorie des germes n’est pas là, mais elle y est pour une grande part.
M. J. Guérin : En s’adressant à tous les chirurgiens de la Compagnie, M. Pasteur me permettra de me considérer comme un de ceux qu’il interroge.
M. Pasteur nous demande s’il existe dans la science un seul lait certain de développement spontané de l’infection purulente. Je 11e puis que lui signaler ceux contenus dans le travail que je viens de lire devant 1 Académie (1 2 3)... Que notre collègue veuille bien prendre la peine de consulter ce travail, il y trouvera de quoi satisfaire à sa question.
M. Pasteur : Ce sont des faits établis par induction; ils n’ont pas à mes yeux le caractère de certitude de ceux fournis par 1 expérimentation.
Dans les cas cités par M. J. Guérin, il n’est pas démontré que le ferment morbide n’ait pas été introduit par la voie intestinale ou les poumons.
1. Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 26 mars 1878, 2e sér., VII, p. 289-31!). — Ont pris part à la discussion dans cette séance : Jules Guérin et Pasteur.
LA THÉORIE DES GERMES
ET SES APPLICATIONS A LA MÉDECINE ET A LA CHIRURGIE (») [Avec la collaboration de MM. Joubert et Chamberland]
Les sciences gagnent toutes à se prêter un mutuel appui. Lorsque, à la suite de mes premières Communications sur les fermentations, en 1857-1858 (1 2), on put admettre que les ferments proprement dits sont des êtres vivants, que des germes d’organismes microscopiques abondent à la surface de tous les objets, dans l’atmosphère et dans les eaux, que l’hypothèse d’une génération spontanée est présentement chimérique, que les vins, la bière, le vinaigre, le sang, l’urine et tous les liquides de l’économie n’éprouvent aucune de leurs altérations communes au contact de l’air pur, la médecine et la chirurgie jetèrent les yeux sur ces clartés nouvelles. Un médecin français, le docteur Davaine, fit la première application heureuse de ces principes à la médecine, en 1863 (3).
Nos recherches de l’an dernier ont laissé l’étiologie de la maladie putride ou septicémie beaucoup moins avancée que celle du charbon. Nous avions rendu très probable que la septicémie relève de la présence et de la multiplication d’un organisme microscopique, mais la démonstration rigoureuse de cette importante conclusion n’était pas faite. Pour affirmer expérimentalement qu’un organisme microscopique est réellement agent de maladie et de contagion, je ne vois d’autre moyen, dans l’état actuel de la science, que de soumettre le microbe (nouvelle et heureuse expression proposée par M. Sécl illot) [4]
1. Comptes rendus de l’Académie des sciences, séance du 29 avril 1878, LXXXYJ, p. 1087-1043. — Bulletin de l’Académie de médecine, séance du 30 avril 1878, 2° sér., VII, p. 432-458. — Paris, 1878, Masson, broch. de 23 p. in-8\
2. Voir ces Communications, p. 3-32, tome II des Œuvres de Pasteur.
3. Davaine (C.). Recherches sur les infusoires du sang dans la maladie connue sous le nom de « sang de rate ». Comptes rendus de V Académie des sciences, LVI1, 1803, p. 220, 351 et 386.
4. Sédillot (G.). De' l’influence des découvertes deM. Pasteur sur les progrès de la chirurgie. Ibid., LXXXVI, 1878, p. 634-640. — C’est dans cette Communication qu’il propose d’appeler « microbes » les microorganismes divers. (Notes de l’Édition .)
MALADIES VIRULENTES
à la méthode des cultures successives en dehors de l’économie. Notons que par douze cultures, chacune d’un volume de dix centimètres cubes seulement, la goutte originelle est diluée autant que si elle l’avait été dans un volume liquide égal au volume total de la terre. C’est précisément le genre d’épreuves auquel nous avons soumis la bactéridie charbonneuse, M. Joubert et moi (4). Après l’avoir cultivée un grand nombre de fois dans un liquide privé de toute virulence, chaque culture ayant pour semence une gouttelette de la culture précédente, nous avons constaté que le produit de la dernière culture était capable de se multiplier et d’agir dans le corps des animaux en leur donnant le charbon avec tous les symptômes de cette affection.
Telle est la preuve, suivant nous indiscutable, que le charbon est la maladie de la bactéridie.
En ce qui concerne le vibrion septique, nos recherches n’avaient pas porté aussi loin la conviction. Aussi, est-ce à combler cette lacune que nous nous sommes tout d’abord attachés, à la reprise de nos expériences. Dans ce but nous avons tenté la culture du vibrion septique, prélevé sur un animal mort de septicémie. Chose digne de remarque, toutes nos premières expériences ont échoué, malgré la variété des milieux de culture dont nous nous sommes servis : urine, eau de levûre de bière, bouillon de viande, etc.
Nos liquides ne restaient pas inféconds, mais nous obtenions le plus souvent un organisme microscopique n’offrant aucun rapport avec le vibrion septique et ayant la forme, d’ailleurs très commune, de chapelets de petits grains sphériques d’une extrême ténuité et sans virulence d’aucune sorte. C’était une impureté semée à notre insu en même temps que le vibrion septique et dont le germe passait sans doute des intestins, toujours enflammés et distendus chez les animaux septicémiques, dans la sérosité abdominale où nous prenions, à l’origine, la semence du vibrion septique. Si cette hypothèse, au sujet de l’impureté' de nos cultures, était fondée, nous devions vraisemblablement obtenir le vibrion septique pur en allant le chercher dans le sang du cœur d’un animal mort récemment de septicémie. C’est ce qui arriva, mais une difficulté nouvelle apparut. Toutes nos cultures devinrent stériles. Bien plus, cette stérilité se joignait à la perte de la virulence de la semence dans le liquide de culture.
L’idée nous vint que le vibrion septique pourrait être un organisme exclusivement anaérobie et que la stérilité de nos liquides
1. Voir p. 164-171 du présent volume : Étude sur la maladie charbonneuse; et p. 172-188: Charbon et septicémie. (Note de l'Édition.)
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ensemencés devait tenir à ce que le vibrion était tué par l’oxygène de l’air en dissolution dans' ces liquides. L’Académie se souviendra peut-être que j’ai constaté autrefois des faits du même ordre sur le vibrion de la fermentation butyrique (*), qui non seulement vit sans air, mais que l'air tue (1 2).
Il fallait donc essayer de cultiver le vibrion septique dans le vide ou en présence de gaz inertes tels que le gaz acide carbonique. Les faits répondirent à notre attente : le vibrion septique se développe avec facilité dans le vide parfait, avec une facilité non moins grande en présence de l’acide carbonique pur.
Ces résultats avaient un corollaire obligé. En exposant un liquide chargé de vibrions septiques au contact de l’air pur, on devait tuer les vibrions et supprimer toute virulence. C’est ce qui arrive. Qu’on place quelques gouttes de sérosité septique, étalée en très mince épaisseur, dans un tube couché horizontalement et, en moins d’une demi-journée, le liquide deviendra absolument inolfensif, alors même qu’il était, au début, à ce point virulent qu’il entraînait la mort par l’inoculation d’une très minime fraction de goutte.
H y a plus : tous les vibrions qui remplissent à profusion le liquide sous forme de fils mouvants se détruisent et disparaissent. On ne trouve, après l’action de l’air, que de fines granulations amorphes, impropres à toute culture, non moins qu’à la communication d’une maladie quelconque. On dirait que l’air brûle les vibrions.
S’il est terrifiant de penser que la vie puisse être à la merci de la multiplication de ces infiniment petits, il est consolant aussi d’espérer que la science ne restera pas toujours impuissante devant de tels ennemis, lorsqu’on la voit, prenant à peine possession de leur étude, nous apprendre, par exemple, que le simple contact de l’air suffit parfois pour les détruire.
Mais si l’oxygène détruit les vibrions, comment donc la septicémie peut-elle exister, puisque l’air atmosphérique est partout présent? Comment accorder ces faits avec la théorie des germes? Comment du sang, exposé au contact de l’air, peut-il devenir septique par les poussières que l’air renferme ?
1 out est caché, obscur, et matière à discussion quand on ignore la cause des phénomènes; tout est clarté quand on la possède. Ce que nous venons de dire n’est vrai que d’un liquide septique chargé de
1. I où , p. 136-138, tome II des Œuvres de Pasteur : Animalcules infusoires vivant sans gaz oxygène libre et déterminant des fermentations. ( Note de l’Édition.)
2. Ce \ ibrion n est-il pas le même que le septique? c’est une étude que nous avons commencée.
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vibrions adultes, en voie de génération par scissiparité ; les choses sont différentes quand les vibrions se sont transformés dans leurs germes, c’est-à-dire dans ces corpuscules brillants, décrits et figurés pour la première fois dans mes « Études sur la maladie des vers à soie », précisément à l’occasion des vibrions des vers morts de la maladie dite flcicherie (*). Les vibrions adultes seuls disparaissent, se brûlent et perdent leur virulence au contact de l’air; les corpusculesgermes dans ces conditions se conservent, toujours prêts pour de nouvelles cultures et de nouvelles inoculations.
Tout ceci ne résout pas encore la difficulté de savoir comment il peut exister des germes septiques à la surface des objets, flottants dans l’air et dans les eaux. Où ces corpuscules peuvent-ils prendre naissance ? Eh bien ! rien de plus facile que la production de ces germes, malgré la présence de l’air en contact des liquides septiques.
Que l’on prenne de la sérosité abdominale, à vibrions septiques, tous ceux-ci en voie de génération par scission, et qu’on expose ce liquide au contact de l’air comme nous le faisions tout à l’heure, avec la seule précaution toutefois de lui donner une certaine épaisseur, ne fût-elle que de 1 centimètre, et en quelques heures voici l’étrange phénomène auquel on assiste. Dans les couches supérieures, l’oxygène est absorbé, ce que manifeste déjà le changement de couleur du liquide. Là, le vibrion meurt et disparaît. Dans les couches profondes, au contraire, au fond de ce centimètre d’épaisseur du liquide septique que nous supposons mis en expérience, les vibrions, protégés contre l’action de l’oxygène par leurs frères qui périssent au-dessus d’eux, continuent de se multiplier par scission; puis, peu à peu, ils passent à l’état de corpuscules-germes avec résorption du restant du corps du vibrion filiforme. Alors, à la place des fils mouvants de toutes dimensions linéaires, dont la longueur dépasse souvent le champ du microscope, on ne vqit plus qu’une poussière de points brillants, isolés ou enveloppés d’une gangue amorphe, à peine visible (1 2). Et voilà formée, vivante de la vie latente des germes, ne craignant plus l’action destructive de l’oxygène, voilà, dis-je, formée la poussière septique, et nous sommes armés pour l’intelligence de ce qui tout à l’heure nous
1. Voir , à ce sujet, p. 205-218, tome 1Y des Œuvres de Pasteur : Chapitre II. Nature de la maladie dite des morts-flats ou flacherie. ( Note de l'Édition.)
2. Dans notre Note du 16 juillet 1877 [Charbon et septicémie, p. 172-188 du présent volume], il est dit que le vibrion septique n’est pas tué par l’oxygène de l’air, ni par 1 oxygène à haute tension, qu’il se transforme dans ces conditions en corpuscules-germes. Il y a là une interprétation erronée des faits. Le vibrion est tué par l’oxygène, et ce n’est que quand il est en épaisseur qu’il se transforme, en présence de ce gaz, en corpuscules-germes et que sa virulence peut se perpétuer.
paraissait si obscur; nous pouvons comprendre l’ensemencement des liquides putrescibles par les poussières de l’atmosphère, nous pouvons comprendre la permanence des maladies putrides à la surface de la terre.
Que 1 Académie me permette de ne pas abandonner ces curieux résultats sans faire ressortir une de leurs principales conséquences théoriques. Au début de ces recherches, car elles commencent à peine, quoique déjà un monde nouveau s’y révèle, que doit-on demander avec le plus d’insistance? C’est la preuve péremptoire qu’il existe des maladies transmissibles, contagieuses, infectieuses, dont la cause réside essentiellement et uniquement dans la présence d’organismes microscopiques. C’est la preuve que, pour un certain nombre de maladies, il faut abandonner à tout jamais les idées de virulence spontanée, les idées de contage et d’éléments infectieux naissant tout à coup dans le corps de l’homme et des animaux et propres à donner origine à des maladies qui vont se propager ensuite, sous des formes cependant identiques à elles-mêmes ; toutes opinions fatales au progrès médical et qu’ont enfantées les hypothèses gratuites de génération spontanée, de matières albuminoïdes ferments, d’hémiorganisme, d’archebiosis, et tant d’autres conceptions sans fondement dans l’observation.
Ce qu’on doit rechercher, dans l’espèce, c’est la preuve qu’à côté de notre vibrion, il n’y a pas une virulence indépendante, propre à des matières liquides ou solides, qu’enfin le vibrion n’est pas seulement un épiphénomène de la maladie dont il est le compagnon obligé. Or, que voyons-nous dans les résultats que je viens de faire connaître ? Nous voyons un liquide septique, pris à un certain moment, alors que les vibrions ne sont pas encore transformés en germes, perdre toute virulence par le simple contact de l’air, conserver au contraire cette virulence, quoique exposé à l’air, à la seule condition d’avoir été en épaisseur pendant quelques heures. Dans le premier cas, après perte de la virulence au contact de l’air, le liquide est incapable de reprendre celle-ci par la culture ; mais dans le second cas, il conserve et peut propager de nouveau cette virulence, même après qu’il a été exposé au contact de l’air. Il n’est donc pas possible de soutenir qu’en dehors et à côté du vibrion adulte ou de son germe, il y ait une matière virulente propre, liquide ou solide. On ne peut même pas supposer une matière virulente qui perdrait sa virulence juste en même temps que périt le vibrion adulte ; car cette prétendue matière devrait également perdre sa virulence lorsque les vibrions transformés en germes sont exposés au contact de l’air. Puisque dans ce cas la virulence persiste,
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celle-ci ne peut être que le fait de la présence exclusive des corpuscules-germes. Il n’y a qu’une hypothèse possible pour l’existence d’une matière virulente à l’état soluble, c’est qu’une telle matière, qui serait en quantité insuffisante pour tuer dans nos expériences d’inoculation, serait incessamment fournie par le vibrion lui-même, pendant qu’il est en voie de propagation dans le corps de l’animal vivant. Mais qu’importe, puisque cette hypothèse suppose l’existence primordiale et nécessaire du vibrion.
* Elle a été faite, cette supposition, et, pour la confirmer, des travaux sans nombre ont été entrepris de l’autre côté du Rhin
Le docteur Panum, aujourd’hui professeur à Copenhague, et à sa suite un grand nombre de physiologistes allemands, se sont arrêtés à l’idée que la putréfaction développe dans les matières qui s’y trouvent soumises un poison soluble que ni la coction ni une distillation répétée pendant plusieurs heures ne peuvent atteindre dans ses propriétés, pas plus que des réactions chimiques de cet ordre ne sauraient supprimer les effets de la morphine ou de la strychnine. Ce poison chimique est désigné, par le docteur Bergmann et ceux qui l’ont suivi dans cette voie, du nom de sepsine. Nous avons recherché ce poison dans les muscles et dans les liquides du corps des animaux morts de septicémie ; nous ne l’y avons pas découvert jusqu’à présent, et nous croyons posséder l’explication des faits observés par les physiologistes allemands. Les détails dans lesquels il faudrait entrer pour en rendre compte m’entraîneraient au delà des bornes obligées de cette Communication.
J’ai souvent rappelé devant cette Académie qu’il existe des êtres microscopiques-ferments de propriétés physiologiques diverses, depuis le mycoderma aceti, essentiellement aérobie, jusqu’à la levûre de bière, qui est à la fois aérobie et anaérobie, et j’ai souvent insisté sur cette circonstance que la vie qui se manifeste même pendant un temps très court, en dehors de toute participation du gaz oxygène libre, entraîne aussitôt des phénomènes de fermentation.
Nous venons de rencontrer dans le vibrion de la septicémie un microbe exclusivement anaérobie, puisqu’il ne peut se développer que dans le vide ou en présence de gaz inertes. U doit donc être ferment. C’est ce qui existe. Tant que dure la multiplication du vibrion pai scissiparité, sa vie s’accompagne d’un dégagement de gaz acide carbonique, de gaz hydrogène, d’un peu d’azote et de très faibles
* Les passages suivants, jusqu’à la p. 128 : « J'ai hâte d’arriver... » ne figuient pas aux Comptes rendus de l' Académie des sciences. ( Note de l'Édition.)
quantités de gaz putrides. Ces gaz ne cessent de se produire qu’au moment ou va s accomplir la transformation du vibrion en corpuscules-
dermes.
Ce dégagement gazeux pendant la vie du vibrion explique le ballonnement très rapide des animaux morts de septicémie et l’état emphysémateux du tissu conjonctif, particulièrement en certains points du corps, les aines, les aisselles, où l’inflammation est quelquefois excessive.
Je dois ajouter sans plus tarder que tous les vibrions ne sont pas anaérobies, que I un des plus communs qu’on trouve fréquemment à la surface des infusions des matières organiques végétales exposées au contact de 1 air, vibrion très llexueux et très rapide dans ses mouvements, est exclusivement aérobie. Il absorbe l’oxygène et exhale de l’acide carbonique à très peu près en volume égal, rappelant ainsi la physiologie de la bactéridie charbonneuse. Pressé par le temps, je ne veux que signaler en passant ce vibrion, parce qu’il a été pour nous l’occasion d’observations fort dignes d’intérêt. Ce vibrion est inoffensif. Introduit sous la peau, il n’entraîne que des désordres locaux de peu d importance, hn comparant cette innocuité à la virulence du vibrion septique, on pourrait croire que le mode de vie si différent pour ces deux vibrions, puisque l’un est aérobie et que l’autre est anaérobie, explique 1 opposition de leurs actions sur l’économie. Mais les effets de la bactéridie charbonneuse qui, elle aussi, est essentiellement aérobie et néanmoins terrible ne permettent pas de s’arrêter à cette supposition. Si ce1 vibrion aérobie est inoffensif, c’est qu’il ne peut vivre à la température du corps des animaux. Vers 38° déjà, ses mouvements et sa multiplication sont suspendus, et, une fois inoculé, il disparaît sous la peau, comme digéré, si l’on peut ainsi dire.
Les nouveautés scientifiques se heurtent souvent à des préjugés. Qu’importent donc, s’écrient certaines personnes, vos bactéries et vos vibrions ! Ne voit-on pas ces infiniment petits pulluler partout ? Ne les voit-on pas abonder sur les linges des pansements, recouvrir même les plaies en voie de guérison ? En résulte-t-il le moindre danger ? De quels infiniment petits parlez-vous, répondrai-je ? Nous venons d’avoir la preuve qu’à côté des vibrions les plus dangereux, il en existe de fort innocents, et certes ces derniers sont loin d’être les seuls microbes dépourvus de toute virulence.
Conduits, par la constatation de la cause de l’innocuité du vibrion a< iobie dont je viens de parler, à instituer des expériences nombieuses sur les limites de résistance des êtres microscopiques à
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diverses températures, et ayant reconnu que la bactéridie charbonneuse ne se développe pas, ou très péniblement, à des températures de 43-44° dans certains liquides de culture, nous avons pensé que telle était peut-être l’explication d’un fait bien connu, quoique fort mystérieux, à savoir, que certains animaux sont réfractaires à la maladie charbonneuse. Il nous avait été impossible, dans nos expériences de l’an dernier, de donner le charbon à des poules. La température d’environ 42° de ces gallinacés, jointe à la résistance vitale, ne s’opposerait-elle pas au développement de la bactéridie charbonneuse dans le corps de ces animaux? Si cette conjecture était fondée, nous devrions pouvoir donner facilement le charbon aux poules en abaissant la température de leur corps. La réussite de l’expérience fut immédiate. Qu’on inocule une poule avec la bactéridie charbonneuse et qu’on la place les jambes plongées dans l’eau à 25°, ce qui suffit pour que la température de tout son corps descende à 3y-38°, température des animaux susceptibles de prendre le charbon, et en 24 ou 30 heures la poule meurt, tout son corps envahi par la bactéridie charbonneuse. Certaines expériences inverses nous ont déjà donné des résultats favorables, c’est-à-dire qu’en élevant la température d’animaux qui contractent le charbon, npus avons pu les préserver de cette affreuse maladie, aujourd’hui sans remède.
Accroître ou limiter la puissance grandiose de ces infiniment petits et confondre le mystère de leur action par un simple changement de température, est un des faits les plus propres à montrer ce qu’on peut attendre des efforts de la science, même dans l’étude des maladies les plus obscures.
Revenons encore à notre vibrion septique et comparons-le, sous le rapport de la formation de ses germes, à la bactéridie charbonneuse, afin de mieux porter dans les esprits cette conviction que les organismes microscopiques jouissent de propriétés physiologiques variées et qu’il faut s’attendre de leur part à des manifestations très diverses.
Des expériences précises nous ont appris que le vibrion septique, non seulement peut vivre et se multiplier dans le vide le plus parfait comme dans l’acide carbonique le plus pur, mais qu il y donne ses germes, et que le gaz oxygène libre n’est obligé d intervenir en quoi que ce soit dans leur formation. Au contraire, la bactéridie charbonneuse, en présence du vide ou de l’acide carbonique, est absolument impropre non seulement à vivre, ceci nous le savons, mais à se transformer en corpuscules-germes. Cette dernière recherche est toutefois des plus délicates. Si peu qu’il reste d’air dans les tubes où on fait le vide et où l’on cultive la bactéridie charbonneuse, des corpus-
cules-germes apparaissent, à tel point que les pompes à mercure les plus parfaites sont souvent insuffisantes à prévenir le phénomène. Nous avons dû combiner l’emploi du vide de ces pompes avec celui de liquides propres à absorber les plus faibles traces d’oxygène, avant de pouvoir nous convaincre que la bactéridie charbonneuse est essentiellement aérobie à toute époque de son existence. Quelle différence donc entre le vibrion septique et cette bactéridie, et n’est-il pas remarquable de voir se multiplier dans l’organisation animale des êtres aussi dissemblables par leur mode de nutrition !
Une autre question non moins intéressante est celle de sàvoir si les corpuscules-germes du vibrion septique, quoique formés dans le vide ou dans le gaz carbonique pur, n’auraient pas besoin pour renaître à la vie de faibles quantités d’oxygène. La physiologie ne connaît pas aujourd’hui de germination possible hors du contact de l’air. Eh bien ! néanmoins, l’expérience prouve que les germes du vibrion septique sont absolument stériles au contact de l’oxygène, quelle que soit la proportion de ce gaz; mais c’est à la condition, toutefois, qu’il y ait un certain rapport entre le volume de l’air et le nombre des germes, car les premières germinations, enlevant l’air qui est en dissolution, peuvent devenir une protection pour les germes restants, et c’est ainsi qu’à la rigueur le vibrion septique peut se propager, même en présence de faibles quantités d’air, bien que cette propagation soit irréalisable si l’air afflue.
Une observation thérapeutique curieuse se présente. Que l’on suppose une plaie exposée au, contact de l’air et dans des conditions d’état putride pouvant amener chez l’opéré des accidents septicémiques simples, je veux dire sans autre complication que celle qui résulterait du développement du vibrion septique. Eh bien, théoriquement du moins, le meilleur moyen auquel on pût recourir pour empêcher la mort consisterait à laver sans cesse la plaie avec une eau commune aérée ou à faire affluer à sa surface l’air atmosphérique. Les vibrions septiques adultes, en voie de scissiparité, périraient au contact de l’air ; quant à leurs germes, ils seraient tous stériles. Bien plus, on pourrait faire arriver à la surface de la plaie l’air le plus chargé de germes de vibrions septiques, laver la plaie avec une eau tenant en suspension des milliards de ces germes, sans provoquer pour autant la moindre septicémie chez l’opéré. Mais que, dans de telles conditions, un seul caillot sanguin, un seul fragment de chair morte se loge dans un coin de la plaie à l’abri de l’oxygène de l’air, qu’il y demeure entouré de gaz acide carbonique, ne fût-ce que sur une très faible étendue, et aussitôt les germes septiques donneront
M A L A D I E S VI II U LE N T E S
lieu, en moins de 24 heures, à une infinité de vibrions se régénérant par scission, capables d’engendrer une septicémie mortelle à bref délai.
Les nombreuses cultures que nous avons dû faire du vibrion septique nous ont permis de constater des faits curieux touchant l’histoire naturelle des organismes microscopiques.
Un des liquides dont nous nous sommes servis pour la culture du vibrion septique est l’extrait qu’on désigne dans le commerce sous le nom de bouillon Liebig , après l’avoir étendu de dix fois son poids d’eau et l’avoir neutralisé ou rendu légèrement alcalin, puis porté à une température de 115° pendant un quart d’heure, de façon à le rendre absolument imputrescible au contact de l’air pur. Nous avons dit que le vibrion septique est formé par de petits fils mouvants. C’est particulièrement l’aspect sous lequel on le rencontre dans la sérosité abdominale ou dans les muscles des animaux morts de septicémie, mais il est souvent associé, et particulièrement dans les muscles, surtout dans les muscles de l’abdomen, à de très petits corps généralement immobiles, ayant la forme lenticulaire. Ces lentilles, qui portent quelquefois un corpuscule-germe à une de leurs extrémités, ont été pour nous pendant longtemps un embarras et un mystère. Nos essais de culture nous ont appris heureusement qu’elles ne sont autre chose qu’une des formes du vibrion septique. Quelquefois la lentille se termine d’un côté par un appendice allongé, prenant ainsi la forme d’un battant de cloche. Nous avons vu également le vibrion septique sous la forme de petits bâtonnets extrêmement courts, dodus ou très grêles ; mais ce qui mérite le plus de surprendre, c’est la facilité avec laquelle le vibrion septique peut se reproduire sans manifester le moindre mouvement, facilité jointe à une grande diminution de virulence, bien que celle-ci ne soit pas absente. Pendant longtemps même, nous avons cru que nous avions affaire cà deux ou plusieurs vibrions septiques de formes et de virulences différentes et que par nos cultures nous obtenions des séparations plus ou moins complètes de ces divers vibrions. Il n’en est rien. Nous n’avons rencontré dans Ici septicémie proprement dite qu’un seul vibrion, que les milieux où on le cultive font changer d’aspect, de facilité de propagation et de virulence.
La meilleure preuve que nous n’avons eu, dans nos cultures indéfiniment répétées, qu’un vibrion unique, c’est que les dernières cultures ont pu être ramenées à leur virulence du début en changeant les liquides de ces cultures. Qu’on fasse reproduire dix, vingt, trente fois de suite le vibrion septique dans du bouillon Liebig et qu’on substitue alors au bouillon du sérum sanguin un peu chargé de coagu-
lums fibrineux, la nouvelle culture fournira un vibrion très septique, tuant par exemple à ^ de goutte, et le sang et la sérosité de l’animal mort acquerront sur-le-champ une virulence infiniment plus grande encore, avec les formes et le mouvement habituels du vibrion septique.
Retenons des faits précédents combien sont prématurées, dans l’état présent de nos connaissances, les classifications et les nomenclatures proposées pour des êtres qui peuvent changer d’aspect et de propriétés autant que nous venons de le dire par les conditions extérieures.
Dans l’étude des êtres microscopiques, toute méthode est précieuse qui peut servir à la séparation des nombreuses espèces dont l’association est si fréquente. Les propriétés des ferments, vivant sans air, nous ont mis tout à l’heure sur la voie d’une de ces méthodes. Je veux parler de la culture dans le vide, opposée à la culture en présence de l’air atmosphérique. Que des germes d’un organisme aérobie se trouvent mêlés à ceux d’un organisme anaérobie, la culture dans le vide permettra de les séparer. Il en sera de même également du mélange des germes d’une espèce tout à la fois aérobie et anaérobie. En appliquant cette méthode, en l’associant à d’autres déjà connues, quelquefois même en profitant d’un hasard heureux, comme on en rencontre toujours dans des recherches de longue haleine, nous avons reconnu que l’atmosphère et les eaux, ces grands réservoirs où aboutissent les débris microscopiques de tout ce qui a vécu, renferment des espèces assez nombreuse? d’aérobies et d’anaérobies. Sans entrer dans les détails de nos observations, nous pouvons dire d’une manière générale que l’inoculation de ces organismes amène souvent des désordres mortels, qui paraissent même constituer des affections aussi nouvelles par la spécificité de leur action que par la nature des organismes inoculés. La septicémie, par exemple, qui nous a occupés tout à l’heure, n’est pas la seule. L’air et l’eau renferment les germes d’un vibrion un peu plus gros de diamètre que le vibrion septique, plus rigide, moins flexueux, de mouvements plus lents. Nous décrirons ses effets dans une autre Communication (i).
Les expériences suivantes font connaître encore une autre méthode de séparation des germes microscopiques. Elle rentre par quelques côtés dans celle dont il vient d’être parlé.
Que l’on prenne un morceau de chair d’un poids quelconque : pour fixer les idées, ce sera un gigot de mouton volumineux, et qu’après
1. Voir p. 172-188 du présent volume : Charbon et septicémie. (Note de l’Édition.)
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l’avoir rapidement flambé sur tous les points de sa surface extérieure, on plonge dans l’épaisseur des tissus la lame d’un bistouri également flambé ; que dans la fente ainsi pratiquée on laisse tomber quelques gouttes d’une eau commune ou qu’on y insère une petite bourre de coton qui aura été exposée au courant d’air de la rue ; puis qu’on recouvre le gigot d’une grande cloche de verre ; qu’enfin on fasse la même expérience à blanc , c’est-à-dire avec une même masse de chair flambée et quelques gouttes d’eau parfaitement privées de germes vivants, condition facile à réaliser en portant préalablement une eau quelconque à la température de 110 à 120°. Si l’on considère que la chair musculaire absorbe facilement l’oxygène en dégageant un volume à peu près égal d’acide carbonique, on comprendra aisément que nos gouttes d’eau se trouvent comme ensemencées à 1 abri de l’air atmosphérique, en présence d’un milieu de culture favorable au développement de certains germes. D’ailleurs, il est facile de remplir les cloches qui recouvrent la chair de gaz acide carbonique pur. Voici ce que l’on constate : en un jour ou deux au plus, à une température comprise entre 30 et 40°, le gigot a eau pure ne montre d’organisme microscopique dans aucune de ses parties ; au contraire, celui à eau commune, alors même qu’il n’aurait reçu, par exemple, qu’une goutte d’eau de Seine, a plus forte raison une goutte d eau d’égout, contient en chaque point de sa masse, et jusque dans tous les points de sa périphérie, des vibrions anaérobies plus ou moins rapides dans leurs mouvements et dans leur propagation.
L’expérience est plus remarquable encore lorsqu’on a déposé en un point central du morceau de chair une goutte de culture d’un vibrion à l’état de pureté, sans mélange d’autres espèces. — Le vibrion septique, entre autres, pénètre et se multiplie avec une si grande facilité que chaque parcelle microscopique des muscles en olfre par myriades ainsi que les corpuscules-germes de ce vibrion. La chair, dans ces conditions, est toute gangrénée, verte à sa surface, gonflée de gaz, s’écrase facilement en donnant une bouillie sanieuse dégoûtante. Quelle saisissante démonstration, quoique indirecte, de la résistance vitale, ou, pour me servir d’une expréssion tout à la lois et plus vague et plus claire, de l’influence de la vie pour combattre les conséquences si souvent désastreuses des plaies en chirurgie ! Cette eau, cette éponge, cette charpie avec lesquelles vous lavez ou \ous recouvrez une plaie y déposent des germes qui, vous le voyez, ont une facilité extrême de propagation dans les tissus et qui enli aineraient infailliblement la mort des opérés dans un temps très couit si la vie, dans ces membres, ne s’opposait à la multiplication de ces
germes. Mais, hélas ! combien de fois celle résistance vitale est impuissante, combien de,fois la constitution du blessé, son affaiblissement, son élat moral, les mauvaises conditions du pansement n’opposent qu’une barrière insuffisante à l’envahissement des infiniment petits dont vous l’avez recouvert, à votre insu, dans la partie lésée. Si j’avais l’honneur d’ôtre chirurgien, pénétré comme je le suis des dangers auxquels exposent les germes des microbes répandus à la surface de tous les objets, particulièrement dans les hôpitaux, non seulement je ne me servirais que d’instruments d’une propreté parfaite, mais après avoir nettoyé mes mains avec le plus grand soin et les avoir soumises à un flambage rapide, ce qui n’expose pas à plus d’inconvénients que n’en éprouve le fumeur qui fait passer un charbon ardent d’une main dans l’autre, je n’ernploierais que de la charpie, des bandelettes, des éponges, préalablement exposées dans un air porté à la température de 130 à 150°; je n’emploierais jamais qu’une eau qui aurait subi la température de 110 à 120°. Tout cela est très pratique. De cette manière, je n’aurais à craindre que les germes en suspension dans l’air autour du lit du malade; mais l’observation nous montre chaque jour que le nombre de ces germes est, pour ainsi dire, insignifiant à côté de ceux qui sont répandus dans les poussières a la surface des objets ou dans les eaux communes les plus limpides. Et d’ailleurs rien ne s’opposerait à l’emploi des procédés antiseptiques de pansement; mais, joints aux précautions que j’indique, ces procédés pourraient être singulièrement simplifiés. Un acide phénique, non concentré, et par conséquent sans inconvénient par sa causticité pour les mains de l’opérateur ou pour sa respiration, pourrait être avantageusement substitué à un acide phénique caustique.
Le sujet qui nous occupe a trop d’importance pour que l’Académie ne m’accorde pas encore quelques minutes d’attention en me permettant de particulariser davantage et de descendre dans des détails plus précis, s’il est possible, sur les dangers de mort à la suite des amputations, ou même à la suite des plus simples blessures, car il y a plusieurs exemples avérés de mort provoquée par une saignée de précaution.
Je parlerai d’un vibrion qui n’a pas encore été signalé et dont les propriétés jettent un nouveau jour sur le grand écueil de la chirurgie, l’infection purulente.
Lorsqu’on prend pour semence d’une culture dans le vide quelques gouttes d’une eau commune, il peut arriver qu’on obtienne un seul organisme, car l’eau commune ne contient souvent que par unité certains germes, lorsqu’on la prend sous un très petit volume et à
titre de semence pour une culture déterminée. C'est là encore un précieux moyen de séparation des germes. Afin d’abréger, je ne m’arrêterai pas à la preuve de ces assertions.
Si Ion multiplie des cultures ainsi faites avec des eaux communes diverses, on rencontre souvent le vibrion dont je veux entretenir l’Académie et dont voici les principaux caractères (4). C’est un être tout à la fois aérobie et anaérobie. En d’autres termes, cultivé au contact de l’air, il absorbe l’oxygène et rend un volume égal de gaz acide carbonique sans formation de gaz hydrogène ; dans ces conditions, il n’est pas ferment. Cultivé, au contraire, dans le vide ou en présence du gaz acide carbonique pur, il se multiplie encore, non sans donner cette fois une véritable fermentation avec dégagement d’acide carbonique et d’hydrogène, puisque la vie s’effectue sans air. C’est une confirmation nouvelle de notre principe : la fermentation accompagne la vie sans air , principe qui, j’en suis persuadé, dominera un jour nos connaissances sur la physiologie de la cellule.
Dans les premières heures du développement de notre vibrion, développement dont la rapidité, principalement au contact de l’air, est considérable, il est sous la forme de petits boudins très courts tournoyant sur eux-mêmes, pirouettant, s’avançant en se dandinant, d’un état mou, gélatineux, flexueux, qui saute aux yeux malgré le peu de longueur des individus. Bientôt tout mouvement s’arrête, et alors il ressemble absolument au bacterium termo , comme celui-ci légèrement étranglé dans sa longueur, quoique spécifiquement très différent de ce bacterium. Vient-on à inoculer quelques gouttes d’une culture de cet organisme sous la peau d’un cochon d’Inde ou d’un lapin, du pus commence à se former et devient visible déjà après un intervalle de quelques heures. Les jours suivants, un abcès se forme, et dans cet abcès une grande abondance de pus. Ceci, dira-t-on, n’a rien qui doive surprendre, puisqu’il est avéré dans l’état de nos connaissances qu’un objet solide quelconque, des particules de charbon, le fragment de laine que la balle pousse devant elle, font naître du pus.
J’ajouterai même que ces dernières expériences ont été réalisées par nous, avec des matières préalablement chauffées et ne contenant pas de germes microscopiques. Mais l’activité de notre microbe, considéré comme générateur de pus, lors même qu’il devrait cette propriété à son seul titre de corps solide, est augmentée sensiblement par le fait de sa multiplication possible dans le corps des animaux.
1. En ce moment, avec l'eau qui alimente mon laboratoire, 50 fois sur 100, en quelque sorte, on obtient ce résultat.
Pour s’en convaincre* il suffit de faire l’expérience suivante : on partage en deux moitiés une culture de cet organisme; l’une est chauffée à une température de 100° ou 110°, qui tue le microbe, sans altérer en quoi que ce soit ni sa forme ni son volume ; puis on inocule séparément, à deux animaux semblables, des portions égales de la moitié chauffée et de la moitié non chauffée. On constate alors aisément que celle-ci donne beaucoup plus de pus que la première, qui en fournit cependant à la manière de tout corps solide inerte. Ajoutons que, si l’on ensemence séparément les pus formés sur les deux animaux vivants, celui qui provient de l’animal qui a reçu les organismes chauffés est absolument stérile, tandis que le pus de l’animal qui a reçu les organismes non chauffés reproduit facilement et en abondance ce même organisme.
Dans tous les caé, voici un nouvel organisme microscopique pouvant vivre dans le corps des animaux. Nous connaissons la bactéridie charbonneuse et le vibrion septique, agents de contagion, de maladie et de mort, non parce qu’ils fabriquent des poisons chimiques, mais parce que l’économie animale peut leur servir de milieu de culture. Nous avons maintenant une troisième espèce également capable de se multiplier dans le corps vivant et d’y provoquer un état pathologique différent, comme on vient de le voir, des manifestations morbides qui naissent à la suite de l’inoculation de la bactéridie charbonneuse ou du vibrion septique. C’est là une preuve que le pus formé par notre organisme est lié à la spécificité de sa structure. La quantité de pus, par exemple, que fournissent la bactéridie et le vibrion septique, au point d’inoculation et ailleurs, est si peu sensible qu’elle passe souvent inaperçue.
Notre nouveau microbe inoculé sous la peau y reste-t-il confiné dans tous les cas? Ne peut-il, à l’exemple de la bactéridie ou du vibrion septique, se répandre dans le corps après qu’il a été introduit sous la peau? L’expérience répond affirmativement. Le microbe dont il s’agit peut se propager dans tous les muscles, pénétrer dans le sang, dans le poumon et dans le foie, et déterminer dans ces organes la formation de foyers purulents, d’abcès métastatiques, en un mot l’infection purulente et la mort. Cet envahissement de tout le corps est néanmoins beaucoup plus difficile que par la bactéridie charbonneuse ou par le vibrion septique. Tandis que l’inoculation des plus petites quantités de ces derniers organismes amène pour ainsi dire infailliblement la mort, celle de notre microbe, pour des proportions équivalentes, se borne à la production d’abcès qui guérissent, soit parce qu’ils s’ouvrent d’eux-mêmes et suppurent, soit parce que le
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pus se résorbe et que le microbe qui l’accompagne disparaît, vaincu par ce que j’appelais tout à l’heure la vie, la résistance vitale, la naturel medicatrix. Cependant si l’on exagère par le nombre des inoculations le nombre des abcès, il arrive fréquemment que la guérison de ces derniers ne peut s'effectuer, et c’est alors que le microbe pénètre partout et que les muscles et le foie en sont comme imprégnés.
Nous avons dit que ce nouvel organisme préalablement porté à une température de 100 ou 110° et tout à fait privé de vie, quoique gardant sa forme et son volume, provoque, quand on l’inocule sous la peau, et à la manière des corps solides inertes, des abcès formés par un pus tout à fait pur, sans odeur, privé d’organismes vivants microscopiques. Ce mode d’inoculation ne nous a pas permis encore de faire naître des abcès dans les viscères. Dans ces conditions, le microbe tué n’a agi que localement. Mais, de même qu’en injectant directement, dans le sang, des corps inertes, on peut provoquer la formation d’abcès métastatiques, de même il est facile d’obtenir de tels abcès, soit par le microbe vivant, soit par le microbe mort, en faisant pénétrer les matières par la veine jugulaire. Dans ce cas, le poumon et particulièrement le foie se remplissent en vingt-quatre heures d’une multitude infinie d’abcès métastatiques à tous les états de leur évolution, depuis la tache simplement inflammatoire jusqu’à la petite pustule blanche remplie de pus, entourée d’une auréole rougeâtre; mais sous le rapport de la guérison, c’est-à-dire de la disparition des abcès, les choses se passent autrement dans les deux sortes d’inoculation. Souvent l’animal inoculé par le microbe vivant meurt rapidement, et une partie, pour ainsi dire quelconque, du foie ou du poumon, ensemencée dans un liquide inerte reproduit le microbe. Si les suites de l’inoculation ne sont pas mortelles, la disparition des abcès et du microbe dans les viscères est plus lente que dans les cas où on a inoculé le microbe mort.
Mais il faut retenir des essais précédents que le pus accompagné d’êtres vivants microscopiques dont la vie est possible dans l’économie animale amène des désordres plus grands et des résorptions plus difficiles que le pus qu’on peut appeler pur.
Nous avons donc ici l’exemple d’infection purulente localisée dans les viscères et provoquée par des corps étrangers ou du pus entièrement privé d’organismes vivants. C’est le cas de l’épine de Van Helmont. Un corps étranger amène la formation du pus; les globules du pus eux-mêmes ont cette faculté, et c’est ainsi qu’il est vrai de dire métaphoriquement que le pus engendre le pus.
Si j’en avais le temps, je m’arrêterais à décrire la résorption des abcès métastatiques. C’est un phénomène curieux à suivre dans ses détails, et ce qui est particulièrement intéressant à observer, c’est la facilité avec laquelle la nature, prenant le dessus, se débarrasse de foyers purulents qui recouvrent quelquefois à profusion tous les lobes du foie.
Il y a un autre point de nos études dont j’aurais désiré entretenir l’Académie, je veux parler de la formation même du pus. Mais nous arrivons à des résultats si opposés à ceux qui ont cours dans la science, et il est si difficile de conclure dans ces très délicates recherches que je dois remettre ce soin à une Communication ultérieure. Pour nous, présentement, ce serait les globules rouges du sang qui feraient les globules de pus par une transformation pure et simple des premiers dans les seconds. Mais, dans les sciences dites d’observation, l’illusion est si facile, quand on ne s’appuie que sur l’observation !
J’ai hâte d’arriver à un autre ordre de faits qui mérite, plus encore que ce qui précède, l’attention du chirurgien; je veux parler des effets de notre microbe générateur de pus quand il est associé au vibrion septique. Rien de plus facile alors que de superposer en quelque sorte deux maladies distinctes, et de produire ce qu’on pourrait appeler une infection purulente septicémique ou une septicémie purulente. Tandis que le microbe générateur de pus forme, lorsqu’il est seul, un pus - lié, blanc, à peine teinté de jaune ou bleuâtre, nullement putride, diffus ou enveloppé de ce qu’on a appelé une membrane pyogénique, n’olfrant le plus souvent aucun danger, surtout s’il est localisé dans le tissu cellulaire, prêt enfin, si l’on peut ainsi dire, pour une résorption prompte, le moindre abcès, au contraire, que détermine ce microbe, quand il est associé au vibrion septique, prend un aspect blafard, gangréneux, putride, verdâtre, infiltré dans des chairs ramollies. Dans ce cas, le microbe générateur de pus, porté, pour ainsi dire, par le vibrion septique, accompagne ce dernier dans tout le corps; les muscles, très enflammés, pleins de sérosité, montrant même un peu partout des globules de pus, sont comme pétris des deux organismes.
Par un artifice analogue, on peut combiner les effets de la bactéridie charbonneuse et du microbe générateur de pus, et obtenir également la superposition de deux maladies, c’est-à-dire un charbon purulent ou une infection purulente charbonneuse. Toutefois, il ne faut pas exagérer la prédominance de l’action du microbe nouveau sur celle de la bactéridie; si le microbe est associé à celle-ci en suffisante
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proportion, il peut l’étouiïer complètement, c’est-à-dire empêcher qu’elle ne se multiplie dans le corps. Le charbon n’apparaît pas, et le mal, tout local, se réduit à la formation d’un abcès dont la guérison est facile. Le microbe générateur de pus et le vibrion septique étant tous deux anaérobies, d’après nos démonstrations de tout à l’heure, on comprend que le septique ne soit pas beaucoup gêné par son voisin. Les aliments nutritifs, liquides ou solides, ne manquent guère dans l’organisme pour de si petits êtres. Mais la bactéridie charbonneuse est exclusivement aérobie, et la proportion d’oxygène est loin d’être répandue à profusion en tous les points du corps; du moins mille circonstances peuvent la diminuer ou la supprimer, ici ou là, et comme le microbe générateur de pus est également un être aérobie, on comprend que par sa quantité un peu exagérée à côté de la bactéridie, il puisse enlever facilement à celle-ci l’oxygène qui lui est nécessaire. Peu importe d’ailleurs l’explication du fait; il est certain que le microbe dont il s’agit empêche, en certaines circonstances, tout développement de la bactéridie. L’an dernier déjà nous avions rencontré un fait de tout point semblable à celui-ci.
En résumé on voit par les détails qui précèdent que l’on peut produire à volonté des infections purulentes exemptes de tout élément putride, des infections purulentes putrides, des infections purulentes charbonneuses, des combinaisons variables de ces sortes de lésions, selon les proportions des microbes spécifiques que l’on fait agir sur l’organisme vivant.
Tels sont les principaux faits que j’avais à communiquer à l’Académie, en mon nom et au nom de mes collaborateurs, MM. Joubert et Chamberland.
L’Académie se souviendra qu'au cours de la discussion chirurgicale pendante devant elle, j’ai présenté une série de propositions sans les démontrer (*). Toutes ces propositions se trouvent établies dans la lecture que je viens de faire (1 2).
Il y a quelques semaines (séance du 11 mars dernier), un des membres de la section de médecine et de chirurgie de l’Académie des sciences, M. Sédillot (3), après avoir longuement médité sur les enseignements d’une brillante carrière, n’hésitait pas à déclarer que les succès comme les revers en chirurgie trouvaient une explication rationnelle dans les principes sur lesquels repose la théorie dite des
Voir p. 107 et p. 109 du présent volume
2. Cet alinéa ne figure pas aux Comptes rendus de l’Académie des sciences.
3. Sédillot (G.). De l’influence des découvertes de M. Pasteur sur les progrès de la chirurgie. Comptes rendus de l'Académie des sciences, LXXXVI, 1878, p. 634-640. (Notes de l’Édition q
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germes, et que celle-ci donnerait lieu à une chirurgie nouvelle (*), déjà inaugurée par un célèbre chirurgien anglais, le docteur Lister (2), qui, un des premiers, en a compris la fécondité. Sans aucune compétence professionnelle, mais avec la conviction de l’expérimentateur autorisé, j’oserais répéter ici les paroles de notre éminent confrère.
1. Sédillot dit en terminant sa Communication : « Nous aurons assisté à la conception et à la naissance d’une chirurgie nouvelle, fille de la science et de l’art, qui ne sera pas une des moindres merveilles de notre siècle et à laquelle les noms de Pasteur et de Lister resteront glorieusement attachés. »
Lister (J.). Loc. cit. ( Notes de l’Édition
SEPTICÉMIE PUERPÉRALE fi)
M. Hervieux : ... Je me résume : 1° Contrairement aux proto-organismes cpii sont répandus partout dans la nature, et qui paraissent, en somme, bien inoffensifs, puisque nous vivons au milieu d’eux sans en être incommodés, le miasme puerpéral ne se plaît, ne prospère et n’exerce guère son action que dans certaines localités très circonscrites.
2° Tandis que l'es proto-organismes auraient besoin, suivant les partisans de la théorie des germes, d’une solution de continuité pour s’introduire dans l’économie, le miasme puerpéral ne connaît aucune barrière épithéliale. Il atteint la femme enceinte, le nouveau-né et même le fœtus tout aussi bien que la femme en couches. 11 a même le pouvoir de sévir sur des sujets placés en dehors de l’état puerpéral.
Il y aurait donc de grandes chances pour que le miasme générateur de la septicémie puerpérale ne fût point un vibrion. Ce serait en tout cas un vibrion d’une nouvelle espèce, dont les caractères, la nature et la constitution physiques auraient besoin d’être déterminés. Mais, faut-il l’avouer, j ai une peur terrible, une peur dont je ne puis me défendre, et que l’Académie comprendra : c’est celle de mourir avant qu’on n’ait découvert ce vibrion-là.
M. Pasteur : Je suis vraiment confus de prendre la parole après la lecture si remplie de faits d’observations cliniques de M. le docteur Hervieux. Mais la défense de la théorie des germes et du contage vivant, à laquelle je crois fermement, m’y oblige.
Afin d’écarter certaines confusions, je voudrais tout d’abord faire observer que, suivant moi, il n’existe pas d’état sanitaire et d état épidémique proprement dits. Les faits cachés sous les expressions de pays infectés , de milieux épidémiques... correspondent à une abondance plus ou moins grande de germes et à des conditions hygiéniques, constitutionnelles ou autres, pouvant permettre leur développement plus ou moins facile. Je ne me permettrais pas toutefois d’émettre devant cette assemblée une telle opinion, si elle ne m’avait été suggérée par des études personnelles qui la démontrent péremptoirement, en ce qui concerne la maladie des vers a soie, appelée pébrine
1. Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 11 mars 1879, 2° sér., VIII. Communication de Hervieux, p. 238-256. Intervention de Pasteur, p. 256-26U.
ou maladie des corpuscules. Si les mots à’ épidémie, de pays infectés... ont été souvent prononcés, c’est bien dans les mille et mille articles ou brochures publiés au sujet de cette dernière affection, depuis l’année 1848, où elle apparut, h l’année 1865, où je commençai à m’en occuper. Je pourrais vous donner les preuves les plus certaines que, ayant réussi à préparer de la graine de vers à soie, tout à fait exempte de la maladie, il était facile, en pleine constitution dite épidémique, en plein pays infecté, de conserver saine, ou de laisser contagionner les éducations issues de cette graine. Elevait-on par exemple cette graine sous le même toit qu’une autre graine malade, quoique sur des claies distinctes et séparées, la contagion était manifeste : toutes les chrysalides, tous les papillons devenaient malades et fournissaient une graine fatalement destinée à périr. La graine saine, au contraire, restait saine ou ne donnait que quelques papillons malades, si on l’élevait isolément et qu’on ne laissât pas des allants et venants apporter le mal dans des visites plus ou moins fréquentes. J’ose engager les jeunes médecins à faire une lecture approfondie de mes Etudes sur la maladie des vers ci soie (*) ; ils y trouveront le premier exemple d’une maladie à la fois héréditaire et contagieuse, poursuivie, non seulement dans ses caractères propres et dans les lésions qu’elle détermine, mais dans les propriétés et le développement de son contage microscopique et vivant. Ils y trouveront également l’étude d’une autre maladie, la flacherie , qui n’offre pas moins d’intérêt.
Avant d’aborder le point que je veux mettre plus particulièrement en lumière, relativement à la fièvre puerpérale, je veux écarter encore les arguments déduits des obscurités pathologiques.
Dans la dernière séance (1 2), je vous ai parlé des propriétés du microbe, auquel il faut rapporter exclusivement l’affection dite choléra des poules. Je vais à mon tour invoquer des faits remarquables et des plus obscurs si l’on ne sait rien de l’étiologie du mal, mais qui deviennent lumineux et comme obligés quand la théorie des germes les éclaire. Inoculez des poules par une culture du microbe à l’état de pureté : toutes, ou du moins la très grande majorité, périront en douze à quarante-huit heures environ. Inoculez au contraire un même nombre de cochons d’Inde, et bon nombre ne succomberont pas; tous néanmoins auront des abcès dans la région de l’inoculation. Prélevez une trace du pus des abcès de ceux qui doivent se guérir, vous trouverez ce pus prêt pour un développement nouveau dans les
2. Voir p. 493-497 du présent volume : Discussion sur « la peste en Orient ». ( Notes de l'Édition.)
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milieux de culture appropriés, prêt également pour donner la mort à des poules. Quoi de plus obscur que ces faits, si vous les séparez complètement de l’explication qu’ils comportent dans la théorie des germes ? Quoi de plus naturel, au contraire, à la lumière de cette théorie ? Dans le cochon d’Inde, le microbe trouve un milieu moins propre à sa propagation que celui de la poule. Il y localise ses désordres, si l’on peut ainsi dire, mais il est là néanmoins dans l’abcès qu’il a provoqué, prêt pour un développement meilleur dans un milieu de culture approprié, prêt aussi pour une culture plus facile dans un organisme vivant, celui de la poule par exemple.
Autre mystère plus saisissant encore : le microbe dont je parle se cultive dans divers bouillons. Or, toute culture échoue avec le bouillon d’eau de levûre, l’un de ceux néanmoins qui conviennent le mieux pour la culture de la bactéridie charbonneuse, par exemple. Transportez ce fait dans la pathologie et quel profond mystère !
M. le docteur Hervieux disait, à la fin de sa lecture, après avoir combattu savamment les applications qu’on veut faire de la théorie des germes à l’étiologie de la fièvre puerpérale : Je crains bien de mourir avant d’avoir vu le vibrion qui produit cette fièvre. Eh bien, que l’Académie me permette de dessiner sous ses yeux le dangereux microbe auquel je suis porté en ce moment à attribuer l’existence de cette fièvre. C’est vraisemblablement l’une des nombreuses espèces ou variétés de ces petits organismes que j’ai rencontrés si souvent dans mes études depuis 1860, qui ont la forme de petits chapelets de grains sphériques. C’est à l’une de ces variétés que, en 1861, j’ai rapporté la fermentation dite visqueuse (*); c’est à l’une de ces variétés qu’est due une des fermentations de la feuille du mûrier dans le canal intestinal des vers à soie, propre à la maladie dite flaclierie (1 2). C’est à l’une de ces variétés encore que j’ai attribué, en 1862, la fermentation ammoniacale des urines (3), etc. Les auteurs allemands, préférant désigner ce groupe d’organismes, que j’ai le premier fait connaître en leur assignant des caractères de ferments vivants, par des noms latins, les appellent des microsporon ou des micrococcus. Ils en ont recherché et constaté la présence dans une foule de cas pathologiques, notamment dans la diphtérie et dans la fièvre puerpérale (Œrtel, Orth, YValdeyer). Pour moi, voici ce que j’ai vu et à quelle occasion. L’Académie n’a
1. Voir, p. 134-135, tome II des Œuvres de Pasteur : Sur la fermentation visqueuse et la fermentation butyrique.
2. Voir, p. 205-218, tome IV des Œuvres de Pasteur : Chap. II. Nature de la maladie dite des morts-flats ou flacherie.
3. Voir, p. 247-253, tome II des Œuvres de Pasteur : § 1. Urine. [Notes de l’Édition.)
pas oublié peut-être qu’en 1875 M. Gosselin avait présenté à l’Académie des sciences une note de M. Albert Bergeron (4) au sujet des organismes microscopiques qu’on a souvent rencontrés dans des abcès ouverts ou fermés. L’auteur concluait à une génération spontanée pour les abcès fermés. Je m’élevai contre l’absence de rigueur dans le raisonnement et dans les inductions, et n’ayant jamais eu l’occasion de rechercher la génération spontanée dans les faits obscurs de la pathologie, je me mis immédiatement à l’œuvre, parcourant les hôpitaux et demandant partout des abcès à observer. Des faits que j’ai recueillis, aidé alors dans ces études par M. Gayon, j’extrais les suivants : Beaucoup d’abcès montrent l’organisme en couples ou en chapelets de grains que je dessinais tout à l’heure sur le tableau. Un de ceux qui me l’ont olîert en plus grande abondance est un abcès du cou qui fut ouvert par notre confrère M. Bouley, en ma présence, le 23 avril 1875, rue de Meaux, dans une écurie de la compagnie Lesage. Tout autour de l’abcès, et sur une grande surface, la peau était un peu dénudée. Je l’ai vu également dans des abcès fermés sur des hommes et des femmes.
Dans le service de M. Alphonse Guérin, à l’Hôtel-Dieu, le 7 mars 1875, je trouvai le même organisme, du moins semblable de forme et de diamètre, dans des abcès que portait une jeune femme de dix-neuf ans, atteinte de lymphangite à la suite d’une écorchure du pied ; les abcès s’étaient propagés dans la jambe et dans la cuisse.
Le 30 avril 1875, à la Pitié, j’observai dans le service de M. Yulpian une femme qui était. entrée à l’hôpital avec beaucoup de fièvre et d’abattement faisant croire à une fièvre typhoïde. Cet état avait suivi des pertes utérines, terminées par l’émission de caillots sanguins. Elle présentait des abcès multiples aux jambes et aux bras. Le pus d’un abcès ouvert au bras gauche a montré les couples et les chapelets de grains pareils à ceux des abcès précédents. Elle mourut huit jours après, le 7 mai, et, à l’autopsie, son sang montrait l’organisme. L’idée me vint alors que la fièvre puerpérale pourrait bien être déterminée par l’organisme dont je parle; que, dans tous les cas, les abcès et la fièvre de la femme qui précède avaient dû être provoqués par cet organisme, et que la femme du service de M. Guérin, si elle fût accouchée sous l’influence de ses abcès, serait morte également de fièvre puerpérale. Quant à l’abcès du cheval et aux autres, je les cite
1. Bergeron (A.). Note sur la présence et la formation des vibrions dans le pus des abcès. Comptes rendus de l'Académie des sciences, LXXX, 1875, p. 430-432. Voir aussi, p. 20-26 du présent volume : Communication à propos de « la présence et la formation des vibrions dans le pus des abcès ». ( Note de l'Édition.)
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seulement comme preuve que les abcès chauds contiennent souvent le susdit organisme dont les germes doivent être fort répandus.
L’Académie voit assez, par ce qui précède, que j’énonce ici des faits et des inductions plus ou moins hypothétiques, que j’aurais conservés, comme je l’ai fait depuis l’année 1875, pour des projets d’études ultérieures sur la fièvre puerpérale. C’est tout à fait accidentellement que j’ai été conduit à en parler; je m’estimerais fort heureux si ce que je viens de dire engageait quelques-uns des savants membres de cette Académie à me fournir de nouvelles occasions d’études dans cette direction.
[SEPTICÉMIE PUERPÉRALE] (i)
M. Pasteur, à la suite de la présentation, par M. Robin, de la Note [de M. Y. Feltz (2 3)], annonce que mardi dernier il a communiqué à l’Académie de médecine quelques observations sur l’étiologie de la fièvre puerpérale; que, dans le courant de la semaine, il a fait des études nouvelles à la Maternité, dans le service de M. le D1' Hervieux, et à Lariboisière, dans le service de M. Maurice Raynaud. R informera de ces dernières demain l’Académie de médecine et ultérieurement l’Académie des sciences.
SEPTICEMIE PUERPÉRALE (3)
M. Pasteur (4) : Lorsque, dans la dernière séance, j’ai pris la liberté de présenter quelques observations sur les conclusions de la lecture de M. le D1' Hervieux, j’ai exprimé le désir d’avoir des occasions nouvelles d’étudier la fièvre puerpérale. Dès le lendemain, M. le Dr Her-
1. Comptes rendus de l’Académie des sciences , séance du 17 mars 1879. LXXXVIII,
2. Feltz (V.). Recherches expérimentales sur un leptothrix trouvé pendant la vie dans le sang d'une femme atteinte de fièvre puerpérale grave. Ibid., p. 610-612.
3. Bulletin de V Académie de médecine, séance du 18 mars 1879, 2e sér., VIII, p. 267-274. — Ont pris part à la discussion dans cette séance : J. Guérin, Depaul, Hervieux et Pasteur.
4. Intervention de Pasteur. Ibid., p. 271-274. ( Notes de l’Édition.)
La Communication de M. Pasteur a été déposée sur le bureau après la discussion, le temps n’ayant pas permis de la lire. ( Note du Bulletin.)
vieux, avec un très louable empressement dont je ne saurais trop le remercier, voulut bien me permettre de faire quelques observations dans son service de la Maternité.
Une femme, accouchée depuis quelques jours, était en proie à une fièvre puerpérale très caractérisée; la mort était certaine. Elle eut lieu le dimanche matin, à 6 heures.
Les lochies de cette femme, examinées mercredi, lochies très fétides, étaient remplies de microbes divers, mobiles ou immobiles, au nombre desquels se trouvait, en grande quantité, l’organisme en grains sphériques associés par deux, par quatre ou formant les chapelets que j’ai dessinés dans la dernière séance. Le sang recueilli au doigt par une piqûre d’épingle n’offrait que d’une manière douteuse la présence de cet organisme, mais, ensemencé dans un milieu de culture, le sang donna un développement, sans mélange de microbes d’une autre nature, de ce même organisme formé de couples de grains ou de chapelets de grains.
Deux nouvelles cultures du sang eurent lieu encore pendant la vie, puis sept heures et trente-deux heures après la mort.
Ces dernières se firent par une gouttelette prise au pied, et par du sang de la veine fémorale. Le résultat fut le même. Développement à l’état de pureté du même organisme. A l’autopsie, le pus de l’utérus, des trompes, des lymphatiques de l’utérus montrait cet organisme, mais associé à d’autres sous forme de points, de très petits bâtonnets, quelques-uns mobiles.
M. Maurice Raynaud eut l’obligeance de m’envoyer du sang et des lochies d’une femme atteinte d’une fièvre puerpérale très grave. Les lochies ont donné le même résultat que celles de la femme de la Maternité dont je viens de parler. A l’hôpital Lariboisière, nous avons recueilli, avec toutes les précautions de pureté indispensables, du sang d’une veine de la cuisse, vingt heures après la mort, et, par une ponction, un peu de pus de la cavité du péritoine. La culture du sang montra l’organisme en petits grains, et toujours sans association à d’autres organismes, dans des cultures au contact de l’air ou dans le vide. Le pus du péritoine était rempli de cet organisme en chapelets dont le nombre des grains était quelconque, atteignant souvent dix, vingt, trente grains et davantage. Il y était associé au très petit microbe que j’ai signalé dans une Note antérieure, lue en mon nom et au nom de MM. Joubert et Chamberland (*), comme un générateur très
1. Voir p. 112-130 du présent volume : La théorie des germes et ses applications à la médecine et à la chirurgie. ( Note de l’Édition.)
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actif du pus, car la culture ne donna plus cette fois la pureté, c’est-àdire que l’organisme en chapelets de grains à peu près sphériques se trouva associé aux très petits bâtonnets étranglés que je rappelle. Cette circonstance nous engagea à cultiver également le pus de la cavité péritonéale de la femme morte à la Maternité. Le résultat fut le même que pour la morte de Lariboisière, c’est-à-dire que la culture donna le microbe en chapelets de grains, et le microbe qui engendre facilement le pus, quoique, je le répète, dans les deux cas le sang n’ait donné, par la culture, qu’un seul de ces microbes, celui formé par couples ou par chapelets de grains sphériques.
Je ne saurais trop insister ici sur cette circonstance que les deux microbes dont je viens de parler plus spécialement sont des plus communs ; on les trouve partout. Il est facile de les extraire des eaux communes. Je m’expliquerai plus tard sur ce que cette assertion peut avoir d’étrange, quand on y joint cette autre affirmation que l’étiologie de la fièvre puerpérale devra être cherchée de préférence aujourd’hui dans la présence d’organismes microscopiques associés au pus.
A la Maternité nous avons examiné des lochies de deux femmes, accouchées depuis quelques jours et en bon état de santé. Les lochies n’avaient pas d’odeur sensible et ne contenaient pas d’organismes visibles au microscope.
En résumé, plus encore peut-être que dans la dernière séance, je suis porté à croire qu’il faut diriger les recherches vers la constatation de la présence des organismes microscopiques dans la fièvre puerpérale, avec l’idée qu’ils sont probablement les déterminants de cette très dangereuse maladie, dont les symptômes et la marche s’expliqueront sans doute également par la nature variable des microbes associés au pus.
Le pus, lorsqu’il est pur, est, pour ainsi dire, sans effet nuisible sur l’économie ; que si l’on injecte dans la jugulaire d’un cochon d’Inde du pus pur, il se produit des abcès métastatiques, qui se résorbent avec la plus grande facilité; mais si le pus contient des organismes microscopiques qui trouvent, dans le sang ou dans quelque autre liquide de l’économie, un milieu propre à leur développement, les accidents les plus graves peuvent se montrer, accidents variables avec la nature du microbe ou des microbes associés aux globules du pus. Rien de plus différent, par exemple, que les affections déterminées sur les animaux par l’organisme en chapelets de grains, par les petits organismes qui engendrent facilement le pus, comme celui que j’ai rappelé tout à l’heure, comme d’autres encore qu’on trouve dans les eaux communes;
et les différences s’accusent davantage encore si l’on considère les organismes infectieux tels'que le vibrion septique, la bactéridie charbonneuse, le microbe des animaux de basse-cour. Les mots infection purulente, septicémie, bactérihémie, sont des expressions génériques. Les espèces en sont très nombreuses, suivant le contagium vivum qui les fait apparaître.
J’espère que M. le docteur F. Guyon apprendra bientôt à l’Académie, comme il me l’a fait connaître à moi-même, d’après les prévisions de notre Note (4) des Comptes rendus de V Académie des sciences (Pasteur et Joubert, tome LXXXIII, 1876), que l’acide borique a donné entre ses mains de très bons résultats pour empêcher le développement de l’organisme qui produit les urines ammoniacales. Il y a lieu d’essayer de laver les premières voies génitales, et pour ainsi dire constamment, au moyen de la solution de cet acide que les muqueuses paraissent très bien supporter et qui s’oppose au développement des organismes dont je viens de parler, lorsque la solution, saturée à la température ordinaire (elle est alors à 4 pour 100 d’acide), est employée en proportion convenable, d’un dixième environ du volume total du liquide de culture.
On devrait, suivant moi, proscrire l’emploi des eaux communes pour les lavages des voies génitales. Quoi de plus simple que d’user seulement d’eau qui aurait été portée à 115°?
SEPTICÉMIE PUERPÉRALE (2)
M. Pasteuii (3) : Je m’empresse de remercier M. le docteur Hervieux de sa très intéressante Communication et de l’indulgence de ses jugements en ce qui me concerne (*•).
Toutefois, c’est avec une vive contrariété que je me vois engagé dans une discussion sans issue possible, présentement du moins. Certainement, etM. Hervieux a bien fait de condamner les exagérations
1 Voir p. 80-84 du présent volume : Sur la fermentation de l’urine. (Note de l'Édition.)
2. Bulletin de l'Académie de médecine , séance du 6 mai 1879, 2e sér., VIII, p. 481-494. — Ont pris la parole dans cette séance : Hervieux, Pasteur, Depaul, Bouley et Colin.
Interventions de Pasteur : Ibid., p. 488-492 et p
4. Hervieux. Septicémie puerpérale. Ibid., p. 481-488. ( Notes de l'Édition.)
MALADIES VIRULENTES
sur ce point, il n’est pas prouvé du tout que la fièvre puerpérale résulte de la présence d’organismes microscopiques. Mais ce qui est moins prouvé encore peut-être, c’est qu’elle soit le résultat d’une de ces forces occultes qu’il désigne sous le nom de miasme. La question est grosse de difficultés; ce n’est point par des discours ou des assertions a priori qu’on peut la résoudre; il faut se mettre à l’étude, l’esprit dégagé de toute prévention.
M. Hervieux s’est exprimé en ces termes dans la séance du 11 mars : «. Je pose en principe que les organismes inférieurs connus : vibrions , bactéries , bâtonnets , corps mouvants, sont impuissants à expliquer la septicémie puerpérale f1). » Cette assertion prématurée et excessive m’a fait prendre immédiatement la parole au nom de la théorie des germes. Me reportant à des observations, de quatre années de date, inédites parce que je les trouvais insuffisantes et que je les gardais dans mes notes comme des pierres d’attente, j’ai appelé l’attention sur un microbe dont j’avais constaté, à la Pitié, la présence dans un cas de fièvre rapporté par M. Vulpian à des conditions de puerpéralité.
Dès le lendemain de notre courte discussion du 11 mars, grâce à l’obligeance de M. Hervieux lui-même, nous reconnaissions, dans son propre service, que les lochies d’une femme accouchée depuis quatre jours, et dont l’état n’inspirait pas la moindre inquiétude, ne montraient pas d’organismes au microscope; qu’il en était tout autrement de celles d’une femme atteinte de fièvre puerpérale... etc. Arrêtonsnous à ce seul fait : il est inutile de reproduire les autres observations, très dignes d’intérêt pourtant, que j’ai consignées au Bulletin de V Académie dans sa séance du 18 mars dernier (2).
Trouvez-vous bon et naturel, dirai-je à M. Hervieux, que le pus de toutes les muqueuses vaginales et utérines soit putride par une grande abondance d’êtres vivants microscopiques et que le pus du péritoine en soit rempli ? Pourquoi ne pas craindre que leur présence ne vienne, tout au moins, compliquer le mal ? Moi qui ai la foi, comme vous dites, non pas une foi aveugle, mais cette foi qui porte en avant dans la recherche de la vérité, qu’est-ce que je vous demande en ce moment où les preuves de l’étiologie du mal vous sont inconnues? Je vous demande, dès après l’accouchement et jusqu’à complet rétablissement, d’empêcher l’apparition de ces infiniment petits. Puisque chez une accouchée dont l’état était irréprochable ces infiniment petits se sont
Voir la Communication précédente. ( Notes de l’Edition
trouvés absents, pourquoi ne pas essayer de placer dans la même situation, à cet égard, toutes les accouchées sans distinction? Les soins cliniques, ceux de l’hygiène, peuvent-ils être compromis? Est-il bien difficile de dire à des malades : Voici une eau qui est une solution d’acide borique à 4 pour 100, en d’autres termes, saturée à la température ordinaire, avec laquelle vous vous laverez le plus fréquemment possible; cela peut vous faire grand bien, et dans tous les cas vous y trouverez cét avantage que vos lochies ne vous gêneront point par leur mauvaise odeur. Le beau malheur vraiment que ma foi dans l’avenir de la théorie des germes me conduise là jusqu’à plus ample informé !
Bien plus, j’ai pris la précaution de vous dire que je conseillerais l’usage de cette solution borique, de préférence à d’autres solutions antiseptiques, parce qu’elle n’était pas irritante pour les muqueuses, la muqueuse vésicale par exemple, plus délicate assurément que celles dont il s’agit ici, et tout de suite je vous en ai donné la preuve en vous apprenant que, sur mes indications, votre confrère, M. le docteur Guyon, employait depuis plusieurs années, avec un grand succès, la solution d’acide borique dans les affections urinaires et particulièrement pour prévenir ou guérir du danger des urines ammoniacales, parce que l’acide borique s’oppose au développement du microbe auteur de la formation de telles urines. Ce microbe n’est pas identique, comme vous le laissez supposer, mais fort voisin, par sa forme, de l’organisme habituel au pus de mauvaise nature chez les femmes en couches. N’est-cè pas un résultat considérable que le bienfait que m’a signalé tout récemment M. le docteur Guyon, qui, lui aussi, n’a pas cru tout d’abord à l’efficacité des injections de l’acide Dorique, parce qu’il ne croyait pas plus au microbe des urines ammoniacales que vous ne croyez à présent aux microbes de la puerpéralité?
M. le docteur Hervieux serait plus porté à admettre la théorie des germes dans l’infection puerpérale, si je lui avais présenté un organisme spécifique. Et pourquoi donc? La maladie n’a-t-elle pas des symptômes très variés? Qui vous dit qu’un jour la diversité de ces manifestations morbides ne reconnaîtra pas pour cause la prédominance de tel ou tel organisme, si l’on reconnaît décidément la mauvaise influence de plusieurs ?
Que M. le docteur Hervieux me permette de condamner, à mon tour, l’ensemble de son argumentation contre la théorie des germes, en lui faisant observer qu’il pourrait relire sa Communication en y changeant seulement les expressions de fièvre puerpérale en celles
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de fièvre charbonneuse, fièvre septicémique, choléra des poules; bien plus, en y substituant même le mot de gale : il verrait mieux ainsi que les obscurités cliniques ou pathologiques qui lui font rejeter la théorie des germes s’appliqueraient et ont été appliquées réellement autrefois aux diverses maladies dont je parle, lorsqu’on discutait sur leur étiologie parasitaire, miasmatique ou spontanée. Pourtant nous savons très bien aujourd’hui que la preuve peut être donnée que ces maladies relèvent de la présence d’organismes microscopiques, et point du tout d’un miasme ou de causes banales.
Enfin, j’oserai dire que sur la question des virus et de leur unicité , pour me servir de l’expression de M. Hervieux, tout n’est peut-être pas aussi simple qu’il le pense. J’ai précisément sur moi une Note écrite que j’allais remettre à l’issue de la séance à notre confrère M. Bouley, et qui est une question que je lui adressais, afin qu’il veuille bien m’instruire sur un point relatif au virus qui a été le plus étudié jusqu’ici, je veux parler du virus vaccinal. Dans les quelques jours que je viens de passer à la campagne, j’ai lu avec une grande attention les écrits de Jenner et l’article Horse-pox, du Dictionnaire vétérinaire de nos collègues MM. Bouley et Reynal. J’ai compris, et je crois avoir bien lu, que le mal du cheval (c’est à dessein que j’emploie cette expression vague) était malin pour l'homme et bénin pour la vache. Dans cette différence rien que de naturel; mais quand le mal du cheval a passé par la vache, il revient à l’homme sous forme bénigne, puisque c’est alors la vaccine; ceci, je ne le comprends plus, et il me semble dès lors que l’on ne sait pas encore bien ce que c’est que le mal du cheval, c’est-à-dire le mal que Jenner appelait le grease. Je ne comprends pas davantage, si nous avons affaire ici à un virus unique, pourquoi le grease , dans l’observation de Jenner, s’est communiqué rarement à l’homme d’une manière directe, et très facilement au contraire après avoir passé par la vache, porté cependant à celle-ci par le palefrenier ou par le vacher. Si je réussis dans les tentatives expérimentales que je fais en ce moment, l’Académie comprendra mieux l’intérêt qui s’attache, suivant moi, à la considération des mélanges des causes étiologiques de certaines maladies.
M. Dkpaul : M. Pasteur considère le horse-pox comme nuisible à l’homme d’après les observations qu’il vient de rappeler. Or, je suis en mesure d’affirmer l’innocuité relative de ce virus ; je l’ai inoculé très souvent sur des adultes et sur des nouveau-nés, et je n’ai jamais observé d’accidents graves. Si M. Pasteur a voulu dire que le horse-pox donne des pustules plus prononcées, je suis de son avis, mais je ne saurais admettre qu’il détermine des accidents graves.
M. Pasteur : Je m’appuie sur les observations de Jenner et sur le fait d’Amyot cité par M. Bouley, pour parler de la malignité du grease.
M. Depaul : Jenner n’a dit dans aucune de ses observations que le horse-pox donnait lieu à des accidents graves; il s’est contenté de dire que l’inoculation donnait lieu à des pustules.
M. Pasteur : Ma mémoire ne serait-elle pas plus fidèle en ce moment que celle de M. Depaul? (*)
SEPTICÉMIE PUERPERALE (2).
M. Pasteur : Dans la dernière séance (1 2 3 4), d’une manière tout à fait occasionnelle, j’ai dit que le grease de Jenner, lorsqu’il se communiquait aux hommes, provoquait des manifestations morbides assez graves, bien plus intenses en général que quand il revient de la vache aux hommes. Contredit aussitôt par les membres les plus autorisés, j’ai pensé que je devais a l’Académie et à moi-même la relation textuelle des faits sur lesquels je m’étais appuyé. Rien ne doit être laissé dans l’ombre de ce qui touche à la vaccine, à cette grande inconnue de la science médicale, et dont les vertus préservatrices défient encore jusqu’aux plus hardies des hypothèses.
Dans l’Ouvrage de Jenner, [traduit] par Laroque, on lit page 32 (*) :
. «. Abraham Riddsfort, fermier de cette paroisse .(Berkeley),
ayant pansé une jument qui avait le javart (il s’agit du grease de Jenner, expression mal traduite, on le sait, par Laroque, lorsqu’il se sert du mot javart comme expression équivalente du mot grease, ou des mots sore-heels ), eut des ulcères très douloureux sur les mains, des tumeurs sous les aisselles et éprouva une indisposition générale fort sérieuse. »
. « Thomas (Pierre), fils d’un maréchal ferrant dans le
temps où il était chez son père, avait pansé des chevaux affectés de
1. Voir plus loin la discussion sur la vaccine. [Note de l’Édition.)
2. Bulletin de V Académie de médecine, séance du 18 mai 1879, 2" sér., VIII, p. 50.4-508.
Voir l’intervention précédente
4. Œuvres complètes du docteur Jenner, sur la découverte de la vaccine, et tout ce qui concerne la pratique do ce nouveau mode d’inoculation, traduites do l’anglais par Jacques- Joseph de Laroque au mois do février 1800. Nouvelle édition revue, corrigée et considérablement augmentée. Privas (1800), lvi-238 p. in- 12. (Notes de l'Édition.)
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javart. Il lui était survenu des ulcères aux doigts ; ces ulcères vinrent en suppuration et lui occasionnèrent une indisposition assez sévère. i> ( Loc . cit., p. 30.)
. « A la fin de février 1798, une jument fut attaquée du javart
dans une ferme des environs de Berkeley. Cette bête était tour à tour soignée par tous les valets de la ferme, Thomas Virgoë, William Wberret et William Haynes, qui répandirent l’infection parmi les vaches; eux-mêmes en furent atteints avant le troupeau. Il leur survint des ulcères aux mains, de l’inflammation aux glandes lymphatiques, aux bras, aux glandes subaxillaires, avec des frissons, de la lassitude générale et des douleurs dans les membres et dans les lombes. » (Loc. cil., p. 39.)
. « William Morris, âgé de trente-deux ans, domestique de
M. Cox, habitant d’Almondsbury, canton de Glocester, s’adressa à moi le 2 d’avril 1798. Il me dit que quatre jours auparavant il avait ressenti de la dureté et de l’enflure sur les mains avec des douleurs si vives qu’il eut bien de la peine à continuer son travail ; qu’il avait eu mal de tête, des sensations douleureuses dans les lombes et des frissons suivis de fièvre. En l’examinant, je m’aperçus qu’il était encore affecté de ces symptômes et qu’il avait perdu une grande partie de ses forces. L’intérieur de ses mains était ouvert en plusieurs endroits, et il avait sur le milieu de la jointure du pouce de la main droite un petit ulcère phagédénique, de la grandeur à peu près d’un gros pois, d’où il sortait un fluide léger. Il avait, en outre, au doigt du milieu de la même main, un second ulcère de la même nature : ils avaient l’un et l’autre une forme circulaire, et ils me parurent semblables à ces ampoules qui s’élèvent après une brûlure. Il se plaignit aussi d’une douleur excessive, qui s’étendait le long du bras jusqu’aux glandes subaxillaires. Ces symptômes étaient si exactement semblables à ceux de la petite vérole des vaches, que je prononçai, sans hésitation, qu’il était incontestablement atteint de cette maladie ; mais il m’assura alors que, depuis plus de six mois, il n’avait touché aucune vache de son maître, et que, de plus, aucune d’elles n’en était infectée. Je lui demandai alors si son maître avait un cheval atteint du javart; il me répondit affirmativement, en ajoutant que depuis trois semaines il le pansait deux fois le jour; il me fit même remarquer, à ce sujet, que ses mains étaient imprégnées d’une odeur exactement semblable à celle qu’exhale la matière du javart. Le 5 d’avril, je le revis, il se plaignait toujours de douleurs dans les mains; les symptômes de la fièvre subsistaient encore ; les ulcères s’étaient étendus et avaient à peu près la circonférence d’une pièce de six sous. Un autre ulcère que j avais
aperçu auparavant sur la première articulation de l’index de la main gauche était aussi douloureux que ceux de la droite. » ( Loc . cit., p. 125 à 127.)
Tels sont les faits que j emprunte à Jenner, en faisant observer que ce sont à peu près les seuls où il parle d’inoculation directe du cheval à l’homme. Si, dans la vaccine humaine vraie, le sujet éprouve parfois des symptômes aussi sévères que ceux que je viens de mentionner, c’est à titre exceptionnel et rare. Ici, c’est constant.
Je passe à d’autres observations tirées de l’Ouvrage de Loy (4).
. « Enfin, dit le docteur Loy, j’eus le bonheur de trouver un
cheval dans les talons duquel la matière était beaucoup plus limpide que dans tous les précédents, c’est-à-dire le quatorzième jour de la maladie et le septième depuis que la matière avait de l’écoulement. » La matière prise sur ce cheval, inoculée à quatre vaches, donna lieu au développement du cowpox. Le docteur Loy l’inséra aussi directement sur le bras d’un enfant, et voici les symptômes dont cette inoculation fut suivie :
« Le troisième jour, la pustule était entourée d’un peu d’inflammation; le quatrième elle était fort élevée, et le cinquième on y apercevait une vésicule de couleur pourpre; le sixième et le septième, la vésicule a augmenté et est devenue plus foncée. L’enfant a eu des frissons, des nausées et des vomissements. Les symptômes ont été suivis de beaucoup de chaleur, de mal de tête et d’une respiration accélérée ; le pouls était fréquent et la langue blanche, etc. » Ces symptômes assez graves avaient disparu le neuvième jour. L’inoculation de la variole faite à cet enfant le sixième jour après l’inoculation du grease ne donna lieu qu’à l’apparition d’une petite vésicule. ( Dictionnaire de Bouley et Reynal, p. 433.)
Plus loin, page 435, on lit : « La matière du grease semble produire le mouvement le plus considérable et le plus prompt sur le corps humain lorsqu’on la prend à sa source, c’est-à-dire aux talons du cheval; car dans l’expérience rapportée plus haut de l’inoculation
directe à un enfant, l’indisposition a été considérable. » . « La
matière du grease paraît agir avec plus de douceur et moins de promptitude quand elle a été régénérée dans le corps de la vache ou dans celui de l’homme.
« La couleur pourpre des pustules qui proviennent de l'inoculation directe du grease ne se montre pas sur l’homme ou sur la vache lors-
1. Loy (J. -G.). Expériences sur l’origine de la vaccine, traduit de l’anglais par Jean de Carro. Bibliothèque britannique , an X (1802), XXI, p. 877-398. (Note de l'Édition.)
MALADIES VIRULENT E S
qu’ils sont infectés avec la matière provenant du cheval, lorsque celle matière a déjà passé par le corps de l’homme ou de la vache.
« La vésicule a paru plus vite après l’insertion de la matière originelle du grease...
« D’après les deux cas d’infection accidentelle du grease , il paraît probable que la petite vérole a eu une action considérable pour empêcher l’action du grease sur le corps humain. La première personne avait eu la petite vérole, et la maladie que le grease a produite sur elle n’a été que locale; la seconde, qui n’avait jamais eu la petite vérole, a eu une indisposition générale (4). »
Enfin, il y a le fait célèbre d’Amyot, l’élève d’Alfort, cité dans la discussion académique de 1863(2). Il est vrai que M. Bouley a expliqué la gravité de la maladie d’Amyot, dans la dernière séance (3), par des complications accidentelles. Toutefois, je remarque que cette explication n’a été produite par M. Bouley qu’à titre de simple présomption hypothétique.
Telles sont les observations qui m’ont conduit à émettre l'opinion que j’ai formulée dans la dernière séance. Plus fidèlement présentées par moi en ce moment, elles trouveront grâce, je l’espère, devant nos éminents confrères, MM. Depaul et Boidey. Ce sont peut-être les seuls faits que l’on connaisse où il y ait eu passage direct du grease à l’homme, et dans tous il y a eu une intensité du mal accidentel ou inoculé bien plus accentuée que dans la vaccine qui n’ollre de symptômes sévères qu’à titre exceptionnel. Ainsi se trouve justifiée, suivant moi, l’opinion que j’ai émise incidemment dans la dernière séance.
1. Les citations d’après Loy sont empruntées au «Nouveau dictionnaire pratique de médecine, de chirurgie et d’hygiène vétérinaires», par Bouley et Reynai,, art. Horse-pox, tome IX, 1871, p. 409-468.
2. Rapports et discussions sur l’origine de la vaccine, par Bouley, Depaul, Piorry, J. Guérin, Raynal, Magne, Bocillaud, Leblanc, Bouvier, Bousquet, Renault, IIuzard, Girault et Deyergie. Bulletin de l' Académie de médecine, XXVII, 1861-1862, séances des 20 et 27 mai, des 3 et 10 juin 1862; XXVIII, 1862-1863, séances des 31 mars et 7 avril 1883; et XXIX, 1863-1864, séances des 10, 17, 24 novembre, des 1er, 8 et 27 décembre 1863; des 5, 12, 26 janvier, 2, 9, 16 février et du 1er mars 1864.
3. Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 6 mai 1879, 2"1" série, VII 1, p. 493. Bouley : «... Le fait de l'élève d'Alfort, invoqué par M. Pasteur, est un fait complexe; t’ôlôvo Amyot, dont il a été question, avait pu s'inoculer des matières septiques, en même temps que le horse-pox. » (Eûtes de l’Edition.)
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REMARQUES (») A PROPOS D’UNE NOTE DE M. FELTZ
Il n’existe donc pas de leptothrix puerperalis. Je dirai plus tard qu’il n’y a pas lieu davantage d’admettre un bacillus puerperalis , comme l’a proposé le Dr Engel à la suite d’une observation du Dr Spillmann, faite également à Nancy au mois de juin 1876.
Qu’il me soit permis d’ajouter que, dans mes Communications concernant les organismes microscopiques, je me suis abstenu généralement de donner des noms spécifiques à ceux de ces organismes que je pouvais croire nouveaux. Si cela était nécessaire, je ferais observer que les faits relatés par le Dr Feltz justifient cette réserve et montrent qu’il est toujours préférable de caractériser ces petits êtres par une ou plusieurs de leurs fonctions. Autant les dénominations spéciales sont utiles et commodes quand on les applique à des êtres bien connus, autant elles peuvent créer d’embarras et de confusion lorsqu’il s’agit d’organismes très voisins par leurs formes et qui peuvent être très dissemblables par leurs propriétés physiologiques.
1. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 9 juin 1879 LXXXVI1I
2. Fkltz. Rectification à une Communication du 17 mars dernier (Recherches expérimentales sur un leptothrix trouvé pendant la vie dans le sang d’une femme atteinte de fièvre puerpérale grave. Ibid., LXXXVIII, p. 610). Ibid., p. 1214-1216. (Note de l'Édition.)
DE L’EXTENSION DE LA THÉORIE DES GERMES A L’ÉTIOLOGIE DE QUELQUES MALADIES COMMUNES (*)
Au moment où je me suis trouvé engagé dans les études qui m’occupent présentement, je cherchais à étendre la théorie des germes à certaines maladies communes. Quand pourrai-je revenir à ces. travaux ? Dans mon désir de les voir compléter par ceux dont ils tenteraient l’activité, je prends la liberté de les présenter au public dans l’état où ils se trouvent.
§ I. — Sur les furoncles.
Au mois de mai 1879, une des personnes qui travaillent dans mon laboratoire (1 2) eut de nombreux furoncles se produisant à courts intervalles, tantôt sur un point du corps, tantôt sur un autre.
Toujours préoccupé de l’idée du rôle immense des êtres microscopiques dans la nature, je me demandai si le pus des furoncles ne contiendrait pas un de ces organismes dont la présence, le développement et le transport fortuit, ici ou là dans l’économie, après qu’une porte lui en aurait été ouverte, provoqueraient l’inflammation locale, la formation du pus, et expliqueraient la récidive du mal pendant un temps plus ou moins long. Il était facile de mettre cette idée à l’épreuve de
l’observation. ,
Première observation. — Le 2 juin, une piqûre fut pratiquée a la base du petit cône de pus surmontant un des furoncles, qui était place à la nuque. Le liquide de la piqûre est aussitôt ensemencé au contact de l’air pur, bien entendu avec les précautions nécessaires poui éloigner tout germe étranger, soit au moment de la prise, soit au moment de l’ensemencement du liquide de culture, soit pendant le séjour de celui-ci à l’étuve, qui était à la température constante de
35° environ.
1. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 3 mai 1880, XC, p. lOSÏI-iOM. Bulletin de l’Académie de médecine, séance du 4 mai 1880, ser., , P-
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Dès le lendemain, le liquide de culture a perdu sa limpidité et donne asile à un organisme unique, formé de petits points sphériques réunis par couples de deux grains, rarement de quatre, mais fréquemment associés en petits amas.
Deux liquides ont été préférés dans ces expériences, le bouillon de muscles de poule et le bouillon de levure. Suivant qu’on a affaire à l’un ou à l’autre de ces liquides, l’aspect des développements change un peu. Il faut en être prévenu. Avec l’eau de levûre, les couples de petits grains sont répandus dans toutes les parties du liquide, qui en est uniformément troublé. Avec le bouillon de poule, les couples de grains réunis en petits amas tapissent les parois du vase et le liquide reste limpide, à moins qu’on ne l’ait agité; dans ce cas il devient uniformément trouble par la disjonction des petits amas répandus sur le fond du vase.
Deuxième observation. — Le 10 juin, un nouveau furoncle apparaît sur la cuisse droite de la même personne. On ne voit pas encore de pus sous la peau, mais celle-ci est déjà proéminente et rouge sur une surlace de la grandeur d’une pièce d’un franc. On lave convenablement la partie enflammée au moyen d’un liquide alcoolique, qu’on essuie avec du papier buvard qui a été passé sur la flamme de la lampe à alcool. Une piqûre faite sur la partie proéminente permet de recueillir un peu de lymphe mêlée de sang, qu’on ensemence en même temps que du sang pris au doigt de la main. Les jours suivants, le sang du doigt se montre parfaitement stérile. Au contraire, celui qui a été recueilli au centre de la plaie où le furoncle est en voie de formation donne une culture abondante du même petit organisme que tout à l’heure.
Troisième observation. — Le 14 juin, nouveau furoncle au cou sur la même personne. Même examen, même résultat, c’est-à-dire développement de l’organisme microscopique précité, et toujours stérilité du sang de la circulation générale, qu’on avait pris cependant cette lois a la base du furoncle, au pourtour de la partie enflammée.
Au moment où je me livrais à ces observations, j’eus l’occasion d’en parler a M. le docteur Maurice Raynaud, qui eut l’obligeance de m adresser un malade ayant des furoncles depuis plus de trois mois. Le j uin, j’essaye la culture du pus de l’un des furoncles de cet homme. Le lendemain, trouble général du liquide de culture, toujours par le parasite précédent et toujours unique.
Quatrième observation . — Le 14 juin, le même individu me fait voir un furoncle volumineux, en voie de formation sous l’aisselle gauche.
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Proéminence étendue, rougeur de la peau, mais pas encore de pus apparent. Toutefois, une incision de la peau, au sommet de la proéminence, fait sortir un peu de pus mêlé à du sang. Ensemencement, culture facile dans les vingt-quatre heures, et encore apparition du même organisme. On avait recueilli au bras, loin du furoncle, un peu de sang dont la culture a été tout à fait stérile. Le 17 juin, examen d’un nouveau furoncle sur le même individu. Même résultat, développement du même organisme à l’état de pureté.
Cinquième observation — Le21 juillet, M. le docteur Maurice Raynaud m’informe qu’à Lariboisière se trouve une femme portant des furoncles multiples. Elle en avait, en effet, le dos couvert, plusieurs même en suppuration, d’autres qui avaient laissé des parties ulcérées. Je recueillis du pus sur un de ces furoncles, qui n’avait jamais été ouvert. Après quelques heures déjà, le pus ensemencé avait donné un abondant développement. C’est toujours le même organisme, toujours pur, sans mélange avec aucun autre. Le sang pris a la base enflammée du furoncle, ensemencé à son tour, s’est montré stérile.
En résumé, il paraît certain que tout furoncle renferme un parasite microscopiq ue aérobie, et que c’est a lui que sont dues l’inflammation locale et la formation du pus qui en est une conséquence.
Les liquides de culture du petit organisme, inoculés sous la peau à des lapins et à des cobayes, font naître des abcès, en général peu volumineux et qui guérissent promptement. Aussi longtemps que la guérison n’est pas achevée, on peut retirer du pus de ces abcès l’organisme microscopique qui les a formés. Il y est donc vivant, se développant, mais sa propagation à distance n’a pas lieu. Les cultures dont je parle, injectées en petite quantité dans la jugulaire des cochons d’Inde, ont montré que le petit organisme ne se cultivait pas dans le sang. Le lendemain de l’injection on ne le retrouve pas, même par la voie des cultures. D’une manière générale, je dois faire observer que les parasites aérobies ont quelque peine à se cultiver dans le sang tant que les globules de celui-ci sont en bon état physiologique. J ai toujours pensé que cette circonstance s’expliquait par une sorte de lutte entre l’affinité pour l’oxygène des globules du sang et celle qui est propre au parasite dans ses cultures. Tant que les globules du sang l’emportent, c’est-à-dire s’emparent de tout l’oxygène, la vie et la multiplication du parasite deviennent très difficiles ou impossibles. 11 est alors facilement éliminé ou digéré, si l’on peut dire ainsi. Maintes fois, j’ai été témoin de ces faits dans l’aflection charbonneuse, et meme dans celle du choléra des poules, maladies qui relèvent 1 une. et lautie de la présence d’un parasite aérobie.
La culture du sang' de la circulation générale dans les expériences précédentes s’étant toujours montrée stérile, il semblerait que, dans l’état de diathèse furonculeuse, le petit organisme des furoncles n’existe pas dans le sang. Qu’il ne s’y cultive pas par la raison que je viens de dire et qu’il n’y soit pas abondant, cela est de toute évidence ; mais de la stérilité des cultures que je rappelle (*), il ne faudrait pas conclure d’une manière absolue que le petit parasite n’est pas, à un moment ou à un autre, charrié par le sang et transporté d’un furoncle où il est en voie de développement sur un autre point du corps où il peut fortuitement s’arrêter, se cultiver, et former un nouveau furoncle. Je suis persuadé que si dans la diathèse furonculeuse on pouvait mettre en culture, non pas une gouttelette de sang de la circulation générale, mais quelques grammes ou davantage, on réussirait souvent à avoir des cultures fécondes. Dans le grand nombre d’expériences que j’ai faites sur le sang des poules atteintes du choléra, j’ai eu la preuve, à diverses reprises, qu’au moment où le petit parasite de cette affection commence à exister dans le sang, des cultures répétées de gouttelettes de ce sang prises même dans un seul organe, le cœur par exemple, ne sc montrent pas toutes également fécondes, ce qui se conçoit aisément. Une fois même, il est arrivé que de dix poules neuves, inoculées par un sang infectieux, mais qui commençait à peine à être envahi par le microbe, trois moururent et les sept autres n’eurent pas le moindre mal. Le microbe, en effet, au moment où il commence à pénétrer dans le sang, peut exister par unité dans certaines gouttelettes et pas du tout dans d’autres gouttelettes voisines. Il y aurait donc suivant moi une grande utilité, dans un cas de diathèse furonculeuse, à rencontrer un malade qui voulût bien se prêter à de très nombreuses piqûres sur divers points du corps, loin des furoncles formés ou en voie de formation, afin qu’on pût pratiquer une foule de cultures, simultanées ou non, du sang de la circulation générale. Je suis persuadé qu’on rencontrerait parfois des cultures fécondes du petit organisme des furoncles.
§ 11. — Sua l’ostéomyélite.
Observation unique. — Relativement à cette très grave maladie, je ne possède qu’une observation dont M. le docteur Lannelongue a pris l’initiative. On connaît le travail très estimé que ce savant praticien a
1. Dans lus Comptes rendus de l' Académie des sciences : ... « que je rappelle (au nombre de cinq seulement), il ne faudrait pas . ( Note de l’Édition.)
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publié sur l’ostéomyélite et la possibilité de sa guérison par la trépanation de l’os suivie de lavages et de pansements antiseptiques (*). Le 14 février 1880, à la demande de M. le docteur Lannelongue, je me rendis à l’hôpital Sainte-Eugénie, où l’habile chirurgien allait opérer une petite fille d’une douzaine d’années environ. Le genou droit était très enflé et toute la jambe, jusqu’au-dessous du mollet, et une partie de la cuisse au-dessus du genou: aucune communication quelconque avec le dehors. Après avoir chloroformé l’enfant, le docteur Lannelongue pratiqua, au-dessous du genou, une longue incision qui fit sortir du pus en grande abondance ; l’os du tibia découvert se montra dénudé sur une grande longueur. Trois trous de trépan furent pratiqués dans l’os. A chacun de ces trous le pus se montra en grande quantité. Le pus de l’extérieur de Los et le pus de l’intérieur furent recueillis avec tous les soins convenables et plus tard examinés attentivement et cultivés. L’observation directe au microscope des deux pus de l’intérieur et de l’extérieur de l’os fut extrêmement intéressante. Il était sensible que ces pus contenaient en grande quantité un organisme pareil à l’organisme des furoncles, par couples de deux et quatre grains et par paquets de ces mêmes grains, les uns à contours nets, accusés, les autres peu visibles et à contours très pâles. Le pus extérieur offrait en abondance des globules de pus, celui de l’intérieur n’en montrait pas. C’était comme une pâte graisseuse de l’organisme furonculeux. Aussi, chose digne de remarque, en moins de six heures, après l’ensemencement des liquides de culture, le développement du petit organisme était commencé. Je vis alors que c’était bien exactement l’organisme des furoncles. Le diamètre des grains a été trouvé d’un millième de millimètre. Si j’osais m’exprimer ainsi, je dirais que, dans ce cas tout au moins, l’ostéomyélite a été un furoncle de la moelle de l’os. Il sera facile, sans doute, de provoquer artificiellement l’ostéomyélite sur les animaux vivants.
§ III. — Sur la fièvre puerpérale (1 2).
Première observation. — Le 12 mars 1879, M. le docteur Hervieux a l’obligeance de me recevoir dans son service de la Maternité, pour visiter une femme accouchée depuis quelques jours et qui est atteinte de fièvre puerpérale grave. Les lochies sont d’une fétidité extrême. Je les trouve remplies d’organismes microscopiques de plusieurs sortes.
1. Lannelongue (O.-M.). De l’ostéomyélite aiguë pendant la croissance. Paris, 18/9, u-169 p. in-8° (6 pl. ) .
Voir p. 131-142 du présent volume. ( Notes de l'Édition
ŒUVRES Dlî PASTEUR
D’une piqûre à l’index de lu imiin gauche qui avait été convenablement lavé et essuyé avec un linge /Ïambe, on recueille un peu de sang, qui a été ensemencé dans du bouillon de muscles de poule. Les jours suivants la culture est restée stérile.
Le 13, on recueille de nouveau du sang par une piqûre au doigt, qui, cette fois, se montre féconde. La mort ayant eu lieu le 16 mars, à 6 heures du matin, on voit que le sang renfermait un parasite microscopique cultivable trois jours au moins avant la mort.
Le 15 mars, dix-huit heures avanl la mort, on a ensemencé le sang pris au pied gauche par une piqûre d’épingle. La culture s’est encore montrée féconde.
La première culture du 13 mars ne renfermait que l’organisme des furoncles; la culture suivante, celle du 15, contenait un organique voisin de celui des furoncles, mais qui toutefois en diffère assez pour en être le plus souvent très facilement distingué. En eiTet, tandis que le parasite des furoncles est par couples de grains, rarement môme réunis en petits chapelets de trois ou quatre grains, le nouveau, celui de la culture du 15, est en longs chapelets, dont le nombre des grains est pour ainsi dire quelconque. Les chapelets sont flexibles, et on les voit souvent enchevêtrés comme des fils de perles brouillés.
L’autopsie a eu lieu le 17, à 2 heures. Grande abondance de pus dans le péritoine. Il est ensemencé avec toutes les précautions voulues. Du sang pris dans les veines basilique et fémorale est également ensemencé. On ensemence également le pus de la [surface de la muqueuse de l’utérus, de celle des trompes et enfin le pus d’un lymphatique de l’épaisseur de l'utérus. Voici le résultat des cultures : partout les longs chapelets de grains dont j’ai parlé tout à l’heure et partout sans mélange d’autres organismes, excepté dans la culture du pus du péritoine qui, outre les longs chapelets de grains, a montré également le petit vibrion pyogénique que j’ai, désigné sous le nom d’organisme du pus dans la Note que j’ai publiée en commun avec MM. Joubert et Chamberlain! et communiquée le 30 avril 1878 (*).
Interprétation de la maladie et de la mort. — Après l’accouchement, dans les parties blessées de l’utérus, le pus qui s’y forme toujours naturellement, au lieu de rester pur, s’est associé & des organismes microscopiques venus du dehors, notamment à l’organisme en longs chapelets de grains et au vibrion pyogénique. Ces organismes ont passé par les trompes dans le péritoine, et l’un d’eux dans le sang,
1. Voir, p. 112-180 du présent volume : La théorie des germes et sos applications à la médecine et à la chirurgie.
probablement par les lymphatiques. La résorption du pus, toujours très facile et prompte, quand il est pur, est devenue impossible par la présence des parasites, dont il eût fallu tenter d’empêcher l’apparition dès le moment de l’accouchement.
Deuxieme observation . — Le 14 mars, à l’hôpital Lariboisière, une femme meurt de fièvre puerpérale, le ventre déjà tout ballonné avant la mort.
Par une ponction dans le péritoine on recueille du pus qui s’y trouve en abondance, et on l’ensemence ; on ensemence également le sang d’une veine du bras. La culture du pus fournit les longs chapelets dont il est question dans l’observation précédente et également le petit vibrion pyogénique. La culture du sang ne donne que les longs chapelets très purs.
Troisième observation. — Le 17 mai 1879, une femme accouchée depuis trois jours est malade, ainsi que l’enfant qu’elle allaite. Les lochies sont remplies du vibrion pyogénique et de l’organisme des furoncles, celui-ci en faible proportion. Le lait et les lochies sont ensemencés. Le lait fournit l’organisme en longs chapelets de grains et les lochies seulement l’organisme du pus. La mère est morte. II n’y a pas eu d’autopsie.
Le 28 mai, on a inoculé à un lapin, sous la peau du ventre, cinq gouttes de la culture précédente du vibrion pyogénique. Les jours suivants un abcès énorme s’est déclaré, qui s’est ouvert spontanément le 4 juin. Il en est sorti un pus abondant, caséeux. A côté de l’abcès se trouvaient des parties dures, étendues. Le 8 juin, l’ouverture de l’abcès est considérable, la suppuration active. Près de ses bords on sent un autre abcès qui communique visiblement avec le premier : car par la pression du doigt le pus coule abondamment de l’ouverture de ce premier abcès. Pendant tout le mois de juin, le lapin est malade et les abcès suppurent, mais de moins en moins. En juillet, ils sont fermés; l’animal est guéri. On ne sent plus que quelques nodosités sous la peau du ventre.
Combien de désordres doit amener dans le corps d’une femme récemment accouchée un organisme pyogénique à ce degré, lorsque, parles lésions du placenta maternel, il a pu pénétrer dans le péritoine, dans les lymphatiques ou dans le sang. Sa présence est beaucoup plus dangereuse que celle du parasite à chapelets. Ajoutons que son développement est toujours imminent: car, ainsi que je l’ai dit dans le travail déjà cité (30 avril 1878), on peut facilement retirer cet organisme de beaucoup d’eaux communes.
J ajoute que l’organisme en longs chapelets de grains n’est pas
moins répandu (*) et qu’un de scs hal)itats est la surface des muqueuses des parties génitales. Il n’existe donc pas de parasite puerpéral proprement dit. Je n’ai pas rencontré la -septicémie vraie, mais elle doit être au nombre des affections puerpérales.
Quatrième observation. — Le 14 juin, à Lariboisière, une femme est très malade des suites d’un récent accouchement. Elle est sur le point de mourir; elle meurt, en effet, le 14, à minuit. Quelques heures avant la mort on recueille du pus d’un abcès qu’elle porte au bras; on recueille également du sang par une piqûre faite à l’un des doigts de la main. Ces deux liquides sont ensemencés. Le 15, le flacon où on a semé le pus de l’abcès est rempli des longs chapelets de grains. Le llacon au sang est resté stérile. L’autopsie a lieu le 16, à 10 heures du matin. Le sang d’une veine du bras est ensemencé, ainsi que le pus des parois de l’utérus et celui d’une collection de pus située dans la synoviale du genou. Toutes les cultures sont fécondes, même celle du sang, et toutes offrent les longs chapelets de grains. Le péritoine ne renfermait pas de pus.
Interprétation de la maladie et de la mort. — La blessure de l’utérus après l’accouchement a fourni, comme à l’ordinaire, du pus qui a donné asile aux germes des longs chapelets de grains. Ceux-ci, par les lymphatiques probablement, ont passé dans les articulations et un peu partout, déterminant l’origine d’abcès métastatiques qui ont amené la mort.
Cinquième observation. — Le 17 juin, M. Doléris, interne distingué des hôpitaux, m’apporte du sang recueilli, avec les soins voulus, sur uu enfant qui venait de mourir après sa naissance et dont la mère avait eu, avant son accouchement, des accidents fébriles, des frissons... Ce sang cultivé fournit en abondance le vibrion pyogénique. Au contraire, du sang prélevé sur la mère le 18 au matin (elle était morte le 18 à une heure du matin) ne donne lieu à aucun développement organisé quelconque, ni le 19, ni les jours suivants. L’autopsie de la mère a lieu le 19. Chose assurément digne d’attention : l’utérus, le péritoine, les intestins n’offrent rien de particulier; mais le foie est rempli
1. Dans les Comptes rendus de l’Académie des sciences, cette phrase est ainsi formulée: « J'ajoute que l’organisme en longs chapelets de grains et celui par couples de grains ne sont pas moins répandus et qu’un de leurs habitats est la surface des muqueuses des parties génitales. »
Pasteur, dans les Comptes rendus de V Académie des sciences, a aussi ajouté celte note : « Lorsque, par le procédé que j’ai décrit autrefois, on extrait l’urine de la vessie, à l’état de pureté, par le canal de l’urètre, s’il y a des développements fortuits par suite de causes d’erreur, ce sont les deux organismes dont je viens de parler qui se montrent à peu près exclusivement. » [Note de l'Êclition.)
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d’abcès métastatiques. Là où la veine hépatique sort du foie, il y avait du pus dans cette veine, et les parois de celle-ci, à cette place, sont comme ulcérées. Le pus des abcès du foie se montre rempli du vibrion pyogénique. La matière même du foie, prise en dehors des abcès apparents, donne des cultures remplies du même organisme.
Interprétation de la maladie et de la mort. — Le vibrion pyogénique formé dans l’utérus ou plutôt qui était déjà dans le corps de la mère avant l’accouchement, puisqu’elle avait eu des frissons, a produit dans le foie des abcès métastatiques, et, communiqué au sang de l’enfant, il a déterminé en lui une des formes de l’infection dite purulente qui l’a emporté.
Sixième observation. — Le 18 juin 1879, M. Doléris m’informe qu’une femme accouchée depuis quelques jours, à l'hospice Cochin, est très malade. Le 20 juin on ensemence le sang prélevé au doigt par une piqûre d’épingle ; la culture reste stérile. Le 15 juillet, c’est-à-dire vingt-cinq jours après, le sang du doigt est de nouveau ensemencé. Toujours développement nul. Dans les lochies aucun organisme nettement reconnaissable; la femme est cependant, me dit-on, très malade, sur le point de mourir. Elle meurt, en effet, le 18 juillet, à neuf heures du matin; comme on le voit, après une très longue maladie, puisque les premières observations remontent à un mois; maladie également très douloureuse, car la malade ne pouvait faire de mouvement sans beaucoup souffrir. L’autopsie a lieu le 19 à dix heures du matin. Elle offre un grand intérêt. Pleurésie purulente avec poche considérable de pus et fausses membranes purulentes sur les parois de la plèvre. Le foie est blanchâtre, a l’aspect gras, mais il est ferme, sans abcès métastatiques apparents... L’utérus peu volumineux paraît sain ; cependant à la surface externe on voit des nodosités blanchâtres, remplies de pus. Rien dans le péritoine, qui n'est pas enflammé ; mais il y a beaucoup de pus dans les articulations des épaules et dans la symphyse pubienne. Le pus des abcès ensemencé a donné les longs chapelets de grains, aussi bien le pus de la plèvre que celui des épaules et d’un lymphatique de l’utérus. Chose curieuse, mais qui se comprend aisément, le sang d’une veine du bras, recueilli trois quarts d’heure après la mort, a donné une culture stérile. Rien aux trompes, rien aux ligaments larges.
Interprétation de la maladie et de la mort. — Le pus formé dans l’utérus après l’accouchement s’est associé à des germes d’organismes microscopiques qui s’y sont cultivés, ont passé ensuite dans les 1} mphatiques de l’utérus et de là ont été déterminer du pus dans la plèvre et dans les articulations.
Septième observation. — Le 18 juin, M. Doléris nous informe qu’une femme est accouchée depuis cinq jours à l’hospice Cochin et qu’on craint pour les suites de la grave opération qu’elle a subie; car il a fallu pratiquer l’embryotomie. Les lochies sont ensemencées le 18 ; le lendemain et le surlendemain, pas trace de développement organisé quelconque. Sans avoir eu la moindre nouvelle de cette femme depuis le 18, j’ose affirmer, le 20, qu’elle doit aller bien. J’envoie chercher de ses nouvelles. Voici la réponse textuelle : La femme va très bien ; elle sortira demain.
Interprétation des faits. — Le pus naturellement formé à la surface des parties blessées n’a pas été associé à des organismes apportés du dehors. La natura medicatrix l’a emporté, c’est-à-dire que la vie à la surface des muqueuses a empêché le développement des germes étrangers. Le pus s’est résorbé facilement et la guérison a eu lieu.
Que l’Académie me permette de terminer en soumettant à son appréciation quelques vues, préconçues, que je suis très disposé à considérer comme des inductions légitimes des faits que je viens d’avoir l’honneur de lui communiquer.
On range sous l’expression de fièvre puerpérale des maladies très variées ; mais toutes paraissent être la conséquence du développement d’organismes communs, qui par leur présence infectent le pus naturellement formé à la surface des parties blessées, et qui de là se répandent, sous une forme ou sous une autre, par telle ou telle voie, sang ou lymphatique, dans telle ou telle partie du corps et y déterminent des formes morbides variables avec l’état de ces parties, avec la nature des parasites et la constitution générale des sujets. Quelle que soit cette constitution, ne semble-t-il pas qu’en s’opposant à la production de ces organismes parasitaires vulgaires la guérison pourrait avoir lieu dans tous les cas, excepté peut-être lorsque le corps renfermerait, déjà avant l’accouchement, par la présence d’abcès impurs, internes ou externes, des organismes microscopiques, comme nous en avons vu ci-dessus un exemple frappant (cinquième observation). La méthode antiseptique me paraît devoir être souveraine dans la grande majorité des cas. Il me semble qu’on devrait, aussitôt après V accouchement, commencer l’application de ces antiseptiques. L’acide phénique peut rendre de grands services ; mais il existe un autre antiseptique dont je serais très disposé à recommander l’usage : c’est l’acide borique en solution concentrée à la température ordinaire, c’est-à-dire à 4 pour 100 environ. Cet acide, dont M. Dumas a fait connaître l’influence singulière sur la vie des cellules, est si peu acide qu’il est même, on le sait, de réaction alcaline pour certains papiers
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d’épreuve (4) ; en outre, il n’est pas odorant comme l’acide phénique dont l’odeur incommode souvent les malades. Enfin, son innocuité sur les muqueuses, notamment sur la muqueuse vésicale, a été et est tous les jours éprouvée dans les hôpitaux de Paris. Voici à quelle occasion on s’en est servi pour la première fois. L’Académie se souviendra peutêtre que j’ai soutenu devant elle (1 2), et le fait n’a jamais été démenti, que les urines ammoniacales sont toujours produites par un organisme microscopique, tout à fait semblable, à plusieurs égards, à l’organisme des furoncles. Ultérieurement, dans un travail fait en commun avec M. Joubert (3), nous avons reconnu que la solution d’acide borique était facilement mortelle pour cet organisme. Dès lors et depuis l’année 1877, j’ai engagé M. le docteur Guyon, chargé de la clinique des maladies des voies urinaires à l’hôpital Necker, à essayer les injections d’une solution d’acide borique dans les affections de la vessie. Je tiens de cet habile praticien qu’il en a obtenu, et qu’il en obtient tous les jours de très bons résultats. Il m’a confié même qu’il ne faisait plus d’opération de lithotritie sans l’emploi de telles injections. Je rappelle ces faits afin de montrer que la solution d’acide borique est inoffensive pour une muqueuse très délicate, la muqueuse vésicale, et qu’on peut sans inconvénient remplir la vessie de la solution tiède d’acide borique.
Je reviens aux accouchées. Auprès du lit de chaque malade, n’y aurait-il pas grande utilité de mettre à sa portée la solution concentrée et tiède d’acide borique, avec des compresses qu’elle renouvellerait très fréquemment après les avoir trempées dans la solution, et cela dès après l’accouchement ? Ce serait également agir avec prudence que de porter les compresses préalablement, avant de s’en servir, dans un poêle à air chaud à une température de 150°, plus que suffisante pour tuer tous les germes d’organismes vulgaires.
Étais-je suffisamment autorisé à intituler cette Communication : De V extension cle la théorie des germes à V étiologie de quelques maladies communes ? J’ai exposé les faits comme ils m’ont apparu et j’en ai hasardé des interprétations; mais je ne me dissimule pas que, sur le terrain médical, il est difficile de se soustraire entièrement à des préoccupations subjectives; je n’oublie pas davantage que la médecine et la vétérinaire me sont étrangères. Aussi j’appelle de tous mes vœux les jugements et les critiques de cette illustre Compagnie. Peu tolérant pour la contradiction frivole ou de parti pris, dédaigneux du scepti-
1. Dans les Comptes rendus de V Académie des sciences : « comme l'a reconnu, il y a bien longtemps déjà, M. Chevreul ».
2. Voir p. 69-8G du présent volume : Fermentation ammoniacale de l’urine.
3. Voir p. 80-84 du présent volume : Sur la fermentation de l’urine. ( Notes de l’Édition.)
cisme vulgaire qui érig'e le doute en système, je tends les bras vers le scepticisme militant qui fait du doute une méthode et dont la règle de conduite a pour devise : encore plus de lumière.
Je me plais de nouveau à reconnaître toute l’utilité des secours que MM. Chamberland et Roux m’ont prêtés au cours des observations dont je viens de rendre compte. Je rappelle également le concours empressé de M. Doléris.
ÉTIOLOGIE DU CHARBON ET SEPTICÉMIE
NOTE (i) AU SUJET DE LA COMMUNICATION DE MM. LEPLAT ET JAILLARD (2)
MM. Leplat et Jaillard m’ayant chargé de présenter à l’Académie la Note qui précède, on pourrait croire que je partage toutes les opinions qu’ils professent au sujet de la maladie charbonneuse. En ce qui touche le fond même du débat, à savoir s’il y a corrélation nécessaire entre cette maladie et la présence d’un ferment organisé spécial, c'est à la Commission nommée par l’Académie de se prononcer. J'avoue que j’incline à croire à l’exactitude des observations de M. Davaine et à l’interprétation qu’il leur a donnée ; mais en fait de science, le sentiment n’est rien, les preuves sont tout. Mes remarques porteront seulement sur les deux points de la Note qui précède où mon nom se trouve prononcé.
MM. Leplat et Jaillard diserit : les bactéries ou ferment butyrique cle M. Pasteur. Je connais assez bien le ferment butyrique, puis'que j’ai, le premier, signalé son existence; je dois en outre à l’obligeance de M. Davaine d’avoir pu examiner autrefois le sang d'un lapin inoculé par lui et mort de la maladie du sang de rate. J’y ai vu les petits corps qu’il appelle des bactéridies , et ils diffèrent tant du ferment butyrique, surtout par l’absence d’un mouvement propre, qu'il n'est pas probable qu’il y ait entre ces êtres des rapports de parenté. Il est vrai que M. Davaine a dit avoir été conduit à reprendre en 1863 (1 2 3 les observations microscopiques qu’il avait faites à Chartres en 1850, en compagnie de AI . Rayer (4), précisément à l’occasion de mes recherches sur l’animalcule qui constitue le ferment butyrique ; mais 51. Davaine n’a établi, comme il convient, que des analogies éloignées entre les filaments du sang de rate et l’infusoire butyrique.
1 . Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 14 août 1865, LXI, p. 301-302.
2. Leplat et Jaillard. Note au sujet d’expériences prouvant que le charbon de la vache inoculé aux lapins les tue avec tous les phénomènes du sang de rate, sans que leur sang contienne aucune trace de bactéridies. (Présentée par M. Pasteur.) Ibid., p. 298-301.
3. Davaine (G.). Recherches sur les infusoires du sang dans la maladie connue sous le nom de « sang de rate ». Ibid., LVII, 1863, p. 220, 351 et 386.
4. Rayer. Inoculation du sang de rate. Comptes rendus des séances et Mémoires de la Société de biologie, II, 1850 [1851], p. 141-144. ( Hôtes de l'Édition.)
MALADIES VIRULENTES
<L U Vit KH DM l' A S'il; IJ H
Il n’y ii | in K moi iih de différence, h mon avis, entre les bactéries propremenl dites et les bocl « * ri d i r*s d n sang de rate, l'eu importe, présentement du moins, que M, Davaine ait appelé, à l'origine, les petits bâtonnets dn sang de rate des bactéries. Cette expression impropre a pu amener quelque confusion dans les premiers travaux auxquels ont donne lien ses Communications des mois de juillet et aofit IHb.'l, et j’ai été un des premiers a regretter celle expression; mais aujourd’hui, et depuis longtemps, M. Davaine a le soin de distinguer par une dénomination très acceptable les bactéries des petits bAtonnets du sang de rate, en appelant ces derniers des bactéridies.
Dans des études expérimentales aussi délicates, il faut s’attacher à éloigner avec une attention particulière toute, confusion, pouvant provenir des termes dont on se sert, et c’est la ce qui m’a engagé à faire suivre de ces quelques remarques la Note, d’ailleurs très digne d’attention, de MM. Jaillard et Leplat.
[onSKUVATIONS l’M KSKNTKKS A LA SUITK
VKIIHALKS (i)
DK LA COMMUNICATION
DK M. DAVAINK
l-e point capital de l'argumentation de MM. Jaillard et Leplat, dans la Note qu'ils ont insérée au Compte rendu de la séance du 11 septembre (:|), consiste dans le fait de la présence des bactéridies dans le sang qui leur avait été envoyé par M. Moutet, vétérinaire à Chartres, sous la dénomination An sang de mouton mort de sang de rate.
« Ce sang, disent MM. Jaillard et Leplat, arrivé le 110 août et immé-
. . . soumis à l'examen microscopique, se montra peuplé d’une
myriade de filaments longs, immobiles, coudés, auxquels M. Davaine a donné le nom de bactéridies. »
Due portion de ce sang, qui avait été desséchée sur dos lames de verre, par évaporation spontanée, au laboratoire du Val-de-CrAce, me
1. (amples rendus de I I eaddmte des seieiires, Niinnca du 25 saptoinbru IHüfi I \l
2, Davainih (CL). Nota . ràpO»N« h mm GoiniminlcaUon du MM. Leplat et Jaillard sur la
maladla c-tin rlton noiiNo. Ibid., p. 52)1 frJd,
a. I >iiii'i.A'r al. .1 MM.A IU>. Nouvellai oxpôrlouuaa pour diimontror que la.s bactéridies no sont pas la causa du sang du rala. Ibid,, p, 451(1-440. {Notes de l'édition.)
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ig:j
fut remise par MM. Leplat et Jaillard le 11 septembre, le jour même de leur Communication a l’Académie, mais je n’ai pu l'examiner attentivement au microscope que le surlendemain. Or, je dois dire que je n ai point trouve dans les articles ou chaînes d’articles que renferme le sang desséché dont il s agit tons les caractères des articles que M. Davaine a appelés des bactéridies. J’y reconnais, au contraire, les apparences des cadavres des vibrions de la putréfaction et de la fermentation butyrique, et notamment dans plusieurs une sorte d’ovule, ou corpuscule ovoïde, réfractant assez fortement la lumière et qui se montre, soit à l’extrémité, soit dans le corps des articles (*). Souvent un ai tiile en ollre plusieurs. La présence de ce caractère, qui frappe mes yeux depuis nombre d’années dans les animalcules ferments de la fermentation butyrique et de certaines putréfactions, me conduit ù penser que le sang qui m’a été remis par MM. Leplat et Jaillard avait subi, avant sa dessiccation, un commencementd’altération putride avec production de vibrioniens ; qu’en conséquence ces savants ont pu croire
à la présence de bactéridies, alors qu’ils n’avaient affaire qu’à des vibrions morts. Ce n’est là qu’un doute, mais il doit être éclairci. Je regrette de n’avoir pu le soumettre en temps convenable à MM. Leplat et Jaillard. Bientôt, je l’espère, ils auront éclairci ces difficultés nouvelles.
SUR LA GUÉRISON DU SANG DE RATE PAR L’EMPLOI DE LA CRAIE
M. Pasteuii (1 2 3) regarderait comme extraordinaire que le carbonate de chaux pût guérir le sang de rate. Quelles matières, en effet, introduirait-il, capables d’empêcher le développement des vibrions, qui sont la cause de, la maladie, d après M. Davaine? « Tout est possible, assurément, dit M. l’astcur, pour celui qui ignore, mais l’induction le porterait plutôt à croire (pôle carbonate de chaux serait propre à ajouter à l’intensité du mal quand il existe. »
1. Puisque l’occasion m’est olïerte de signaler la présence de celle plage ovoïde brillante que présente souvent le ferment butyrique, je dirai que je n’ose rien affirmer encore sur la signification physiologique de ce caractère. Cependant j’aurais quelque motif de croire que ce ferment vibrionaire ne se reproduit pas constamment ot indéfiniment par scissiparité, mais bien, dans certains cas, par une sorte d’oviparité.
2. Bulletin de la Société centrale d’ agriculture de France, séance du il novembre 1874, 3* sér., IX. 1873-1874, p. 958-966.
8. Intervention de Pasteur dans la discussion. Ibid., p. 965. [Note de l'Édition,)
KTUDR S I ; H I , A MAL A 1)1 K CHAH MONNKUSE (*) I A VB«; \,\ cou, a non ai ion i>k M. Jounmrr.]
Au mois d’noût 1850, M, Jlnyer (I, 2j, rendant eompl.o des recherches
n va il. fil il, es on collaboration do M. Dnvaine (3 4) sur In contagion de In maladie appelée s/mtf de raie, dit :
« II y avait on outre dnnH lo Hong do petits corps filiformes, a y an I, environ le, double on longueur du globule sanguin. Ces petits corps n o 1 1 rai o, n i point do mouvement spontané. »
Jolie est, quoiqu'on l’ail, houvoiiI contesté, la date véritable de la première observation sur les corps bac.téri formes dans la maladie charbonneuse. J’ai donné aux rocberclies bibliographiques sur ce point d 'histoire de la science une attention minutieuse, parce que M. biivaine, qui a été, par ses travaux sur le charbon et la septicémie, l’un dos promoteurs les plus autorises des questions que soulève aujourd’hui en médecine el en. chirurgie le rôle des éléments figurés microscopiques, nous n appris que, s’il était revenu en 1803 (*) sur son observation de 1850, e’étail a la suite des réflexions que lui avait suggérées la lecture de ma Communication de 1801 sur la fermentation butyrique (nj. J'annonçais alors a l'Académie que le ferment <1 o celle fermentation, loin d élie, une matière albuminoïde en voie de
I, Compta» rendu» de l' AeaUthnio de» »eienee», »è(inco du Î1C) avril IN77, I.XXXIV, |i, 1100 1)0(1, Oui, 1,0 Ooin m un le, n I nui ul, c.ullu qui fui II, ont l'irt réunion en unu lirocliuru intitulée : « Utmrlioi) et «optlcémlo », l'uri», 1877, (I, Mn»son, 84 p. in 18.
M, Ma vint. I noci iln, 1.1 o n du hiuik du ni,l,u, Compte» rendu» de» sdunee» et Mémoires de la SoeitHtl de Inolof/i», il, 1800(1801), p, 141 144.
8. lUyui' dit qu'il ukI, allé avec iKivnliin daui du» l'unno» au »ud du Chartres ul que : u I" Un muni, on i m mmi lé par M, Uavulnu avoo du mais provuuanl, du la, rate non putréliée d'un mou ton (mort, lu vol I lu, du miiii^ du ratu) uhI, morl quaruolu tmll, liuuruB uiiviruu après I Inoculation, ul, a pniwuntû lus lé«lon» cai'urlïn'lMlIquim du hiiiis du ralo.,, »
4, Davainui ((,,). llur.liurrliuM »ur Km liilïiNoIrei du Mima dium la maladie rontiuo sous lu •loin du » Niuig du rn, le », Compte » rendu» de CAeudthnic de» »eiences , I.VII, 18011, p. yyo, KOI ul, flHO,
0, I me, p. 1 110 lilH, tome II du» < Kuvnw» ion Pamticdii : Animalcules infusoires vivant, sans oxyuènu lIKrn ul, dètoi'inllianl du» l'nririnututloiis, {Note» de t'kdition.)
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décomposition spontanée, comme on le croyait, était formé par des vibrions qui offrent les plus grandes analogies avec les corps filiformes du sang des animaux charbonneux.
A cette même époque de 1863, une autre circonstance dut aiguillonner la sagacité de M. Davaine, quoiqu’à son insu peut-être. Je venais de démontrer (20 avril 1863) que dans l'état de santé le corps des animaux est fermé à toute introduction de germes extérieurs. J’avais réussi à extraire de l’intérieur du corps, à l’abri des poussières atmosphériques et de leurs germes, du sang et de l’urine, et ces liquides s’étaient conservés sans manifester la moindre putréfaction au contact de l’air pur (4).
Peu d’années après, je reconnus qu’une des affections les plus graves du ver à soie était la conséquence de la fermentation anormale de la feuille de mûrier dans le canal intestinal, fermentation produite par des organismes divers, et notamment par ces mêmes vibrions, agents actifs de la putréfaction des matières animales. Au sujet de ces vibrions et de leurs germes, je vis alors qu’il existe chez ces petits êtres une sorte de parthénogénèse. Après qu’ils se sont reproduits pendant un certain temps par division spontanée, on voit apparaître çà et là dans leur substance, jusque-là translucide et homogène en apparence, un ou plusieurs corpuscules plus réfringents que le restant du corps. Celui-ci se résorbe peu à peu autour de ces noyaux.
Dès lors, à la place de la multitude de petits bâtonnets simples ou articulés en voie de division spontanée qui composent un champ de vibrions baguettes, on ne rencontre plus qu’un amas de points brillants, une poussière de petits grains de 1 à 2 millièmes de millimètre de diamètre. J’ai montré que ces corpuscules peuvent subir une dessiccation prolongée sans périr, et que la poussière infectieuse qui en résulte, répandue artificiellement sur la feuille de mûrier, peut aller faire fermenter celle-ci dans le canal intestinal et provoquer la maladie et la mort de l’insecte. ( Voir pages 168, 256 et planche page 228 du tome Ier de mes Etudes sur la maladie des vers à soie. Paris, 1870 [1 2]).
Dans un Mémoire remarquable, publié en 1876, le Dr Ivoch (3) a constaté que les petits corps filiformes découverts par M. Davaine peuvent passer à l’état de corpuscules brillants après s’être reproduits
1. Voir, p. 165-171, tome II des Œuvres de Pasteur : Examen du rôle attribué au gaz oxygène atmosphérique dans la destruction des matières animales et végétales après la mort.
2. Voir, p. 153-154, p. 231-232, tome IV des Œuvres de Pasteur; et p. 207 la figure : Vibrions de la flacherie.
3. Koch (R.). U ntersuebungen über Bakterien. V. Die Aetiologie der Milzbrandkrankheit, begründet auf die Entxvickelungsgeschichte des Bacillus anthracis (1876). Cohn's Beitrage zur Biologie der Pflanzen, II, 1877, p. 277-310. (Notes de l’Édition.)
par scission, puis se résorber comme je viens de le dire pour les vibrions, et que ces corpuscules peuvent régénérer dans le sérum et l’humeur de l’œil les petites baguettes pleines, et, de même que dans la maladie dite flacherie des vers à soie , on doit penser que ces corpuscules peuvent passer d’une année à l’autre sans périr, prêts à propager le mal. C’est l’opinion du Dr Koch.
Malgré les observations si précises de M. Davaine et du Dr Koch, les esprits sont encore partagés au sujet de la véritable étiologie du charbon. La contradiction sur ce point se rattache à des discussions d un caractère plus général dont je dois dire quelques mots. L’attention des médecins ayant été appelée à diverses reprises, depuis une vingtaine d’années, sur le rôle des infiniment petits, il est arrivé ([u on a étendu outre mesure et prématurément les conséquences des laits acquis. Or, les exagérations des idées nouvelles amènent infailliblement une réaction qui, elle-même, allant au delà de la vérité, jette la défaveur sur ce que ces idées nouvelles ont de juste et de fécond. Ceux qui suivent attentivement le mouvement médical actuel touchant (os questions, à 1 étranger et en France, doivent reconnaître à divers symptômes, et comme contre-coup des exagérations dont je parle, que plusieurs médecins ou chirurgiens sont portés à douter que certaines maladies puissent être dues à des organismes microscopiques. Tout lécemment, un critique judicieux, rendant compte d’une nouvelle édition d’un Traité de microscopie (4), disait :
<( . a remanié qui a trait aux maladies parasitaires et
principalement au rôle des' infusoires, vibrions et bactéries. Les auteurs estiment que l’on a singulièrement abusé de l’existence et du rôle de ces êtres animés, et que jamais ils ne devront être considérés comme donnant naissance aux maladies infectieuses. C’est tout au plus si leur développement peut imprimer à l’évolution d’une maladie de ce genre un caractère spécial, et si l’on est en droit de les considérer comme les agents de certaines complications de ces maladies. » Le savant critique ajoute : « Ces idées sont conformes à celles que M. Paul Bert a récemment exprimées. »
Les ellets parfois surprenants des pansements célèbres du I) Lister et de M. Alphonse Guérin ne reçoivent pas de ceux qui en sont le plus partisans une explication conforme à celle qu’en donnent les auteurs mêmes de ces pansements. Pour ce qui est du pansement de M. Alphonse Guérin, l’Académie en a eu la preuve
1. Doval (M.) et Lereboullet (L.). Manuel du microscope dans ses applications au
PaViS <2° éd,)’ 1877’ iU"12 {V°ir 1 Infusoires et P^asites, p. 64-74).
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dans le Rapport que lui fit, en 1875, notre savant confrère, M. Gosselin (1).
Ges questions (2) se compliquent encore lorsqu’on les envisage à un autre point de vue. La question de la génération spontanée s’est transportée en effet dans le domaine médical, surtout en ce qui concerne les maladies contagieuses. Un membre de l’Académie de médecine écrivait naguère : « La maladie est en nous, de nous, par nous (3) ». Tout serait donc spontané en pathologie. Une autre école proclame, au contraire, que beaucoup de maladies sont toujours et nécessairement transmises. Quel intérêt immense n’y aurait-il pas à sortir de ces incertitudes !
Depuis longtemps je suis tourmenté du désir d’aborder l’examen de quelques-uns des graves problèmes que soulèvent les doutes (pii précèdent. Mais, étranger aux connaissances médicales et vétérinaires, j’ai hésité jusqu’à présent, par la crainte de mon insuffisance. Il me fallait, en outre, un collaborateur courageux et dévoué que j’ai trouvé heureusement dans un des anciens élèves de l’École Normale, M. Joubert, professeur très distingué du collège Rollin.
Existe-t-il une maladie ayant les caractères de celle du sang de rate ou du charbon qui soit causée par le développement dans le sang des animaux des petits corps filiformes ou bactéridies que M. Davaine a découverts le premier en 1850? Cette maladie doit-elle être attribuée en tout ou en partie à une substance de la nature des virus? En un mot, est-il possible d’écarter, touchant la maladie charbonneuse, les doutes et les contradictions dont je parlais tout à l’heure au sujet du rôle des organismes microscopiques? Tel est l’objet de cette première Communication.
On comprend aisément la difficulté du sujet. Voici une goutte de sang charbonneux : elle contient des globules rouges plus ou moins agglutinés coulant comme une gelée un peu fluide, des globules blancs en nombre plus grand que dans le même sang normal, et des filaments qui nagent dans le sérum limpide.
On introduit la goutte sous la peau d’un cochon d’Inde, d’un lapin, d’un mouton, d’une vache, d’un cheval, et l’animal meurt en vingt-quatre ou quarante-huit heures, dans trois ou quatre jours au plus, et tout son sang offre les caractères physiques et virulents de la
1. Gosselin. Rapport sur un travail de M. Alph. Guérin, intitulé : Du rôle pathogénique des ferments dans les maladies chirurgicales; nouvelle méthode de traitement des amputés. Comptes rendus de l’ Académie des sciences, séance du 11 janvier 1875, LXXX, p. 81-86.
Dans la brochure : « Ges doutes
_ 3. Pidoux (H.). La médecine expérimentale. Paris, 1876, in-8°. (Notes de l’ Édition.)
première goutte inoculée. Est-ce la bactéridie qui a agi, ou les autres éléments solides ou liquides qui raccompagnent et qui se reproduisent comme elle dans l’économie? M. Paul Bert (J) dit :
« Je puis faire périr la bactéridie dans la goutte de sang par l’oxygène comprimé, inoculer ce qui reste et reproduire la maladie et la mort sans que la bactéridie se montre. Donc les bactéridies ne sont ni la cause ni l’effet nécessaire de la maladie charbonneuse. Celle-ci est due à un virus. » (Société de biologie, séance du 13 janvier 1877.)
Le sang d un animal, disais-je tout à l’heure, exposé à l’air pur, c est-à-dire privé de toute particule solide, vivante, ne se putréfie pas aux plus hautes températures de 1 atmosphère, et ne donne naissance à aucun organisme quelconque. Dès lors, une première question se piésente à 1 esprit : abstraction faite de la bactéridie, le sang des animaux charbonneux a-t-il encore cette pureté extraordinaire des liquides de l’économie? En d’autres termes, la bactéridie est-elle le seul organisme qui existe dans le sang du charbon proprement dit? L expérience répond affirmativement. Si le sang est extrait du corps de 1 animal charbonneux par des procédés semblables à ceux que j’ai employés jadis pour constater que le sang de l’économie est pur, on constate que ce sang charbonneux est imputrescible et que la bactéridie seule peut continuer de s’y développer. En conséquence, il devient facile d a\ oii la bactéridie à 1 état de pureté, de la cultiver dans ces conditions, hors du corps de l’animal, dans des liquides quelconques, à la seule condition que ceux-ci soient appropriés à sa nutrition, et de la conserver indéfiniment, toujours pure, dans des cultures successives et variées, comme on cultive purs les moisissures, les vibrions et en général les divers ferments organisés.
A 1 oiigine de nos observations actuelles, et une seule fois, nous a\ons fait venir de Chartres, par l’intermédiaire obligeant d’un habile vétérinaiie de cette ville, M. Boutet, un peu de sang charbonneux. Depuis lois, la bactéridie, sans cesse cultivée, a passé maintes et
1. Bert (Paul). Nouvelles recherches sur le sang de rate. Comptes rendus des séances et Mémoires de la Société de biologie , séance du 9 décembre 1876, XXVIII p 380-381 Dans la séance du 13 janvier 1877, XXIX, p. 19, il « complète la Communication précédente et en modifae les conclusions », comme suit :
« Voici où j’en suis arrivé : 1° Le sang charbonneux, soumis à l’oxygène à haute tension, conserve son activité et tue les cobayes en quatre-vingt-dix-neuf heures ; le sang de ceux-ci est egalement toxique, et cela indéfiniment; on n’y voit cependant plus de bactéries. 2» Le sang charbonneux mêle à 2 ou 3 fois son volume d’alcool concentré, donne les mêmes résultats! la toxicité reste la meme de génération en génération, sans bactéries.
« Des bactéries ne sont donc ni la cause ni l’effet nécessaire de la maladie charbonneuse Gelk-d est due a un virus de même nature que ceux du vaccin, de la morve, etc. » [Note de
I xi CL IZZOM . )
MALADIES VIRULENTES
maintes fois de nos vases de verre dans d’autres vases pareils ou dans le corps d animaux qu’elle a infectés, sans que sa pureté ait été un seul jour compromise. Si cela était nécessaire, nous pourrions préparer des kilogrammes de la bactéridie charbonneuse en quelques heures, en nous servant de liquides artificiels et morts, si l’on peut ainsi parler.
Tous les liquides nourriciers des êtres inférieurs peuvent être utilisés, même, à la rigueur, les liquides artificiels et minéraux. Mais un de ceux qui conviennent le mieux pour cet objet, à cause de la facilité avec laquelle on peut se le procurer rapidement et pur, en quantité quelconque, est l’urine rendue neutre ou un peu alcaline.
Ces faits et les méthodes qu’ils suggèrent vont nous servir à résoudre les questions que nous nous sommes posées, à savoir s’il faut attribuer les effets du charbon à la bactéridie ou à un virus. Dans la solution minérale et artificielle que j’ai employée autrefois pour la culture des ferments, composée de cendres de levûre, de tarfrate d ammoniaque et de sucre, semons, dans des conditions de pureté irréprochable, une infiniment petite quantité de sang charbonneux ; dans ce premier milieu prélevons une goutte pour semence nouvelle dans l’urine, de celle-ci passons à une urine nouvelle, et ainsi de suite pendant des mois entiers, puis inoculons les bactéridies des dernières cultures. Ces bactéridies ont exercé leurs ravages avec toute 1 efficacité du sang charbonneux lui-même : l’expérience ne nous a laissé aucune incertitude à cet égard. On ne saurait donc douter que la virulence du sang charbonneux n’appartient en aucune manière ni aux globules rouges poisseux, ni aux globules blancs, puisque nos cultures, par leurs répétitions successives indéfinies, ont dû éteindre absolument dans les dernières cultures la présence des globules rouges et blancs déposés en quantité si faible dans la première culture.
Ce qui précède laisse entières les hypothèses d’une substance diastasique soluble ou d’un virus à granulations microscopiques. Un ferment diastasique soluble pourrait être un produit de la bactéridie, se régénérer, par conséquent, en même temps que celle-ci, et se trouver dès lors dans la dernière comme dans la première culture. A l’égard de la présence d’un virus, et tant la nature de ces derniers est encore obscure et mystérieuse, on peut, à la rigueur, faire une hypothèse analogue. La bactéridie pourrait le produire, ou ce virus lui-même après avoir eu sa première origine dans le sang charbonneux, pourrait se reproduire à la façon d’un organisme.
Les expériences suivantes écartent complètement la première
hypothèse, celle d’un ferment soluble. Qu’on vienne à filtrer les liquides des cultures chargées de bactéridies ou le sang charbonneux lui-même, pris sur l’animal charbonneux qui vient de mourir, et qu’on inocule simultanément les liquides non filtrés et ces mêmes liquides filtrés, on constate <[ue l’inoculation d’une goutte du liquide charbonneux avant la filtration amène rapidement la mort, tandis que l’inoculation de 10, 20, 30, 40 et 80 gouttes du liquide filtré est absolument sans ellet. Sans aucun doute, si cette expérience si simple et si probante n a jamais été faite, c est que la filtration dont je parle est une opération des plus délicates et des plus difficiles. Les moyens ordinaires sont tout à lait inefficaces; il s’agit de filtrer, en elfet, des liquides tenant en suspension des filaments et des germes dont les plus petits n’ont pas plus d’un millième de millimètre de diamètre. Après bien des essais infructueux, nous y sommes arrivés avec une perfection qui ne laisse rien à désirer.
Ces expériences de filtration éloignent complètement l’idée que le sang charbonneux ou la bactéridie puissent porter avec eux une substance virulente soluble, mais il reste encore l’hypothèse, bien invraisemblable, il est vrai, que dans les cultures un virus a pu se reproduire en même temps que la bactéridie, virus chargé de corpuscules microscopiques, lesquels seraient arrêtés par les matières filti antes, en meme temps que les globules du sang et les bactéridies. On se rappelle que M. Chauveau (*) a annoncé que les virus n’agissent que par des particules solides qu’ils tiennent en suspension. Ce nouveau doute ne peut tenir devant l'observation attentive des cultures dans l’urine neutre ou légèrement alcaline. Ce liquide peut ctre obtenu dans un état de limpidité extraordinaire. Or, voici comment se présente le développement des bactéridies dans ce liquide, après qu il a été ensemencé. Du jour au lendemain, plus rapidement même, on voit la bactéridie se multiplier en filaments tout enchevêtrés, cotonneux, sans que le liquide, dans les intervalles des filaments, soit le moins du monde obscurci, et sans que le microscope puisse laire découvrir dans ce liquide le moindre corpuscule organisé ou amorphe, si ce n’est les longs fils de la bactéridie.
Ln résumé, la bactéridie peut se multiplier dans des liquides artificiels, indéfiniment, sans perdre son action sur l’économie, et il est impossible d’admettre que, dans ces conditions, elle soit accompagnée d une substance soluble ou d’un virus, partageant avec elle la cause des
1. Chauveau (A.). Théorie de la contagion médiate ou miasmatique, appelée encore infection. Comptes rendus de l'Académie des sciences, LXVII, 1868, p. 696, 746 898 et 941.
( Note de V Édition.)
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effets du sang de rate ou de la maladie charbonneuse proprement dite.
Nous espérons donner bientôt la véritable interprétation des expériences de M. Paul Bert^).
Bien des questions sont encore à résoudre concernant la maladie charbonneuse, sans compter celles qui se rapportent aux moyens préventifs ou curatifs du mal et a Y habitat d’origine de la bactéridie. Nous avons la confiance que les méthodes dont nous faisons usage nous permettront de les résoudre.
1. Voir, à ce sujet, la Communication suivanle : « Charbon et septicémie. » ( Note de l'Édition.)
NOTE SUR LE CHARBON ET LA SEPTICÉMIE (i)
J’ai l’honneur d’annoncer à l’Académie que les corpuscules-germes des bactéridies charbonneuses (corpuscules brillants, kystes, spores) conservent leur vitalité dans l’alcool absolu et également dans 1 oxygène à une haute pression, et, d’autre part, que ces résultats s’appliquent également aux corpuscules-germes du vibrion qui détermine la septicémie, vibrion dont je ferai connaître la présence et les effets dans la prochaine séance, par une Note que je lirai en mon nom et au nom de M. Joubert.
CHARBON ET SEPTICÉMIE (*) [Avec la collaboration de M. J. Joubert]
Les expériences dont j’ai rendu compte à l’Académie en mon nom et au nom de M. Joubert, le 30 avril dernier (3), ont démontré sans réplique qu’il existe un organisme microscopique, cause unique de la terrible maladie qu’on désigne sous le nom de charbon : c’est la bactéridie, aperçue pour la première fois par le D1 2' Davaine en 1850 (4).
Le travail le plus récent sur l’étiologie de la maladie charbonneuse est dû à M. Paul Bert. Ses expériences l’avaient conduit à mettre en doute le rôle que le D' Davaine et beaucoup d’autres, sans cesse
1. Comptes rendus de l'Academie des sciences, séance du 9 juillet 1877, LXXXV, p. 61.
2. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 16 juillet 1877, LXXXV,
p. 101-105. — Bulletin de V Académie de médecine, séance du 17 juillet 1877 2e sér VI
3. Voir p. 164-171 du présent volume : Étude sur la maladie charbonneuse. ( Note de l’Édition.)
4. M. Pasteur retrace ici de vive voix l’historique de la découverte de la bactéridie, et il en reporte tout l’honneur à un des membres de l’Académie de médecine, M. le docteur Davaine. Les travaux allemands et français sont tous postérieurs à 1850. ( Note du Bulletin de V Académie de médecine.)
combattus, il est vrai, par de non moins habiles observateurs, avaient attribué à l’organisme dont je parle.
Toutes ces contestations avaient leur raison d’être, parce que personne, suivant nous, n’avait apporté de preuves décisives dans le débat. Le Dr Davaine, qui avait le plus approché du but, avait donné lui-même des armes à la contradiction par ses études si remarquables sur la septicémie. On sait en effet que, prenant pour point de départ certains faits découverts par MM. Coze et Feltz (*), et qui font le plus grand honneur à ces physiologistes, faits relatifs à l’augmentation de la virulence de la putréfaction, en passant, si l’on peut ainsi dire, dans l’économie d’un animal vivant, Davaine nous a appris que des fractions de goutte infinitésimales d’un sang virulent peuvent donner la mort. Pour éloigner toute hypothèse de l’existence simultanée d’une matière virulente associée à la bactéridie dans le sang charbonneux, il fallait donc, par des cultures cent fois répétées de la bactéridie, purifier celle-ci à tel point qu’il devînt impossible de supposer qu’elle eût conservé quoi que ce soit de la goutte de sang microscopique qui avait servi de point de départ aux cultures, et, appliquant en dernier lieu une filtration parfaite à la bactéridie née dans un liquide d’une limpidité irréprochable, il fallait montrer que le liquide filtré, débarrassé de la bactéridie, était absolument inoffensif. C’est cet ensemble de preuves que notre Note du 30 avril a fait connaître.
Je dois ajouter, à 1 honneur de M. Paul Bert, qu’il s’empressa de venir prendre connaissance de nos expériences, et qu’après les avoir reproduites, il en a reconnu l’exactitude devant la Société de biologie, qui avait reçu ses premières Communications. Voici comment il s’exprime :
« M. Pasteur ayant bien voulu me donner quelques gouttes de cette urine où il cultive des bactéridies, j’inoculai un cochon d’Inde, qui mourut trente heures après, son sang fourmillant de bactéridies. Or ce sang, dont la virulence était extrême, comme le prouvèrent d’autres inoculations, perdit complètement toute vertu, soit après un séjour d’une semaine dans l’oxygène comprimé, soit après l’action de l’alcool concentré.
« C étaient donc bien, dans ce sang, les bactéridies qui occasionnaient la mort (2). » ( Société de biologie , séance du 23 juin.)
1. Coze (L.) et Feltz (Y.). Recherches expérimentales sur la présence des infusoires et l’état du sang dans les maladies infectieuses (-4 mémoires). Strasbourg, 1866-1869, in-8°. — Recherches cliniques et expérimentales sur les maladies infectieuses étudiées spécialement au point de vue de l'état du sang et de la présence des ferments. Paris, 1872, xiv-320 p. in-8° (6 pl. ) .
2. Bert (P.). Sur la nature du charbon (et discussion). Comptes rendus des séances et Mémoires de la Société de biologie, XXIX, 1877, p. 317-320. {Notes de l'Édition.)
Tout à l’heure je dirai comment la sagacité de l’éminent physiologiste, à qui l’Institut décernait naguère le grand prix biennal, fut mise en défaut par la confusion des connaissances vétérinaires actuelles sur les maladies charbonneuses.
En résumé, le charbon doit être appelé aujourd’hui la maladie de la bactéridie , comme la trichinose est la maladie de la trichine , comme la gale est la maladie de Vacants qui lui est propre, avec cette circonstance toutefois que dans le charbon le parasite, pour être aperçu, exige l’emploi du microscope et de forts grossissements. C’est la première maladie parasitaire connue de cette sorte, et à ce titre elle a une importance exceptionnelle. C’est cette maladie où, entre autres symptômes, la rate augmente de volume, devient noire et diffluente sous la moindre pression, où les globules du sang se montrent en amas agglutinatifs, et qui, à peine les premiers symptômes extérieurs du mal commencés, amène le plus souvent une terminaison fatale dans l’intervalle de quelques heures; enfin dans laquelle, au moment de la mort, le sang, dans toutes les parties du corps, est rempli de petits filaments d’une grande ténuité et immobiles.
Les propriétés physiologiques de la bactéridie charbonneuse sont fort dignes d’attention. Dans ma lecture du 30 avril, j’ai rappelé que j’avais décrit autrefois un mode de génération des vibrions qui avait passé inaperçu et dont l’importance physiologique grandit chaque jour. Il consiste essentiellement dans une formation de corpuscules qu’on peut appeler kystes , spores ou conidies , suivant le point de vue où l’on se place pour la classification du genre vibrionien. Je me servirai volontiers de l’expression de corpuscules brillants , qui rappelle un caractère fréquent dans ces sortes de germes et qui frappe l’attention de l’observateur, ou celle de corpuscules-germes , qui rappelle leur fonction physiologique.
Depuis que j’ai signalé ce mode de reproduction des différentes espèces de vibrions, on l’a retrouvé dans toute la série des espèces de ces êtres microscopiques, et le Dr Koch (*) l’a mis en évidence, le premier, pour la bactéridie charbonneuse. Les vibrions, les bactéries, les bactéridies peuvent donc revêtir deux aspects essentiellement distincts : ils sont en fils translucides déliés, de longueurs variables, se multipliant rapidement par scissiparité, ou bien on les trouve en amas de petits corpuscules brillants formés spontanément dans la longueur des articles filiformes, qui se séparent ensuite et constituent alors des amas de points paraissant inertes, d’où peuvent sortir en
Koch (R.). Loc. cit. { Note de l’Édition
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réalité d’innombrables légions d’individus filiformes, se reproduisant de nouveau par scissiparité, jusqu’à ce qu’ils se résorbent à leur tour en corpuscules-germes.
La résistance des êtres dont nous parlons aux causes diverses de leur destruction est essentiellement différente suivant qu’on les considère dans leur forme de filaments ou dans celle de corpuscules. La dessiccation et une élévation de température, même faible, bien inférieure à 100°, font périr les filaments. Les corpuscules-germes, au contraire, résistent souvent à la température de 100°. Nous avons même reconnu que les germes des bactéries des eaux communes supportent à l’état sec des températures de 120 et 130° C. ; aussi est-ce sous la forme de ces corpuscules que les diverses espèces de bactéries et de vibrions se trouvent disséminées dans les poussières à la surface de tous les objets delà nature, toujours prêtes pour la reproduction. C’est encore sous celte forme qu’on les rencontre dans les eaux communes, d’où on peut les extraire par un procédé fort simple, qui consiste à abandonner une eau commune quelconque à une température constante pendant quelques jours. En raison de leur poids spécifique plus grand que celui de l’eau, les corpuscules dont il s’agit se rassemblent au fond des vases et d’une façon si sûre que, si l’on vient à semer simultanément dans un milieu approprié l’eau des couches supérieures et celle des couches profondes, le liquide nutritif reste absolument stérile dans le premier cas, tandis que dans le second les bactéries y pullulent. Pour ces expériences, nous avons eu recours à la température tout à fait invariable des caves de l’Observatoire, que notre illustre confrère M. Le Verrier a mises obligeamment à notre disposition.
Ce mode de séparation des germes de la famille des vibrioniens s’applique avec une grande précision à la bactéridie charbonneuse.
11 était très intéressant de comparer la résistance à la mort de cet organisme dans son double mode d’existence, sous sa forme de filaments pleins, déliés, de longueurs variables, et à l’état de corpuscules brillants.
Dans l’animal charbonneux, au moment de la mort, la bactéridie est exclusivement formée de filaments articulés sans le moindre corpuscule germe. Au contraire, une culture dans l’urine donne, après un repos de quelques jours, une grande abondance de corpuscules brillants associés ou non à des bactéridies filiformes. Si l’on précipite par l’alcool le sang charbonneux et qu’on fasse dessécher rapidement le précipité qui enferme dans ses mailles toutes les bactéridies, celles-ci, sans exception, deviennent absolument inertes. La même opération
appliquée aux corpuscules-germes de la bactéridie conserve à ces derniers leur forme, leur aspect et leur puissance d’inoculation ultérieure ou leur faculté de développement dans l’urine neutre. On démontre ainsi qu’ils n’ont rien perdu de leur vitalité propre et de leur terrible action sur l’économie.
M. Paul Bert, dans ses beaux travaux sur l’emploi de l’oxygène à haute tension comme procédé d’investigation physiologique (*), a reconnu que l’oxygène comprimé détermine rapidement la mort chez tous les êtres vivants. Appliquons cette méthode à la bactéridie charbonneuse d’une part et de l’autre à ses corpuscules-germes : l’expérience démontre que la bactéridie périt facilement au contact de l’oxygène comprimé à 10 ou 12 atmosphères, mais nous avons pu maintenir les corpuscules-germes pendant vingt et un jours à 10 atmosphères d’oxygène pur, sans leur faire perdre leur faculté de reproduction. La compression appliquée à du sang charbonneux peut donc donner lieu à deux résultats en apparence tout à fait contradictoires. Si le sang ne renferme que des bactéridies pleines, il perd toute virulence; s’il contient des bactéridies à points brillants, il est aussi dangereux après qu’avant la compression.
Poursuivons l’étude des propriétés physiologiques de la bactéridie. La bactéridie absorbe pendant sa vie l’oxygène de l’air et jusqu’aux dernières portions, en dégageant un volume de gaz carbonique sensiblement supérieur. J’ai démontré antérieurement qu’il existait des êtres pouvant vivre, se multiplier et reconstituer leurs germes absolument hors du contact de l’air, c’est-à-dire sans gaz oxygène libre. Ces êtres, qui sont les ferments par excellence, empruntent l’oxygène des matériaux dont leur corps est formé à des substances oxygénées toutes faites. La bactéridie charbonneuse n’est point un être de cette nature. Pour vivre et pour se reproduire, elle a besoin d’oxygène à l’état libre ; c’est donc un être aérobie qui n’agit pas à la manière des ferments proprement dits. Tout liquide renfermant les éléments essentiels de la nutrition des moisissures, des bactéries, des vibrions, etc., est propre à son développement, s’il est aéré. Lorsque l’oxygène a disparu, tout développement de l’organisme s’arrête. Bien plus, ses filaments finissent par se résorber en très fines granulations amorphes tout à fait inolîensives. 11 résulte de ces diverses circonstances que, si la bactéridie réussit à pénétrer dans le sang et à s’y multiplier, très promptement elle provoque l’asphyxie en enlevant aux globules
1. Bert (P.). De 1 emploi de 1 oxygène à haute tension comme procédé d’investigation physiologique : des venins et des virus. Comptes rendus de V Académie des sciences, LXXXIV, 1877, p. 1130-1133. ( Note de l’Édition.)
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r°xy gène nécessaire à l’hématose. De là cette couleur noire du sang et des viscères au moment de la mort, qui est un des caractères de la maladie charbonneuse.
Mais d’où provient cet autre caractère de l’état agglutinatif des globules du sang signalé par tous les observateurs ? C’est encore la bactéridie qui la détermine. Dans ma Communication du 30 avril (*), j’ai dit que nous avions trouvé un mode de filtration (il consiste dans l’emploi du plâtre et de l’aspiration par le vide) et qui est si sûr que du sang charbonneux rempli de bactéridies n’en contient plus une seule après qu’il a été filtré, ni germes quelconques, ce dont on a la preuve par cette double circonstance que le sang devient imputrescible au contact de l’air pur et que, ensemencé dans un liquide propre à la nutrition des bactéridies, celles-ci n’apparaissent en aucune façon. Aussi ce sang filtré peut-il être injecté impunément dans le corps, sans produire le charbon ni le moindre désordre local. Mais ce sang charbonneux filtré, mis en contact avec du sang frais et sain, rend aussitôt les globules agglutinatifs, autant et plus qu’ils le sont dans la maladie charbonneuse, peut-être par la présence d’une diastase que les bactéridies ont formée.
Malgré la rapidité avec laquelle on voit la bactéridie pulluler dans la maladie charbonneuse, on aurait tort de croire que le sang normal est très propre à la nutrition de ce parasite. Je m’explique sur cette apparente contradiction. Chez les êtres inférieurs, plus encore que dans les grandes espèces animales et végétales, la vie empêche la vie. Un liquide envahi par un ferment organisé ou par un être aérobie permet difficilement la multiplication d’un autre organisme inférieur, alors même que ce liquide, considéré dans son état de pureté, est propre à la nutrition de ce dernier. Or, il faut considérer que le sang vivant, c’est-à-dire en pleine circulation, est rempli d’une multitude infinie de globules qui ont besoin, pour vivre et pour accomplir leur fonction physiologique, de gaz oxygène libre ; on peut dire que les globules du sang sont des êtres aérobies par excellence. Lors donc que la bactéridie charbonneuse pénètre dans un sang normal, elle y rencontre un nombre immense d’individualités organiques prêtes à ce qu’on appelle quelquefois, dans un langage imagé, la lutte pour la vie, prêtes en d’autres termes à s’emparer pour elles-mêmes de ^oxyê'ène nécessaire à l’existence des bactéridies. C’est, à notre avis, la seule explication rationnelle des faits suivants : les oiseaux, on le sait, ne contractent pas le charbon. Vient-on à prendre du sang de poule
1. Voir p. 164-171 du présent volume : Étude sur la maladie charbonneuse. {Note de l'Édition.)
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' sur l'animal vivant, ce sang hors du corps, et mieux encore son sérum, se montrent très propres à la culture de la bactéridie; dans l’intervalle de vingt-quatre heures (die s’y multiplie considérablement; mais si la semence de bactéridies est portée dans la jugulaire môme de la poule vivante, non seulement elle ne s’y multiplie pas, mais le microscope est promptement impuissant a en signaler la présence.
Ce que je dis ici des globules du sang des oiseaux en circulation est vrai également dans une certaine mesure des globules du sang des animaux qui peuvent contracter le charbon. La bactéridie injectée dans la jugulaire d’un cochon d inde en pleine santé ne s’y développe que très difficilement, et la mort n’arrive pas plus vite que par une inoculation sous-cutanée, tandis que, déposée dans le sang de cet animal, hors du corps, la bactéridie remplit le liquide en quelques heures.
Ces faits et ces vues préconçues rions ont conduits aux très curieuses expériences suivantes :
L’urine, ai-je dit, neutre ou légèrement alcaline, est un excellent terrain de culture pour la bactéridie; que l’urine soit pure et la bactéridie pure, et dans l’intervalle de quelques heures celle-ci est tellement multipliée que les longs filaments qui la composent remplissent le liquide d’un feutrage d’aspect cotonneux; mais si, au moment de déposer dans l’urine les bactéridies à titre de semence, on sème en outre un organisme aérobie, par exemple une des bactéries communes, la bactéridie charbonneuse ne se développe pas ou très peu, et elle périt entièrement après un temps plus ou moins long. Chose bien remarquable, ce môme phénomène se passé dans le corps des animaux qui sont le plus aptes a contracter le charbon, et l’on arrive à ce résultat surprenant qu’on peut introduire à profusion dans un animal la bactéridie charbonneuse sans que celui-ci contracte le charbon : il suffit qu’au liquide qui tient en suspension la bactéridie on ait associé en même temps des bactéries communes. Tous ces faits autorisent peut-être les plus grandes espérances au point de vue thérapeutique. Présentement ils suggèrent une explication physiologique du fait si remarquable que, parmi les espèces animales, il en est qui ne contractent jamais la maladie charbonneuse.
La lutte pour la vie entre l’organisme charbonneux et ses congénères, si manifeste dans les expériences que j’ai citées tout à l’heure, va jeter de nouvelles lumières sur le sujet qui nous occupe.
A peine le l)r Davaine avait-il annoncé à l’Académie, en 1863 (*),
1. Davainb (C.). Recherches sur les infusoires du sang dans la maladie connue sous lu nom de « aant» de raie ». Comptes rendus de V Académie des sciences, LVII, 18(18, p. 220, 851 et 880. (Note de l'Édition.)
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que la bactéridie était constamment présente dans le sang charbonneux que ses conclusions furent contredites par deux habiles professeurs du Val-de-Grâce, MM. Jaillard et Leplat (*). Ces messieurs avaient fait venir en plein été de l’établissement d’équarrissage de Sours, près de Chartres, du sang charbonneux et l’avaient inoculé à des lapins. Ceux-ci avaient péri rapidement, mais sans montrer des bactéridies. Néanmoins leur sang était devenu virulent, c’est-à-dire inoculable, sans présenter de bactéridies. MM. Jaillard et Leplat affirmèrent donc :
Que l’affection charbonneuse n’est pas une maladie parasitaire;
Que la bactéridie est un épiphénomène de la maladie, et ne peut en être considérée comme la cause;
Que le sang de rate (nom du charbon quand il s’agit du mouton) est d’autant plus inoculable qu’il contient moins de bactéridies.
M- Davaine reprit les expériences de MM. Jaillard et Leplat et en confirma l’exactitude matérielle; mais il leur donna une nouvelle interprétation en contestant formellement que la maladie virulente décrite par MM. Jaillard et Leplat fût le charbon (*). Pour lui, les principaux symptômes étaient différents dans les deux maladies, et comme c’était d’une vache que M. Rabourdin, directeur de l’établis¬
sement d’équarrissage de Sours, avait tiré le sang charbonneux envoyé par lui à MM. Jaillard et Leplat, M. Davaine appela du nom de maladie de la vache 1 affection découverte par ces derniers, affection plus terrible même que le charbon, car les trois observateurs s’accordaient à reconnaître que l’inoculation du virus nouveau pouvait déterminer la mort plus promptement que le charbon, dont les effets sont pourtant si rapides.
La discussion laissa le doute dans les esprits ; les uns crurent, avec MM. Jaillard et Leplat (1 2 3), que la présence des bactéridies n’était pas constante dans l’affection charbonneuse, que la différence des symptômes signalée par le Dr Davaine tenait précisément à une simple complication amenée par la bactéridie considérée comme épiphénomène, les autres, qu il existait réellement, comme le pensait
1. Leplat et Jaillard. De l’action des bactéries sur l’économie animale. Comptes rendus de l'Académie des sciences, LIX, 1864, p. 250-252.
2. Davaine (G.). Réponse à une Communication de MM. Leplat et Jaillard relative à l'action des bactéries sur l’économie animale. Ibid., LIX, 1864, p. 338. — Nouvelles recherches sur la nature de la maladie charbonneuse connue sous le nom de sang de rate. Ibid., p. 398-396.
3. Leplat et Jaillard. Note au sujet d’expériences prouvant que le charbon de la vache inoculé aux lapins les tue avec tous les phénomènes du sang de rate, sans que leur sang contienne aucune trace de bactéridies. Comptes rendus de l'Académie des sciences, LXI, 1865, p. 298-301. — Nouvelles expériences pour démontrer que les bactéridies ne sont pas la cause du sang de rate. Ibid., p. 436-440. {Notes de l’Édition.)
M. Davaine (*), deax maladies distinctes, quoique voisines l’une de l’autre, le charbon , caractérisé par la présence des bactéridies, et la maladie de la vache, maladie virulente sans organismes microscopiques. Aussi les expressions de charbon avec bactéridies et de chai bon sans bactéridies ont-elles été depuis lors fréquemment employées.
Enfin, et comme pour ajouter à l’incertitude déjà si grande de ces études, un habile vétérinaire de Paris, M. Signol (â), écrivit à l’Académie, à la date du 6 décembre 1875, qu’il suffisait de tuer et mieux d asphyxier un animai sain pour que, dans l’intervalle de seize heures au moins, pas avant, le sang de cet animal, dans les veines profondes et non dans les veines superficielles, devînt virulent avec présence de bactéridies immobiles et identiques, ajoute l’auteur, mais c’est là une erreur, aux bactéridies charbonneuses, quoique incapables de pulluler dans les animaux inoculés. M. Signol assure même que l’on retrouve dans le sang des animaux asphyxiés les caractères qui ont été décrits comme particuliers au sang charbonneux.
Nous pensons avoir dissipé toutes ces obscurités.
Résumons d’abord les principales connaissances que nous avons acquises dans le cours de cet exposé, y compris notre Note du 30 avril (3) :
I. Le sang d’un animal en pleine santé ne renferme jamais d’organismes microscopiques ni leurs germes. Il est imputrescible au contact de 1 air pur, parce que la putréfaction est toujours due à des organismes microscopiques du genre vibrionien, et que, la génération spontanée étant hors de cause, les vibrioniens ne peuvent apparaître d’eux-mêmes.
IL Le sang d’un animal charbonneux ne renferme pas d’autres organismes que la bactéridie. Mais la bactéridie est un organisme exclusivement aérobie. A ce titre, il ne prend point de part à fa putréfaction; donc le sang charbonneux est imputrescible par lui-même. Dans le cadavre les choses se passent tout autrement Le sang charbonneux entre promptement en putréfaction, parce que tout cadavre
1. Davaine (G.). Sur la présence constante des bactéridies dans les animaux affectés de la maladie charbonneuse. Comptes rendus de l'Académie des sciences, LXI, 1865, p. 334-335. — Recherches sur une maladie septique de la vache regardée comme de nature charbonneuse, tlnd., p. 368-370. - Note en réponse à une Communication de MM. Leplat et Jaillard sur la maladie charbonneuse. Ibid., p. 523-526.
2. Signol. Sur l’état virulent du sang des chevaux sains, morts par assommement ou par asphyxie. Ibid,, EXXXI, 1875, p. 1110.
Voir p. 164-171 l'Édition
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donne asile à des vibrions venant de l’extérieur, c’est-à-dire, dans 1 espèce, du canal intestinal toujours rempli de vibrioniens de toute sorte. Ceux-ci, dès que la vie normale des tissus ne les gêne plus, amènent une prompte désorganisation.
III. La bactéridie disparaît au sein des liquides en présence du gaz carbonique. Pour le sang charbonneux pur , c’est-à-dire ne contenant que la bactéridie sans corpuscules-germes, cette disparition est absolue avec le temps. Du sang charbonneux exposé au contact de l’acide carbonique peut perdre toute vertu charbonneuse parle simple repos. C’est une erreur de croire que la putréfaction, en tant que putréfaction, détruit la virulence charbonneuse.
IY. Le développement de la bactéridie ne peut avoir lieu que d’une manière très pénible quand elle est en présence d’autres organismes microscopiques.
Tout cela étant rappelé, transportons-nous dans un pays où le charbon est endémique ; tel est le département d’Eure-et-Loir. Un animal tombe frappé du charbon. Si nous prélevons sans retard ou peu de temps après la mort une goutte de son sang, nous n’y trouverons que des bactéridies charbonneuses sans trace de vibrions de putréfaction. Suivons le cadavre. Il est abandonné sur un fumier, sous un hangar ou dans une écurie jusqu’à ce que la voiture de 1 équarrisseur passe. Elle passe tous les deux jours: on ne s’occupe donc pas du cadavre pendant vingt-quatre ou quarante-huit heures. Dès lors le sang, qui au moment de la mort n’était nullement putride, qui ne l’est pas encore dans les premières heures, parce qu’il ne contient que la bactéridie charbonneuse et qu’il faut du temps pour que les vibrions de la putréfaction se répandent depuis les intestins à distance, à travers les tissus ou les capillaires, ce sang, dis-je, devient peu à peu putride et cela en allant du centre vers la circonférence. A ce moment les bactéridies se trouvent associées à des vibrioniens de diverses sortes.
Dans tout ce résumé, rien n’est donné à l’imagination.
On comprend donc que, lorsqu’un expérimentateur écrit à Chartres pour se procurer du sang charbonneux, le plus ordinairement à son insu et à l’insu de ses correspondants, il est exposé à recevoir un sang tout à la fois charbonneux et putride, où la bactéridie est associée à d’autres organismes, notamment aux vibrions de la putréfaction. Notre expérimentateur examine le sang au microscope à l’arrivée. Il le trouve naturellement rempli d’organismes filiformes, mais où l’élément vibrion l’emporte souvent sur l’élément bactéridie, car la bactéridie, être purement aérobie, ne s’est pas développée du tout depuis la mort
bien plus, elle a commencé sa résorption en granulations amorphes), tandis que les vibrions de putréfaction, êtres anaérobies, comme je l’ai établi depuis longtemps, ont pullulé.
Le sang est inoculé. Alors intervient l’influence des faits de notre proposition IV, c’est-à-dire le non-développement de la bactéridie charbonneuse quand elle est associée à d’autres organismes, aérobies ou anaérobies, peu importe, puisque les uns et les autres peuvent soustraire l’oxygène. Notre observateur est alors tout surpris de voir I animal qu il a inoculé périr sans la moindre apparence de bactéridies dans son sang, et comme il a semé beaucoup de celles-ci, il conclut naturellement que la bactéridie n’est pas la cause du charbon, qu’elle peut 1 accompagner, mais que la virulence charbonneuse reconnaît une autre cause, que la bactéridie n’est de la maladie qu’un épiphénomène.
Mais pourquoi la mort suit-elle l’inoculation du sang charbonneux et vibrionien, puisque la bactéridie ne peut se développer et que le charbon ne saurait prendre naissance ? C’est que le sang inoculé était putride, septicémique, pour employer une expression consacrée.
Telle est l’histoire véridique des faits observés par MM. Jaillard et Leplat, et plus récemment par M. Paul Bert. Tous ont été induits en erreur par cette circonstance, que les vétérinaires auxquels ils se sont adressés leur ont envoyé des sangs charbonneux putrides. Et d’autre part, il n y a pas, comme le pensait le Dr Davaine, de maladie virulente de la vache. Le travail de MM. Jaillard et Leplat doit être rangé à côté de ceux de Gaspard et Magendie, de ceux de MM. Coze et Feltz et des observations plus récentes et plus parfaites du Dr Davaine sur la virulence possible des matières putrides.
toutefois, il nous reste de nouvelles difficultés à écarter. M. Paul Bert a été beaucoup plus avant que MM. Jaillard et Leplat, dans l’étude du sang charbonneux complexe qui lui avait été adressé de l’École d’Alfort. Non content de l’inoculer et d’y constater une source de virulence sans bactéridies, ainsi qu’il était advenu pour MM. Jaillard et Leplat, M. Paul Bert (l) l’a soumis à la compression dans l’oxygène et le sang garda sa virulence, car plusieurs inoculations successives furent toutes suivies de mort. Or, les virus sont caractérisés, dans l’état actuel de la science, par l’absence d’organismes figurés microscopiques. La conservation de la virulence, à la suite delà compression, devait conduire M. Paul Bert à admettre la virulence propre sans organismes.
1. Bert (P.). De l’emploi de l’oxygène à haute tension comme procédé d’investigation phy-
C0mptes rendus de p Académie des sciences, LXXXIV, 1877, p. 1130-1133. ( Note de l Edition.)
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Toutefois, rappelons qu’il y a un instant nous avons été conduits à restreindre la remarquable loi physiologique découverte par M. Paul Bert. Vraie pour les vibrioniens filiformes, elle a cessé de l’ètre, au moins entre certaines limites, et pour l’un d’eux, la bactéridie, après qu’elle fut transformée en corpuscules-germes. Nous avons vu la bactéridie charbonneuse périr intégralement quand elle n’est que bactéridie filiforme, capable, au contraire, de se reproduire facilement à la suite d’une compression énergique de 10 atmosphères, prolongée pendant vingt et un jours, quand elle contient des corpuscules brillants. Ne se pourrait-il pas, dès lors, que ce qu’on considère comme le virus septicémique fût également un être organisé microscopique, capable de se transformer en corpuscules brillants que ne détruirait pas l’oxygène à haute tension? Comment s’arrêter cependant à une telle hypothèse, puisque le sang septicémique, cent fois examiné, n’a pas montré d’organismes microscopiques : je parle ici du véritable virus septique, de celui de Davaine, de celui qui tue à des doses infinitésimales, et non de celui des liquides putrides proprement dits, souvent peu dangereux, quoique très chargés de vibrioniens.
Plaçons-nous dans les conditions de MM. Jaillard et Leplat, mais avec pleine connaissance de cause. Je me suis rendu, le 13 juin, à l’établissement d’équarrissage de Sours, en compagnie de M. Boutet, vétérinaire à Chartres. Le chef de l’établissement, M. Rabourdin, était prévenu et avait conservé les animaux amenés le matin. A notre arrivée, ils étaient dépecés et au nombre de trois : un mouton mort depuis seize heures, un cheval mort depuis vingt à vingt-quatre heures environ, une vache morte depuis plus de quarante-huit heures, trois jours même, car elle avait été amenée d’une commune très éloignée.
Je constatai sur place que le sang du mouton, dont la mort était récente, ne contenait que des bactéridies charbonneuses, que le sang du cheval contenait ces mêmes bactéridies et en outre des vibrions de putréfaction, qu’enfin la vache contenait surtout de ces derniers vibrions outre les bactéridies charbonneuses. Par 1 inoculation on obtint, avec le sang du mouton, le charbon avec bactéridies pures; avec le sang du cheval et de la vache, la mort sans bactéridies. G était donc le fait Jaillard et Leplat, et le fait Paul Bert.
Au moment de la mort par l’inoculation de ces deux derniers sangs à des cochons d’Inde, désordres épouvantables : tous les muscles de l’ abdomen et des quatre pattes sont le siège de la plus vive inflammation. Çà et là, particulièrement aux aisselles, des poches de gaz ; foie et poumons décolorés ; rate de volume normal, mais souvent diffluente , sang du cœur non en amas agglutinatifs, quoique ce caractère soit
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des plus prononcés dans les globules sanguins du foie; le charbon ne l’offre jamais à un plus haut degré. Mais laissons ces détails sur les symptômes. Ce qui nous intéresse particuliérement, c’est la présence possible des organismes. Hecherchons-les, dès l’instant de la mort, avant la mort même, dans les dernières heures de la vie. Chose curieuse, les muscles si enflammés partout le corps sont imprégnés de vibrions, mobiles, anaérobies et ferments, ce qui explique l’existence des poches gazeuses et de la tuméfaction rapide. Le contact de 1 oxygène paralyse tous les mouvements de ces vibrions, sans toutefois faire mourir l’organisme; nous allons revenir sur ce fait. Mais le siège par excellence de notre vibrion se trouve dans la sérosité de l’abdomen, autour de l’intestin. Celle sérosité en est remplie, de telle sorte que les viscères qui plongent dans celte cavité en sont recouverts. La moindre gouttelette d’eau qu’on promène à la surface du foie et de la rate en ramène à profusion et d'une grande longueur pour la plupart.
Pourquoi n a-t-on pas signalé jusqu’ici une circonstance si générale dans le genre de mort qui nous occupe ? Sans nul doute parce que l’étude du sang a toujours absorbé l’attention. Or, non seulement c’est dans le sang que les vibrions dont il s’agit passent en dernier lieu, mais dans ce liquide l’un d’eux prend un aspect tout particulier, une longueur démesurée, plus longue souvent que le diamètre total du champ du microscope et une translucidité telle qu’il échappe facilement à l’observation; cependant, quand on a réussi à l’apercevoir une première fois, on le retrouve aisément, rampant, /luxueux, et écartant les globules du sang comme un serpent écarte l’herbe dans les buissons. L expérience suivante, facile à reproduire, démontre bien que ce vibrion passe dans le sang en dernier lieu, dans les dernières heures de la vie ou après la mort. Un animal va mourir de la putridité septique qui nous occupe, car cotte maladie devrait être définie la putréfaction sur le vivant - si on le sacrifie avant sa mort et qu’on inoculé d’une part la sérosité qui suinte des parties enflammées ou la sérosité intérieure de l’abdomen, ces liquides manifestent une virulence extraordinaire; qu’en même temps, au contraire, on inocule le sang du cœur recueilli avec le plus grand soin, afin de ne point le souiller par le contact de la surface extérieure du cœur ou des viscères, ce sang du cœur ne sera nullement virulent, quoiqu’il soit extrait d’un animal déjà putride et virulent dans plusieurs parties étendues de son corps. Le microscope ne signalera pas davantage dans ce sangla présence des vibrions septiques, quoique ces derniers pullulent et fourmillent dans le corps. Ajoutons que les sérosités
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dont nous venons de parler, si virulentes qu’elles amènent la mort par l’inoculation d’une très petite fraction d’une seule goutte, perdent toute vertu si l’on commence par les filtrer par le moyen que j’ai mentionné ci-dessus à l’occasion du sang charbonneux et quoiqu’on en inocule alors 10, 20 gouttes et davantage.
J’ai dit que notre vibrion septique avait, à l’abri de l’air, des mouvements assez rapides, que le contact de l’air ou de l’oxygène supprime entièrement; pour autant le vibrion n’est pas tué, car au contact de l’oxygène il se transforme en corpuscules-germes, et, du jour au lendemain, un liquide rempli de filaments organisés mobiles n’est plus qu’un amas de points brillants d’une grande ténuité. Yient-on à introduire ces points dans le corps d’un cochon d’Inde ou dans un liquide approprié, ils se reproduisent en vibrions filiformes mobiles, et l’animai meurt avec tous les symptômes que je rappelais tout à l’heure.
Nous sommes maintenant en mesure de donner à l’expérience de M. Paul Perl une explication rationnelle.
Plaçons, en effet, le vibrion dans l’oxygène à haute tension ; l’observation démontre qu’il s’y transforme en corpuscules brillants. Quelques heures suffisent à produire cet effet (*). La conservation de la virulence du sang après qu’il a subi l’action de l’oxygène à haute tension n’a donc rien que de naturel.
Placés dans l’alcool absolu, ces mêmes corpuscules gardent leur faculté de reproduction à la manière des corpuscules delà bactéridie charbonneuse. Il nous reste cependant a conduire notre démonstration aussi loin, que nous l’avons fait pour les corpuscules de la bactéridie, c’est-à-dire à faire agir l’alcool sur les corpuscules brillants des vibrions septiques après qu’ils auront été purifiés de tout élément étranger par des cultures sans cesse répétées flans des milieux artificiels.
Une grave question reste a élucider. D’où provient le vibrion septique? Quoique ce sujet réclame encore de nouvelles études de notre part, je n’hésite pas à penser que le vibrion septique n’est autre que l’un des vibrions de la putréfaction, et que son germe doit exister un peu partout et par conséquent dans les matières du canal intestinal.
Lorsqu’un cadavre est abandonné à lui-même et qu’il renferme encore ses intestins, ceux-ci deviennent promptement le siège d’une putréfaction. C’est alors que le vibrion septique doit se répandre dans la sérosité, dans les humeurs, flans le sang des parties profondes. Cette opinion trouve sa justification dans les faits mentionnés ci-des-
1. Voir la note rectificative de Pasteur, p, 115, note 2. {Noie de l’Édition.)
sus, que M. Signol (*) paraît avoir observés le premier, quoique d’une manière confuse.
M. Signol asphyxie un animal en pleine Santé et il abandonne son cadavre quinze à vingt heures, et, au bout de ce temps, le sang devient septique, septique d’abord dans les veines profondes. Conjointement avec MM. Bouillaud et Bouley, j’avais été nommé membre d’une Commission chargée de juger le travail de M. Signol. A la fin du mois de juin 1876, M. Bouley et moi nous avons assisté aux expériences de M. Signol et nous avons vérifié le fait de la virulence du sang des veines profondes d’un cheval asphyxié la veille en pleine santé. Le vibrion septique existe donc parmi les vibrions de la putréfaction après la mort. J’ajoute, et mon savant confrère M. Bouley n’en a pas perdu le souvenir : c’est alors que j’ai vu pour la première fois le long vibrion écartant les globules du sang dans sa marche onduleuse et rampante. Outre M. Bouley, MM. Signol, Joubert et Chamberlain! assistaient à cette constatation. A celte époque, toutefois, la signification de ce fait nous échappait complètement.
Est-ce bien la première fois que j’apercevais ce vibrion ? Ne seraitil pas de même nature que le vibrion-ferment du tartrate de chaux figuré dans mes Etudes sur la bière (fig. 68) |1 2] ? C’est ce que nous rechercherons par des expériences directes.
Et maintenant, si nous jetons un regard en arrière, nous voyons pourquoi la septicémie a pu souvent être confondue avec la maladie charbonneuse ; leurs causes .sont du même ordre. C’est un vibrionien qui produit la septicémie, comme le charbon est produit par une bactéridie. La nature des parasites est différente, l’un est mobile, l’autre immobile, mais ils appartiennent au même groupe ou à des groupes voisins. Les analogies et les différences des deux maladies n’ont rien que de très naturel.
La septicémie ou putréfaction sur le vivant est-elle une maladie unique ? Non, autant de vibrions, autant de septicémies diverses, bénignes ou terribles; c’est ce que nous montrerons dans une Communication ultérieure (3), et c’est alors que nous aurons l’explication de ces inoculations de matières putrides qui bornent leurs effets à des phlegmons, à des abcès suppuratifs et autres complications, que tous les auteurs qui ont écrit sur la septicité du sang ont remarqués.
Oserais-je ajouter, en terminant, que je serais bien surpris si les
Signol. Loc. cit
3. Voir p. 112-130 du présent volume : La théorie des germes et ses applications à la médecine et à la chirurgie. ( Notes de l'Édition.)
illustres praticiens qui font partie de celle Académie et qui m’écoutent ne songeaient pas en ce moment à l’étiologie des infections purulentes, suites des traumatismes grands ou petits, et à toute cette catégorie de fièvres pernicieuses, dites putrides.
Si je n’avais abusé déjà des moments de l’Académie par celte trop longue lecture, j’ajouterais quelques mots sur la spontanéité des maladies contagieuses, question qui divise les meilleurs esprits et qui était naguère l’objet d’une discussion étendue et approfondie devant l’Académie de médecine (i).
Supposons un instant, hypothèse d’ailleurs gratuite, que la fièvre typhoïde soit déterminée par un des nombreux vibrions delà putréfaction. La maladie sera contagieuse, puisqu’elle sera déterminée par un organisme microscopique. Sera-t-elle spontanée ? Non, puisqu’elle procédera d’un être vivant, et que, dans l’état actuel de la science, la génération spontanée est une chimère. Pourrait-elle néanmoins être le produit de causes banales ? Oui, puisqu’elle serait déterminée par un des vibrions communs de la putréfaction. Quant à la rareté relative du mal, dans cette supposition que le mal soit dû à un vibrion des putréfactions communes, je raconterai à l’Académie une très curieuse circonstance de nos recherches. Je les avais entreprises avec l’idée de mener de front l’étude du charbon et de la septicémie. Je cherchai donc à produire celle-ci à l’aide du sang de bœuf abandonné a une putréfaction spontanée. Eh bien, pendant quatre mois, nous n’avons pas réussi à obtenir un sang vraiment septique, c’est-à-dire que, dans aucun cas, la putréfaction étant abandonnée au hasard, sans ensemencement direct, le vibrion septique ne prit naissance, au moins dans un état de pureté relative, suffisant pour rendre le sang virulent. Or, on lit dans tous les auteurs que la septicité du sang s’obtient facilement en abandonnant du sang à lui-même.
C’est à des circonstances inverses de même ordre, c’est-à-dire a la purification de plus en plus grande, si l’on peut ainsi parler, du vibrion septique, qu’il faut rattacher le fait de la virulence plus grande du sang septique au fur et à mesure de son passage répété dans des animaux, comme cela résulte des beaux travaux des D" Co/e et Fcltz, et surtout du Dr Davaine (1 2).
* Je ne suis nullement autorisé à porter un jugement sur les opinions qui ont été émises dans la discussion, brillante à tant d égards, que
1. Voir p. 20-68 du présent volume : Discussions sur la fermentation.
Goze et Feltz ; Davaine. Loc. cit
* Les trois alinéas suivants ne figurent pas dans les Comptes rendus de L Académie des sciences. (Notes de l’Édition .)
l’Académie [de médecin#] a ouverte récemment sur l’étiologie de la fièvre typhoïde (1). Pourtant je dois condamner, sans réserve, une théorie médicale déjà soutenue, à diverses reprises, dans celle enceinte, et qui a fait une apparition nouvelle pendant le cours de la discussion que je rappelle.
L’Académie sait pertinemment que l’hypothèse de la génération spontanée, qui a succombé dans le laboratoire, sous toutes ses formes, cherche aujourd’hui un refuge dans les obscurités de la pathologie.
Lorsque, dans une occasion récente, j’ai poussé à bout le Dr Bastian (2), professeur d’anatomie pathologique à V Univers i.ty College , de Londres, je ne recherchais point une satisfaction d’amour-propre. Ce que je voulais, c’est que ce savant ne pût invoquer une prétendue expérience de génération spontanée en faveur de la spontanéité de toutes les maladies. Je ne saurais mieux rendre mu pensée qu’en reproduisant ici un passage d’une lettre que je lui adressai, il y a peu de jours: « Savez-vous, lui disais-je, pourquoi j’attache un si grand prix a vous combattre et à vous vaincre, c’est que vous êtes un des principaux adeptes d’une doctrine médicale, suivant moi funeste au progrès de l’art de guérir, la doctrine de la spontanéité de toutes les maladies. Vous êtes de cette école qui inscrirait volontiers au frontispice de son temple, comme le voulait naguère un des membres de l’Académie de médecine de Paris : La maladie est en nous , de nous , par nous (3). » Tout serait donc spontané en pathologie. Voilà l’erreur, préjudiciable, je le répète, au progrès médical. Beaucoup de maladies ne sont jamais spontanées. Au point de vue prophylactique, comme au point de vue thérapeutique, il y a un abîme pour le médecin et pour le chirurgien, suivant qu’ils prennent pour guide l’une ou l’autre des deux doctrines. Après l’exposé que je viens de faire à l’Académie, toute discussion ne serait-elle pas superflue qui mettrait en doute la nécessité impérieuse de compter désormais avec le rôle pathogénique des infiniment petits !
1. Étiologie de la fièvre typhoïde. Bulletin de l'Académie de médecine , 2* sur., VJ, 1877. La discussion a eu lieu du mois de février au mois de juin.
2. Voir, p. 459-473, tome JI des Œuvres de Pasteur : Discussion avec le D'1 Bastian Huiles générations dites spontanées.
DISCUSSION SUR L’ÉÏIOLOGIE DU CHARBON
M. us I * ii lîs i dent (2) : J’ai roi; u clc M. Dasteur une Lettre relative à la ques-
I ion des hacléridirs . . ‘.uses, dont il m’a autorisé à donner lecture à
l’Académie. C’est ce que je vais faire. Mais avant je crois utile de donnera l’Académie quelques explications qui lui feront comprendre la teneur de celle Lettre, par les circonstances mêmes dans lesquelles elle a été écrite. Elle a été motivée par la présentation que j’ai faite à l’Académie des sciences il y a huit jours, au nom de M. Toussaint, professeur d’anatomie et de physiologie à l’Ecole vétérinaire de Toulouse, d’une Note relative aux bactéridies charbonneuses ÇJ).
Dans cette Note, M. Toussaint fait connaître un procédé nouveau de recueillir le sang charbonneux à l’abri de l'influence de l’air. Le voici : On fait le vide, dans un ballon d’une capacité de 2 centimètres cubes, par l’évaporation, sur la lampe, d’un liquide dont on l’a rempli, et immédiatement après on effile à la lampe et l’on ferme le tube dont ce ballon est muni. Pour recueillir du sang charbonneux à l’aide de col appareil, ou introduit sa pointe effilée dans une veine ou le cours du sang a été arrêté, puis, à travers les parois de cette veine, on casse, avec l’ongle, la pointe du tube. Dès qu’il est ouvert, le sang est immédiatement aspiré, et, en fermant de nouveau le tube à la lampe, on est sûr que, dans la cavité hermétiquement (dose qui le contient, le sang est soustrait à toute influence extérieure.
M. T oussainl a observé «pie le sang ainsi recueilli et conservé perdait plus vile non activité virulente que le même sang qui était resté exposé au contact de l’air, et il a interprété cette particularité par la mort des bactéridies, dans leur milieu étroitement confiné, après l’absorption et le, complet épuisement de la quantité d’oxygène qui était incorporé au sang au moment de son introduction dans le ballon. Cette, interprétation l’avait conduit à faire jouer aux bactéridies le réle même que M. Pasteur leur a attribué, et à expliquer, comme lui, par l’asphyxie,, la mort des animaux charbonneux.
En présentant la Note, de M. Toussaint à l'Académie des sciences, j’avais fait ressortir cette autre conséquence de I expérience que je viens de rapporter, à savoir qu’elle était démonstrative que, dans le sang charbonneux, il n’y avait pas d’agent virulent à cêlé des bactéridies, puisque le procédé adopté par M. Toussaint pour recueillir le sang réalisait excellemment les conditions que l’on recherche pour la conservation intégrale des virus. Que
1. Bulletin de t,' Académie de médecine, séance du 21 août 1877, 2° sér., VI, p. 921-920.
M. Boulicy
t). Toussaint. Sur les bactéridies charbonneuses. Comptes rendus de t' Académie des saenees , J, XXXV, 1.877, p. élbélS. [.Voies de L’Édition.)
si donc, dans ces conditions, le sang cesse d’être virulent quand les bactéridies ont cessé de vivre, 'c’est que, à côté d’elles, il n’existe aucun agent de la virulence, contrairement à ce que M. Colin a de la tendance à admettre.
C’est dans ce sens que j’écrivis à M. Pasteur, en appelant son attention sur un certain nombre des objections que lui a opposées M. Colin, comme, par exemple, celle qui s’appuie sur l’activité virulente du sérum dans lequel le microscope ne fait reconnaître aucune bactéridie.
La Lettre que je vais lire est la réponse qu’a faite M. Pasteur à celle que je lui ai écrite dans les circonstances que je viens d’indiquer. Elle renferme, comme on va le voir, la réfutation d’un certain nombre des objections présentées par M. Colin dans le Mémoire qu’il a lu à l’Académie (■). La voici :
Mon cher confrère,
Arbois, 18 août 1877.
Je m’empresse de vous répondre.
Oli! que j’aurais envie de prendre à la lettre l’honneur que vous me faites en m’appelant « votre maître » et de vous donner une bonne et verte leçon, homme de peu de foi, qui paraissez avoir été louché par la lecture de M. Colin à l’Académie de médecine, puisque vous dissertez encore sur la possibilité d’un agent virulent, et que vos incertitudes semblent calmées par une Note nouvelle présentée par vous lundi dernier à l’Académie des sciences.
Laissez-moi vous dire, en toute franchise, que vous n’êtes pas assez pénétré des enseignements que renferment les lectures que j’ai faites, en mon nom et au nom de M. Joubert, à l’Académie des sciences et à l’Académie de médecine (1 2). Croyez-vous donc que je les aurais faites ces lectures, si elles avaient eu besoin des confirmations dont vous me parlez, ou si les contradictions de M. Colin avaient pu les atteindre? Vous savez bien quelle est ma situation dans ces graves controverses; vous savez bien qu’ignorant, comme je le suis, de toutes les connaissances médicales et vétérinaires, je serais immédiatement taxé de présomption si j’avais la témérité de prendre la parole sans être armé pour le combat, la lutte et la victoire. Tous, à l’envi, et avec raison, vétérinaires et médecins, vous me jetteriez la pierre si j’apportais dans vos débats des semblants de preuves.
Comment n’avez-vous pas remarqué que M. Colin a travesti, je devrais même dire supprimé, parce qu’elle gênait ses croyances, l’importante expérience des cultures successives de la bactéridie dans
1. Colin. Étiologie des maladies charbonneuses. Bulletin de V Académie de médecine 2' sér., VII, 1877, p. 837-854.
2. Voir p. 164-171 du présent volume : Études sur la maladie charbonneuse; et p. 172-188 : Charbon et septicémie. (Notes de l'Édition.)
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l’urine. Mêler une goutte de sang charbonneux à de l’eau, à du sang pur, à du sérum ou à l’humeur de l’œil, comme l’ont fait Davaine, Koch, et M. Colin lui-même (*), puis inoculer une partie du mélange et provoquer la mort, c’est laisser le doute dans l’esprit sur la cause de la virulence, principalement depuis les célèbres expériences de Davaine sur la septicémie. Tout autre est notre expérience. La bactéridie est cultivée une première fois en prenant pour semence une trace microscopique de sang charbonneux; puis on passe à une seconde culture, à une troisième... à une dixième... à une centième, en prenant toujours pour semence d’une culture une gouttelette de la culture précédente Si vous supposez que la goutte de semence pour chaque culture est délayée dans cent lois son. volume, ce qui est encore infiniment audessous de la vérité, la goutte de sang charbonneux de l’origine se, trouvera à la fin diluée dans un nombre de gouttes d’urine représenté par le nombre cent élevé à la centième puissance, c’est-à-dire par l’unité suivie de deux cents zéros. Ce serait une absurdité d’admettre que la dernière virulence emprunte son pouvoir, non à la bactéridie qui s’est multipliée dans chaque culture, mais à un agent virulent existant dans la goutte de sang originaire. N’êtes-vous pas satisfait? Faites alors mille cultures successives au lieu de cent. Voila notre expérience. Après l'avoir rendue ridiculement, M. Colin ne craint pas de dire « que M. Pasteur se sert d’une dilution beaucoup plus concentrée que les dilutions de Davaine ».
M. Colin objecte ensuite que l’expérience de la filtration sur le plâtre peut altérer les ferments, les diastases, les agents virulents solubles. Comment M. Colin ne voit-il pas qu’une telle objection n’a de valeur que par la preuve qu’il en pourrait donner? Or, quoi de plus simple que de délayer du sang charbonneux avec du plâtre et de l’eau et d’inoculer ensuite une portion de ce mélange! En vingt-quatre heures, M. Colin aurait su à quoi s’en tenir; mais non, M. Colin croit à la présence d’une matière soluble virulente, parce qu’il veut que cela soit ainsi. Il y a dix ou douze ans, nous apprend-il, qu’il étudie la maladie charbonneuse, et il en est à sa cinq centième expérience. Aucune de ces cinq cents expériences n’ayant été significative sur le point en litige, il n’admet pas qu’on puisse en faire ayant ce caractère. Celles qui ont ce caractère sont pour lui non-avenues; s’il en parle, c est pour les travestir, ou élever contre elles des subtilités de dialectique.
Si la filtration sur le plâtre lui laissait des doutes, pourquoi n’a-t-il rien dit de celle des caves de l’Observatoire ? ici la filtration
Davaine, Koch, Coj.in. Loc. cil. ( Note de l’Édition
étant faite par simple .décantation devait le satisfaire pleinement.
Bref, la lecture de la Communication de M. Colin m’a laissé cette impression, qu’il est en proie à ce travers d’esprit, plus fréquent qu’on ne l’imagine, et que caractérise l’épigraphe de mes Études sur la bière , empruntée à l’un de nos grands écrivains : « Le plus grand dérèglement de l’esprit est de croire les choses parce qu’on veut qu’elles soient (1). » M. Colin croit à un agent virulent placé dans le sang à côté des bactéridies, parce qu’il veut que cela soit ainsi; et ce qui le montre bien, c’est son refus obstiné de prendre en considération le véritable caractère des expériences qui démontrent invinciblement l’absence de tout agent virulent.
L’expérience de M. Toussaint sur la perte de virulence du sang charbonneux à l’abri de l’air est l’une de nos expériences; son procédé d’extraction du sang pur est inférieur à l’un ou à l’autre des nombreux dispositifs que j’emploie depuis longtemps.
L’assertion de la deuxième édition de Hurtrel d’Arboval, par Zundel, n’est qu’une assertion. Attachez-vous donc, dans ces études délicates, à distinguer l’assertion d’une preuve. Oui, Zundel assure que la bactéridie prive le sang de son oxygène; mais la conséquence qu’il en déduit n’est qu’une supposition (2).
Que la bactéridie absorbe l’oxygène, c’est une chose évidente, parce que tout organisme absorbe l’oxygène libre, qu’il soit aérobie ou anaérobie; mais ce que nous avons prouvé, et ce que l’on n’avait pas fait auparavant, c’est que la. bactéridie absorbe jusqu aux dei'nières portions de l'oxygène. Voilà la preuve, sans laquelle on ne peut conclure rigoureusement à la nécessité de l’asphyxie.
Au moment de clore cette Lettre, je reçois le numéro du 15 août de votre excellent Recueil de médecine vétérinaire , et j’y lis le passage suivant que je reproduis textuellement :
« Si tel était, en effet, le rôle de la bactéridie, dit M. Colin, si elle était la condition nécessaire de la virulence, on devrait la retrouver dans le sang de l’animal inoculé, alors que ce sang inoculé lui-même est capable de transmettre le charbon. Or si d’heure en heure on extrait du sang d’un animal inoculé et si, pour essayer sa virulence, on le fait servir chaque fois à de nouvelles inoculations, on constate qu’après quelques heures il commence à communiquer le charbon, bien quon n'y aperçoive pas encore de bactéridies. — La virulence sans bactéridie
Bossuet. De la connaissance de Dieu et de soi-même. XVII
2. Dictionnaire de médecine, de chirurgie et d’hygiène vétérinaires, d’HuRTREL d’ÀRBovAL. Édition entièrement refondue... par A. Zundel. Paris, 1874-1877, 3 vol. in-4°. Art. Charbon, tome I, 1874, p. 334-358. (Notes de l'Édition .)
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s’observe également clans le sérum obtenu après la coagulation du sang charbonneux. Les bactéridies étant retenues dans les mailles du coagulum, le sérum n' en présente point , mais il communique le charbon quand on V inocule (t). »
Je puis opposer à ces assertions de M. Colin une contradiction sans réserve. Nous avons fait de notre côté l'expérience que rapporte M. Colin, mais avec une rigueur qu’il lui était impossible d’appliquer, parce qu’elle repose sur les faits nouveaux communiqués dans notre Note du 30 avril dernier (1 2). Jamais le sang qui ne contient pas de bactéridies ne communique le charbon. Ce qui a trompé M. Colin, c’est l’insuffisance du microscope pour accuser la présence ou l’absence des bactéridies, quand le sang n’en contient qu’un nombre infiniment restreint. Supposez, en effet, une bactéridie seulement dans une goutte de sang d’un animal inoculé; ce serait presque un miracle que de tomber, dans l’observation au microscope, sur ce petit filament. La recherche d’une nouvelle planète serait plus facile. Mais si vous semez cette même goutte de sang dans 10 ou 20 centimètres cubes d’urine neutralisée et dans des conditions d’une pureté telle qu’aucun organisme nouveau ne puisse nuire au développement de l’unique bactéridie de la goutte, cette bactéridie se multipliera avec une aisance parfaite. Peu à peu ses générations successives rempliront le liquide, et cette fois, même sans l’aide du microscope, à l’œil nu, on constatera facilement la présence des bactéridies. Voilà ce qu’ignorait M. Colin. S’il eût pu recourir à ce genre d’épreuves il aurait vu, comme nousmêmes, que si le sang communique le charbon, alors même que le microscope est infidèle à faire reconnaître la présence des bactéridies, l’expérience de l'ensemencement dont je viens de parler accuse l’existence de celles-ci. Il aurait observé, en outre, comme nous l’avons fait nous-mêmes, que toutes les fois que l’urine reste stérile, le sang de l’animal inoculé ne communique jamais le charbon.
M. Colin dit encore qu’une fois il aurait rencontré un sang chargé de bactéridies, qui ne pouvait communiquer le charbon. Cette expérience que je considère comme tout à fait erronée n’aurait de valeur que si M. Colin avait prouvé en même temps qu’il avait eu réellement affaire à des bactéridies. Je mettrais au défi l’observateur le plus habile d’affirmer que tel ou tel bâtonnet est une bactéridie charbonneuse par une simple observation microscopique. L’expérience dont il s’agit est donc non-avenue.
1. Bouley. Chronique. Recueil de médecine vétérinaire, 6e sér., IV, 1877, p. 804.
2. Voir p. 164-171 du présent volume : Étude sur la maladie charbonneuse. (Notes de l’Édition.)
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(EUYRES DE PASTEUR
DISCUSSION SUR L’ÉTIOLOGIE DU CHARBON] (i)
M. Pasteur (2) : J’ai suivi avec attention la lecture que vient d'entendre l’Académie (3). En ce qui me concerne, elle ne m’apprend rien de nouveau. L’Académie se rappellera peut-être que, dans la lecture que j’ai faite devant elle l’an dernier en mon nom et au nom de M. J ouvert (4), le charbon a été défini, à la suite de preuves que je crois irréfutables, la maladie de la bacleridic , au meme titre que la trichinose est la maladie de la trichine et la gale la maladie de l dcarus qui lui est propre. En conséquence, on inocule à un animal la bactéridie à 1 état de pureté; celle-ci se développe sous la peau comme dans un milieu de culture et, de proche en proche, elle chemine tout autour de la piqûre d inoculation, dans le tissu cellulaire, dans les ganglions, dans la sérosité et partout, excepté dans le sang, au moins pendant un intervalle de temps considérable après l’inoculation, car le sang ne devient viiulent et ne contient de bactéridies qu’un certain nombre d heures avant la mort. — Rien plus, et ceci est une expérience inéditi', on peut injecter la bactéridie dans la veine jugulaire, et au bout de quelque temps, il est impossible de la retrouver dans le sang. Pourtant la mort arrive. La, communication de la maladie se fait alors comme si on avait inoculé l’animal à la blessure qui a mis à découvert la jugulaire.
Il est bien entendu que les précautions les plus grandes sont prises pour qu’au moment de l’inoculation la bactéridie ne soit introduite que dans la jugulaire.
La septicémie donne lieu à des observations du même ordre.
Ce que je constate toutefois, c’est que M. Colin attribue aujourd’hui, avec tous ceux qui ont étudié sérieusement la maladie charbonneuse^ une influence considérable au travail local tt la suite de l’inoculation.
Nous n’en sommes donc plus au temps où M. Colin écrivait dans le
1. Bulletin de l Academie de médecine , séance du 5 mars 1878, 2* sér., VII p 109-214 _
Ont pris la parole dans cette séance : Colin, Pasteub, Bouley.
2. Intervention de Pasteub dans cette séance : Ibid., p. 207-210
8. Colin Sur le développement successif de foyers virulents pendant la période d’incubaiion des maladies charbonneuses. Ibid p. 199-207.
4 Voir p. 164-171 du présent volume : Étude sur la maladie charbonneuse, et p. 172-188 : Charbon et sepüccmie. (Notes de l’Édition.) F
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Bulletin de cette Académie (année 1873), en contradiction avec le docteur Davaine : « Déjà, en ce qui concerne le charbon, j’ai vu il y a longtemps que ce travail local n’a pas d’importance, puisqu’on peut le supprimer sans enrayer sensiblement l’évolution de la maladie («}. »
Je n’aurais donc pas pris la parole si, dans la lecture que l’Académie vient d’entendre, il n’y avait une assertion capitale, qui est, suivant moi, tout à faire erronée. M. Colin vient de dire, et à diverses reprises, qu’il existe deux états de virulence pour le ganglion : une virulence sans bactéridies et une virulence avec bactéridies. M. Colin soutient en effet, depuis nombre d’années, que, à côté de la bactéridie, il y a un virus capable de donner le charbon, et, bien plus, le charbon avec bactéridies. Par là M. Colin se trouve en contradiction formelle avec les conclusions de ma lecture du mois de juillet dernier. Quelle preuve donne-t-il dans sa Note d’aujourd’hui de son assertion? Aucune.
Pour affirmer que la matière du ganglion est virulente avant toute présence de bactéridies, il faudrait que M. Colin eût démontré l’absence dans cette matière de tout germe de bactéridie par la culture dans un milieu approprié.
Sans nul doute, M. Colin n’a pas eu recours à cette épreuve qui 1 aurait éclairé et lui aurait montré combien son assertion est inexacte. Si M. Colin s est borné, pour affirmer l’absence de bactéridies dans la matière d’un ganglion capable de donner le charbon avec bactéridies, s’il s’est borné, dis-je, à regarder la matière du ganglion au microscope, il a fait une observation sans valeur au point de vue de la conclusion qu’il en a déduite. Considérons en effet une lamelle carrée, de 1 centimètre de côté recouvrant une goutte de la matière o'anolionnaire délayée dans de l’eau, et un grossissement de 500 en diamètre. Chercher le germe d’une bactéridie sous cette lamelle, c’est chercher ce germe à l’œil nu, avec ses dimensions dans le microscope, sur une surface de 25 mètres carrés. Quel est, messieurs, parmi vous celui qui accorderait la moindre créance à un observateur qui lui dirait : je viens de chercher un germe de bactéridie sur une surface de 25 mètres; je n’en ai pas trouvé, donc il n’y en a pas. Vous n’accepteriez pas son affirmation, alors même qu’il vous dirait : j’ai passé ma vie entière à rechercher ce germe, et il n’existe pas, car je ne l’ai pas vu.
Telle est pourtant l’assertion de M. Colin, car il vient de nous dire incidemment que, pour affirmer l’absence des bactéridies dans la
1. Colin. Nouvelles recherches sur l’action des matières putrides et sur la septicémie Bulletin de l’Académie de médecine , 2' sér., II, 1873, p. 1175, 1208, 1240 et 1822. (Xote de l'Édition.)
matière du ganglion, il s’est borné à une observation microscopique, fout autre est la certitude lorsqu’on a recours à la culture, à ce procédé qui, partout imité aujourd’hui, en Allemagne et en Angleterre, comme en b lance, sert de guide à mes travaux sur les organismes microscopiques depuis vingt et un ans. Un seul germe de bactéridie dans la goutte ensemencée se multiplie dans les heures suivantes et finit par remplir tout le liquide d’un feutrage de bactéridies si abondant, ([u a 1 œil nu on dirait qu’on a délayé dans le liquide une bourre de coton cardé. M. Colin vient de nous dire, toujours incidemment, au cours de ma réplique : « Pour m’assurer de la virulence du ganglion malgié 1 absence de bactéridies dans ce ganglion, j’ai eu recours, non a vos cultures, mais à l’inoculation. » M. Colin ne s’aperçoit pas que c’est là une pétition de principes.
Si, malgré ces explications, que je considère comme écrasantes pour l’assertion qu’on nous présente de l’existence d’un état de virulence charbonneuse sans bactéridies, notre collègue persiste à la soutenir, je demande que 1 Académie veuille bien nommer immédiatement une Commission. Quand la lumière a été faite sur un sujet par des preuves expérimentales sérieuses et non réfutées, il ne faut pas que la science traîne à sa suite des assertions sans preuves qui remettent tout en question. Je demande expressément que M. Colin soit mis en demeure de démontrer ce qu’il avance, d’autant plus que son assertion implique cette autre, qu’une matière organique, ne renfermant ni bactéridies, ni germes de bactéridies, produit dans le corps d’un animal vivant des bactéridies charbonneuses. C’est la génération spontanée de la bactéridie.
SUR LES DÉCOUVERTES RELATIVES A LA MALADIE CHARBONNEUSE
La première observation sur les corps bactériformes, dans la maladie charbonneuse, a été faite par MM. Davaine et Rayer en 1850 (1 2). M. Davaine revint en 1863 sur son observation de 1850, en déclarant que c’était à la suite des réflexions que lui avait suggérées la lecture de la Communication faite par M. Pasteur, en 1861, sur la fermentation butyrique. Il annonça à l’Académie que la bactéridie était constamment présente dans le sang charbonneux, et était la cause du virus; mais cette opinion, à peine se fut-elle produite, trouva des contradicteurs qui affirmèrent que l’affection charbonneuse n’est pas une maladie parasitaire, que la bactéridie est un épiphénomène de la maladie, et ne peut en être considérée comme la cause. La question que soulève aujourd’hui en médecine et en chirurgie le rôle des éléments figurés microscopiques, et dont M. Davaine a été l’un des promoteurs les plus autorisés, est des plus intéressantes. Je suis depuis longtemps tourmenté du désir d’aborder l’examen de quelquesuns des graves problèmes que soulèvent les doutes qui existent à cet égard ; mais étranger aux connaissances médicales et vétérinaires, j’ai hésité longtemps. On comprend aisément la difficulté du sujet. Voici une goutte de sang charbonneux contenant des globules rouges plus ou moins agglutinés, coulant comme une gelée un peu fluide, et des globules blancs en nombre plus grand que dans le même sang normal, et des filaments qui nagent dans le sérum liquide. On introduit la goutte sous la peau d’un animal sain, et l’animal meurt en vingt-quatre ou quarante-huit heures ; tout son sang offre les caractères physiques et virulents de la première goutte inoculée. Est-ce la bactéridie qui a agi, ou les autres éléments solides et liquides qui l’accompagnent et qui se reproduisent comme elle dans l’économie? Pour
1. Bulletin de la Société centrale d’agriculture de France, séance du 6 mars 1878, XXXVIII, p. 119-134.
2. Voir, à ce sujet, p. 164-171 du présent volume : Étude sur la maladie charbonneuse. ( Note de l’Édition .)
éloigner toute hypothèse de l’existence simultanée d’une matière virulente associée à la bactéridie dans le sang' charbonneux, je devais par des cultures cent fois répétées de la bactéridie purifier celle-ci à tel point qu’il devînt impossible de supposer qu’elle eût conservé quoi que ce soit de la goutte de sang microscopique qui avait servi de point de départ aux cultures, et en appliquant en dernier lieu une filtration parfaite à la bactéridie mise dans un liquide d’une limpidité parfaite, il fallait montrer que le liquide filtré, débarrassé de la bactéridie, était absolument inoffensif. Voici le moyen employé pour donner cet ensemble de preuves.
Semant, dans la solution minérale et artificielle employée par moi pour la culture des ferments, une infiniment petite quantité de sang chai bonneux, je prélève dans ce premier milieu une goutte pour semence nouvelle dans 1 urine; de celle-ci je passe à une urine nouvelle, et ainsi de suite pendant des mois entiers, puis j’inocule les bactéridies des dernières cultures. Ces bactéridies ont exercé leurs lavages avec toute 1 efficacité du sang charbonneux lui-même : la virulence du sang charbonneux n’appartient donc ni aux globules rouges ni aux globules blancs, puisque les cultures, par leurs répétitions successives indéfinies, ont dû éteindre absolument, dans les dernières cultures, la présence des globules rouges et blancs et autres éléments déposés en quantité si faible dans la première culture.
On peut encore, il est vrai, faire l’hypothèse d’une substance diastasique soluble, ou d’un virus à granulations microscopiques. La bactéridie pourrait le produire, ou ce virus lui-même, après avoir eu sa première origine dans le sang charbonneux, pourrait se reproduire à la façon d un organisme. Les expériences suivantes écartent cette hypothèse : qu’on vienne à filtrer les liquides des cultures chargées de bactéridies ou le sang charbonneux lui-même, pris sur l’animal charbonneux qui vient de mourir, et qu’on inocule simultanément les liquides non filtrés et ces mêmes liquides filtrés, on constate que l’inoculation du liquide charbonneux avant la filtration amène rapidement la mort, tandis que l’inoculation de 10, 20, 30, 40 et 80 gouttes du liquide filtré est absolument sans effet. La filtration est une opération des plus délicates; mais après bien des essais, je suis arrivé à 1 effectuer avec une perfection qui ne laisse rien a désirer. Les expériences de filtration éloignent complètement l’idée que le sangcharbonneux ou la bactéridie puissent porter avec eux une substance virulente soluble; quant au virus, en observant attentivement les cultures dans 1 urine neutre ou légèrement alcalinisée, on voit la
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bactéridie, après que le liquide a été ensemencé, se multiplier en filaments tout enchevêtrés, cotonneux, sans que le liquide, dans les intervalles des filaments, soit le moins du monde obscurci, et sans que le microscope puisse faire découvrir, dans ce liquide, le moindre corpuscule organisé ou amorphe, si ce n’est les longs fils de la bactéridie.
En résumé, la bactéridie peut se multiplier dans les liquides artificiels, indéfiniment, sans perdre son action sur l’économie, et il est impossible d’admettre que, dans ces conditions, elle soit accompagnée d’une substance soluble ou d’un virus, partageant avec elle les effets du sang de rate ou de la maladie charbonneuse proprement dite.
Je crois utile d’ajouter quelques observations sur les propriétés physiologiques de la bactéridie. Pour vivre et se reproduire, elle a besoin d’oxygène à l’état libre ; c’est un être aérobie, qui n’agit pas à la manière des ferments proprement dits, qui peuvent vivre, se multiplier, et reconstituer leurs germes absolument hors du contact de Pair, c’est-à-dire sans gaz oxygène libre. Tout liquide, renfermant les éléments essentiels de la nutrition des moisissures, des bactéries, des vibrions, etc., est propre à son développement, s’il est aéré; mais lorsque l’oxygène a disparu, tout développement de l'organisme s’arrête.
Malgré la rapidité avec laquelle on voit la bactéridie pulluler dans la maladie charbonneuse, on aurait tort de croire que le sang normal est très propre a la nutrition de ce parasite. Le sang ■\i'\ant, c est-à-dire en pleine circulation, est rempli, en effet, d'une multitude infinie de globules qui ont besoin, pour vivre et accomplir leur fonction physiologique, de gaz oxygène libre; on peut dire que les globules du sang sont des êtres aérobies par excellence. La bactéridie charbonneuse, en pénétrant dans un sang normal, y rencontre donc un nombre immense d’individualités organiques, prêtes à s emparer, pour ellesmêmes, de l’oxygène nécessaire à l’existence des bactéridies. Ces faits m’ont conduit aux expériences suivantes : L urine est un excellent terrain de culture pour la bactéridie; que l’urine soit pure et la bactéridie pure, celle-ci se multiplie très promptement; mais si, au moment de déposer dans l’urine les bactéridies à titie de semence, on sème en outre un organisme aérobie, par exemple, des bactéiies communes, la bactéridie charbonneuse ne se développe pas, ou très peu, et elle périt entièrement après un temps plus ou moins long. Chose bien remarquable, ce même phénomène se passe dans le corps des animaux qui sont les plus aptes à contracter le charbon, et l’on arrive à ce résultat surprenant, qu’on peut introduire à profusion dans un
animal la bactéridie charbonneuse, sans que celui-ci contracte le charbon; il suffit qu’au liquide qui tient en suspension la bactéridie, on ait associé en même temps des bactéries communes. Tous ces faits peuvent autoriser les plus grandes espérances au point de vue thérapeutique.
Tel est le résumé des expériences que j’ai faites et dont j’ai déjà rendu compte à l’Académie des sciences, aux mois d’avril et de juillet de l’année dernière (*). Mais je désire surtout appeler l’attention de la Société centrale d’agriculture sur la dernière partie de ma Communication, pour laquelle je demande à prendre date. Tous les animaux ne contractent pas le charbon, et si celui-ci est transmissible par inoculation au mouton, au cheval, au bœuf, au porc, au chien même, quoique plus difficilement, il ne l’est pas pour les oiseaux. Je signale, à ce sujet, les tentatives inutiles, faites à plusieurs reprises par moi et par M. Colin, professeur à l’École vétérinaire d’Alfort, pour inoculer le charbon à une poule avec des gouttes de sang charbonneux. L’expérience a établi que la bactéridie ne peut se développer dans certains milieux, ou à la température de 44°. Les oiseaux, on le sait, ont un sang dont la température est plus élevée que celle du sang des autres animaux; ne se [pourrait-il pas que ce fût là la raison qui fait qu’ils sont réfractaires à la maladie charbonneuse? Les premiers faits, constatés par moi, s’accordent avec l’idée préconçue; ainsi les lapins chauffés, et auxquels on avait inoculé le charbon, n’ont pas péri et on verra que des poules refroidies se l’inoculent. Si cette découverte se vérifie dans toutes ses conséquences, on pourrait espérer guérir un homme atteint du charbon, en le plongeant dans un bain assez chaud, pour le maintenir à une température de 41 à 42° environ.
J el est le résultat de mes travaux, sur lesquels je désirais appeler aujourd’hui l’attention de la Société.
SUR LA MALADIE CHARBONNEUSE
M. Pasteur fait une addition à sa Communication de la séance précédente sur la maladie charbonneuse. La résistance des poules à la contagion de cette maladie a été établie par des expériences très souvent répétées de M. Pas-
1. Voir p. 164-171 du présent volume : Étude sur la maladie charbonneuse; et p. 172-188 : Charbon et septicémie. ( Note de l'Édition.)
2. Bulletin de la Société centrale d’ agriculture de France, séance du 13 mars 1878 XXXVIII d. 127 et 128.
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teur. Non seulement les poules ne contractaient point la maladie, mais, le lendemain, il n’y avait plus aucune trace de la bactéridie. Eh bien, en poursuivant ses travaux avec ses collaborateurs, MM. Joubert et Chamberland, M. Pasteur a réussi à inoculer le charbon aux poules; il suffit d’abaisser leur température de 2 à 3°. Dans ces conditions, le foie et la rate de la poule sont pleins de bactéridies, comme cela a lieu pour le mouton et le cochon d’Inde. De même qu’en élevant la température du corps, on empêche la reproduction des bactéridies, qui sont, suivant M. Pasteur, la seule cause de l’infection, de même en abaissant cette température, on rend les animaux plus aptes à contracter la maladie. 11 y a là un fait intéressant que M. I astcui s’empresse de communiquer à la Société : la bactéridie, a-t-il été dit, ne peut pas se développer dans certains milieux à la température de 44 C ; donc, si on se trouvait en présence d’un homme ayant une pustule maligne au bias, on pourrait d’abord envelopper le bras d’une bande sur laquelle on ferait couler de l’eau aussi chaude que 1 homme pourrait la supporter, puis le mettre dans un bain assez chaud pour élever la température de son coi ps, non pas à 44°, mais seulement à 41 ou 42, ce qui suffirait, car il laut tenir compte de la résistance physiologique propre à 1 organisme vivant.
M. Pasteuh fait remarquer que le fait de 1 inoculation de la maladie cliaibonneuse à un jeune pierrot, pratiquée par M. Colin, est postérieure à la Communication qu’il a faite à la Société, le mercredi 6 mars couiant.
DISCUSSION SUR L’ETIOLOGIE DU CHARBON
M. Colin : Je demande la parole pour quelques rectifications au procèsverbal Leur importance m’oblige à les faire.
M. Pasteur, dans la dernière séance, a formulé deux propositions que je ne retrouve plus au Bulletin. J
La première est que les bactéridies du charbon ne se développeraient pas dans le sang sur l’animal vivant.
La seconde, que les bactéridies ne donneraient pas de germes dans 1 organisme...
On en a supprimé encore d’autres, notamment celles-ci :
« Il laudrait la vie d’un homme pour examiner une goutte de sang charbonneux. °
« La recherche d’une bactérie est aussi difficile dans une goutte de sang que celle dune cellule de ferment dans un litre de levure de bière. »
Ces suppressions, et quelques additions dont je ne parle pas, me sont absolument indifférentes, quoiqu’elles me donnent l’air d’avoir fait une réplique par moment sans objet et une réplique incomplète.
Mais ce qui ne m’est pas indifférent, c’est que M. Pasteur me prête dans le Bulletin, sans l’avoir fait à la séance, une manière d’expérimenter et de
raisonner qui n’est pas du tout la mienne. C’est uniquement contre cela que je réclame. n
. M‘ Pasteur> Pour montrer l’inutilité, suivant lui, de mes observations microscopiques sur la pulpe des ganglions, suppose que je cherche dans cette pu pe le germe d une bactéridie, et il demande : « Quel est, messieurs, parmi « vous, celui qui accorderait la moindre créance à un observateur qui lui « dirait : Je viens de chercher un germe de bactéridie sur une surface de « Ào métrés; je n’en ai pas trouvé, donc il n’y en a pas. »...
M. Pasteur (3) : J’ai demandé la parole pour faire quelques observations à l’occasion du procès-verbal. Avant d’en donner lecture, je répondrai à ce que vient de dire M. Colin.
Il est absolument inexact que j’aie fait les suppressions dont parle
1. Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 12 mars 1878, 2* sér. VII d. 220-2% nt pris part à la discussion dans cette séance : Colin, Pasteur, Bouley et Verneüil.
Pioces-verbal de la seance du mardi 5 mars
232, 233, 234-235. [Notes^VÉdÜionT^ ' llnd-’ p' 222'22o> 226> 227> 228 ’ 229>
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M. Colin. Ce que j’ai dit sur le non-développement des bactéries dans le sano- de l’animal vivant se trouve textuellement au Bulletin. — - Oui,
d’autre part, les bactéridies ne donnent pas de corpuscules-germes sur le vivant. Jamais je n’en ai rencontré et j’ai publié ce fait dès 1865 (*), — Enfin, ce que j’ai dit sur la vie d'un homme pour examiner un ganglion se trouve au Bulletin dans les termes dont je me suis servi, ou exactement dans leur sens. Mais je ne m’arrête pas à ces récriminations que M. Colin déclare lui être indifférentes, et je prends tout de suite celle de ses observations qu’il vient de nous dire ne pas lui être du tout indifférente : M. Colin trouve plus facile d’assurer par une observation microscopique négative qu’il peut conclure à l’absence des bactéridies, alors qu’il ne pourrait le faire s’il s’agissait d’un germe de cet organisme. Voilà un aveu qui est bien près de lui montrer qu il a mal raisonné. En effet, je vais dessiner sur le tableau noir un germe de bactéridie très grossi et, à côté, un article de bactéridie proprement dite. Seulement, comme la bactéridie se reproduit par scissiparité, je figure un article ayant une longueur un peu moindre que la longueur du germe et la largeur de ce même germe. Tout ceci est dans la réalité des choses. Vous voyez bien par ces deux dessins, et M. Colin doit le voir également, qu’il serait tout aussi difficile de retrouver l’article que le germe.
Ce que vient de dire M. Colin laisse donc entier et indiscutable le raisonnement que j’ai fait sur l’insuffisance absolue d une observation microscopique négative pour affirmer 1 absence de bactéridies dans le ganglion.
Ceci dit, je passe aux observations que j’ai à présenter moi-même au sujet du procès-verbal de la dernière séance.
Je lis dans le procès-verbal de la dernière séance : « Cette Commission (la Commission dont j’ai demandé la formation) ne devrait pas avoir pour mission exclusive de suivre le programme adopté par M. Colin. M. Pasteur répéterait devant elle ses propres expériences, etc . » (Paroles de M. Bouley.)
Il m’est impossible d’accepter la parité que M. Bouley semble établir ici entre les expériences de M. Colin et les miennes, et je demande à l’Académie de m’expliquer devant elle à ce sujet.
J’ai publié l’an dernier, en collaboration avecM. Joubert, professeur de physique au collège Piollin, deux Notes où il est question de la
1. Voir p. 161-162 du présent volume : Note au sujet de la communication de MM. Leplat et Jaillard ; et p. 162-163 : Observations verbales présentées à la suite de la Communication de M. Davaine. ( Note de l’Édition.)
maladie charbonneuse ff). Les faits nouveaux que j’ai alors annoncés n’ont été contredits par personne, à ma connaissance, soit en France, soit à l’étranger. Dès lors, ces faits doivent être considérés par moi comme acquis à la science, et personne, pas plus une Commission qu’un individu, n’a le droit d’exiger d’autres preuves que celles que nous avons données. C’est là un point de droit scientifique qui me paraît indiscutable.
Toute autre est la situation de M. Colin.
A peine avait-il affirmé, mardi dernier (1 2), qu’il y avait dans la maladie charbonneuse deux sortes de virulence, une virulence avec bactéridies dans la matière d’inoculation, — sur ce point nous sommes complètement d’accord, — et une virulence sans présence de bactéridies dans la matière d’inoculation, ce qui pour moi est une erreur capitale; à peine, dis-je, avait-il affirmé ce dernier point, que j’ai fait la remarque qu’il n’avait donné de son assertion aucune preuve. Dans sa lecture de mardi dernier, en effet, l’assertion dont il s’agit n’est appuyée d’aucune observation quelconque.
Sous la pression de mon argumentation, il a fini par invoquer deux apparences de preuves : la première consiste à dire qu’il a observé au microscope la matière d’inoculation, qu’il n’a pas aperçu de bactéridies, qu’en conséquence il n’y en a pas. J’ai fait observer aussitôt qu’une observation microscopique n’avait de valeur dans l’espèce que si elle était positive. Une observation microscopique négative vaut ce qu elle vaut, mais elle ne prouve rien quant à l’absence d’un infiniment petit, seul et isolé.
La seconde apparence de preuves invoquée par M. Colin consiste à dire : « Je n’ai pas cultivé dans vos liquides inertes la matière virulente où le microscope n’accusait aucun germe, mais j’ai cultivé dans le corps de l’animal et j’ai amené la mort avec présence de bactéridies ; donc il n’y en avait pas dans la matière d’inoculation. »
L Académie comprendra que je n’insiste pas sur un pareil raisonnement. C’est la conclusion inverse que M. Colin aurait dû tirer de son observation. C’est plus qu’une pétition de principes que ce raisonnement de M. Colin.
En résumé, nous avons publié, M. Joubert et moi, des faits nouveaux qui sont présentement acquis à la science, et tant qu’ils n’auront
1. Voir p. 164-171 du présent volume : Étude sur la maladie charbonneuse; et p. 172-188 : Charbon et septicémie.
2. Colin. Sur le développement successif de foyers virulents pendant la période d’incubation des maladies charbonneuses. Bulletin de l'Académie de médecine , séance du 5 mars 1878, 2' sér., VIT, p. 199-207. ( Notes de l'Édition .)
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pas été réfutés par d’autres faits contradictoires sérieux, personne ne peut légitimement nous demander de reproduire publiquement les preuves que nous avons données. Quant à l’affirmation de M. Colin, je crois avoir le droit, au contraire, de demander que M. Colin soit mis en demeure de la démontrer, puisque je l’ai soumise à une contradiction dont on ne saurait, suivant moi, pour le moment, contester le bien-fondé.
Un mot encore et j’ai fini. J’ai eu tort de dire que personne, soit en France, soit à l’étranger, n’avait contesté les faits que j’ai communiqués l’an dernier à l’Académie de médecine. Aussitôt après ma lecture, dans laquelle il était dit que certains animaux, et notamment les poules, ne prenaient pas le charbon (*), INI. Colin m’a objecté que rien n’était plus facile que de donner le charbon aux poules ; et comme M. Colin venait de me prier de vouloir bien lui remettre une de mes cultures de bactéridies à l’état de pureté parfaite, je lui écrivis le lendemain ces quelques lignes :
« Mon cher confrère,
« Je tiens à votre disposition une culture de bactéridies pures; mais puisque vous donnez si facilement le charbon aux poules, je vous serai fort obligé, lorsque vous viendrez à mon laboratoire pour prendre cette culture de bactéridies charbonneuses, de vouloir bien m’apporter une poule devant mourir du charbon. »
A la fin de la semaine, je vois entrer M. Colin dans mon laboratoire et, avant même de lui serrer la main, je lui dis: « Et ma poule charbonneuse, vous ne l’avez donc pas? » M. Colin me répondit: « Ayez confiance en moi, vous l’aurez la semaine prochaine. »
Je partis en vacances. Aussitôt après mon retour, et à la première séance de l’Académie à laquelle j’assistai, je me dirigeai vers M. Colin et je lui dis : « Et ma poule devant mourir du charbon, où est-elle?
— Je viens, me répondit M. Colin, de reprendre mes expériences sur le charbon ; dans quelques jours je vous porterai une poule charbonneuse. »
Les jours et les semaines s’écoulèrent, non sans de nouvelles instances de ma part et de nouvelles promesses de M. Colin. Un jour, il y a deux mois environ, M. Colin m’avoua qu’il s’était trompé autrefois et qu’il ne lui était pas possible de donner le charbon aux
1. Voir p. 172-188 du présent volume : Charbon et septicémie. ( Note de l’Édition.)
poules. « Eh bien ! mon cher confrère, ajoutai-je, je vous montrerai qu’il est possible de donner le charbon aux poules, et c’est moi qui vous porterai un jour à Alfort une poule devant mourir du charbon. »
J’ai raconté à l’Académie cette histoire de la poule tant promise par M. Colin, afin de bien montrer que notre collègue n’avait jamais contredit nos observations sur le charbon que d’une manière fort peu sérieuse.
M. Colin : Je commence par constater que mes réclamations au sujet du compte rendu de la dernière séance étaient fondées, puisque M. Pasteur n’y répond pas. Il est acquis à la discussion que M. Pasteur abandonne les deux importantes propositions qu’il avait formulées l’autre jour, à savoir: 1° que les bactéridies ne se reproduiraient pas dans le sang ou dans la circulation générale ; 2° que ces bactéridies ne donneraient pas de germes dans l’organisme.
M. Pasteur : C’est d’une audace incroyable. Je vous dis que je n’abandonne rien de ce que j’ai dit verbalement et que cela est écrit au Bulletin et que je viens de le reproduire.
M. Colin : Je fais remarquer ensuite que ce que M. Pasteur vient de dire et de figurer au tableau sur la recherche des bactéridies et de leurs germes ne
me paraît pas très exact... Je maintiens que la bactéridie peut être trouvée, quand elle existe, dans une gouttelette de sang ou de pulpe de ganglion préalablement délayée. A un grossissement de 500 diamètres elle représente, non pas un point brillant perdu dans une émulsion d’autres points à peu près semblables, mais un filament cl’un centimètre de longueur et plus.
M. Pasteur : Vous pourriez dire un mètre et vous seriez dans le vrai ; mais vous êtes à côté de la question.
M. Colin : Et comme au moment où le sang, le ganglion contiennent des bactéries, ils en contiennent non pas une seule mais un certain nombre, on les découvre pour peu que l’examen soit prolongé. La gouttelette de sang, à cette amplification, ne semble pas à l’observateur représenter une surface de plusieurs mètres, car, en déplaçant la lame de verre, on passe bien vite d’un bord de la préparation à l’autre.
M. Pasteur : Ce raisonnement est un non-sens.
M. Colin : M. Pasteur ... conclut que les faits qu’il a publiés avec M. Joubert sur la virulence par les bactéridies sont définitivement acquis à la science. Il les considère comme tels, parce que, depuis leur publication, datant de moins d’une année, ils n’ont été contestés, contredits par personne, ni en France ni à l’étranger.
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Ces faits que M. Pasteur s’attribue n’étaient pas des faits nouveaux lorsqu’il les a publiés avec la collaboration de M. Joubert. Ces faits avaient été déjà annoncés par Koch.
M. Pasteur : C’est absolument erroné. Les observations de Koch sont relatées dans ma lecture à l’Académie des sciences ( Comptes rendus , 30 avril) [*]. Le but, les méthodes et les résultats de nos expériences diffèrent absolument de celles de Koch.
M. Colin : C’est cet observateur qui, le premier, a cultivé les bactéries charbonneuses en dehors de l’organisme : dans le sérum du sang, les humeurs de l’œil, l’urine.
M. Pasteur : Pour l’urine, c’est faux.
M. Colin: ... D’autre part, M. Pasteur affirme que ces faits n’ont été contredits par personne. Apparemment je suis compté pour rien; cependant, moi, je les ai contestés déjà l’année dernière, ici même (1 2), dans une longue Communication à laquelle M. Pasteur a simplement répondu par une Lettre annonçant une réfutation ultérieure que j’attends toujours.
M. Pasteur : J’ai répondu par une Lettre (3) et vous n’avez pas répliqué. Donc j’ai raison de dire qu’il n’existe aucune contradiction présente à nos recherches.
M. Colin : . . . J’ai produit une série de faits concordants qui me montrent la virulence préexistant à la bactéridie, la virulence sans le concours de la bactéridie ; ne suis-je pas en droit de conclure que la bactéridie ne me parait pas l’agent de transmission du charbon?
M. Pasteur: Mais, puisque vous recueillez des bactéridies sans bactéridies dans la matière inoculée, vous faites donc de la génération spontanée. Certes, vous n’êtes pas difficile dans vos preuves puisque, pour prouver la génération spontanée de la bactéridie, vous prenez votre ferment chez un animal où vous avez introduit des bactéridies.
M. Colin : ... Lorsque j’ai voulu voir si les oiseaux pouvaient contracter le charbon, j’ai pensé, par motif d’économie et pour avoir la facilité de multiplier les expériences, à me servir des petites espèces, moineaux, hirondelles de fenêtres, etc. Sur les adultes, les inoculations ont réussi difficilement dans la majorité des cas ; mais sur les jeunes, le charbon s’est facilement et pleinement réalisé. Lorsque je prenais un nid à point, la moitié, les deux tiers
1. Voir p. 164-171 du présent volume : Étude sur la maladie charbonneuse.
2. Colin. Étiologie des maladies charbonneuses. Bulletin de l Aca.lémîe de médecine, 2' sér., VII, 1877, p. 837-854.
3. Voir cette Lettre, p. 190-193 du présent volume. (Notes de VNdition.)
des petits étaient inoculés, puis remis en place. Comme la mère se chargeait de les protéger et de les nourrir, ils n’étaient point exposés à mourir pour d’autres causes. Le lendemain, le surlendemain, je visitais le nid, et je trouvais très malades ou morts les petits qui avaient reçu du sang charbonneux ; ils présentaient presque tous un œdème charbonneux riche en bactéridies, mais peu ou point de bactéridies dans la circulation générale. J’obtenais les mêmes effets sur les oiseaux qui, laissés dans le nid éloigné de la mère, recevaient régulièrement la becquée d’une main étrangère.
Ce sont ces résultats obtenus sur les oiseaux que j’ai indiqués très sommairement à M. Pasteur après sa Communication à l’Académie,
M. Pasteur : Ceci est absolument inexact. Jamais M. Colin ne m’a parlé de ses expériences sur les oiseaux. Jamais il ne m’a parlé de petits dans leurs nids et inoculés. Jamais il n’a publié ces faits.
M. Colin : Je n’en avais pas d’autres. M. Pasteur m’a répondu : Je n’ai rien obtenu sur la poule; mais puisque, vous, vous donnez le charbon aux oiseaux, apportez-moi une poule qui devra mourir du charbon. Je ne veux pas de petits oiseaux, — il me faut une poule, — entendez bien, — et en échange vous aurez des bactéries pures cultivées dans l’urine... Je regrette de n’avoir pu jusqu’ici remettre à M. Pasteur une poule malade ou morte du charbon. Les deux que j’avais achetées à cet effet ont été inoculées plusieurs fois dans des séries de piqûres avec un sang très actif. Ni l’une ni l’autre n’est devenue charbonneuse. Peut-être l’expérience aurait-elle réussi après de nouvelles tentatives, mais un chien vorace y a mis fin en mangeant un beau jour les deux bêtes dont on avait probablement mal fermé la cage.
Voilà ce que j’ai à dire sur le charbon des oiseaux et sur l’incident de la poule.
Je n’ai jamais dit à M. Pasteur que j’avais produit le charbon sur la poule.
M. Pasteur : Vous m’avez dit itérativement et devant témoins, membres de celte Académie, dont je suis prêt cà dire les noms, que vous m’apporteriez une poule devant mourir du charbon et plus récemment, encore devant témoins, vous m’avez dit : J’ai fait tout ce que j’ai |)u ; il m’est impossible de donner le charbon aux poules. Du reste, vous venez de l’avouer vous-même.
M. (.olin : Je n’ai pas eu, par conséquent, à lui avouer plus tard, en présence de mon insuccès, que je m’étais trompé sur ce point...
Avant 1 affaire du charbon, bien d’autres contestations avaient surgi en ce qui concerne la fermentation dans les fruits, la fermentation ammoniacale. Je vais les rappeler sommairement...
M. Pasteur : 11 ne s’agit pas ici de fermentation en général. Il s’agit du charbon. Revenez a la question, vous vous placez sur un terrain qui vous est étranger.
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M. Bouley : Je crois devoir justifier les motifs qui m’ont porte à insister sur la nomination d’une Commission chargée de vérifier les faits sur lesquels un dissentiment existe entre M. Colin et M. Pasteur. M. Colin affirme que le charbon existe sans bactéridies, et M. Pasteur le nie.' Eh bien, que M. Colin se présente devant la Commission avec un ganglion virulent dans lequel le microscope ne révèle pas la présence d’une bactéridie. M. Pasteur prendra la pulpe de ce ganglion, l’ensemencera, suivant sa méthode de culture, et, s’il ne se produit pas de bactéridies, ce sera M. Colin qui aura raison ; si, au contraire, des bactéridies se développent, M. Pasteur aura gain de cause.
M. Pasteur : Si M. Bouley s’était exprimé au Bulletin dans ces termes, je n’aurais rien dit. J’accepte entièrement l’interprétation qu’il vient de donner à ses paroles. A titre bénévole et officieux, je reproduirai devant la Commission toute expérience qu’elle pourra désirer.
M. Verneuil : A mon avis, la discussion entre M. Colin et M. Pasteur s’égare dans des digressions étrangères à la question principale. Celle-ci consiste à savoir si, oui ou non, sur un animal inoculé par le charbon, les ganglions lymphatiques, qui, suivant M. Colin, deviennent les premiers virulents, contiennent ou non des bactéridies. Deux procédés sont invoqués pour la solution du problème : l’examen microscopique proposé par M. Colin, et la culture, à laquelle se réfère M. Pasteur. M. Colin n’a qu’une chose à faire devant les dénégations de M. Pasteur : apporter devant la Commission le ganglion virulent dans lequel le microscope, suivant lui, ne découvre pas de bactéridies, le livrer à M. Pasteur, qui le traitera par son procédé de culture: les bactéridies se développeront ou ne se développeront pas; dans le premier cas la victoire sera à M. Pasteur, dans le sèconcl à M. Colin.
M. Pasteur : Je suis complètement d’accord avec M. Verneuil, comme je viens de dire que je l’étais maintenant avec M. Bouley. M. Colin sera tenu de démontrer qu’il obtient la virulence sans bactéridie au microscope. C’est à M. Colin de prouver ce qu’il a avancé devant la Commission; j’interviendrai, au même titre que tous ses membres, pour contrôler les preuves de l’assertion que M. Colin a
POULES RENDUES CHARBONNEUSES
M. Pasteur : C’est avec un profond regret que je demande à l’Académie la permission d’interrompre encore le mémorable débat qui s’agite devant elle sur les dangers de mort à la suite des grandes amputations; mais, outre que ce n’est point moi qui ai été l’occasion d’une discussion nouvelle au sujet de la maladie charbonneuse, je ne retiendrai l’attention que pendant quelques minutes.
En mon nom et au nom de MM. Joubert et Chamberland, j’ai l'honneur de déposer sur le bureau de l’Académie trois poules : l’une morte du charbon après vingt-neuf heures d’inoculation; elle est morte hier soir à cinq heures; elle avait été inoculée la veille à midi par 5 gouttes d’eau de levûre, employée comme liquide nutritif pour une semence de bactéridies parfaitement pures. Nous avons vérifié ce matin qu’elle était remplie de bactéridies charbonneuses.
Cette cage renferme deux autres poules, l’une au plumage noir, l’autre au plumage grisâtre. La poule au plumage noir a été inoculée au même moment que celle qui est morte et avec le même liquide charbonneux d’inoculation employé en quantité deux fois plus grande, afin de rendre les résultats comparatifs plus probants. Vous voyez que sa santé est parfaite.
La poule au plumage grisâtre n’a pas été inoculée du tout ; elle se porte également très bien. Je vais, dans un instant, indiquer le motif pour lequel elle a été apportée en même temps que les deux autres.
A la suite d’observations nouvelles qui feront partie de la Communication ([ue je présenterai ultérieurement à l’Académie, précisément au sujet du grand débat chirurgical que je rappelais tout à l’heure, l’idée nous est venue que, s’il existait des animaux ne pouvant prendre le charbon, la température de leur corps, plus élevée de quelques degrés que la température du corps de toutes les espèces animales que le charbon peut décimer, était peut-être la cause de cette différence si profonde et jusqu’à présent si mystérieuse. Il était facile de vérifier cette conjecture.
L’anecdote fort instructive et fort sérieuse, n’en déplaise à M. Colin,
1. Bulletin de l’ Académie de médecine, séance du 19 mars 1378, 2e sér., Vil, p. 253-262. — Ont pris part à la discussion dans cette séance : Pasteur (p. 253-255 et p. 259-261) et Colix.
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que je vous ai racontée dans la dernière séance, est la preuve saisissante de la difficulté, de l’impossibilité même, pourrais-je dire, de donner le charbon aux oiseaux, notamment aux poules. Prenons donc ce gallinacé comme sujet de vérification de l’idée préconçue que j’exposais tout à l’heure; en d’autres termes, essayons, aussitôt après l’inoculation de la poule, d’abaisser de quelques degrés la température de son corps. Rien n’est plus facile au moyen d’un bain d’eau dans lequel on plonge seulement le tiers inférieur du corps de l’animal. La poule meurt le lendemain; tout son sang, la rate, le poumon, le foie, sont remplis de bactéridies charbonneuses susceptibles de cultures ultérieures, soit dans des liquides inertes, soit dans le corps des animaux. Nous n’avons pas eu jusqu’ici une seule exception.
Ceci posé, j’ajoute que la poule au plumage grisâtre a été placée dans un bain d’eau pendant le même temps et à la même température que le bain de celle qui est morte. On ne peut donc douter que la mort de la poule blanche soit due uniquement à l’inoculation charbonneuse, et d’ailleurs les bactéridies qui remplissent son corps en font foi.
Je suis bien sûr que l’idée se présente en ce moment à tous les membres de cette Académie qu’il faudrait rechercher par contreépreuve si, en élevant la température du corps d’un animal auquel le charbon aurait été inoculé, il ne serait pas possible de s’opposer au développement de l’organisme microscopique et par suite de sauver la vie. Les tentatives se poursuivent en ce moment dans mon laboratoire. Déjà M. Davaine, dont le nom se retrouve à chaque pas dans l’étude de la terrible maladie, a fait, en 1873, quelques tentatives dans ce genre (L ; mais M. Davaine, s’étant borné à rechercher la température la plus basse qui peut détruire le virus charbonneux, et l’ayant trouvée égale à 51° C, ne pouvait espérer réussir complètement, les travaux de Claude Bernard ayant prouvé que les mammifères meurent lorsque leur sang acquiert une température de 45° C. Suivant nous, ce n’est pas tant la température qui détruit le virus charbonneux qu il faut déterminer que la température propre à empêcher le développement de la bactéridie adulte, en voie de reproduction par scissiparité. Or, nous avons reconnu que la température à laquelle la bactéridie ne peut plus se développer dans des liquides inertes et a fortiori dans le corps vivant, parce qu’il faut tenir compte de l’influence de la vie, est inférieure à 44° C, dès lors nous tombons dans des limites qui probablement seront accessibles à la thérapeutique.
1. Davaine. Observations sur la septicémie chez l’homme. Bulletin de l Académie de médecine , 2e sér., Il, 1878, p. 124-144. ( Note de l’Bdition.)
M. Coi. in : Je regrette d’avoir encore à demander une fois la parole pour deux rectifications au compte rendu de la séance, mais j’y suis obligé pour deux motifs : — parce que M. Pasteur persiste à me prêter des assertions différentes des miennes, — et parce qu il publie une lettre autre que celle qu’il m’a écrite... La voici :
Paris, le 18 juillet 1877.
« Monsieur et cher collègue,
« Conformément à votre désir, je suis prêt à vous remettre de l’urine pure avec bactéridies pures, mais à une condition, c’est que vous aurez la bonté de m’apporter, le jour où vous viendrez, une poule devant mourir du charbon. Ce résultat m’intéressera beaucoup, car je ne l’ai pas obtenu dans de nombreux essais sur des poules et sur une dinde. Je ne veux pas d’oiseaux autres que des poules, n’ayant pas opéré sur d’autres espèces que celles que je viens de citer.
« Agréez, etc. »
Dans un post-scriptum signé et daté, sur une feuille détachée, se trouve ceci :
« M. Pasteur serait obligé à M. Colin, s’il voulait bien lui faire connaître la date et le titre du Mémoire où il a publié les faits attribués par M. Pasteur à M. Signol, et également le fait que la sérosité de l’abdomen est virulente chez tous les animaux sains récemment abattus; enfin où M. Pasteur pourrait trouver les faits sur l’oreille coupée après l’inoculation ? »
M. Pasteur: M. Colin croit-il donc que j’aie pris la précaution de conserver la copie de la lettre que je lui ai écrite au mois de juillet dernier? J’invite instamment notre confrère à insérer, au Bulletin , cette lettre du mois de juillet, à côté de celle que j’ai insérée moi-même de souvenir dans le Bulletin de la séance du 12 mars (*). Est-ce que ces deux lettres n’ont pas exactement le même sens?
Au surplus, si M. Colin le désire, mais je n’ose lui infliger ce démenti formel en pleine séance académique, je prierai MM. Bouley et Reynal de dire qu’en leur présence il m’a promis itérativement une poule devant mourir du charbon. Et d’ailleurs, ne l’a-t-il pas assez avoué lui-même dans une séance précédente? Qu’importent d’ailleurs toutes ces vaines récriminations en présence des faits si clairs que je
1. Voir cette lettre p. 205 du présent volume. ( Note de VÉdition.)
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viens d’avoir l'honneur de présenter à l’Académie sur la facilité avec laquelle on peut donner le charbon aux poules et sur la méthode qui y conduit! Je proteste contre cette allégation que je n’aie pas traité sérieusement M. Colin ou ses travaux. C’est traiter très sérieusement un observateur que de prendre la peine de lui démontrer qu’il a tort, et c’est ce que j’ai fait par des arguments sérieux et sévères. Je ne me départirai pas de cette ligne de conduite, toutes les fois que les conclusions de mes travaux seront attaquées par des arguments sans valeur. En agissant ainsi je crois remplir un devoir, et M. Colin peut être assuré que je serai toujours sans pitié pour des observations de la nature de celles qu’il a présentées à l’Académie, au sujet d’une des questions les plus considérables de la pathologie, à savoir la virulence de la maladie charbonneuse. C’est à lui que je renvoie le reproche de n’être pas sérieux. J’honore, en INI. Colin, son labeur et ses travaux dans ce qu’ils ont de bon et d’utile, mais je dois déclarer que, dans les affirmations qu’il a produites au sujet de la virulence charbonneuse, il a manqué d’une manière absolue aux règles fondamentales de la logique scientifique et de la méthode expérimentale. C’est d’un exemple déplorable.
Jeunes gens qui siégez au haut de ces gradins et qui êtes peut-être l’espoir de l’avenir médical dans notre pays, ne venez pas chercher ici les excitations de la polémique; venez vous instruire des méthodes. Eh bien, je vous dénonce comme un exemple de la plus détestable des méthodes, celle qui consiste à dire avec M. Colin: pour affirmer qu’il existe, après le travail de MM. Pasteur et Joubert de l’an dernier, dont la conclusion était que le charbon est la maladie de la bactéridie, pour affirmer, dis-je, qu’il existe une virulence charbonneuse en dehors de toute présence de bactéridies dans la matière d’inoculation, il suffît d’une observation microscopique négative.
Je vous dénonce comme exemple de la plus détestable des méthodes cet étrange raisonnement : afin de reconnaître si dans la matière d’un ganglion il y a des bactéridies présentes, j’inocule cette matière; l’animal meurt du charbon, le corps rempli de bactéridies. Conclusion de M. Colin : donc il n’y avait pas de bactéridies dans la matière du ganglion. Pour tout le monde, la conclusion devrait être inverse.
Je vous dénonce comme un raisonnement médical digne d’une comédie de Molière, de Molière flétrissant l’esprit médical de son temps, l’alinéa suivant extrait d’une réplique de M. Colin. C’est en réponse à cette apostrophe de ma part : vous faites donc la génération spontanée de la bactéridie charbonneuse ?...
« Non, ce n’est pas sûrement de la génération spontanée. Je ne
sais pas au juste ce qu’est la bactéridie. Il n’est pas absolument sûr qu’elle soit un être vivant de la nature des cryptogames. Savons-nous de quelle nature sont les proto-organismes microscopiques les plus simples ? Est-il impossible qu’ils naissent à la manière des éléments anatomiques, comme peuvent naître les cellules dans un blastème, un plasma, un protoplasma. Je sais bien que la doctrine de la génération des cellules dans les liquides dits organisables n’a plus guère de partisans. Presque tout le monde veut aujourd’hui que la cellule vienne toujours d’une cellule. Ce serait une idée trop hardie pour le moment de faire dériver une bactéridie, un bâtonnet, d’un globule sanguin en a oie de destruction, comme il paraît y en avoir tant dans le sang charbonneux, d’un globulin qui s’allongerait, d’un granule échappé des leucocytes dont 1 enveloppe se déchire, d’un prolongement amiboïde de ces mêmes globules ou leucocytes encore intacts... (*) »
1 îésenter de telles spéculations a priori , de telles idées préconçues pour étayer, dans l’état actuel de la science, la doctrine d’une prétendue virulence charbonneuse sans organismes microscopiques, c’est faire reculer la science.
Si par malheur, ce qu’à Dieu ne plaise , des raisonnements de cet oi die étaient souvent produits devant cette assemblée, je ne crains pas de dire qu’ils feraient de cette Académie célèbre un objet de risée pour le public savant de l’Europe.
M. Colin : Je déclare que je renonce désormais à discuter avec M. Pasteur.
M. Pasteur: Vous avez mille fois raison. Mais cette déclaration, suivant moi, ne signifie qu’une chose, c’est que vous avez le désir secret de ne pas vous présenter devant la Commission, et que vous voulez échapper au contrôle de vos assertions.
M. (,olin : Ce n est point là ma pensée. Je me bornerai à soumettre à la Commission les résultats de mes travaux et de mes expériences sur la question de I inoculation du virus charbonneux, mais je n’entreprendrai dorénavant aucune discussion avec M. Pasteur.
1. Colin. Bulletin de l’Académie de médecine , séance du 12 mars 1878, 2° sér. VJI p. 229-230. (Note de V Édition.)
SUR LE CHARBON DES POULES [Avec la collaboration de MM. Joubert et Chamberland] ([)
L’Académie se rappelle que, en mon nom et au nom de MM. Joubert et Chamberland, je lui ai annoncé récemment qu’on pouvait provoquer le charbon chez les poules en les refroidissant, résultat facile à obtenir si l’on fait plonger la partie inférieure du corps dans de l’eau plus froide que le corps de l’animal (1 2).
Il y avait à ces recherches une contre-partie naturellement indiquée et d'un puissant intérêt. S’il est possible de donner le charbon aux poules par un simple refroidissement, ne serait-il pas possible de les guérir en les réchauffant à temps ? Cet espoir est fondé; l’expérience le démontre.
Lorsque, après avoir inoculé une poule et provoqué le charbon, déjà à un degré avancé, par le refroidissement, on vient à la réchauffer, sa guérison a lieu.
On peut donc considérer comme définitivement établi :
1° Que les poules sont réfractaires au charbon ;
2° Que les poules refroidies contractent facilement le charbon ;
3° Que les poules chez lesquelles on a déjà développé le charbon largement, par un abaissement de température, peuvent se guérir complètement si on vient à les réchauffer. La bactéridie se résorbe alors, comme cela a li(u dans le cas visé par la première proposition.
La guérison n’a pas réussi lorsque le sang était déjà fort envahi par la bactéridie charbonneuse, dans les dernières heures de la vie.
1. Comptes rendus de l' Académie des sciences, séance du 8 juillet 1878, LXXXVIT, p. 47-48. — Bulletin de V Académie de médecine, séance du 9 juillet 1878, 2e sér., Vil, p. 737.
2. Voir p. 112-130 du présent volume : La théorie des germes et ses applications à la médecine et à la chirurgie; et p. 210-214 : Discussion sur l’étiologie du charbon. ( Note de l’Édition. )
OBSERVATIONS
LE CHARBON DES POULES
M. Pasteur: En réfléchissant sur Futilité qu’il y aurait à assurer plus vite l’acquisition définitive des vérités scientifiques, il m’est arrivé de former un vœu, bien superflu sans doute, parce que sa réalisation me semble fort difficile. J’ai regretté souvent qu’il n’y eût pas auprès de chaque académie ou société savante une sorte de laboratoire de contrôle où l’on s’efforcerait de séparer l’ivraie du bon grain dans cet ensemble chaque jour plus grand des nouveautés de la science. Mais où trouver les hommes capables de se dévouer à une pareille œuvre ? Ceux qui seraient assez autorisés et doués d’invention pour s’en charger avec fruit préféreront toujours aller en avant pour leur propre gloire, au lieu de s’attarder à vérifier les travaux d’autrui.
L’Académie de médecine a cette bonne fortune exceptionnelle de posséder parmi ses membres un homme laborieux et habile qui a précisément la passion du contrôle de ce que font les autres. Malheureusement, chez M. Colin, car c’est de lui que je veux parler, cette passion me paraît associée à un travers capital de l’esprit. Je crains que chez lui l’idée de contredire et de trouver en défaut l’emporte sur la recherche désintéressée du vrai. J’ai déjà dénoncé, ici même, cette méthode coupable ; je vais le faire encore, parce que je crois remplir un devoir devant cette Académie.
M. Colin, dans la séance du 14 mai, à laquelle je n’assistais pas, s’efforça de trouver erroné ce fait inattendu dont l’intérêt n’avait échappé à personne, à savoir, qu’il suffit de faire refroidir le corps d’une poule inoculée du charbon pour que le charbon se développe avec la même facilité, pour ainsi dire, que chez un cochon d’Inde, un lapin, une vache, un mouton, etc. Chose étrange, aucune des expériences que M. Colin vous a décrites ne l’autorisait à conclure que MM. Pasteur, Joubert et Chamberland s’étaient mépris, et qu’en refroidissant des poules il n’était pas possible de leur donner le charbon. Le
1. Bulletin de V Académie de médecine , séance du 9 juillet 1878, 2e sér., VII, ’p. 737-740.
2. Colin. Charbon et virulence. Ibid., séance du 14 mai 1878, 2« sér., VII, p. 496-503. ( Note de l'Édition.)
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fait brutal avancé par nous consiste à prendre une poule, à l’inoculer, puis à la placer, le tiers du corps environ, dans de l’eau à une température de 25 degrés, par exemple. La poule meurt charbonneuse en moins de trente à quarante-huit heures, toute remplie de bactéridies charbonneuses. Le bain abaisse la température de l’animal à un point qui est variable avec les individus. A part quelques cas de complication de gangrène ou de septicémie locale (*), c’est toujours le charbon qui se développe dans ces conditions. Il n’y a là ni raisonnement, ni interprétation quelconque, c’est un fait d’observation.
M. Colin s’est empressé de reproduire l’expérience, mais, dominé par le désir de trouver que le fait n’était pas exact, il a passé à côté, volontairement, j’ose le dire. En voici la preuve : dans la seule expérience qu’il ait exposée avec quelque détail, il a pris une poule à 42 degrés, de température normale ; par le bain, il a abaissé celle-ci jusqu’à 39 degrés. Souvent les poules meurent charbonneuses même à ce degré. Ce n’était pas, paraît-il, le cas de celle que M. Colin avait mise à l’épreuve. Quoi qu’il en soit, une fois qu’il eut atteint et beaucoup trop lentement ce 39° degré, M. Colin s’arrêta, comme ayant peur de descendre de quelques dixièmes plus bas. En d’autres termes, il n’a pas achevé et il a mal fait l’expérience. Il le constate lui-même et il ajoute que c’est parce qu’il a craint que la poule ne mourût, et qu’elle mourût de froid et non du charbon. Certes, il l’aurait bien vu. Pour savoir si elle serait morte du charbon, la première chose à faire était de la laisser mourir et de l’examiner ensuite. Non, c’est de la lumière et de la vérité qu’il avait peur.
Mais, dira-t-on, si M. Colin n’a pas achevé l’expérience, comment a-t-il pu conclure que l’abaissement de la température ne favorise pas, chez les poules, le développement des affections charbonneuses? Par un raisonnement curieusement étrange : il existe, dit-il, des animaux, tels que le lapin et le mouton, qui contractent quelquefois le charbon même à la température de 40 degrés. En conséquence, puisque j’ai descendu ma poule à 39°2, elle aurait dû prendre le charbon, passant ainsi sans façon des observations sur le mouton et le lapin à ce qui devrait arriver chez la poule, chose inouïe, je crois, en saine physiologie.
En résumé, pour contredire ce fait brutal, si facile à vérifier, qu’en refroidissant des poules elles contractent le charbon, M. Colin les refroidit très lentement, un peu, pas assez, ni assez vite pour que
1. Complication qui a été observée dans quelques cas où le point d’inoculation était dans le bain, au-dessous du niveau de l’eau.
le fait dont je parle se manifeste, assez cependant pour qu’il se croie autorisé à faire un raisonnement tout à fait inadmissible. Comment ne s’est- il pas aperçu qu’un raisonnement spéculatif, très défectueux d’ailleurs, ne pouvait supprimer un fait qu’un écolier pourrait vérifier ? Ce n’est certes pas l’habileté expérimentale qui a pu faire défaut à M. Colin. Le vrai motif, c’est que, chez lui, le désir de contredire et de trouver en défaut domine plus que celui de confirmer une vérité que d’autres ont établie, et il arrive à le satisfaire, ce désir, en se trompant manifestement lui-même. Je viens d’en donner une preuve sans réplique.
ÉTIOLOGIE DU CHARBON (i)
M. Pasteur : Malgré les faits et les appréciations des deux lectures que j’ai faites mardi à l’Académie (1 2), M. Colin a de nouveau soutenu les conclusions de sa Noté du 14 mai dernier. Dans la réponse qu’il a insérée au Bulletin , je trouve la phrase suivante :
« J’aurais été bien aise de voir les bactéridies de la poule morte que M. Pasteur nous a présentée sans la sortir de sa cage et qu’il a remportée intacte, au lieu de nous rendre témoins de l’autopsie et de l’examen microscopique (3). »
Je laisse de côté ce qu’il y a de malveillant dans les insinuations de celle phrase. Je ne veux y voir que le désir de M. Colin d’avoir entre les mains une poule morte charbonneuse, remplie de bactéridies. Dès lors, je viens demander à M. Colin s’il veut bien accepter une telle poule, à la condition suivante : l’autopsie et l’examen microscopique seront faits par lui en ma présence et en présence d’un confrère, membre de cette Académie, qu’il désignera, ou que l’Académie désignera, et un procès-verbal sera signé des personnes présentes. Ainsi sera bien et dûment constaté, et par M. Colin lui-même, que les conclusions de sa Note du 14 mai sont nulles et non avenues.
L’Académie comprendra l’insistance que j’apporte à rejeter loin de moi les contradictions superficielles de M. Colin. Je le dis ici
1. Bulletin de l’Académie de médecine, séance du 16 juillet 1878,2' sér., VII, p. 752-753.
Voir les deux Notes qui précèdent
3. Colin. Bulletin de l'Académie de médecine , séance du 9 juillet 1878, 2' sér., VII, p. 741. ( Notes de l’Édition.)
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sans fausse modestie : j’ai toujours considéré que je n’avais aucun droit, que celui que m’a donné votre grande bienveillance, à siéger parmi vous. Je n’ai, en effet, aucune connaissance médicale ni vétérinaire.
Dès lors, je me crois tenu à plus de rigueur que personne, pour ainsi dire, dans les présentations que j’ai l’honneur de vous faire. Je perdrais promptement tout crédit si je vous apportais des faits erronés ou seulement douteux. Si jamais je me trompe, ce qui peut arriver même aux plus scrupuleux, c’est que ma bonne foi aura été grandement surprise.
D’autre part, je suis entré parmi vous avec un programme à suivre qui exige que tous mes pas soient assurés.
Mon programme, je puis vous le dire en deux mots : j’ai cherché pendant vingt ans et je cherche encore la génération spontanée proprement dite.
Si Dieu le permet, je chercherai pendant vingt ans et plus la génération spontanée des maladies transmissibles.
Dans ces difficiles études, autant je rejetterai toujours avec sévérité la frivolité dans la contradiction, autant j’aurai d’estime et de reconnaissance pour ceux qui m’avertiront que je suis dans l’erreur.
Sur la proposition de M. le Président, l’Académie décide que l’autopsie et l’examen microscopique de la poule charbonneuse que M. Pasteur doit remettre à AI. Colin seront faits en présence de la Commission nommée dans la séance du 12 mars dernier, à l’effet de contrôler d’autres assertions de AI. Colin.
Cette Commission est composée de MAI. Pasteur, Colin, Davaine, Bouley et Vulpian.
POULES RENDUES CHARBONNEUSES
AI. Bouley : Messieurs, dans la dernière séance (1 2), AI. Pasteur a demandé à AI. Colin s’il voulait bien accepter une poule morte charbonneuse à la condition suivante : que l’autopsie et l’examen microscopique seraient faits par lui, M. Colin, en présence de AI. Pasteur, et en présence d’un confrère membre de cette Académie, que Al. Colin ou l’Académie désignerait, et que le procès-verbal serait signé par les personnes présentes.
1. Bulletin de V Académie de médecine , séance du 28 juillet 1878, 2e sér., VII, p. 777-779.
Séance du 16 juillet 1878. ( Note de l’Édition
M. le I résident, ayant fait observer qu une Commission avait déjà été nommée par 1 Académie pour contrôler les faits d’expérimentation qui pourraient donner lieu à des dissidences entre M. Pasteur et M. Colin, proposa que 1 autopsie et 1 examen microscopique de la poule charbonneuse qui serait remise à M. Colin par M. Pasteur fussent faits en présence de cette Commission composée de MM. Pasteur, Colin, Davaine, Vulpian et Bouley.
L’Académie a adopté cette proposition.
Sui 1 invitation adressée par M. Pasteur au chef des bureaux de l’Académie, cette Commission a été convoquée, samedi dernier, à midi et demi, dans la salle du conseil de l’Académie.
Tous ses membres ont répondu à cette convocation.
M. Arm. Moreau, membre de l’Académie, a assisté à la séance qu’elle a tenue.
Voici le procès-verbal de cette séance.
M. 1 asteui a fait apporter trois poules mortes, qu’il a déclaré avoir été infectées du charbon dans les conditions qu il a déterminées.
La poule qui a été inscrite spus le n° 1 avait été inoculée sous le thorax, au côté droit du sternum, en arrière, avec cinq gouttes d’une eau de levure un peu alealinisée, ayant servi à la culture des bactéridies charbonneuses.
La poule avait été mise dans un bain à 25 degrés.
La mort était survenue au bout de vingt-deux heures.
5 Pou^c n 2, inoculée au même endroit avec dix gouttes d’un autre liquide de culture (eau de levure alealinisée également), et mise, comme la
precedente, dans un bain, mais à 30 degrés, était morte au bout de trentesix heures.
La poule n°3, inoculée avec dix gouttes du même liquide que la précédente, et toujours dans la même région, [et immergée] était morte en quarante-huit heures.
. 0utr() ces trois poules mortes, M. Pasteur en a présenté une quatrième, vivante, inoculée en même temps et avec le même liquide que la poule n° 1. Retirée du bain après quarante-trois heures et demie d’immersion et alors que sa température était descendue à 36 degrés, qu’elle était abattue et sans appétit, cette poule avait été placée dans une étuve à 42 degrés, le matin même.
L examen de son sang n y avait pas fait reconnaître de bactéridies.
Ce sang avait été ensemencé, et la question de savoir s’il était infecté de bactéridies se trouvait réservée au moment où cette poule a été mise sous les yeux de la Commission, quia constaté que son appétit était très développé, mais qu elle était encore chancelante.
En même temps que les quatre poules inoculées et immergées ensuite, une cinquième, devant servir de point de comparaison, avait été mise dans les memes conditions de contention et d’immersion que celles-ci, mais sans avoir subi d’inoculation. Elle était sortie complètement saine de cette épreuve. Cette poule n’a pas été présentée à la Commission.
La poule dont la Commission a fait faire l’autopsie sous ses yeux est celle qui était inscrite sous le n° 3.
C’est M. Joubert, collaborateur de M. Pasteur, qui a procédé à cette operation.
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La Commission a constaté, d’un commun accord, les faits suivants :
1° Au foyer de l’inoculation : infiltration séreuse ; très belles et très nombreuses bactéridies ;
2° Tissu de la crête : bactéridies très pâles, constatées par tous les membres de la Commission ;
3° Sang cl’une veine extérieure, loin du point de l’inoculation : nombreuses et très belles bactéridies ;
4° Sang du cœur : très belles bactéridies, paraissant en même nombre que dans la veine sous-cutanée sur le sang de laquelle l’examen avait porté.
Après ces constatations, M. Colin a déclaré qu’il était inutile de procéder à l’autopsie des deux autres poules, celle qui venait d’être faite ne pouvant laisser aucun doute sur la présence des bactéridies charbonneuses dans le sang cl’une poule inoculée du charbon et mise ensuite dans les conditions que M. Pasteur a déterminées pour que l’inoculation devienne efficace.
La poule n° 2 a été livrée intacte à M. Colin pour servir aux examens et aux expériences qu’il croirait devoir faire à Alfort.
Ont signé : G. Colin, H. Bouley, C. Davaine, L. Pasteur, A. Vulpian.
ÉTIOLOGIE DU CHARBON (*)
M. Pasteur : M. Colin vient de dire à l’Académie, ce qui était évident pour celle-ci, que, s’il n’a pas réussi à obtenir le charbon chez les poules en les refroidissant, c’est qu’il ne s’était pas placé dans les mêmes conditions que MM. Pasteur, Joubert et Chamberland. D’autre part, M. Colin croit pouvoir critiquer le mode expérimental que nous avons adopté. Mais ce mode, que je sache, ne saurait par lui-même donner le charbon. D’ailleurs, nos expériences ont toujours été comparatives.
Les poules non inoculées, mises dans le bain, n’en éprouvent aucun malaise, si ce n’est un peu d’engourdissement dans les pattes et qui disparaît en quelques heures.
Les poules inoculées, mises dans l’air, liées comme celles dans le bain sur des planchettes pareilles, ne prennent pas plus le charbon que si on les abandonne à la liberté, et alors même qu’on les laisse à l’inanition pendant deux, trois, quatre . huit jours même.
Employons-nous trop de matière d’inoculation ? Mais nous avons
1. Bulletin de l'Académie de médecine , séance du 28 juillet 1878, 2e sér.,VII. Reprise de la discussion entre Colin (p. 787-790) et Pasteur (p. 791-792). [Note de l'Édition. J
inoculé quatre et cinq lois plus de matière à des poules non refroidies, et elles n’ont pas pris le charbon.
1 outes les observations in extremis de M. Colin doivent être, suivant moi, considérées comme nulles et non avenues.
M. Colin s’est trompé; il l’a reconnu avec une grande loyauté en signant le procès-verbal de la Commission nommée sur ma demande dans la dernière séance. Voilà ce qu’il importe de retenir. Son premier tort a été de ne pas s’enquérir auprès de moi de la cause de ses insuccès quand il a essayé de provoquer le charbon chez les poules en les refroidissant; son droit de contrôle est absolu, mais son devoir aussi est peut-être de ne pas publier des conclusions comme celles de sa note du 14 mai, avant de bien s’instruire des travaux de ceux qu’il prétend contredire.
[DISCUSSION « SUR LES CAUSES DE LA MORT DANS LES AFFECTIONS CHARRONNEUSES ET SEPTICÉMIQUES »] (*)
M. Pasteur (1 2) : Je suis surpris de voir que M. Colin, dans son nouveau travail sur les causes de la mort dans les maladies charbonneuses (3), ne fasse plus intervenir l’action du virus charbonneux, indépendant de la bactéridie. M. Colin aurait-il renoncé à l’idée du virus charbonneux?
M. Colin : Je suis très embarrassé sur le parti que je dois prendre au sujet des questions que M. Pasteur vient de me faire; je suis lié par l’engagement que j ai pris de ne plus discuter avec lui, mais si l’Académie veut bien me délier, au moins pour aujourd’hui, je répondrai.
M. le Président (4) : Vous vous êtes lié tout seul, monsieur Colin, déliezvous.
M. Colin . ... M. Pasteur parait fort étonné de ce que je ne lasse pas intervenir ici le virus charbonneux à titre de cause de mort et il semble voir
1. Bulletin de l' Académie de médecine, séance du 10 décembre 1878, 2e sér. VII p. 1270-1278. — Ont pris part à la discussion : Pasteur, Colin, Richet, Bouillaud et J. Rochard.
2. Interventions de Pasteur : Ibid., p. 1270-1271, 1272, 1277, 1278.
Richet. [Notes de l’Édition
MALADIES VIRULENTES
là une preuve indirecte de l’influence mortelle de la bactéridie. Sa conclusion n’est pas la mienne. Bien loin de là, j’ai donné les trois raisons qui me portent à contester cette influence; la principale de ces raisons est que les animaux charbonneux meurent dans certains cas avec peu ou presque pas de bactéridies, par conséquent, dans des cas où elles sont en trop petit nombre pour suspendre la circulation capillaire, s’emparer de l’oxygène des globules et suspendre les actions chimiques qui entretiennent la chaleur animale.
M. Pasteur : Vous ne répondez pas à ma question. Vous passez en revue différentes hypothèses pour expliquer la mort dans les affections charbonneuses; pourquoi, dans ces explications, n’est-il plus question de la mort par un virus charbonneux indépendant de la présence des bactéridies ?
M. Bouillaud : Avant la découverte de M. Pasteur, les médecins admettaient dans les maladies contagieuses, miasmatiques, zymotiques, quelque chose qui les différenciait essentiellement des autres maladies. On appelait ce quelque chose contage, miasme , ciras, et on l’admettait sans le voir, d’après [ observation de ses effets, avec la certitude la plus complète, la plus absolue.
La grande révolution accomplie en pathologie par la découverte de M. Pasteur, c’est que ce savant éminent a fait toucher au doigt, ou plutôt voir à l’œil armé du microscope, ce quid divinum qu’avant lui on supposait sans le voir. Avant la découverte de l’acarus de la gale, on croyait à l’existence d’un virus de la gale; on n’y croit plus aujourd’hui, et l’on sait de science certaine que toute la maladie est produite par la présence du sarcopte. De même aujourd’hui, M. Pasteur montre dans les maladies contagieuses, virulentes, miasmatiques, la présence d’éléments figurés comme étant la cause de ces maladies; et il est impossible de dire qu’il est dans l’erreur, puisque la présence de ces ferments, de ces germes, ne peut être révoquée en doute.
M. Coi, in : ... Quoique je n’aie pas le temps de m’arrêter sur l’historique de la question, je dois rappeler que, bien avant M. Pasteur, M. Davaine avait considéré cette bactéridie comme l’agent de la virulence, et que, avant M. Pasteur aussi, M. Koch par ses cultures a cru donner la preuve du bienfondé de l’opinion émise par M. Davaine...
M. Pasteur : Tout cela est hors de ma question. Davaine a découvert la bactéridie en 1850 et, à partir de 1863 (*), en s’inspirant de mon travail sur la fermentation butyrique (”1 2), il a assigné son rôle dans le charbon; vous l’avez combattu sans cesse, ce que vous ne
Davaine (G.). Loc. cit
2. Voir, p. 136-138, tome II des Œuvres de Pasteur : Animalcules infusoires vivant sans gaz oxygène libre et déterminant des fermentations. (Notes de l'Édition.)
pouvez plus faire aujourd’hui. Vous le combattiez par l’hypothèse d’un virus; or, je vous répète que vous croyez si peu à ce virus dans votre lecture de tout à l’heure, que vous n’y faites plus même allusion.
Pour justifier ce qu’a dit M. Bouillaud des maladies putrides et des idées que mes études ont pu suggérer, il me suffirait de rappeler que, le premier, j’ai montré que le sang, l’urine, extraits des corps sains, peuvent être exposés à des températures quelconques, au contact de l’air confiné ou renouvelé, sans jamais entrer en putréfaction (4).
1. loir, p. 165-1/1, tonie II des Œuvres de Pasteur : Examen du rôle attribué au gaz oxygène atmosphérique dans la destruction des matières animales et végétales après la mort. (Note de l'Édition.)
RECHERCHES SUR L’ÉTIOLOGIE ET LA PROPHYLAXIE DE LA MALADIE CHARBONNEUSE DANS LE DÉPARTEMENT D’EURE-ET-LOIR
Rapport a M. Teisserenc de Bout,
Ministre de l’Agriculture et du Commerce (*).
Arbois (Jura), 17 septembre 1878.
Monsieur le Ministre,
Une des maladies les pins meurtrières du bétail est le charbon. La plupart de nos départements ont à en souffrir, peu ou beaucoup. Il en est où les pertes se comptent par millions, tel est le département d’Eure-et-Loir (1 2).
Vous avez bien voulu me confier la mission d’étudier les causes du charbon spontané, c’est-à-dire de celui qui éclate tout à coup sur tels ou tels individus d’un troupeau dans telle ou telle étable et de rechercher les moyens préventifs ou curatifs qu’on pourrait lui opposer.
Le Conseil général d’Eure-et-Loir s’est associé à ces louables intentions.
Je me suis adjoint, pour ce difficile travail, l’un des agrégés de l’Université attachés à mon laboratoire, M. Chamberland, et M. Vinsot, élève sortant de l’École vétérinaire d’Alfort, qui habite présentement près de Chartres. J’ai eu souvent recours également aux lumières de M. Boutet, conseiller général, et de son fils, vétérinaire distingué.
I oute recherche expérimentale exige de celui qui l’entreprend un ensemble d’idées préconçues, puisées dans les travaux antérieurs sur
1. Reproduit dans 1 s Recueil de médecine vétérinaire , 28 février 1879, LVI, p. 193-198.
2. Des nombreux troupeaux de moutons qu’on y élève, il n’en est peut-être pas un seul qui n offre annuellement des pertes sensibles. Le fermier s’estime très heureux, il ne donne même aucune attention à la maladie, quand la maladie ne dépasse 2 à 3 p. 100 du nombre total des individus qui composent les troupeaux.
maladies virulentes.
le sujet. Celles qui m’ont guidé plus particulièrement m’ont été inspirées par les conclusions d’expériences récentes que j’ai faites en collaboration de M. Joubert d’abord, de MM. Joubert et Chamberland ensuite (*). Dans les conclusions des travaux que je mentionne, nous avons été conduits à affirmer, avec moins d’hésitation que nos devanciers, que le charbon est la maladie de la bactéridie (1 2), c’est-à-dire la maladie du petit organisme microscopique dont un médecin français, le docteur Davaine, a, le premier, constaté la présence dans le sang des animaux charbonneux (3). Nous l’avons défini la maladie de la bactéridie , parce que, ayant obtenu la bactéridie à l’état de pureté parfaite, par des cultures répétées dans des milieux inertes, nous avons pu l’inoculer et produire la maladie et la mort, et que nous avons démontré, d’autre part, que tout ce que le sang charbonneux renferme, à côté de la bactéridie, ne peut produire l’affection dont il s’agit (4).
Un programme de recherches s’oiïrait dès lors à l’esprit. Le charbon spontané n’a-t-il pas simplement pour cause la bactéridie et son germe, et, s’il en est ainsi, où se trouve Vhabitat de cet organisme microscopique, dans le département d’Eure-et-Loir? La solution de cette question résoudrait le problème de l’étiologie du charbon spontané.
Ce n’est pas encore de front que ces difficultés ont été abordées dans les premières recherches dont je vais rendre compte à Votre Excellence ; mais l’idée que le charbon spontané est produit par la bactéridie, comme le charbon artificiel, est assez probable aujourd’hui pour que j’aie pu la prendre pour guide et agir comme si elle était vraie, réservant sa démonstration directe pour des travaux ultérieurs.
En conséquence, nous avons essayé avant tout autre examen si le charbon pouvait être inoculé par des aliments charbonneux, c’est-àdire par des aliments souillés directement à la surface par la bactéridie ou par ses germes, et si l’on pouvait obtenir de cette manière les apparences du charbon spontané. Nous avons constaté que, par ce moyen, il est difficile de donner le charbon. On a pris de la luzerne
1. Voir ces Communications p. 164-188 du présent volume. (Note de V Édition.)
Bacillus anthracis des Allemands
3. M. Moisant, vétérinaire, membre du Conseil général d’Eure-et-Loir, m’a assuré tout récemment que M. Delafond, professeur à l’École d’Alfort, enseignait, dès l’année 1838, que, dans le sang des animaux charbonneux, il y avait des bâtonnets microscopiques. Les ouvrages de ce professeur avant 1850, date de l’observation du docteur Davaine, ne font pas mention de ce fait, du moins à ma connaissance. M. Delafond aurait donc attaché bien peu d’importance à ce fait, tout en le signalant, chaque année, parait-il, à ses élèves.
4. Comptes rendus de V Académie des sciences, 30 avril et 16 juillet 1877 [p. 164-171 du présent volume : Étude sur la maladie charbonneuse; et p. 172-188 : Charbon et septicémie].
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sur le champ, on 1 a arrosée avec un liquide de culture bactéridienne, chargée de corpuscules-germes de la bactéridie. Les moutons qui absorbent un ou plusieurs repas de cette nature sont loin de succomber tous. Souvent même, pour un troupeau de quelques sujets, trois à six, la mortalité est nulle. Cependant, elle ne l’est pas toujours et, quand il y a mort, c’est bien par le charbon. En outre, on remarque que le charbon, lorsqu’il se déclare dans ces conditions, a une assez longue période d’incubation, de quatre, cinq, six, sept, dix jours, quoique, par ses derniers symptômes, il paraisse le plus souvent foudroyant, comme dans les cas de charbon spontané.
Il îésulte de ces faits que si, dans l’Eure-et-Loir, il existe des germes de bactéridies charbonneuses répandus sur les aliments ou sur le sol, ils doivent être, vraisemblablement, tout à la fois abondants et d inoculation difficile; en d’autres termes, cette inoculation, pour devenir efficace, réclamerait des conditions spéciales.
Nous avons tenté de réaliser de telles conditions; on y parvient en associant à la nourriture des animaux tout ce qui peut provoquer des blessures dans les premières voies digestives, dans la bouche, autour de la langue, dans le pharynx, dans les parties tendres des environs de la glotte, etc. Une nourriture composée de luzerne avec bactéridies et leurs germes et des diverses espèces de chardons qu’on trouve dans les champs ou sur le bord des chemins, ou seulement des barbes d’épis de 1 orge, amène une mortalité plus grande, toutes choses égales, que si 1 on proscrit le chardon et les barbes d’orge de l’alimentation. Même dans ce cas d’une alimentation avec objets piquants, beaucoup d’animaux résistent, ne tombent pas malades, ou guérissent s’ils le deviennent.
L étude des lésions anatomiques, dans ces divers cas, est fort instructive. Elle autorise à conclure que le début du mal est dans la bouche ou l’arrière-gorge, aussi bien lorsque l’on a affaire à la luzerne seule contagionnée qu’à la luzerne contagionnée qui a été associée à des matières susceptibles de blesser les animaux. On est dès lors porté à admettre que, quand la maladie se communique par une alimentation qui paraît impropre à amener des blessures, celles-ci devaient exister préalablement.
Mais il est particulièrement un point digne de remarque. Nous avons reconnu que, dans le charbon spontané, les lésions ont encore leur siège, principalement, dans les premières voies digestives ; c’est là qu’elles sont le plus avancées,’ au moment de la mort, et c’est de là, sans doute, qu’elles ont dû se communiquer aux intestins et à tout le corps, probablement par le système ganglionnaire.
Quelles conséquences pratiques peut-on déduire de ces observations, en nous plaçant toujours dans cette supposition que nos prémisses recevront plus tard de l’expérience une confirmation certaine?
Voici ces conséquences : Le charbon se communique spontanément aux animaux par des aliments recouverts de germes de bactéridies, mais seulement quand ces animaux ont des blessures ou qu’ils se blessent en mangeant, blessures qui seraient d’ailleurs tout à fait insignifiantes sous le rapport de leur santé générale, si quelque circonstance accidentelle ne les rendait dangereuses. La maladie apparaît difficilement alors même que les germes du mal abondent.
Comment les grandes chaleurs et une saison très sèche peuventelles faciliter le développement du charbon? Bien des réponses sont possibles. La plus simple, mais non la plus improbable, est peut-être que les chaleurs ne font qu’ajouter à la tendreté et à la distension de la muqueuse buccale et pharyngienne et la rendent plus apte à recevoir des écorchures. Une grande sécheresse ne multiplie-t-elle pas seulement les occasions de blessures par une augmentation des poussières minérales ingérées et par une plus grande dureté donnée à certaines parties des aliments?
En résumé, s’il est vrai que les germes du charbon sont un peu partout, principalement dans les départements où la maladie est enzootique, ce qui formera le sujet de recherches ultérieures, il est un moyen prophylactique très simple contre le développement spontané de cette affection; il consisterait, pour l’éleveur, à supprimer, autant que possible, toutes les occasions de blessures des animaux, particulièrement dans la bouche; à supprimer dans l’alimentation tout ce qui peut écorcher les premières voies digestives ; à éloigner les chardons et autres plantes piquantes; à supprimer, pendant l’hiver et l’été, les aliments très secs, les menues pailles; à mouiller préalablement celles-ci, et, mieux, à les faire fermenter avec du fourrage vert; il faut craindre aussi l’introduction des poussières siliceuses des chemins. 11 faudrait, d’autre part, éviter toutes les occasions de diffusion de germes du charbon par les animaux morts de cette affection, car il est probable que le département d’Eure-et-Loir contient ces germes en plus grande quantité que les autres départements, parce que, le charbon y ayant depuis longtemps établi domicile, la maladie s’y entretient d’elle-même, les animaux morts n’étant pas traités de façon à détruire tous les germes de contagion ultérieure. C’est à peu près ainsi qu’ayant cultivé autrefois, à Paris et dans les environs, l’ailante et son bombyx, il n’y a pas aujourd’hui un allante qui ne donne chaque année, dans cette région de la France, asile à de nombreuses
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familles de ce ver à soie. L’histoire du phylloxéra de la vigne est un exemple plus frappant d’acclimatation pouvant devenir dangereuse et terrible.
Nous avons recherché, chemin faisant, si certaines régions d’Eureet-Loir, ou mieux si certains champs, dans une région déterminée, sont plus propres que ceux qui les entourent à faire naître le charbon spontané, ainsi que le croient beaucoup d’agriculteurs. Sur ce point les études se poursuivent; jusqu’ici les résultats en sont négatifs.
Tels sont les faits que nous avons observés dans cette première campagne d’études et les idées pratiques très nouvelles qu’elles suggèrent. C’est à contrôler celles-ci, à les préciser dans leurs détails, à ajouter, s’il est possible, de nouveaux moyens préventifs, que s’appliqueront de préférence nos recherches ultérieures.
Vous apprécierez, Monsieur le Ministre, s’il y aurait convenance à publier ce Rapport encore bien incomplet sur l’étiologie et la prophylaxie de l’affection charbonneuse. Dans tous les cas, j’ai l’honneur de vous prier de vouloir bien en donner connaissance à M. le Président du Conseil général d’Eure-et-Loir.
Il ne peut y avoir qu’utilité à provoquer des applications scientifiques, peu ou point coûteuses et d’une si grande importance économique, alors même qu’elles manqueraient encore de toutes les démonstrations expérimentales qu’exige l’établissement définitif de la vérité. Présentement, toutefois, elles m’inspirent une grande confiance.
Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l’hommage de mon respect et de mon dévouement.
L. Pasteur
membre de l’Institut
SUR L’ETIOLOGIE DE L’AFFECTION CHARBONNEUSE [Avec la collaboration de MM. Chamberland et Roux] (4).
A la date du 17 septembre 1878, j’ai adressé à M. le Ministre de l’Agriculture et du Commerce un Rapport (2) relatif à des recherches nouvelles sur l’étiologie et la prophylaxie de l’affection charbonneuse, commencées dans les premiers jours du mois précédent, dans le département d’Eure-et-Loir; recherches ayant pour point de départ, comme je 1 explique dans ce Rapport, l’idée que le charbon spontané est produit par la bactéridie comme le charbon artificiel. Je ne reviendrai pas ici sur les faits nouveaux que ce Rapport a fait connaître et dont je revendique toute la priorité, notamment le fait essentiel que les lésions, dans le charbon spontané, ont leur siège principal dans la bouche, dans l’arrière-gorge, absolument comme dans les cas de contagion par des aliments piquants, souillés de germes de bactéridies.
Ces laits résolvaient de la manière la plus vraisemblable la question de 1 étiologie de 1 affection charbonneuse; à une condition toutefois, c’est qu’il serait possible de découvrir à la surface du sol du département la présence des germes de la bactéridie, particulièrement sur les points, toujours très nombreux chaque année, où des animaux charbonneux ont répandu des germes, soit avant leur mort, soit après leur mort, là où ils ont été enfouis. C’est à résoudre cette question que je me suis appliqué dans le courant de cette année, avec la collaboiation de M. Chamberland et de M. Roux. Les expériences ont été partagées en deux séries distinctes.
Dans la première, nous avons recherché si, lorsque du sang charbonneux est ajouté à de la terre, la bactéridie s’y conserve à l’état de germes et s’y multiplie, surtout dans le cas où cette terre est arrosée
1. Bulletin de l'Académie de médecine , séance du 21 octobre 1879, 2' série, Vlli, p. lu63-
lUbo. ’ *
Voir le Rapport précédent. (Note de l'Édition
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avec de l’eau de levure, de l’urine, ou des eaux de fumier. Les expériences ont toutes été positives; la bactéridie, sous ces influences, loin de disparaître, se multiplie dans la terre; elle s’y transforme en un temps très court en corpuscules-germes que l’on peut y retrouver facilement après plusieurs mois de séjour et d’-alternatives d’humidité et de sécheresse. On peut aller très loin dans ces constatations. Pour fixer les idées, voici quelques résultats. Après avoir cultivé, dans 500 grammes d’une terre privée de germes de bactéridies, 20 gouttes de sang charbonneux étendu d’eau, et bien mélangé ensuite toutes les parties de cette terre, on en a repris 2 grammes que l’on a mêlés à 300 grammes de nouvelle terre; puis de celle-ci on a prélevé 5 grammes qu’on a mêlés à 100 grammes de nouvelle terre, également vierge de bactéridies. De cette dernière terre on a prélevé 5 grammes. Il a été facile d’extraire de ce dernier échantillon des germes de bactéridies et de démontrer leur virulence par inoculation à des cochons d’Inde. La première de ces terres avait été traitée au mois de juin, la dernière a été préparée au mois de septembre 1879. La bactéridie charbonneuse, ajoutée directement à une terre, peut donc s’y transformer en corpuscules-germes et ceux-ci se conserver sans altération de leurs propriétés pendant longtemps.
La deuxième série d’expériences est autrement décisive. Nous avons enfoui dans un jardin de la ferme de M. Maunoury, à Saint- Germain, près de Chartres, un mouton de son troupeau d’agneaux, mort spontanément du charbon, la veille à quatre heures, après en avoir fait l’autopsie à la place même de l’enfouissement. Dix mois après (mai 1879), on recueille de la terre à la surface de l’endroit où le mouton a été enfoui; on recueille également de la terre des couches profondes. En appliquant à ces terres la méthode qui nous avait servi dans les premières expériences, méthode que je décrirai ultérieurement (*), il nous a été facile d’y constater la présence des corpusculesgermes de la bactéridie par l’inoculation de l’affection charbonneuse à des cochons d’Inde. Il nous a été non moins facile de faire apparaître la septicémie au moyen de la terre des couches profondes.
Dans nos expériences, nous avons rencontré cette circonstance remarquable que toutes les terres naturelles que nous avons eu l’occasion d’examiner renferment des germes propres à donner une septicémie particulière. Nous y reviendrons prochainement (2).
De cette seconde série d’expériences il résulte, comme je le pré-
1 et 2. Voir p. 254-263 du présent volume : Sur l'étiologie du charbon. ( iSote de l’Édition.)
voyais dans Je Rapport au ministre que j’ai rappelé tout à l’heure, que si le département d’Eure-et-Loir contient des germes de bactéridies en grande quantité, c’est que le charbon y ayant depuis longtemps établi domicile, la maladie s’y entretient d’elle-même en quelque sorte, les animaux morts, les malades, semant un peu partout des germes de contagion qui durent longtemps. La désolation serait générale dans un tel département, si les animaux qu’on y élève ne contractaient pas difficilement et d’une manière toute accidentelle, pour ainsi dire, l’afi“eclion charbonneuse. (Voir également mon Rapport au ministre.)
Si, dans la dernière séance, M. Colin (*) vous a communiqué des expériences de même ordre que celles qui précèdent, en arrivant toujours à un résultat négatif, il faut l’attribuer principalement à la difficulté de mettre en évidence la présence des germes de la bactéridie dans le sol. Mais, pour faire comprendre ces difficultés, je devrais entrer dans des détails qui m’entraîneraient trop loin, et qui trouveront naturellement leur place dans l’exposé des méthodes qui nous ont servi dans ces recherches. Je dirai seulement que ces difficultés résultent de la multiplicité des germes d’espèces microscopiques variées qui existent dans toutes les terres naturelles.
ÉTIOLOGIE DU CHARBON (2)
L Académie se rappellera peut-être que M. Colin avait pris autrefois devant elle 1 engagement solennel de ne plus discuter avec moi (^). M. Colin n a pas tenu sa promesse. Dans le courant de l’année dernière, cédant à la passion de contradiction qui souvent le domine, il s empiessa de répéter, avec 1 intention de les infirmer, les expériences pai lesquelles nous avions démontré, MM. Joubert, Chamberland et moi, que, si les poules ne prennent pas le charbon qu’on leur inocule dans les conditions normales, elles périssent facilement charbonneuses, leur sang rempli de bactéridies, quand on vient à les refroidir
1. Colin. Etiologie du charbon. Bulletin de V Académie de médecine, séance du 14 octobre 1879, 2» sér., VIII, p. 1024-1030. (Note de l'Édition).
2. Bulletin de l Académie de médecine, séance du 11 novembre 1879, 2e sér., VIII, p. 1152-1160. Ont pris la parole dans cette séance : Pasteur (p. 1152-1154, 1155, 1156- 1157, 1159), Bouillaud, Colin, et Pidoux.
Voir p. 214 du présent volume. (Note de l’Édition
après ou avant l’inoculation. M. Colin ne réussit pas dans la tentative qu’il fit de reproduire nos expériences et leurs résultats. Dès lors, avec cette confiance qu’il donne même à des résultats négatifs, il opposa hardiment ceux-ci à nos résultats positifs, et voulut faire croire que nous avions dû nous tromper. Pour en finir, je demandai la nomination d’une Commission, dont lui et moi nous ferions partie, qui jugerait le débat. Huit jours après, l’Académie s’en souvient, M. Colin se voyait contraint de signer le procès-verbal de la Commission qui condamnait ses assertions et confirmait les miennes (J).
Ce n’est pas tout : il y a une autre Commission, nommée encore à ma demande par l’Académie, pour juger une seconde assertion capitale de M. Colin, à savoir qu’il existe un virus charbonneux. Cette Commission n’attend, pour se réunir et pour porter un jugement, que l’appel de notre confrère. Tout récemment, M. Colin, séance du 29 juillet, renouvelait son assertion (1 2), mais il s’abstenait d’en donner la preuve. C’est que, pour moi, M. Colin a sur ce sujet une opinion, mais pas de conviction. La conviction suppose la preuve, et cette preuve, je le mets au défi de la donner.
Les deux circonstances que je rappelle auraient dû rendre M. Colin circonspect. Vous avez pu voir dans les dernières séances de l’Académie qu’il n’en a rien été. M. Colin a cherché dans la terre, dans les eaux, dans les fumiers, la présence de la bactéridie charbonneuse, et il ne l’a pas trouvée, parce qu’il a employé des méthodes qui ne répondent en rien à la délicatesse de la recherche dont il s’agit. Nous la trouvons, nous, avec une facilité remarquable; M. Colin oppose encore ses résultats négatifs à nos résultats positifs, sans paraître se douter que des millions de résultats négatifs ne sauraient infirmer un seul résultat positif.
Où veut donc en venir M. Colin, lorsque, comme il l’a fait dans la dernière séance (3), il a lu quinze à vingt pages d’observations sur un fait que le docteur Davaine nous a enseigné dès ses premières Communications sur le charbon, à savoir que la virulence charbonneuse peut disparaître par la putréfaction ? Qui donc l’ignore, ce fait? ce n’est pas moi, certes, qui en ai donné la véritable explication; et en quoi ce fait peut-il atteindre cet autre fait que j’ai avancé, que du sang charbonneux répandu sur de la terre produit des germes de bactéridies qu’on
Voir p. 219-221 du présent volume
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peut retrouver une aimée après, et probablement davantage, de façon à faire périr charbonneux des animaux qu’on inocule avec ces germes ? Dans ma Communication très brève (*), il est vrai, mais très explicite, n’ai-je pas annoncé que la terre des couches profondes, après l’enfouissement d’un animal, provoquait facilement la septicémie? Si l’intérieur d’un animal charbonneux se putréfie, est-ce que tout autour de lui la terre ne s’imprègne pas de sang qui n’est pas dans les conditions de la putréfaction ?
C’est avec une profonde tristesse que je me vois contraint de répondre si fréquemment à des contradictions irréfléchies; c’est avec non moins de tristesse que je vois la presse médicale parler de ces discussions sans paraître s’inquiéter des vrais principes de la méthode expérimentale. Dans l’espèce, le critérium s’offrait de lui-même et avec une entière évidence : M. Pasteur annonce des faits positifs, précis, démontrés; M. Colin leur oppose des faits négatifs qu’il n’a pas dégagés des causes d’insuccès de ses expériences. En conséquence, l’argumentation de M. Colin est nulle et non avenue. Voilà les principes et leurs déductions obligées.
Je m’explique toutefois, sans trop de surprise, ce désarroi" de la critique, par cette circonstance que la médecine et la chirurgie se trouvent aujourd hui, suivant moi, dans une époque de transition et de crise. Deux courants les entraînent. Une doctrine vieillit, une autre vient de naître. La première, qui compte encore un nombre immense de partisans, repose sur la croyance à la spontanéité des maladies transmissibles. La seconde est la théorie des germes, du contage vivant, avec toutes ses conséquences légitimes.
Quand dans cette enceinte j’entends invoquer, sans preuves sérieuses à 1 appui, 1 existence d’un virus charbonneux; quand je lis dans nos bulletins, sur les questions dont je parle, l’exposé d’expériences faites par à peu près, sans précision; quand je vois amonceler des résultats négatifs, solidaires de toutes sortes d’erreurs possibles, et qu on tente de les opposer à des faits positifs démontrés, je me dis avec douleur : Voilà encore un représentant des méthodes et des dogmes qui finissent, et je me sens encouragé à payer à votre science, que j’aime pour elle-même et pour ses grandes et bienfaisantes applications, un nouveau tribut d’efforts.
M. Bouillaud : J ai approuvé hautement les belles découvertes de M. Pasteur; mais je crois qu’il y a erreur de la part de notre collègue, lorsqu’il dit que la viedle médecine doit laire place à la nouvelle; je crois que c’est au
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contraire l’ancienne médecine qui a défendu le plus la contagion par la fermentation putride.
En ce qui concerne le charbon et la fermentation septique, il y a des liens communs tels qu’on peut souvent les prendre l’un pour l’autre. 11 y a là un état gangréneux qui tient à la fermentation putride; mais on avait déjà fait cette distinction lorsqu’on avait décrit séparément l’état charbonneux et l’état typhoïde.
En somme, tout ce que dit aujourd’hui M. Pasteur a été dit autrefois en d’autres termes. Il a découvert le miasme que nous n’avions pu voir et toucher, parce que nous n’avions pas encore employé des procédés d’investigation assez parfaits.
Il ne faut pas que M. Pasteur croie que je change à son égard; la découverte qu’il a faite est immense; mais, je le répète, la bactérie avait été autrefois entrevue sous le nom de miasme, de ferment putride, etc.
M. Colin : Je demande à l’Académie la permission d’ajourner à la prochaine séance ma réponse à la Communication qu’elle vient d’entendre. Je professe le plus grand respect pour M. Pasteur, quoiqu’il n’ait pas toujours témoigné le même sentiment à l’égard de ses contradicteurs.
M. Pasteur : Il y a plusieurs manières de manquer de respect aux personnes. Lorsque M. Colin vient lire une série d’observations pour appuyer une découverte que tout le monde connaît et qui est l’œuvre de personnes qu’il ne nomme pas, il manque de respect à ces personnes.
Il y a, en outre, une persistance dans la contradiction qui est fatigante, que M. Colin me permette de le lui dire.
Je me sens un peu embarrassé pour répondre à un savant comme M. Bouillaud sur un terrain purement médical ; mais je vais néanmoins entrer dans quelques développements sur la question d’étiologie si importante qui fait le sujet de notre discussion. J’espère qu’il reconnaîtra que nous ne sommes pas loin de nous entendre, et que la différence est grande entre celui qui, par une induction plus ou moins légitime, croit à une cause spécifique et celui qui la montre agissante et vivante et qui peut en étudier même les propriétés et la combattre comme on combat un ennemi visible dont on mesure la force ou la faiblesse.
Le charbon, qui est déjà si bien connu, l’était mal avant les travaux de Davaine; on soupçonnait seulement l’existence d’un germe spécifique, que M. Davaine a découvert. Depuis deux années, je me suis occupé de la recherche de l’étiologie du charbon, et je crois l’avoir trouvée, ainsi que sa prophylaxie.
M. Bouillaud : Dans ce cas, vous plaidez ma cause, car je n’ai jamais dit autre chose.
M. Pasteur : Alors je crois que M. Bouillaud s’est mépris sur le sens des paroles qui terminent ma Communication. En parlant des vieilles doctrines, j’ai désigné celles qui soutiennent la spontanéité des maladies; mais je n’ai fait aucune allusion à d’autres doctrines.
Pour en venir au charbon, je dis que je crois comprendre aujourd’hui l’étiologie et la prophylaxie de cette affection. On élève un grand nombre de bêtes à laine dans le département d’Eure-et-Loir. Le charbon y existe à l’état permanent, même pendant l’hiver; un mouton meurt, on le transporte souvent à l’établissement d’équarrissage, où les germes sont détruits par la cuisson; mais lorsque les établissements sont éloignés, on se contente d’enfouir l’animal charbonneux dans un champ. Or, un des faits très importants que j’ai annoncés, c’est que la surface de la terre où l’animal a été enfermé contient des germes qui peuvent être inoculés et donner le charbon plus d’une année après l’enfouissement.
Les expériences que j’ai entreprises l’an dernier avec mes jeunes collaborateurs ont consisté en ceci :
J’avais acheté un troupeau de moutons parqué en plein champ et fréquemment changé de place. Je répandais sur la luzerne des germes de charbon extraits de mon laboratoire; quatorze mois après les expériences, j’ai envoyé chercher de la terre sur le champ. En opérant sur 500 grammes de cette terre, on a pu en retirer des germes et des spores charbonneux en assez grande quantité pour faire périr des cochons d’Inde en les inoculant.
On retrouve donc, après un an et après toutes les cultures du sol, le germe organique qui produit le charbon. Supposez que je fasse parquer un troupeau sur le champ où j’ai répandu les germes de bactéridies dont je viens de parler, et vous comprendrez facilement comment il pourra contracter le charbon.
Il est néanmoins difficile de communiquer le charbon par ce procédé; plusieurs des animaux sont malades, et un petit nombre seulement succombent, mais en présentant les lésions anatomiques du charbon dit spontané.
Je crois avoir rassemblé un assez grand nombre de faits pour établir d’une façon précise l’étiologie du charbon, et les moyens préventifs s’offrent d’eux-mêmes. J’y reviendrai.
Que M. Bouillaud me permette de lui conseiller, en terminant, de relire l’ouvrage de M. Littré, intitulé : Médecine et médecins. Cet homme si sagace et si versé dans les connaissances médicales a écrit, en 1836, tout un chapitre sur les grandes épidémies, sans émettre une seule fois l’idée que les épidémies peuvent être occasionnées par un
organisme microscopique. Voilà l’une des preuves que la jeune doctrine étiologique est plus nouvelle et plus féconde qu’on ne l’imagine.
M. Bouillaud : Il y a deux points sur lesquels je veux appeler l’attention.
Le premier est relatif à l’observation clinique en médecine. Je ne voudrais pas que le livre de M. Littré auquel M. Pasteur vient de faire allusion fût considéré comme le ne c plus ultra de la science épidémiologique.
Depuis plus d’un siècle, les sciences exactes ont été appliquées à l’étude de la médecine. Or, nous avons toujours cherché les miasmes, dont l’existence n’était pas douteuse pour nous, bien longtemps avant les recherches de M. Pasteur. Il est incontestable que les médecins du commencement du siècle connaissaient l’existence des miasmes qui produisaient la peste, la fièvre jaune et le charbon; ils les ignoraient si peu qu’ils n’hésitaient pas à les combattre et à les affronter. M. Pasteur se trompe certainement lorsqu’il dit que nous croyions à la spontanéité des maladies avant ses découvertes. Le raisonnement et l’induction conduisent à la vérité parfois aussi bien que l’expérimentation. Qui ne se souvient pas des paroles de Newton, qui a dit que le diamant contenait du combustible, avant que le fait n’ait été démontré ?
M. Pasteur : Mais personne ne l’a cru avant que la démonstration en ait été faite.
M. Bouillaud : Je répète que je professe la plus grande et la plus sincère admiration pour les découvertes de M. Pasteur...
Tout en accordant la plus grande valeur aux faits et aux expériences de M. Pasteur, relativement à l’origine du charbon, je ferai remarquer que, malgré tout, M. Pasteur n’est pas infaillible, qu’il pourrait avoir mal vu, et que, dès lors, les faits négatifs qui lui sont opposés pourraient être vrais et acquérir la valeur de faits positifs.
M. Pasteur joue de malheur en attaquant la vieille médecine et en l’accusant d’avoir défendu la spontanéité des maladies; mais j’ai moi-même combattu la doctrine de la spontanéité à l’occasion de la discussion qui a eu lieu dans cette enceinte à propos de la morve (*). J’ai dit à cette époque que la morve était une maladie contagieuse, et qu’aucune cause ordinaire ne pouvait produire la morve; pour donner la morve, il faut la morve.
M. P idoux : L’encombrement dans les écuries engendre cependant la morve sans que la contagion ait été démontrée.
INI. Pasteur : L’interruption de M. Pidoux prouve bien qu’il existe des médecins partisans de la spontanéité des maladies transmissibles; ce sont ceux-là que je combats. Leur nombre diminue chaque jour, mais il est encore immense. C’est leur doctrine que je vise quand je
1. Discussion sur la morve. Bulletin de l'Académie de médecine, XXVI, 1860-1861 (Interventions de Bouillaud, p. 1015 et p. 1190). [ Note de l’Édition J.
parle d’une doctrine qui vieillit et qui s’effondre. Le malentendu est si [peu] grand entre M. iBouillaud et moi en ce moment que je me fais un plaisir et un devoir d’ajouter que la foi que j’ai dans l’avenir de la théorie des germes m’est inspirée, pour une grande partie, par les encouragements qu’elle a reçus publiquement des illustres doyens de la médecine et de la chirurgie françaises, M. Bouillaud et M. Sédillot.
ETIOLOGIE DU CHARBON (i)
M. Pasteur (1 2) : Dans la longue et confuse lecture que l’Académie vient d’entendre, M. Colin (3) a touché à tant de choses que l’objet du débat a, pour ainsi dire, tout à fait disparu. Je ne tomberai point dans le piège dressé pour masquer le sujet aux yeux de l’Académie. Je dédaignerai également de répondre à tout ce qu’il a plu à M. Colin d amasser de fantaisies à côté de la question.
Je laisse donc de côté l’inutile discussion des circonstances qui ont induit en erreur M. Colin, lorsque, l’an dernier, il s’est avisé de contredire les faits relatifs au charbon des poules.
Je laisse également de côté la question du virus charbonneux, en faisant remarquer seulement que M. Colin, d’après l’aveu qu’il vient de faire, entend bien ne pas se rendre devant la Commission qui a été nommée à l’effet de juger son assertion. Vouloir, comme il en manifeste la prétention, que la Commission se substitue à lui-même et contrôle son dire, sans sa participation, n’est autre chose qu’une fin de non-recevoir. Je n’ai pas agi de même vis-à-vis de la Commission nommée pour juger notre assertion relative au charbon des poules. La Commission avait été nommée le mardi 16 juillet de l’an dernier, et le samedi suivant je lui présentais trois poules mortes charbonneuses (4). M. Colin est libre de tenir une autre conduite en ce qui concerne la commission relative au virus charbonneux; je suis libre à mon tour d’en tirer cette conclusion : que M. Colin est dans l’impos-
1. Bulletin de l' Académie de médecine, séance du 18 novembre 1879, 2' sér., VIIJ, p. 1105-1186. — Ont pris la parole dans cette séance : Colin, Pasteur et Bouillaud.
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sibilité de donner la preuve expérimentale de son assertion, que je déclare, une fois encore, être une erreur capitale. Le virus charbonneux, c’est la bactéridie de Davaine et rien autre.
Je laisse enfin de côté ce que M. Colin a dit de prétendues erreurs historiques que j’aurais commises, relativement à la perte de la virulence charbonneuse par la putréfaction; il me suffit de faire observer que M. Colin reconnaît très explicitement, pour qui sait entendre, que dans les quinze ou vingt pages qu’il a lues récemment devant l’Académie sur ce sujet (*), il a laissé croire qu’il était l’auteur de ce fait, tandis qu’aujourd’hui il avoue qu’il aurait dù nommer non seulement Davaine, mais encore d’autres personnes, MM. Delafond et Renault.
Revenons donc au sujet du débat. Il s’agit de savoir, par exemple, si du sang charbonneux qui tombe sur de la terre y développe des germes de bactéridies que l’on peut retrouver dans cette terre plus d’une année après. J’affirme qu'il en est ainsi par les résultats positifs que nous avons obtenus, MM. Chamberland, Roux et moi. M. Colin, lui, dit que cela n’est pas. Je suis fort surpris de n’avoir pas trouvé sous la plume de M. Colin, ni ailleurs, une appréciation juste de cette proposition si vraie que des milliers de faits négatifs ne sauraient infirmer un fait positif. Le fait positif de trouver des bactéridies emporte avec lui sa propre démonstration. A moins qu’on ne dise qu’un malfaiteur a introduit à notre insu des germes de charbon dans nos vases, je ne vois pas comment on pourrait nier qu’il y a bien réellement des germes de bactéridies dans la terre, puisque avec cette terre nous donnons le charbon à des animaux sains. Tout autres sont les résultats négatifs de M. Colin. Que prouvent ces résultats négatifs ? Une seule chose, savoir, que dans les conditions où M. Colin a opéré , il n’a pas trouvé de virulence charbonneuse. Mais le résultat négatif qu’il obtient, fùt-il répété par lui un million de fois, est évidemment solidaire de toutes les causes d’erreur qui peuvent masquer la présence de la bactéridie. Ces causes sont nombreuses ; il en est de connues : par exemple, la possibilité d’un développement d’organismes autres que la bactéridie qui étoufferaient celle-ci. M. Colin ne s’est nullement préoccupé des causes d’erreur dont je parle. Le raisonnement que je fais pour M. Colin ne peut pas le moins du monde être appliqué à mon assertion, qui porte avec elle sa démonstration : car, encore une fois, il est évident que l’on ne peut pas tuer par la bacté-
1. Colin. Sur la durée de la conservation du pouvoir virulent des cadavres et des débris cadavériques charbonneux. Bulletin de l' Académie de médecine, séance du 4 novembre lx79, 2e sér., VIII, p. 1118-1135. ( Note de l'Édition.)
ridie sans avoir entre les mains la bactéridie. Sans doute M. Colin pourrait objecter que nous croyons avoir le charbon sous les yeux, tandis que c’est une autre maladie. Ceci serait la négation de notre expérience; mais ce n’est pas là la situation qu’a prise M. Colin : car, s’il l’eût prise, j’aurais immédiatement, suivant mon usage antérieur, demandé la nomination d’une Commission, afin de répéter devant elle 1 expérience en litige, et j aurais facilement contraint de nouveau M. Colin de signer un procès-verbal condamnant l’erreur qu’il aurait commise.
M. Bouillaud a parlé de résultats négatifs qui peuvent devenir des résultats positifs (*); rien de plus juste, mais à une condition: c’est qu’on aura démontré qu’aucune circonstance quelconque dans l’expérimentation n’a pu faire que le résultat ne soit pas négatif. Dans ce dernier cas, le résultat négatif deviendrait un fait réel, positif, parce qu’il serait démontré que ce fait négatif ne peut pas être autre qu’il n’est. Les résultats négatifs de M. Colin n’ont pas du tout ce caractère, et je répète qu’ils ne prouvent qu’une chose : c’est que, dans les conditions où il a opéré, il n’a pas aperçu la bactéridie, ni ses effets.
Non seulement M. Colin n’a pas réussi à trouver la virulence charbonneuse quand elle existe, mais il prétend donner le pourquoi de ses insuccès. Il ignore que ce qui peut tuer la bactéridie filiforme respecte souvent ses corpuscules-germes; il ignore que c’est le cas de la putréfaction, de la chaleur, de 1 alcool, etc... Enfin, dans cette discussion, sur tous les points essentiels, M. Colin est dans l’erreur, outre que sa méthode de raisonnement et d’expériences est des plus défectueuses.
Tout ce qui précède est si vrai que j’ai la parfaite conviction que si je remettais à M. Colin un' échantillon de cette même terre qui, convenablement traitée, permet d’inoculer le charbon, M. Colin serait dans l’impossibilité d’obtenir ce résultat en suivant la méthode qu’il a suivie.
En résumé, M. Colin s’est trompé. Il n’a pas su reconnaître la présence des germes du charbon la où ils existent, et, suivant son habitude, il a voulu en faire une arme contre des observateurs plus heureux que lui, qui 1 auraient facilement éclairé sur ses méprises s’il eût pris la peine de les consulter.
Quant à cette longue théorie de la spontanéité des maladies infectieuses que M. Colin vous a exposée en terminant, je ne m’y arrête pas, et je me borne à faire observer à notre illustre confrère M. Bonil-
1. Voir, p. 237, l'intervention de Bouiliaüd. {Note de l’Édition.)
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laud qu'il peut se convaincre une fois de plus qu’il existe des partisans de la spontanéité des maladies transmissibles, j’entends de la spontanéité vraie, c’est-à-dire d’une spontanéité créée de toutes pièces par l’organisme.
M. Bouillaud : Si MM. Pasteur et Colin arrivent à des résultats si différents, c’est qu’ils n’emploient pas la même méthode dans leurs expériences : or, la bonne méthode est celle qui consiste à bien observer et à bien raisonner; on ne doit jamais perdre de vue ce principe.
Quant à la spontanéité des maladies contagieuses qui fait également le sujet de la discussion, on ne saurait nier qu’elle ne compte en France qu’un petit nombre de partisans.
ÉTIOLOGIE DU CHARBON (*)
M. Colin n’ayant pas assisté à la dernière séance, j’ai dû remettre à aujourd’hui le complément d’observations que j’avais à présenter au sujet de la lecture de notre confrère Ç*). Sur le point en litige de la présence ou de l’absence des germes du charbon dans la terre qui a été souillée de débris charbonneux, j’ai déjà répondu de manière à satisfaire les esprits les plus prévenus.
L’Académie connaît l’origine de cette discussion. Je la rappelle en peu de mots. A la séance du 14 octobre dernier, M. Colin a fait une lecture sur l’étiologie du charbon (1 2 3). La principale conclusion de ses expériences était : « Les eaux chargées de sang, de débris de rate, ..., les terreaux obtenus en stratifiant du sable, de la terre, du fumier, avec des débris charbonneux rapportés de Chartres, n’ont jamais (par l’inoculation) provoqué la moindre manifestation de nature charbonneuse (4). » Dès lors, M. Colin ne peut croire à l’existence des germes du charbon dans la terre des pays à charbon, et l’idée d’un virus spontané le poursuit toujours. Huit jours après, à la séance du 21 octobre, en mon nom et au nom de MM. Chamberland et Roux (5),
1. Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 2 décembre 1879, 2e sér., VIII, p. 1222-1234.
2. Colin. Etiologie du charbon et spontanéité des maladies contagieuses. Ibid., séance du 18 novembre 1879, p. 1165-1183.
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je vous communiquais- un court résumé d’expériences, également sur l’étiologie du charbon, problème dont je poursuis la solution depuis deux ans. Mes résultats étaient opposés à ceux de M. Colin, et voici comment, en terminant ma lecture, j’ai signalé ce désaccord : « Si, dans la dernière séance, M. Colin vous a communiqué des expériences de même ordre que celles qui précèdent, en arrivant toujours à un résultat négatif, il faut l’attribuer principalement à la difficulté de mettre en évidence la présence des germes de la bactéridie dans le sol. » Certes, on ne saurait contredire avec plus de ménagement et de courtoisie. L’erreur est une des formes de la pensée. Le travail et la bonne foi la sanctifient, si j’ose ainsi parler; elle est le fruit d’un effort, et tout effort est digne de respect. Je ne me suis jamais départi de ces principes, quand j’ai eu à signaler une erreur. Pourquoi donc ces accusations de grande sévérité dans la discussion qui me sont reprochées quelquefois et que je suis loin de mettre en doute? Je vais vous le dire; mais d’abord je poursuis mon récit. A la séance du 4 novembre, M. Colin (*) nous a fait une nouvelle lecture. Cette fois, non seulement il persiste dans ses conclusions; mais il a en outre la prétention de démontrer que les résultats négatifs de sa première lecture étaient obligés, parce que la virulence charbonneuse s’éteint en quelques jours et qu’en conséquence, la terre ne peut en recéler les germes. Cette nouvelle lecture devenait la condamnation irréfléchie de mes propres conclusions qui étaient indiscutables, puisqu’il serait impossible de faire sortir d’une terre le charbon sans que le charbon fût dans cette terre et que des résultats négatifs ne peuvent infirmer des résultats positifs. Dès lors, il ne s’agissait plus ici de l’erreur inconsciente d’un travail de bonne foi; c’était la vérité démontrée qu’on voulait obscurcir, et je ne devais plus être qu’un savant qui doit la défendre de toute son énergie, sans pitié ni merci pour les fauxfuyants et les échappatoires d’un collègue cherchant dans une contradiction éphémère une vaine satisfaction d’amour-propre.
Puisqu’il a plu à M. Colin de revenir sur les discussions qu’il a déjà d’une manière si malencontreuse soulevées antérieurement, je vais en prendre occasion pour dénoncer ces faux-fuyants par lesquels il cherche à apporter la confusion dans les questions les plus lucides.
C’est d’abord à propos de la facilité avec laquelle on rend efficace
1. Colin. Sur la durée de la conservation du pouvoir virulent des cadavres et des débris cadavériques charbonneux. Bulletin de l’Académie de médecine, séance du 4 novembre 1879, 2" sér., VIII, p. 1118-1185. (Note de l’Édition.)
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1 inoculation du charbon aux poules, en refroidissant celles-ci. A la séance du 9 juillet de l’an dernier, après avoir raconté qu’il n’avait pas réussi à donner le charbon aux poules en les refroidissant, M. Colin eut la hardiesse de s’exprimer ainsi : « J’aurais été bien aise de voir les bactéridies de la poule morte que M. Pasteur nous a présentée sans la sortir de sa cage et qu’il a remportée intacte, au lieu de nous rendre témoins de l’autopsie et de l’examen microscopique (1 2). »
Je répondis à cette imputation presque calomnieuse en demandant immédiatement la nomination d’une Commission, qui fut composée de MM. Davaine, Bouley, Vulpian, Colin et Pasteur, et dès le samedi, c’est-à-dire après trois jours seulement, tant il est facile de rendre les poules charbonneuses, je présentai à la Commission trois poules mortes charbonneuses. A la séance du mardi suivant, le Rapport de la Commission était lu à l’Académie (2). De ce Rapport j’extrais ce passage :
« La Commission a constaté, d’un commun accord, les faits suivants :
1° Au foyer de l’inoculation : infiltration séreuse ; très belles et très nombreuses bactéridies ;
2“ Tissus de la crête : bactéridies très pâles, constatées par tous les membres de la Commission ;
3° Sang d’une veine extérieure, loin du point de l’inoculation : nombreuses et très belles bactéridies ;
4° Sang du cœur : très belles bactéridies, paraissant en même nombre que dans la veine sous-cutanée sur le sang de laquelle l’inoculation avait porté.
Après ces constatations, M. Colin a déclaré qu’il était inutile de procéder à l’autopsie des deux autres poules, celle qui venait d’être faite ne pouvant laisser aucun doute sur la présence des bactéridies charbonneuses dans le sang d’une poule inoculée du charbon et mise ensuite dans les conditions que M. Pasteur a déterminées pour que l’inoculation devienne efficace.
La poule numéro 2 a été livrée intacte à M. Colin pour servir aux examens et aux expériences qu’il croirait devoir faire à Alfort.
Ont signé : G. Colin, H. Bouley, C. Davaine, L. Pasteur, A. Vulpian. »
Que fit alors M. Colin pour essayer de guérir la blessure que venait
1. Voir, à ce sujet, p„ 218 du présent volume : Étiologie du charbon, séance du 16 juillet
2. 1 oir, p. 219-221, ce Rapport lu par Bouley dai s la séance du 23 juillet 1878. (Notes de l'Édition . )
de lui faire le Rapport de cette Commission, blessure au-devant de laquelle il avait couru si étourdiment? Car, ainsi que je l’avais dit à la séance du 9 juillet (*) et à la séance du 30 avril 1878 (2), rien n’est plus facile que de refroidir les poules en faisant plonger la partie inférieure du corps dans de l’eau à 25°. M. Colin prétexta que c’était ma faute s’il n’avait pas réussi à donner le charbon aux poules. « Vous n’aviez pas tout dit (c’est ainsi qu’il s’exprime dans sa dernière lecture) : ce que vous oubliiez de nous apprendre était la condition même de la réussite de l’expérience. Vous deviez ajouter : Ce n’est pas assez d’abaisser la température de 1°, 2°, de l’amener au niveau de celle des animaux qui contractent le charbon; le refroidissement doit être énorme, soit de 4°, 5°, G0 et coïncider avec l’abstinence, avec la douleur produite par une attitude forcée, par une agitation énervante, et, en un mot, avec un épuisement qui, à lui seul, suffirait pour tuer. Du premier coup d’œil, dans votre laboratoire, j’ai trouvé la cause de mon insuccès; j’ai vu comment vos poules étaient garrottées sur une planche, les ailes et les pattes clouées; j’ai vu ces pauvres bêtes dans les attitudes forcées qui déterminent la syncope, refusant de manger et même ne digérant plus le repas pris avant le bain; je les ai vues exténuées à la suite de secousses incessantes, inanitiées et mourantes au moment où elles devenaient la proie de la bactéridie. Leur supplice m’a paru si compliqué que je n’ai pu et ne puis encore comprendre comment, en bonne logique, l’aptitude à contracter le charbon est donnée à la poule par le seul abaissement de la température (1 2 3). »
Tout cela est un roman imaginé à plaisir : il est vraiment plaisant de voir un médecin-vétérinaire s’apitoyer sur le sort de poules auxquelles on a lié les ailes et les pattes de façon à ce qu’elles ne puissent battre l’eau du bain où elles sont en partie plongées. Il est tout à fait inexact qu’il faille un refroidissement aussi intense que le dit M. Colin. Il est non moins inexact que les poules soient à l’abstinence et refusent de manger; si on leur présente du grain dans la main, elles le prennent avec avidité. Il est faux également que les ailes et les pattes soient clouées. Enfin et surtout, nos expériences au début furent toujours faites comparativement avec des poules liées de la même façon, placées le même temps dans le bain, mais non
1. Voir p. 215 du présent volume : Sur le charbon des poules.
2. Voir p. 112-130 du présent volume : La théorie des .germes et ses applications à la médecine et à la chirurgie.
3. Coi, in. Étiologie du charbon et spontanéité des maladies contagieuses. Bulletin de f Académie de médecine, séance du 18 novembre 1879, 2e sér., VIII, p. 1167. ( Notes de l'Édition.
inoculées, et celles-ci, une fois rendues libres, allaient et venaient sans manifester le moindre malaise, si ce n’est un peu d’engourdissement dans les jambes pendant une heure ou deux.
Voici, dans un autre sujet, un autre faux-fuyant par lequel M. Colin voudrait échapper à l’étreinte de la discussion, il s’agit de l’existence prétendue d’un virus charbonneux annoncé par lui sans la moindre preuve sérieuse. Quelle enviable et importante découverte ce serait dans l’état actuel de la science! Mais j’ai porté à M. Colin le défi de prouver son assertion, parce que la bactéridie de Davaine suffit à rendre compte de tous les faits. Sur ma demande encore une Commission a été nommée pour décider dans le débat. Or, M. Colin se refuse obstinément à comparaître devant cette Commission, et voici comment il essaye de justifier son abstention :
_ « La Commission peut s’édifier elle-même, si elle y attache
quelque importance. Elle compte des expérimentateurs habiles pour lesquels les combinaisons les plus savantes ne sont que des jeux : M. Moreau, M. Bouley, disciples ou successeurs de M. Bernard, à qui mon concours serait d’une mince utilité. En mon absence, ces messieurs régleront plus aisément leur programme. Une séance de vingt-quatre à quarante-huit heures suffira pour tout décider (*). »
Ce n’est pas moi qui me laisserai prendre à ce ton dédaigneux et désobligeant. De ce passage je ne retiens qu’une chose, c’est qu une séance de vingt-quatre à quarante-huit heures suffirait pour tout décider. Comment, vous pouvez en vingt-quatre ou quarante-huit heures donner à une Commission d hommes compétents, choisis dans le sein de cette Académie, la démonstration d’une grande découverte, et vous vous y refusez! Comment, vous pouvez me confondre et prendre votre revanche de la poule charbonneuse, et vous vous y refusez! Vous êtes donc sans conviction sur l’existence de ce virus? Eh bien, oui, vous êtes sans conviction ; vous l’avez imaginé, ce virus, vous l’avez inventé uniquement pour tenter de mettre d’accord vos opinions d’aujourd’hui avec celles que vous professiez lorsque vous contredisiez vainement autrefois les remai’quables observations du docteur Davaine. Vous ne vouliez pas alors de la bactéridie. A ous êtes bien obligé de l’admettre aujourd’hui; seulement vous ajoutez : elle n’est pas seule la bactéridie, il y a à côté d’elle un virus charbonneux. Je le répète, je vous mets au défi d’en donner la preuve, vous qui assurez cependant qu’il ne faudrait que vingt-quatre ou quarante-huit heures pour produire votre démonstration devant des juges autorisés.
Colin. Loc. cit., p. 1169. ( Xote de V Édition
Et maintenant l’Académie veut-elle savoir ce que pense M. Colin de son contradicteur, 'défendant pied à pied la vérité et ne voulant pas la laisser obscurcir par des hypothèses sans valeur ou par des expériences confuses? « M. Pasteur, dit-il, est bien difficile, à tel point qu’il ne peut s’entendre avec personne sur les procédés à suivre pour arriver à une solution quelconque. D’abord, M. Pasteur n’aime pas les procédés simples. Vous l’avez vu pour la poule : le bain froid ne lui suffit pas; il y ajoute le supplice de la claie, celui de l’inanition (4). » J’ai dit tout à l’heure combien cette assertion était inexacte.
M. Colin est bien autrement habile : il refroidit les poules de telle sorte qu’il ne peut reproduire cette expérience capitale de la réceptivité pour une maladie contagieuse, communiquée à un animal tout à fait réfractaire, par le seul fait d’un abaissement de température, expérience dont l’importance n’a échappé à personne, tant en France qu’à l’étranger.
M. Colin, mécontent de ce qu’il appelle mes procédés compliqués, a l’obligeance de me donner une leçon sur ce point de la simplicité dans 1 expérimentation. « S’il s’agit, dit-il, d’employer une urine neutre à telle ou telle expérience, M. Pasteur, au lieu de prendre cette urine dans les conditions où elle est à cet état sur l’homme ou les animaux, calcule a perte de vue pour déterminer le chiffre de centimètres cubes d’une solution alcaline qu’il faut pour en neutraliser un volume donné (2). »
Me voit-on, au lieu d’ajouter un peu d’eau de potasse à une urine acide, pour me procurer une urine neutre, me voit-on cherchant dans les hôpitaux un malade à urine neutre? C’est là ce que M. Colin appelle simplifier une méthode!
M. Colin jette alors en passant l’histoire du docteur Bastian, qu’il ignore absolument et qu’il ne craint pas de préjuger avec cette hardiesse d imputation dont j’ai tout à l’heure donné un exemple, lorsqu’il m accusait d’avoir remporté, sans en faire l’autopsie, une poule morte charbonneuse. Je vais vous la dire à mon tour dans toute sa vérité, cette histoire du docteur Bastian, qui est peu connue du public scientifique (3).
M. Bastian professe à Londres, dans une des principales universités de cette ville, la spontanéité de toutes les maladies. La génération spontanée, proprement dite, se trouve dès lors être une des
h Colin. Loc. cit., p. 1172-1173.
Colin. Loc. cit., p
3. T oir, p. 459-473, tome II des Œuvres de Pasteur : Discussion avec le Dr Bastian sur les générations dites spontanées. (Notes de l'Édition.)
MALADIES VIRULENTES
opinions favorites de l’auteur. Tant que les écrits du docteur Bastian ont occupé les sociétés savantes de l’Angleterre, je n’ai pas cru devoir me distraire de mes études pour les réfuter. Mais un jour le docteur Bastian écrivit à l’Académie des sciences qu’il avait trouvé les conditions physico-chimiques nécessaires et suffisantes pour faire apparaître des organismes microscopiques dans de Burine neutralisée par la potasse et portée à 50°. Moi qui cherche depuis si longtemps la génération spontanée, je m’empressai de répéter l’expérience du docteur anglais; mais je vis que le résultat en était erroné, comme tant d’autres ayant le même objet. Je signalai les causes d’erreur de l’expérience, et je montrai que celle-ci, rigoureusement faite, ne donnait jamais le résultat annoncé par le docteur Bastian. Il répliqua; je répliquai de mon côté, et, en fin de compte, j’agis comme avec M. Colin, je demandai la nomination d’une Commission soit à Londres, soit à Paris, qui déciderait entre M. Bastian et moi. Le docteur Bastian accepta loyalement une Commission prise dans le sein de l’Académie des sciences de Paris. Elle fut composée de MM. Dumas, Boussingault, Milne-Edwards. Avec l’agrément préalable du docteur Bastian, mon laboratoire fut choisi pour le théâtre des opérations, mais lorsqu’on en vint à déterminer le programme qu’il fallait suivre, le docteur Bastian éleva la plus singulière des prétentions. « Je ferai mon expérience, dit-il, M. Pasteur fera la sienne, et la Commission rédigera son Rapport. » On discuta longtemps sur cette étrange proposition. Enfin, M. Dumas prit la parole, et je crois entendre encore ce langage si clair et cette parole persuasive que vous connaissez tous :
« Vous, dit-il, monsieur Bastian, vous avez écrit à l’Académie et exposé dans les Comptes rendus de ses séances une expérience dont vous avez fait connaître le résultat. La Commission ne suspecte en rien la loyauté de vos déclarations; elle est convaincue que si vous reproduisez devant elle votre expérience, vous obtiendrez le résultat que vous avez annoncé. M. Pasteur, de son côté, a fait votre expérience à sa manière, et il en a annoncé également le résultat dans les Comptes rendus de V Académie. La Commission ne suspecte pas davantage sa parfaite honnêteté et elle est bien persuadée que, en reproduisant devant elle l’expérience qu’il a décrite, le résultat sera celui qu’il a indiqué. Mais ce résultat est contradictoire de celui que vous obtenez. L’Académie, en nous chargeant de lui rendre compte du débat, nous demande de l’éclairer sur les circonstances qui amènent cette opposition entre vos expériences respectives. L Académie désire savoir pourquoi deux expérimentateurs également exercés, reproduisant la
même expérience, l’un à Londres, l’autre à Paris, arrivent à des résultats contradictoires. En conséquence, le travail de la Commission doit consister : 1° à prier M. Bastian et M. Pasteur de vouloir bien reproduire séparément l’expérience en litige; 2° la Commission, après avoir délibéré sur les causes d’erreur qu’elle aura pu saisir dans le dispositif expérimental de chacun de vous, se réserve le droit de vous demander telle ou telle modification qu’elle jugera convenable; 3° après s’être ainsi éclairée, la Commission fera son Rapport et viendra le lire devant l’Académie. »
Le docteur Bastian persista dans sa manière de voir. Alors M. Dumas et M. Milne-Edwards (M. Boussingault était absent) se retirèrent.
Le docteur Bastian resta seul au laboratoire où j’essayai de lui faire comprendre combien il avait tort de vouloir ainsi lier les mains de la Commission. Le soir, je crois, il écrivit à M. Dumas pour lui présenter des excuses et le supplier de vouloir bien accorder une nouvelle séance de la Commission dans mon laboratoire. Cette réunion eut lieu avec la présence de M. Van Tieghem, qui avait été nommé par l’Académie dans l’intervalle pour remplacer M. Boussingault, éloigné de Paris. Il ne fut pas davantage possible de s’entendre.
M. Bastian vint, pendant le restant de son séjour à Paris, passer, à diverses reprises, plusieurs heures dans mon laboratoire. Je le questionnai sur la manière dont il faisait son expérience; de mon côté, je lui fis connaître les précautions que je prenais pour éviter toute cause d’erreur. Dans le cours de ces conversations longues et courtoises, je saisis facilement le point faible de son travail. « Flambez-vous vos vases, lui dis-je, avant de vous en servir? » Il me répondit qu’il ne l’avait jamais fait. Alors, après lui avoir montré le fourneau à gaz et à air chaud dans lequel nous pratiquons journellement ce flambage dans mon laboratoire : « Retournez à Londres, lui dis-je, mon cher confrère, et refaites votre expérience sous la dernièi*e forme que vous lui avez donnée, sans autre changement que celui de flamber vos vases préalablement, et vous obtiendrez dix fois sur dix, cent fois sur cent, exactement le résultat que j’obtiens moi-même. » Je n’ai pas entendu parler depuis du docteur Bastian, et je suis bien persuadé qu’il ne croit plus à la génération spontanée dans son expérience.
doutes les eaux communes contiennent en suspension des germes d’organismes microscopiques, germes qu elles prennent principalement aux terres avec lesquelles elles ont été en contact avant de se réunir en ruisseaux, en rivières, en fleuves. Il n’y a que les eaux de sources, qui ont filtré à travers des épaisseurs de terrain, qui soient
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absolument pures. On peut lire à ce sujet la Note que j’ai publiée dans les Comptes rendus de l’Académie des sciences , en mon nom et au nom de M. Joubert (1). Toutes les terres et toutes les eaux contiennent notamment les germes du bacillus subtilis , qui peut vivre et se développer à la température de 50° C, et dont les corpuscules-germes résistent à l’eau bouillante. Un vase, un tube, une cornue que vous prenez sur la planche de l’égouttoir d’un laboratoire, sont couverts de ces germes en suspension dans l’eau, notamment du germe de l’organisme que je viens de nommer, et qui apparaît ordinairement dans l’expérience qu’avait imaginée le docteur Bastian (2).
Je passe à quelques autres récriminations de M. Colin. « Les méthodes de M. Pasteur, dit-il, sont si compliquées, si difficiles qu’elles restent inaccessibles au commun des expérimentateurs; les plus habiles même n’y atteignent pas. Ainsi personne n’est en mesure ni de répéter, ni de contrôler les expériences de l’Ecole Normale, sinon par d’autres méthodes qui passeront pour défectueuses si elles ne confirment pas les données des premières. Voyez si Pouchet, si Cl. Bernard, si M. Fremy ou M. Berthelot ont pu sur un point un peu important se mettre d’accord avec leur savant adversaire. Toutes les questions jetées entre eux sur le tapis sont demeurées litigieuses (3). »
Mes méthodes sont inaccessibles! Comme on se juge mal soimême, grand Dieu! Je croyais vraiment avoir quelque renom pour la simplicité et la rigueur des méthodes expérimentales. L’indulgence des savants et des Académies me l’avait du moins persuadé. Malgré les dénégations de M. Colin, j’espère que ce jugement indulgent n’est pas sans quelque vérité.
Et en effet, vous parlez deM. Pouchet (4)! Est-elle donc compliquée et inaccessible cette expérience du ballon à col recourbé et ouvert, mais qui plonge vers le bas et où peuvent se maintenir sans altération une foule d’infusions parce que, malgré l’entrée possible et la sortie
1. Voir, p. 467-469, tome II des Œuvres de Pasteur : Sur les germes des bactéries en suspension dans l’atmosphère et dans les eaux. (Note de V Édition.)
2. Je fais remarquer en passant qu’en me servant ici de la dénomination de bacillus subtilis, empruntée à la nomenclature du DrF. Colin [Untersuchungen über Bakterien. Beitrâge zur Biologie der Pflanzen, I, 1875, fasc. 2, p. 127-224, et fasc. 3, p. 141-207], je suis loin de partager l’opinion de ce savant naturaliste au sujet de l’identité de cet organisme, qui est essentiellement aérobie, avec le vibrion que j’ai signalé être le ferment de la fermentation butyrique et qui est anaérobie. Le bacillus subtilis n’est pas un ferment proprement, dit. Sur plusieurs autres points la nomenclature du Dr Cohn laisse à désirer, notamment dans le rôle qu’il fait jouer au bacterium termo dans la putréfaction. ( Note de Pasteur .)
3. Colin. Bulletin de V Académie de médecine, 2e sér., VIII, 1879, p. 1173.
4. Voir , p. 321-358, tome II des Œuvres de Pasteur : Discussion avec MM. Pouchet, Joly et Musset. ( Notes de l'Édition.)
de tout ce que l'air renferme, les poussières qu’il lient en suspension ne peuvent pénétrer? Est-elle donc inaccessible et compliquée, cette autre expérience complémentaire analogue et plus démonstrative encore contre la théorie de la vie spontanée, qui consiste à exposer au contact de l’air privé de germes du sang, de l’urine, tels que ces liquides sortent de la veine, de l’artère ou de la vessie?
Nous parlez de M. Fremy (*), qui affirme que les moûts sucrés naturels, le moût de raisin notamment, contiennent des matières albuminoïdes hémiorganisées, qui s’organisent en cellules de levûre au contact de 1 air quand le raisin est écrasé. Pour renverser cette hypothèse, est-elle inaccessible et compliquée cette expérience qui consiste à prendre du moût directement dans un grain de raisin, dans une pêche, dans une poire, etc., et à exposer ces moûts à l’air pur, c’est-à-dire privé de tous les germes de l’atmosphère ou de la surface des fruits dont il s agit, et à montrer que la fermentation est impossible, aussi bien que la formation des cellules de levûre?
Vous parlez de Bernard et de M. Berthelot (1 2)! Est-elle donc inacessible et compliquée cette expérience à la suite de laquelle j’ai apporté ici même, d’une vigne du Jura, un pied de vigne chargé de belles grappes de raisin mûr qui ne pouvaient fermenter, parce que je les avais recouvertes de coton au moment où le raisin était encore en verjus et ne portait à la surface de ses grappes aucune trace de germes de levûre?
Dans sa longue et confuse exposition, M. Colin vous a développé ses vues sur la spontanéité générale et universelle de toutes les maladies transmissibles.
Mes vues à ce sujet sont bien différentes ; j’ai fait un jour dans une de nos séances (16 juillet 1878) cette déclaration : J’ai cherché pendant vingt ans la génération spontanée et ma conclusion a été que cette doc tune est chimérique t3). Aujourd’hui, et depuis quelques années déjà, je cherche la génération spontanée d’une maladie transmissible. Je n’oserais pas dire que cette recherche sera stérile comme la précédente, parce que je n ai pas accumulé encore des faits assez nombreux; mais je me crois autorisé suffisamment à répéter ce que je vous ai dit dans la séance du 11 novembre (4) : La doctrine de la spontanéité des maladies transmissibles est une doctrine qui vieillit, qui chancelle et
1. 1 oir, p. 367-417, tome II des Œuvres de Pasteur : Discussion avec MM. Fremy et Trécul sur l’origine et la nature des ferments.
2. Voir, p. 486-615, tome II des Œuvres de Pasteur : Examen critique d’un écrit posthume
de Claude Bernard sur la fermentation.
3 et 4. Voir p. 219 et p. 234 du présent volume. (Notes de l’Édition.)
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succombe, taudis que la théorie des germes est pleine de vie et d’avenir. Non moins qu’à notre illustre confrère M. Bouillaud, la contradiction sur ce point me paraît impossible. A quel signe, en effet, reconnaître qu’une doctrine scientifique est caduque? Elle a ce caractère toutes les fois qu’elle n’affirme pas, sans cesse pour ainsi dire, sa jeunesse par sa fécondité. La vérité est toujours jeune et toujours féconde; l’erreur est stérile. Où trouver aujourd’hui un fait démontré de virulence spontanée, créée par l’organisme? Je n’en connais pas. J’entends bien que vous faites ce raisonnement : Quoi! l’organisme est si puissant! Il ne pourrait faire un virus charbonneux, un virus morveux, un virus syphilitique, lui qui fait des spermatozoïdes et des globules du sang! Ne discutons pas sur des forces occultes. Ce pouvoir de l’organisme, je lui demande de s’affirmer entre vos mains ou dans d’autres mains par la production spontanée d’un contage doué de propagation successive, à la manière des êtres vivants grands ou petits. Je n’ai pas encore vu se produire ce fait, qui serait grandiose. Au contraire, la théorie des germes me fait assister presque chaque jour à sa fécondité, depuis qu’elle sert de guide à mes observations.
Il a plu à M. Colin de terminer ainsi sa lecture :
« Si j’étais fondateur, si j’étais grand prêtre d’une médecine nouvelle, telle que la microbiatrie naissante, si j’étais sûr de ses méthodes, de ses principes, je ferais dans l’intérêt de l’humanité un syllabus de ses dogmes, je fulminerais l’anathème sur tous les dissidents ; je crierais : Anathème... »
Suivent quinze alinéas, visant à l’esprit et commençant tous par ce grand mot d’ANATHÈME (*).
Lorsque, dans une discussion scientifique sérieuse, un des contradicteurs en est à recourir à ces façons de parler, j’estime qu’il n’est plus un homme libre, c’est-à-dire un homme que ne domine pas la passion. Mais entre M. Colin et moi, ce n’est plus la forme du discours qui importe, c’est le fond, c’est l’intention qu’il faut interroger. L’intention de M. Colin est visible pour tous : son désir serait de réussir à jeter de la défaveur sur bon nombre de travaux qui ne sont pas en cause, en y comprenant même les maladies du ver à soie qu’il ne connaît pas. Je le préviens obligeamment que ces travaux défient ses critiques, autant que plusieurs des siens défient peu les miennes. Je le lui prouverai quand il le voudra pour d’autres de ses travaux que ceux que j’ai passés en revue et que j’ai déjà démontrés être inexacts.
Colin. Loc. ait., p. 1181-1183. (Note de l’Édition
Certes, je ne demanderai pas à l’Académie le temps de discuter devant elle les quinze anathèmes de notre collègue; il y faudrait passer un temps dont elle ne peut disposer et c’est sur cette difficulté sans doute qu’a compté M. Colin pour faire impunément son énumération. Si je me trompe, si M. Colin a été sincère, il y a un moyen simple d’éclairer l’Académie sur ce qu’il a voulu dire : qu’il prenne dans ses quinze anathèmes un point, une expérience, un groupe d’expériences ou d’assertions, et qu’il veuille bien en porter la discussion devant l’Académie. Il me trouvera prêt à lui répondre.
La passion n’a jamais apparu plus évidente sous la plume de M. Colin que dans une toute petite phrase incidente dans laquelle il ose revendiquer pour deux auteurs allemands, MM. Pollender et Brauell, la priorité de la découverte de la bactéridie.
J’ai déjà antérieurement fait observer que la présence de la bactéridie dans le sang des moutons charbonneux appartient au docteur Davaine, qu’elle date de 1850, qu’elle est consignée dans le Bulletin de la Société de biologie sous les noms de MM. Rayer et Davaine (4), et que les travaux de MM. Pollender (â) et Brauell (1 2 3) sont de 1856 et
Trois choses invitaient M. Colin à l’exactitude et à la sincérité sur ce point d’histoire : le respect de la vérité d’abord; en second lieu, l’honneur de cette Académie dont M. le docteur Davaine est un des membres les plus éminents; enfin et surtout ce qui doit nous être pour longtemps encore aussi cher que la vérité et l’honneur : je veux dire le patriotisme.
1. Rayer. Inoculation du sang de rate. Comptes rendus des séances et Mémoires de la Société de biologie, II, 1850 [1851], p. 141-144.
2. Pollender. Mikroskopische und mikrochemisclie Untersuchungen des Milzbrandblutes, sowie über Wesen und Kur des Milzbrandes. Yierteljahresschrift far gerichtliche und bffentliche Medizin, VIII, 1855, p. 103-114.
3. Brauell. Versuche und Untersuchungen betreffend den Milzbrand des Menschen und der Thiere. Archiv far pathologische Anatomie und Physiologie , XI, 1857, p. 132-144. ( Notes de l'Édition .)
OBSERVATIONS VERBALES
D’UNE COMMUNICATION DE MM. E. ET IL BECQUEREL
Au sujet cle l’action du froid, je prie l’Académie de rne permettre de lui annoncer deux résultats d’expériences, l’un relatif à la bactéridie charbonneuse , l’autre à l’organisme qui produit l’affection dite choléra des poules. Ces deux parasites microscopiques peuvent supporter l’un et l’autre, sans perdre leur faculté de multiplication par les cultures, non plus que leur virulence propre, une température de 40° audessous de zéro. Ces expériences, qui seront étendues à des froids plus intenses, font partie d’un travail sur l’étiologie du charbon, travail que je présenterai ultérieurement à l’Académie, en mon nom et au nom de MM. Chamberland et Roux (1 2 3).
1. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 15 décembre 1879, LXXXIX, p. 1015.
2. Becquerel (E. et H.). Sur le froid du mois de décembre et son influence sur la température du sol couvert de neige. Ibid., p. 1011-1015.
Voir la Communication suivante. (Note de l'Édition
SUR L’ÉTIOLOGIE DU CHARBON [Avec la collaboration de MM. Chamberland et Roux] (•)
Une des maladies les plus meurtrières du bétail est l'affection qu’on désigne vulgairement sous le nom de charbon. La plupart de nos départements ont à en souffrir, les uns peu, les autres beaucoup. Il en est où les pertes se comptent annuellement par millions : tel est le département d’Eure-et-Loir. Des nombreux troupeaux de moutons qu’on y élève, il n’en est pas un seul, peut-être, qui ne soit frappé chaque année. Tout fermier s’estime heureux, et ne donne même aucune attention à la maladie, quand la mort n’atteint pas plus de 2 à 3 pour 100 du nombre total des sujets qui composent son troupeau. Tous les pays connaissent ce fléau. Il est parfois si désastreux en Russie qu’on l’y nomme la peste de Sibérie.
D’où vient ce mal? Comment se propage-t-il? La connaissance exacte de son étiologie ne pourrait-elle conduire à des mesures prophylactiques faciles à appliquer et propres cà éteindre rapidement la redoutable maladie? Telles sont les questions que je me suis proposé de résoudre, et pour lesquelles je me suis adjoint deux jeunes observateurs pleins de zèle, qu’enflamment comme moi les grandes questions que soulève l’étude des maladies contagieuses, MM. Chamberland et Roux.
Longtemps on a cru que le charbon naissait spontanément, sous l’influence de causes occasionnelles diverses. Nature des terrains, des eaux, des fourrages, modes d’élevage et d’engraissement, on a tout invoqué pour expliquer son existence spontanée; mais depuis que les travaux de M. Davaine (1 2 3 4) et de Delafond (3), en France, de Pollender (*)
1. Comptes rendus de l'Académie des sciences, séance du 12 juillet 1880, XCL p. 8G-94.
— Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 13 juillet 1880, 2e sér., IX, p. 682-692.
— Bulletin de la Société nationale d’agriculture de Frayice, séance du 15 juillet 1880 XL p. 522-534.
Pollender. Loc. cit. ( Notes de l’Édition
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et de Brauell (4), en Allemagne, ont appelé l’attention sur la présence d’un parasite microscopique dans le sang des animaux morts de cette affection ; depuis que des recherches rigoureuses ont combattu victorieusement la doctrine de la génération spontanée des êtres microscopiques, et qu’enfîn les effets des principales fermentations ont été rattachés à la microbie, on s’habitua peu à peu à l’idée que les animaux atteints du charbon pourraient prendre les germes du mal, c’est-à-dire les germes du parasite, dans le monde extérieur, sans qu’il y eût jamais naissance spontanée proprement dite de cette affection. Cette opinion se précisa encore davantage lorsque, en 1876, le docteur Koch, de Breslau, eut démontré que la bactéridie sous sa forme vibrionienne ou bacillaire pouvait se résoudre en véritables corpuscules-germes ou spores (1 2).
Il y a deux ans, j’eus l’honneur de soumettre au Ministre de l’Agriculture et au président du Conseil général d’Eure-et-Loir un projet de recherches sur l’étiologie du charbon (3), qu’ils accueillirent avec empressement. J’eus également la bonne fortune de rencontrer dans M. Maunoury, maire du petit village de Saint-Germain, à quelques lieues de Chartres, un agriculteur éclairé, qui voulut bien m’autoriser à installer, sur un des champs de sa ferme, un petit troupeau de moutons dans les conditions de parcage généralement suivies en Beauce. En outre, le Directeur de l’Agriculture mit obligeamment à notre disposition deux élèves bergers de l’Ecole de Rambouillet pour la surveillance et l’alimentation des animaux. Les expériences commencèrent dans les premiers jours d’août 1878. Elles consistèrent tout d’abord à nourrir certains lots de moutons avec de la luzerne que l’on arrosait de cultures artificielles de bactéridies charbonneuses, chargées du parasite et de ses germes. Sans entrer dans des détails qui trouveront leur place ailleurs, je résume dans les points suivants nos premiers résultats :
Malgré le nombre immense des spores de bactéridies ingérées par tous les moutons d’un même lot, beaucoup d’entre eux échappent à la mort, souvent après avoir été visiblement malades; d’autres, en plus petit nombre, meurent avec tous les symptômes du charbon spontané et après un temps variable d’incubation du mal qui peut aller jusqu’à
Bbauell. Loc. cit
2. Koch (R.). Untersuchungen über Bakterien. V. Die Aetiologie der Milzbrandkrankheit, begründet auf die Entwickelungsgeschichte des Bacillus anthracis [1876]. Colin s Beitrüge zur Biologie der Pflanzen, II, 1877, p. 277-310.
3. Voir p. 225-229 du présent volume : Recherches sur l’étiologie et la prophylaxie de la maladie charbonneuse dans le département d’Eure-et-Loir. Rapport à M. Teisserenc de Bort, ministre de l’Agriculture et du Commerce. Arbois, 17 septembre 1878. (Notes de V Édition .)
huit et dix jours, quoique, dans les derniers temps de la vie, la maladie revête ces caractères presque foudroyants fréquemment signalés par les observateurs et qui ont fait croire à une incubation de très peu de durée (*)•
On augmente la mortalité en mêlant aux aliments souillés des germes du parasite des objets piquants, notamment les extrémités pointues des feuilles de chardon desséchées, et surtout des barbes d’épis d’orge coupées par petits fragments d’un centimètre de longueur environ.
Il importait beaucoup de savoir si l’autopsie des animaux morts dans ces conditions montrerait des lésions pareilles à celles qu’on observe chez les animaux morts spontanément dans les étables, ou dans les troupeaux parqués en plein air. Les lésions dans les deux cas sont identiques, et par leur nature elles autorisent à conclure que le début du mal est dans la bouche ou l’arrière-gorge. Nos premières constatations de ce genre ont été faites, le 18 août, par des autopsies pratiquées sous nos yeux par M. Boutet fils et M. Vinsot, jeune élève vétérinaire, sortant de l’École d’Alfort, qui nous a assistés avec beaucoup de zèle pendant toute la durée des expériences faites à Saint-Germain (1 2). Dès lors l’idée qui présidait à nos recherches, à savoir que les animaux qui meurent spontanément du charbon dans le département d’Eure-et-Loir sont contagionnés par des spores de bactéridies charbonneuses répandues sur leurs aliments, prit dans notre esprit la plus grande consistance.
Reste la question de l’origine possible des germes de bactéridies. Si l’on rejette toute idée de génération spontanée du parasite, il est
1. La communication de la maladie par des aliments souillés de spores charbonneuses est plus difficile encore chez les cobayes que chez les moutons. Nous n’en avons pas obtenu d’exemple dans d’assez nombreuses expériences. Les spores, dans ce cas, se retrouvent dans les excréments. On les retrouve également intactes dans les excréments des moutons. [Voir Yerratum, page 320 du présent volume, note 2.]
2. Dans nos expériences, une circonstance extraordinaire mérite d’être mentionnée : Huit de nos moutons d'expériences furent inoculés directement par piqûre à l’aide de cultures de bactéridies, certains même par du sang charbonneux d’un mouton mort quelques heures auparavant et qui était rempli de bactéridies. Tous les moutons furent malades, avec élévation constatée de leur température : un seul mourut qui avait été piqué sous la langue. Un des moutons qui guérirent n’avait pas reçu, à la cuisse, avec une seringue de Pravaz, moins de dix gouttes de sang charbonneux. Ces faits, signalés à M. Toussaint, qui, dans le même temps, s’occupait, à Chartres, d’études sur le charbon, et qui assistait quelquefois à nos expériences sur le champ de Saint-Germain, lui parurent si surprenants qu’il ne voulut pas y croire et qu’il tint à faire lui-même une des inoculations. Le mouton survécut comme les autres.
Les poules qui ont été nourries par des aliments souillés du microbe du choléra des poules, lorsqu’elles ne meurent pas, peuvent être vaccinées. Il y a lieu dès lors de se demander si l’on ne pourrait arriver à vacciner des moutons pour l’affection charbonneuse, en les soumettant préalablement et graduellement à des repas souillés des spores du parasite.
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naturel de porter tout d’abord son attention sur les animaux enfouis dans la terre.
Voici ce qui arrive toutes les fois qu’un animal meurt spontanément du charbon : un établissement d’équarrissage est-il proche, on y conduit le cadavre. Est-il trop éloigné ou l’animal a-t-il peu de valeur, comme c’est le cas des moutons, on pratique une fosse sur place à une profondeur de 50 à 60 centimètres ou 1 mètre, dans le champ même où l’animal a succombé ou dans un champ voisin do la ferme, s’il a péri à l'écurie; on l’enfouit en le recouvrant de terre. Que se passet-il dans la fosse, et peut-il y avoir ici des occasions de dissémination des germes de la maladie? Non, répondent certaines personnes : car il résulte d’expériences exactes du docteur Davaine que l’animal charbonneux, après sa putréfaction, ne peut plus communiquer le charbon. Tout récemment encore, de nombreuses expériences ont été instituées par un des savants professeurs de l’Ecole d’Alfort, grand partisan de la spontanéité de toutes les maladies. Il est arrivé à cette conclusion « que les eaux chargées de sang charbonneux, de débris de rate ; les terreaux obtenus en stratifiant du sable, de la terre, du fumier, avec des débris de cadavres rapportés de Chartres, n’ont jamais (par l’inoculation) provoqué la moindre manifestation de nature charbonneuse ». (Colin. Bulletin de l'Académie de médecine [séance du \ novembre] 1879.) Mais il faut compter ici avec les difficultés de la recherche, difficultés que M. Colin a entièrement méconnues.
Prélever de la terre dans les champs de la Bcauce et y mettre en évidence des corpuscules d’un à deux millièmes de millimètre de diamètre, capables de donner le charbon par inoculation à dos animaux, c’est déjà un problème ardu. J’outelois, par des lavages appropriés et en profitant de la puissance contagionnante de ces corpuscules-germes pour les espèces cobaye et lapin, la chose serait facile si ces corpuscules du parasite charbonneux étaient seuls dans la terre; mais celle-ci recèle une multitude infinie de germes microscopiques et d’espèces variées, dont les cultures sur le vivant ou dans les vases se nuisent les unes aux autres (*). J’ai souvent appelé l’attention de l’Académie
1. Jo suis môme très porté â croire que c'est dans cette infinie quantité de germes microscopiques qu’il faut aller chercher la solution vraie do la nitrification que MM. Sclilœsing el Münlz ont si bien démontrée être sous la dépendance d’une sorte du fermentation. Un jour (c’était, si j’ai bon souvenir, au mois do juillet 1878, alors que j’étais précisément très préoccupé de la présence de tous les germes microscopiques des terres arables), je reçus la visite de ces savants observateurs. Ils m’apportaient des billes sortant de leurs tubes nitrilleateurs, affirmant, par les excellentes prouves qu’ils en ont données, que quelque chose de vivant, existant à la surface de ces billos, devait être l'agent nilrifleatour ; mais, ajoutaient-ils, nous avons beau chercher et observer, nous ne trouvons pas d’êtres microscopiques. Voyez vousmême. J’examinai ces billes et je leur dis : « Vous 'avez raison, il n’y a pas d’êtres micro-
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sur ces luttes pour 1r vie entre les êtres microscopiques clans ces vingt dernières années. Aussi, pour faire sortir d’une terre la bactéridie charbonneuse qu’elle peut contenir à l’état de germe, il faut recourir à des méthodes spéciales, souvent très délicates dans leur application : action de l’air ou du vide, changements dans les milieux de culture, influence de températures plus ou moins élevées, variables avec la nature des divers germes, sont autant d’artifices auxquels on doit recourir pour empêcher un germe de masquer la présence d’un autre. Toute méthode de recherche grossière est fatalement condamnée à l’impuissance, et les résultats négatifs ne prouvent rien, sinon que, dans les conditions du dispositif expérimental qu’on a employé, la bactéridie n’a pas apparu. L’argument principal invoqué par le savant professeur d’Alfort à l’appui des résultats négatifs de ses nombreuses inoculations, est que le charbon disparaît dans le cadavre d’un animal charbonneux au moment où il se putréfie. Cette assertion est exacte, et elle était bien connue des équarrisseurs avant même que le docteur Davaine en donnât une confirmation de fait. Souvent j’ai entendu les équarrisseurs, que je voyais manier des animaux charbonneux et que j’avertissais du danger qu’ils couraient, m’assurer que le danger avait disparu quand l’animal était avancé , et qu’il fallait n’avoir des craintes que s’il était encore chaud. Quoique, prise à la lettre, cette assertion soit inexacte, elle trahit cependant l’existence du fait en question.
Dans un travail antérieur, M. Joubert et moi ( 1 ) nous avons donné la véritable explication du phénomène. Dès que la bactéridie, sous son état filiforme, est privée du contact de l’air, qu’elle est plongée, par exemple, dans le vide ou dans le gaz acide carbonique, elle tend à se résorber en granulations très ténues, mortes et inofîensives. La putréfaction la place précisément dans ces conditions de désagrégation de ses tissus. Ses corpuscules-germes ou spores n’éprouvent pas cet effet et se conservent, ainsi que le docteur Koch l’a montré le premier (2). Quoi qu’il en soit, et comme l’animal au moment de sa mort ne contient que le parasite à l’état filiforme, il est certain que la putréfaction l’y détruit dans toute sa masse. Si l’on s’arrêtait à cette opinion pour
scopiques; mais cela fourmille de leurs germes que vos eaux y ont déposés, et voilà, je crois, votre agent nitriûcateur. » En d’autres termes, je suis porté à ne pas admettre un ferment spécial, un être en voie de développement, — il dénitrifierait plutôt sous cet état, — mais un effet physique d’absorption et de transport d’oxygène sur les éléments de l'ammoniaque par les germes innombrables de la terre, effet de transport analogue à celui qui s’effectue sous l’influence du mycoderma aceti dans les liquides alcooliques en voie d’acétification.
1. Voir p. 172-188 du présent volume : Charbon et septicémie.
Koch (R.). Loc. cit. (Notes de l’Édition
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1 appliquer aux faits de la nature d une manière absolue, on n'aurait qu’une vue incomplète de la vérité.
Assistons par la pensée à 1 enfouissement du cadavre d’une vache, d’un cheval ou d’un mouton morts du charbon. Alors même que les animaux ne seraient pas dépecés, se peut-il que du sang ne se répande pas hois du corps en plus ou moins grande abondance? N’est-ce pas un caractère habituel de la maladie, qu’au moment de la mort, le sang sort par les narines, par la bouche, et que les urines sont souvent sanguinolentes? En conséquence, et dans tous les cas pour ainsi dire, la tei re autour du cadav re est souillée de sang. D ailleurs il faut plusieurs jours avant que la bactéridie se résolve en granulations inoffensives par la protection des gaz privés d’oxygène libre que la putréfaction dégage, et pendant ce temps le ballonnement excessif du cadavre fait écouler les liquides de 1 intérieur à 1 extérieur par toutes les ouvertures naturelles, quand il n’y a pas par surcroît déchirure de la peau et des tissus. Le sang et les matières ainsi mêlés à la terre aérée environnante ne sont plus dans les conditions de la putréfaction, mais bien plutôt dans celles d’un milieu de culture propre à la formation des germes de la bactéridie. Hâtons-nous toutefois de demander à l’expérience la confirmation de ces vues préconçues.
Nous avons ajouté du sang charbonneux à de la terre arrosée avec de 1 eau de levûre ou de 1 urine, aux températures de l’été et aux températures que la fermentation des cadavres doit entretenir autour d eux, comme dans un fumier. En moins de vingt-quatre heures, il y a eu multiplication et résolution en corpuscules-germes des bactéridies apportées par le sang.
Ces corpuscules-germes, on les retrouve ensuite dans leur état de vie latente, prêts à germer et propres à communiquer le charbon, non seulement après des mois de séjour dans la terre, mais après des années.
Ce ne sont là encore que des expériences de laboratoire. Il faut rechercher ce qui arrive en pleine campagne, avec toutes les alternatives de sécheresse, d humidité et de culture. Nous avons donc enfoui, au mois d août 1878, dans un jardin de la ferme de M. Maunoury, après qu on en eut fait 1 autopsie, un mouton de son troupeau, qui était mort spontanément du charbon à la place même de l’enfouissement. Dix mois, puis quatorze mois après, nous avons recueilli de la terre de la fosse, et il nous a été facile d’y constater la présence des corpuscules-germes de la bactéridie, et par l’inoculation de provoquer sur des cochons d’Inde la maladie charbonneuse et la mort. Bien plus, et cette circonstance mérite la plus grande attention, cette même
recherche des germes <\ été faite avec succès sur la terre de la surface de la fosse, quoique, dans l’intervalle, cette terre n’eût pas été remuée.
Enfin, les expériences ont porté sur la terre de fosses où l’on avait enfoui, dans le Jura, à 2 mètres de profondeur, des vaches mortes du charbon au mois de juin 1878.
Deux ans après, c’est-à-dire récemment, nous avons recueilli de la terre de la surface et nous en avons extrait des dépôts donnant facilement le charbon. A trois reprises, dans cet intervalle de deux années, ces mêmes terres de la surface des fosses nous ont offert le charbon.
Enfin, nous avons reconnu que les germes, à la surface des terres recouvrant les animaux enfouis, se retrouvent après toutes les opérations de la culture et des moissons; ces dernières expériences ont porté sur la terre de nos champs de la ferme de M. Maunoury. Sur des points éloignés des fosses, au contraire, la terre n’a pas donné le charbon.
Je ne serais pas surpris qu’en ce moment des doutes sur l’exactitude des faits qui précèdent ne s’élevassent dans l’esprit de l’Académie. La terre, qui est un filtre si puissant, dira-t-on, laisserait remonter à sa surface des germes d’êtres microscopiques? Est-ce possible? Ces doutes pourraient s’étayer même des résultats d’expériences que M. Joubert et moi (4) nous avons publiés autrefois. Nous avons annoncé que les eaux de sources qui jaillissent de terre à une profondeur même faible sont privées de tous germes, à ce point qu’elles ne peuvent féconder les liquides les plus susceptibles d’altération. De telles eaux cependant sont en contre-bas des terres que traversent incessamment, quelquefois depuis des siècles, les eaux pluviales, dont l’effet doit tendre constamment à faire descendre les particules les plus fines des terres superposées à ces sources. Celles-ci, malgré ces conditions propres à la souillure, restent indéfiniment d’une pureté parfaite, preuve manifeste que la terre, en certaine épaisseur, arrête toutes les particules solides les plus ténues. Quelle différence dans les conditions et les résultats des expériences que je viens de relater, puisqu’il s’agit, au contraire, de germes microscopiques qui, partant des profondeurs, remonteraient à la surface, c’est-à-dire en sens inverse de l’écoulement des eaux de pluie et jusqu’à de grandes hauteurs ! Il y a là une énigme. L’Académie sera bien surprise d’en entendre l’explication. Peut-être même sera-t-elle émue à la pensée que
1. Voir, p. 467-469, tome tl des Œuvres de Pasteur : Sur les germes des bactéries eu suspension dans l’atmosphère et dans les eaux. ( Note de l'Édition.)
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la théorie des germes, à peine née aux recherches expérimentales, réserve à la science et à ses applications des révélations aussi inattendues.
Ce sont les vers de terre qui sont les messagers des germes et qui, des profondeurs de l’enfouissement, ramènent à la surface du sol le terrible parasite.
C’est dans les petits cylindres de terre, à très fines particules terreuses, que les vers rendent et déposent à la surface du sol après les rosées du matin ou après la pluie, que se trouvent, outre une foule d’autres germes, les germes du charbon. Il est facile d’en faire l’expérience directe : que dans de la terre à laquelle on a mêlé des spores de bactéridie on fasse vivre des vers; qu’on ouvre leurs corps après quelques jours pour en extraire, avec toutes les précautions convenables, les cylindres terreux qui remplissent leur canal intestinal, on y retrouve en grand nombre les spores charbonneuses.
Il est de toute évidence que si la terre meuble de la surface des fosses à animaux charbonneux renferme des germes du charbon, et souvent en grande quantité, ces germes proviennent de la désagrégation par la pluie des petits cylindres excrémentitiels des vers. La poussière de cette terre désagrégée se répand sur les plantes à ras du sol, et c’est ainsi que les animaux trouvent au parcage et dans certains fourrages les germes du charbon par lesquels ils se contagionnent, comme dans celles de nos expériences où nous avons communiqué le charbon en souillant directement de la luzerne.
Dans ces résultats, que d’ouvertures pour l’esprit sur l’influence possible des terres dans l’étiologie des maladies, sur le danger possible des terres des cimetières, sur l’utilité de la crémation!
Les vers de terre ne ramènent-ils pas à la surface du sol d’autres germes, qui ne seraient pas moins inofïensifs pour ces vers que ceux du charbon, mais porteurs cependant de maladies propres aux animaux? Ils en sont, en effet, constamment remplis, et de toutes sortes, et ceux du charbon s’y trouvent en réalité toujours associés aux germes de la putréfaction et des septicémies.
Et maintenant, quant à la prophylaxie de la maladie charbonneuse, n’est-elle pas naturellement indiquée? On devra s’efforcer de ne jamais enfouir les animaux dans des champs destinés à des récoltes de fourrages, ou devant servir de parcage aux moutons. Toutes les fois que cela sera possible, on devra choisir pour l’enfouissement des terrains siliceux, sablonneux, ou des terrains calcaires, mais très maigres, peu humides et de dessiccation facile, peu propres, en un mot, à la vie des vers de terre.
L’éminent Directeur actuel de l’Agriculture, M. Tisserand, me disait récemment que le charbon est inconnu dans la région des savarts de la Champagne. Je ne doute pas qu’il ne faille l’attribuer à ce que, dans ces terrains pauvres, tels que ceux du camp de Châlons, par exemple, l’épaisseur du sol arable est de 15 à 20 centimètres seulement, recouvrant un banc de craie où les vers ne peuvent vivre. Il serait à désirer qu’une statistique soignée mît en correspondance dans les divers pays les localités à chai'bon et celles à vers de terre. M. Magne, membre de l’Académie de médecine, m’a assuré que dans l’Aveyron les contrées où l’on rencontre le charbon sont à sol argilo-calcaire, et que celles où le charbon est inconnu sont à sol schisteux et granitique. Or, dans ces derniers les vers de terre vivent difficilement.
J’ose terminer cette Communication en disant que, si les cultivateurs le veulent, l’affection charbonneuse ne sera bientôt plus qu’un souvenir pour leurs animaux, pour leurs bergers, pour les bouchers et les tanneurs des villes, parce que le charbon et la pustule maligne ne sont jamais spontanés, que le charbon existe là où il a été déposé et où l’on en dissémine les germes avec la complicité inconsciente des vers de terre, qu’enfin, si dans une localité quelconque on n’entretient pas les causes qui le conservent, il y disparaît en quelques années (*).
(*) J’imagine que l’Académie aura peut-être fait la remarque que la théorie des germes paraît prendre plaisir à se jouer de ses adversaires. Tandis qu’ils s’épuisent dans la recherche de vaines contradictions, qu’ils ne parviennent même pas à formuler clairement (je fais ici allu-
1. Voir le travail que M. Baillet a publié, il y a dix ans, sur les pâturages de l’Auvergne, qui produisent ce que l’on nomme dans ce pays le mal de montagne [G. -G. Baillet. Rapport sur les pâturages de l’Auvergne dans lesquels se produit la maladie charbonneuse connue sous le nom de mal de montagne. Paris, 1870, V. Masson et flls, iv-95 p. in-8°. — 4e des Rapports publiés par le Ministère de l’Agriculture et du Commerce]. Dès 1786, un très habile vétérinaire, Petit, avait démontré que le mal de montagne n’était autre chose que le charbon, résultat confirmé de nos jours, dans des Rapports administratifs remarquables, par M. Maret, de Sallanche. Une circonstance connue de tous dans le Cantal, c’est qu’il est des pâturages qui, depuis un temps immémorial, sont épargnés; qu’il en est où le mal sévit de temps à autre; qu’enfin on en trouve où le bétail est si fréquemment décimé, qu’on les a désignés sous le nom de montagnes dangereuses, montagnes qu’on abandonne même souvent sans en tirer le moindre produit, tout au moins pendant quelques années. Cette dernière circonstance mérite une grande attention. C’est la preuve que la cause, quelle qu’elle soit, qui produit le charbon dans une localité, disparaît avec le temps; nous en avons eu plusieurs exemples dans le cours de nos recherches en Beauce. M. Boutet, le vétérinaire si connu dans ce pays, nous a indiqué des champs maudits, c’est-à-dire des champs où leurs propriétaires assurent que le charbon est inévitable sur les moutons qu’on y ferait parquer. Aussi le parcage y est-il interdit depuis un certain nombre d’années, c’est-à-dire depuis la constatation des dernières mortalités sur ces champs. Or, sur cinq de ces derniers nous avons établi des troupeaux de moutons, et la mortalité a été nulle, excepté pour un des troupeaux, où elle a été de 1 pour 100.
(*) Cet alinéa ne figure qu’au Bulletin de l' Académie de médecine. ( Note de l'Édition.)
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sion à une Communication récente de M. Jules Guérin [*]), elle agrandit ses conquêtes et fortifie ses méthodes. On n’arrêtera sa marche ni en France ni à l’étranger : un souffle de vérité l’emporte vers les champs féconds de l’avenir.
1. Guérin (J.). Variole et vaccine. Bulletin de V Académie de médecine, 2e sér., IX, 1880, p. 627-628. ( Note de l' Édition.)
SUR L’ÉTIOLOGIE DES AFFECTIONS CHARBONNEUSES Lettre a M. Dumas (1 2).
Arbois, ce 27 août 1880.
Dans la lecture que j’ai faite récemment à l’Académie, en mon nom et au nom de MM. Chamberland et Roux (2), j’ai fait connaître un ensemble de résultats qui donnent la clef de l’étiologie de l’affection charbonneuse dans les pays où cette maladie est enzootique. Je la résume en quelques mots : Un animal charbonneux est enfoui; le parasite, cause de la maladie, et dont le sang est rempli, se cultive dans la terre qui entoure le cadavre ; il s’y réduit à l’état de germes. Ceux-ci seraient inoffensifs s’ils restaient à l’intérieur de la terre, mais les vers de terre les ramènent des profondeurs à la surface. Alors les pluies et les travaux de la culture les répandent sur les plantes, ou les eaux les entraînent dans les ruisseaux quand les circonstances s’y prêtent. Ensuite ces germes du mal pénètrent dans le corps des animaux et y développent le parasite infectieux.
Je veux m’efforcer d’entourer ces principes de toutes les preuves qu’ils comportent, afin que les esprits, même les plus prévenus en faveur de la spontanéité des maladies transmissibles, soient obligés de se rendre à l’évidence.
Il y a deux ans, une épizootie charbonneuse se déclara sur les vaches d’un petit village du département du Jura, que la maladie n’avait pas visité depuis un grand nombre d’années. Elle fut provoquée très probablement par une vache qui venait du haut Jura et qui était charbonneuse à l’insu du boucher qui l’avait amenée.
Dans une prairie de plusieurs hectares, un peu inclinée, on a enfoui, cà 2 mètres de profondeur et à des places distinctes, trois des vaches mortes charbonneuses au mois de juin 1878. L’emplacement
1. Comptes rendus de l'Académie des sciences, séance du 6 septembre 1880, XCI. p. 455-457.
Voir la Communication précédente. ( Note de l’Édition
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des fosses est aujourd’hui encore parfaitement reconnaissable à deux signes physiques : une petite crevasse, formée tout autour de la terre qui recouvre les fosses, délimite celles-ci comme par un cercle; en outre, l’herbe a poussé plus drue sur les fosses que dans le reste de la prairie. Notez enfin que depuis deux ans, à intervalles variables de quelques mois, nous avons recueilli, soit de la terre meuble, soit des déjections de vers de terre à la surface des fosses, et que dans tous les cas nous y avons constaté la présence des germes du charbon, tandis qu’à quelques mètres seulement de ces fosses on n’en découvrait pas.
Comment douter que des vaches, en allant paître dans cette prairie, ne puissent y trouver l’occasion d’y devenir charbonneuses ? Mais, comme rien ne vaut une preuve directe, nous avons fait établir sur une de ces fosses un très petit enclos à l’aide d’une barrière à clairevoie et nous y avons placé quatre moutons; dans un autre enclos pareil sur le même champ et à 3 mètres ou 4 mètres en amont du premier, là où l’on n’avait pas enfoui de vaches charbonneuses en 1878, nous avons installé quatre autres moutons témoins. La double expérience commença le 18 août. Dès le 25 août, un mouton est mort charbonneux, le sang rempli du parasite de l’affection, dans l’enclos sur la fosse. Les moutons témoins se portent très bien. Quelle saisissante démonstration de la théorie que j’ai rappelée tout à l’heure, et combien est évidente la prophylaxie de l’affection charbonneuse !
Permettez-moi, avant de terminer, de vous faire une autre confidence. Je me suis empressé, également avec le concours de MM. Chamberland et Roux, de vérifier les faits si extraordinaires que M. Toussaint, professeur à l École vétérinaire de Toulouse, a annoncés récemment à l’Académie (1). Sur la foi d’expériences nombreuses et qui ne laissent pas place au doute, je puis vous assurer que les interprétations de M. Toussaint sont à reprendre.
Je ne suis pas davantage d’accord avec M. Toussaint sur l’identité qu’il affirme exister entre la septicémie aiguë et le choléra des poules (2). Ces deux maladies diffèrent du tout au tout.
1. Toussaint (H.). De l’immunité pour le charbon, acquise à la suite d’inoculations préventives. Comptes rendus de V Académie des sciences, XGI, 1880, p. 135-137.
2. Toussaint (H.). Identité de la septicémie expérimentale aiguë et du choléra des poules. Ibid., p. 301-304. (Notes de l’Édition.)
SUR L’ÉTIOLOGIE ET LA PROPHYLAXIE DU CHARBON
Ce n’est pas devant cette Académie qu’il y a lieu d’exalter la nécessité des recherches expérimentales pour éclairer les phénomènes naturels dont les causes nous sont encore inconnùes. Alors même que, dans certains sujets, des solutions pratiques semblent se dégager des faits d’observation pure, la vérité n’est acceptée et ne devient féconde en applications suivies que le jour où elle a pour point d’appui des démonstrations rigoureuses.
La maladie désignée vulgairement sous les noms de charbon , sang de rate , pustule maligne,... est si anciennement connue, que certains auteurs sont portés à croire que ce fut une des dix plaies d’Egypte, sous les Pharaons. Néanmoins, c’est seulement dans le cours de ces derniers mois que nous avons pu en établir sûrement l’étiologie. Cette connaissance a fait surgir aussitôt dans l’esprit de tous, comme par une déduction obligée des faits nouveaux, un ensemble de mesures prophylactiques dont l’application, aussi simple qu’efficace, peut faire disparaître le fléau dans un nombre d’années très restreint. Ce ne serait pas la première fois qu’une maladie se trouverait facilement combattue (je citerai l’exemple de la gale) à la suite de la découverte de sa véritable nature.
De divers côtés, j’ai reçu des témoignages rassurants sur les efforts qui seront tentés contre la fièvre charbonneuse par les propriétaires intéressés et par l’administration. S’il fallait ajouter de nouveaux stimulants à l’urgence des mesures à prendre et convaincre des bienfaits dont elles seront le point de départ, aucune communication ne serait mieux faite, pour contraindre l’intérêt bien entendu des cultivateurs de nos départements où l’affection charbonneuse est enzootique, qu’une note manuscrite qui m’a été confiée par M. Tisserand,
1. Comptes rendus de l’Académie des sciences . séance du 2 novembre 1880, CXI, p. 697- 701. — Bulletin de l’Académie de médecine , séance du 3 novembre 1880, 2* sér., IX, p. 1138- 1143. (Lecture faite par M. Bergeron, au nom de M. Pasteur, absent.)
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le savant Directeur du Ministère de l’Agriculture et du Commerce. Les lectures que j’ai faites récemment à l’Académie lui ayant rappelé le souvenir de cette note et son existence dans ses papiers, il a été assez heureux pour la retrouver. Elle porte la date : Janvier 1865. C’est à cette époque, à la suite d’une conversation qu’il eut avec M. le baron de Seebach, ministre de Saxe à Paris, que celui-ci lui remit cette note, tout entière écrite de sa main en langue française. Les faits qu’elle relate sont une confirmation si éclatante de l’étiologie du charbon que j’ai exposée récemment, en mon nom et aux noms de mes collaborateurs, MM. Chamberlancl et Roux (*), que je demande la permission de l'insérer intégralement dans nos Comptes rendus. Elle est d’ailleurs aussi courte qu’instructive.
Notre remise par M. le baron de Seebach, ministre de Sa.re à Paris ( janvier 1865).
« En 1845, un nouveau fermier prit l’administration de mon domaine.
« Celui-ci comptait faire des améliorations sensibles, surtout rendre les terres plus fécondes par des engrais.
« Dans ces contrées, les terres apportées pendant l’été dans l'étable des moutons, souvent remuées après avoir servi de litière aux bêtes pendant la nuit et après être restées recouvertes par la paille en hiver, servent d’engrais et ont beaucoup d’avantages. Près de la ferme, il y avait une bande de terrain assez étendue dans laquelle les bêtes avaient été enfouies depuis des temps immémoriaux. Elle apparaissait au fermier comme particulièrement apte à être préparée, par le procédé indiqué, pour servir d’engrais.
« Le vieux berger s’opposa à ce que cette terre fût introduite dans l’étable, mais il ne put obtenir qu’une modification aux dispositions arrêtées, en ce sens que l’on ne commença que par la moitié de l’étable.
« Près de neuf cents bêtes étaient couchées sur la terre ainsi introduite ; à côté il y avait les brebis, et le reste, dans le fond, hors de contact avec les premières. Pendant quelques jours les pertes n’étaient que normales ; puis une nuit, deux et le lendemain six bêtes crevaient. On attribuait ces pertes à une cause quelconque et on laissait la terre dans l’étable. Le lendemain matin, on trouva quarante-cinq bêtes crevées; une brebis de l’enclos juxtaposé avait partagé le même sort. Dans le cours de la même journée, cinquante bêtes étaient crevées.
« Enfin la terre fut extraite de l’étable et celle-ci nettoyée, et une couche de fumier d’un pied d’épaisseur introduite dans l’étable. Pendant huit jours les pertes furent les mêmes, et ce n’est qu’alors qu’elles diminuèrent petit à petit. Pendant les quinze premiers jours, trois cent douze bêtes du premier enclos crevèrent et huit brebis de l’enclos juxtaposé. Dans la partie qui n’avait aucun contact avec la terre introduite, on n’eut à déplorer aucune perte.
1. Voir p. 254-263 du présent volume : Sur l’étiologie du charbon. ( Note de l'Édition.)
« La mortalité continua dans des proportions moindres tout l’hiver, de sorte que, jusqu’au moment de la toison, quatre cents bêtes étaient crevées. C’est à ce moment que j’obtins par cession l’administration de la ferme.
« Les moutons crevés avaient été enfouis dans le même endroit, et la terre, après avoir été bien travaillée, avait été employée comme fumier pour une prairie sècbe. J’envoie, par principe, les moutons au printemps sur ces sortes de prairies; je permis donc que les moutons allassent paître sur la prairie ainsi fumée, et d’autant plus facilement qu’il me semblait avantageux d’ameublir ainsi ces terres au moyen des moutons. En huit jours je perdis treize bêtes, et je ne pus comprendre comment cette terre, ayant été exposée à la gelée et à l’air et travaillée après avoir été mélangée avec de la chaux et de la cendre, pouvait contenir encore des germes de maladie.
« Afin de me convaincre encore plus complètement, je choisis dix des plus mauvaises bêtes, et je les laissai paître exclusivement sur cette prairie. En trois jours j’en perdis trois. Alors je cessai l’expérience, puisque j’avais acquis la preuve que cette terre contenait encore des éléments de contagion qui étaient communiqués aux bêtes lorsque leurs nez étaient restés en contact perpétuel avec elle.
« On a l’habitude dans nos contrées de laisser en été les moutons pendant la nuit sur des terres que l’on veut préparer pour l’ensemencement. Lorsque les moutons crèvent, ils crèvent généralement pendant la nuit et sont enfouis sur le terrain même.
« Mon berger avait une répugnance que je qualifiais de superstitieuse pour certains champs et ne voulait pas y laisser les animaux pendant la nuit. Il prétendait, sans en savoir la raison, que ces champs étaient malsains. Plus tard j’arrivai à la conclusion qu’il avait raison et je tâchai de m’en rendre compte.
« Le terrain, au printemps, est très dur et le travail, pour y creuser un trou suffisant pour y enfouir les bêtes, est très pénible. On le fait par conséquent très superficiellement et les cadavres sont très facilement mis à découvert par les chiens. Ceci me paraissait fort dégoûtant et je donnai une bêche à mes bergers afin de les rendre à même de mieux enfouir leurs animaux.
« Un jour, des chevaux attelés à une charrue s’enfoncèrent dans le terrain et furent aspergés par une matière putride ; la charrue mit à découvert les restes d’un mouton en putréfaction ; ceci me dégoûta, et j’ordonnai une vigilance sévère sur la manière d’enfouir les bêtes.
« Le coin du champ où cet accident était arrivé m’est resté clairement dans la mémoire. Le champ fut ensemencé cette année-là même avec du blé, et l’année suivante avec du trèfle. A la place en question, le trèfle vint avec profusion et à une hauteur extraordinaire. Un jour, je m’aperçus que ce trèfle avait disparu, et je ne doutai pas qu’il n’eût été volé.
« Le lendemain matin, une femme vint en pleurant à la ferme me dire que sa chèvre était crevée et que sa vache était très malade.
« Cette circonstance m’ouvrit les yeux, et je me rendis aussitôt dans son étable, où je constatai que la vache avait la maladie de la rate la plus prononcée. Le cadavre de la chèvre me fut apporté, et je constatai également la même maladie.
« La femme m’avoua qu’elle avait pris le trèfle justement à la place qui
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m’était restée dans la mémoire et qu’elle en avait nourri ses deux bêtes.
« 11 y avait près de deux ans que le mouton avait été enfoui, et le trèfle qui avait poussé à cette place avait répandu les germes de la maladie.
« J’ordonnai aussitôt que tous les cadavres fussent apportés à un endroit désigné par moi, que j’entourai d’un fossé de 2 pieds et d’une barrière.
« Depuis 1854, toutes les bêtes crevées sont enfouies à cette place, et il ne me reste plus qu’à indiquer les résultats de cette précaution :
« De 1849 à 1854, je perdis 15 à 20 pour 100 par an ;
« De 1854 à 1858, 7 pour 100;
« De 1860 à 1864, 5 pour 100 ;
« En 1863, 3 pour 100. »
Tels sont les précieux renseignements que contient cette curieuse note. Aujourd’hui nous savons à quoi nous en tenir sur la véritable cause de l’infection qui s’empara des troupeaux de M. de Seebach. Elle ressort des faits que nous avons publiés récemment sur la culture du parasite charbonneux autour des cadavres des animaux enfouis et sur les germes, nés de cette culture profonde, que Iqs vers, par leurs déjections, ramènent à la surface de la terre et sur les plantes qui y poussent. Elle ressort également de celle décisive expérience où, quatre moutons ayant été parqués sur une fosse contenant une vache charbonneuse, enfouie plus de deux ans et trois mois auparavant, à 2 mètres de profondeur, un des quatre moutons mourait le huitième jour de son habitation sur la fosse, présentant jtoutes les lésions du charbon spontané et le sang rempli de filaments du parasite charbonneux. Je rappelle enfin que, depuis deux ans, toutes les tentatives que nous avons faites pour donner le charbon à des cobayes, soit avec la terre de la surface de cette fosse, soit avec les déjections des vers, ont eu des résultats positifs.
Dans les derniers jours du mois d’août, nous avons, M. Chamberlarid et moi, reproduit cette même expérience sur quatre nouveaux moutons, en les faisant parquer sur une fosse toute semblable à la précédente, dans la même prairie, avec celte seule modification, que des barbes d’orge, coupées en fragments de 1 centimètre de longueur environ, furent jetées sur la terre de la fosse en même temps que la nourriture des moutons. Cette fois, un mouton mourut le sixième jour et un second le septième jour de leur habitation sur la losse. Quatre moutons témoins nourris de la même manière, parqués à coté, mais non au-dessus d’une fosse, n’eurent aucun mal. Ces faits avertissent une fois de plus les cultivateurs du danger des aliments piquants, non macérés, quand il y a lieu de craindre qu’ils soient souillés par des germes charbonneux.
Dans la Beauce, on a remarqué depuis longtemps que la mortalité se déclare surtout après qu’on a commencé le parcage des troupeaux sur les chaumes. Deux circonstances contribuent, dans ces conditions, à une exagération de la mortalité relativement à ce qu’elle est à l’étable. Sur les chaumes, les occasions de blessures sont plus fréquentes et les moutons sont à tout moment exposés à rencontrer les sources mêmes des germes du charbon sur les points où, dans les années antérieures, ont été enfouis des cadavres charbonneux.
Quand on envisage les horribles maux qui peuvent résulter de la contagion dans les maladies transmissibles, il est consolant de penser que l’existence de ces maladies n’a rien de nécessaire. Détruites dans leurs principes, elles seraient détruites à jamais, du moins toutes celles dont le nombre s’accroît chaque jour, qui ont pour cause des parasites microscopiques. Comme tous les êtres, ces espèces parasitaires sont à la merci des coups qui peuvent les frapper. Bien différent est le groupe des affections qui accompagnent les manifestations de la vie, considérée, en elle-même. L’humanité ne saurait être à l’abri d’une fluxion de poitrine, ni de mille accidents divers d’où peut naître la maladie avec toutes ses conséquences.
En ce qui concerne l’affection charbonneuse, je crois fermement à la facile extinction de ce fléau. Le monde entier pourrait l’ignorer, comme l’Europe ignore la lèpre, comme elle a ignoré la variole pendant des milliers d’années.
SUR LA LONGUE DURÉE DE LA VIE DES GERMES CHARBONNEUX ET SUR LEUR CONSERVATION DANS LES TERRES CULTIVÉES
|Avec la collaboration de MM. Ciiamberland et Roux] (*).
La Société centrale de médecine vétérinaire de Paris a nommé, au mois de mai dernier, une Commission et alloué les fonds nécessaires pour contrôler les faits nouveaux <|iii se sont produits récemment dans la science au sujet de l’étiologie du charbon, notamment les résultats qui concernent la présence des germes de cette maladie à la surface et dans la profondeur des terres où ont été enfouis des animaux morts charbonneux. La Société m’a fait l’honneur de me nommer membre de cette Commission qui, outre moi-même, est composée de notre confrère M. Bouley, de M. Camille Leblanc, membre de l’Académie de médecine, de M. Trasbot, professeur à l’Ecole d’Alfort, et de M. Cagny, vétérinaire distingué à Senlis (1 2).
Je crois devoir faire connaître à l’Académie quelques-uns des résultats obtenus par la Commission.
A quelques kilomètres de Senlis se trouve la ferme de Rozières, qui, chaque année, fait des pertes cruelles par la lièvre charbonneuse. C’est cette ferme que la Commission, guidée par les judicieuses indications de M. Cagny, a pris pour champ de ses expériences. Dans le jardin de la ferme, jardin clos de murs, se trouvent deux emplacements en quelque sorte préparés pour les études que la Commission voulait entreprendre. L’un de ces emplacements sert aux enfouissements depuis trois ans; l’autre a servi, il y a douze ans, et dans les
1. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 31 janvier 1881, XCI1, p. 209- 211. — Bulletin de l' Académie de médecine, séance du lor février 1881, 2e sér., X, p. 144-140. — Bulletin de la Société nationale d' agriculture de France, séance du 1er décembre 1880, XL, p. 748-752 (sous le titre: « Sur les résultats des expériences faites par M. Pasteur à 1a. ferme de Rozières sur des champs maudits »).
2. Le programme des expériences fut exposé par M. Leblanc : « Sur les maladies charbonneuses » dans la séance du 24 juin 1880 de la Société centrale de médecine vétérinaire. La nomination de la Commission chargée de faire des études sur le charbon, composée de MM. Pasteur, Bouley, Cagny, Leblanc et Trasbot, eut lieu dans la séance du 8 juillet 1880. Recueil de médecine vétérinaire, 6* sér., VII, 1880, p. 098-700 et p. 764. ( Notes de l’Édition.)
années précédentes, au même office, mais n’est plus utilisé depuis cette époque. La Commission tn’a chargé tout d’abord de rechercher si, à la surface de ces fosses, la terre renfermait des germes charbonneux. A cet ell'et, M. Leblanc me remit, au mois de septembre dernier, deux petites boîtes renfermant chacune environ 5 grammes de terre prélevés par lui-même à la surface de chacune de ces fosses. Après un lessivage et un traitement convenables de ces terres, nous avons inoculé leurs parties les plus ténues à des cochons d’Inde, qui sont morts rapidement et entièrement charbonneux.
La Commission procéda alors à l’expérience suivante, dont la surveillance fut confiée à deux de ses membres, MM. Leblanc et Cagny. Le 8 octobre, sur la fosse d’il y a douze ans, ou a installé sept moutons neufs , c’est-à-dire qui n’avaient jamais eu le charbon. On les y a laissés pendant quelques heures dans l’après-midi, puis on les a rentrés à la bergerie, tout à côté du restant du troupeau. Tous les jours, quand il faisait beau, on conduisait les sept moutons sur cette fosse et, après quelques heures, on les ramenait à la bergerie. II n’y avait pas d’herbe à la surface de la fosse et l’on ne donnait à manger aux moutons que dans la bergerie même.
Le 24 novembre 1880, MM. Leblanc, Cagny et moi, nous nous sommes rendus à la ferme de Ilozières pour constater les résultats obtenus. Des sept moutons, un était mort le 24 octobre, un deuxième le 8 novembre, tous deux charbonneux; les autres se portaient bien. Quant aux moutons témoins, c’est-à-dire tous ceux du restant du troupeau, aucun n’était mort dans' le même intervalle de temps.
Voilà donc un nouveau contrôle précieux des faits que nous avons annoncés à l’Académie au mois de juillet dernier et plus récemment encore (*), avec cette double particularité très intéressante qu’il s’agil ici d’un séjour momentané à la surface d’une fosse où, depuis douze ans, on n’a pas enfoui d’animaux charbonneux, et que les moutons mis en expérience, qui ont eu deux morts sur sept, dans l’intervalle de six semaines, n’ont pas pris de repas sur la terre de la fosse, d’où il résulte que le germe de la maladie n’a pu pénétrer dans leur corps que par suite de l’habitude bien connue qu’ont les moutons de flairer sans cesse la terre sur laquelle ils sont parqués.
Il n’est pas inutile d’ajouter que les emplacements meurtriers dont je viens de parler servent à la culture potagère de^ la ferme. Nous avons demandé au fermier si le charbon ne s’était jamais déclaré sur
1. Voir p. 23i-2k;:i du présent volume : Sur l’étiologie du charbon ; et p. 266-270 ; Nouvelles observations sur l'étiologie et la prophylaxie du charbon. ( Note de l'Édition.)
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les habitants de cette ferme. Le fermier nous répondit : « Cela n’a pas été constaté. Moi seul, et vous en voyez la cicatrice, nous dit-il en montrant son visage, moi seul ai eu une pustule maligne qui a guéri. » 11 est présumable que, si les légumes consommés dans la ferme n’étaient pas cuits, les choses se seraient passées différemment, et que la ferme aurait peut-être compté des victimes par la terrible maladie.
Combien d’enseignements d’une haute gravité dans les faits qui précèdent !
On croyait que la végétation et les cultures, par des phénomènes naturels de' combustion et d’assimilation, détruisaient toutes les matières organiques des vidanges et des engrais. Un principe nouveau nous est révélé : combustion et assimilation végétales n’atteignent pas les germes de certains organismes microscopiques. Je ne crois pas que l’étiologie des maladies transmissibles se soit jamais enrichie d’un principe plus fécond, touchant l’hygiène et la prophylaxie de ces terribles fléaux. Qui pourrait assigner les cheminements divers et multiples sans doute des germes, depuis le moment de leur formation jusqu’à celui où ils frappent leurs victimes, lorsque ces germes sont des agents de contagion et de mort?
Les habitants de la ferme de Rozières foulent aux pieds des germes charbonneux, et ces germes n’ont atteint personne. Mais changez à peine, comme nous venons de le faire, les conditions de la vie des animaux dans la ferme et vous entraînez la mort rapide de certains d’entre eux, dont les chairs, par tel ou tel mode de transport du parasite charbonneux, piqûres directes ou piqûres indirectes par des mouches, iront porter le mal chez de nouveaux animaux et chez l’homme : témoin l’exemple cité du fermier lui-même.
[Cette Communication a donné lieu, à la Société nationale d’agriculture, à la discussion suivante] (*) :
A la demande s’il a fait des expériences avec de la terre provenant d’un champ voisin du champ maudit, M. Pasteur répond que, dans les expériences qu’il vient de faire, il n’a opéré qu’avec de la terre provenant des champs maudits, mais que, précédemment, il s’est livré à des expériences comparatives.
1. Bulletin de la Société nationale d' agriculture de France, séance du 1er décembre 1880, XL. (Interventions de Pasteuk : p. 752, 753, 754, 755, 756, 757, 758.)
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Il rappelle, à ce sujet, les études qu’il a faites dans un village du Jura sur trois endroits déterminés où des vaches charbonneuses avaient été enfouies. M. Pasteur fit entourer ces places de barrières et il y fit parquer des moutons pendant que, en même temps, il faisait pâturer d’autres moutons sur des places voisines et d’égale dimension. Les animaux mouraient sur les trois premières places, tandis qu’ils restaient indemnes de la maladie sur les autres.
M. Bella désire savoir si M. Pasteur a trouvé des bactéridies charbonneuses dans la substance même des plantes qui ont végété sur les emplacements où l’on a enfoui des animaux charbonneux, ou bien si ces microbes se trouvent seulement dans les poussières qui recouvrent ces plantes.
M. Pasteur répond que les animaux, en pâturant, contractent la maladie charbonneuse et il rappelle que, d’après les expériences faites par M. Baillet (*), à Allanches, ils peuvent aussi la contracter dans les étables quand ils sont nourris avec des foins récoltés sur des champs maudits, lorsque de la terre est adhérente aux plantes.
M. Pasteur ajoute que, dans le département d’Eure-et-Loir, les fermiers ne considèrent les pertes produites par le charbon comme sérieuses que lorsque la mortalité dépasse 4 pour 100. Il ajoute ensuite qu’il s’est rendu sur cinq champs réputés maudits où les fermiers n’auraient jamais voulu parquer leurs moutons. Or, après leur avoir promis de les indemniser de ceux qui mourraient, M. Pasteur a pu les décider à y envoyer leurs troupeaux, et il a pu constater que, sur un champ seul, il n’était mort que deux moutons, quand la mortalité était nulle sur les quatre autres champs. Il résulte de là qu’un champ maudit peut, à un moment donné, cesser d’être dangereux.
A la question de savoir s’il y aurait intérêt à enfouir les animaux morts de maladies charbonneuses dans les forêts quand celles-ci se trouvent à proximité des fermes, M. Pasteur répond qu’en enfouissant un peu profondément dans le sable les animaux charbonneux, la possibilité de contagion disparaît, car les vers de terre ne peuvent vivre dans le sable et ce sont eux seuls qui constituent le danger puisqu’ils remontent les germes de la maladie charbonneuse à la surface de la terre.
M. Chatin croit qu’il y aurait avantage à créer, comme M. Pasteur l’a indiqué, des cimetières pour animaux morts du charbon ; mais qu’il serait encore préférable d’avoir recours à l’ébullition et surtoutà la crémation, cette dernière opération devant tuer beaucoup plus sûrement les germes.
M. Pasteur pense, en effet, que pour l’avenir telle sera la solution de la question et il est vivement à souhaiter qu’elle ne se fasse pas attendre, car il s’agit de conjurer une terrible maladie. Plus terribles encore, ajoute M. Pasteur, sont les germes de la putréfaction et de la septicémie ramenés par les vers à la surface. Aussi voit-il un grand danger dans l’exécution du projet (1 2),
1. Baillet (C.-C.). Voir la note 1, p. 262 du présent volume.
2. On trouvera au tome VII des Œuvres de Pasteur l'intervention de Pasteur dans la discussion de ce projet, à la Société nationale d’agriculture de France, 8 décembre 1880. ( Notes de l'Édition.)
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adopté par le Conseil municipal de Paris, de conduire toutes les eaux d’égoût sur une surface de 1.200 hectares dans la forêt de Saint-Germain, pour être purifiées par la filtration à travers le sol ; il y aura des milliers de germes qui s’accumuleront sans cesse et qui pourront être la cause des maladies les plus graves.
A l’observation que les expériences de M. Schlœsing ont démontré que les eaux sont épurées par la filtration, M. Pasteur répond que les expériences dont il a parlé sont récentes, il est vrai, mais qu’une notion nouvelle apparaît, c’est que les germes du charbon et de la septicémie ne disparaissent pas avec les opérations ordinaires de la culture; il s’agit, d’ailleurs, ici des parties solides, car, si l’eau est épurée, ces matières restent à la surface, et M. Pasteur ne saurait songer, sans effroi, à la quantité innombrable de germes qui seront déposés, quand la science a aujourd’hui reconnu que ces germes ne sont pas détruits et conservent, au contraire, leur vitalité pendant douze ans au moins.
M. Pasteur ajoute que, bien qu’il n’y ait pas eu d’accidents depuis douze ans, comme l’a déclaré le fermier de Rozières, par suite de la culture de légumes dans le champ maudit , il peut arriver telle autre circonstance qui amène la maladie. M. Pasteur ne voudrait pas, dans la crainte de l’imprévu qui peut se produire, prendre sur lui la responsabilité du projet adopté par la Ville de Paris.
M. Pasteur dit que les germes des êtres microscopiques ne sont pas détruits par la culture et que toute terre, même celle d’un jardin, peut renfermer les germes de la septicémie.
M. Pasteur ne saurait mieux faire que de rappeler encore les expériences qu’il a signalées, en insistant sur la facilité avec laquelle on aurait pu faire mourir tous les moutons, si on avait sali leur nourriture avec de la terre charbonneuse. Quant à lui, il ne peut que déclarer qu’il ne voudrait pas prendre sur lui la responsabilité de l’opération que l’on veut entreprendre à Saint- Germain.
SUR LES BACTÉRIDIES CHARBONNEUSES DANS LE SOL
M. Pasteur (1 2 3) ; Je répondrai maintenant à la considération présentée par M. Colin, dans la dernière séance, sur la culture des bactéries charbonneuses dans le sol (:i), en donnant d’abord à l’Académie lecture de la Note suivante, que je présente avec la collaboration de
1. Bulletin de V Académie de médecine , séance du l'r lévrier 1881. 2e sér., X, p. 144-151. — Ont pris part à la discussion dans cette séance : Pasteur, Colin et Maurice Raynaud.
2. Interventions de Pasteur dans cette discussion : Ibid., p. 144, 146-148, 15(1, 151.
3. Colin. Nouvelles expériences sur la culture des bactéridies charbonneuses dans le sol. Ibid., séance du 25 janvier 1881, 2e sér„ X, p. 103-128. ( Notes de l’Édition.)
MM. Chamberland et Roux, et qui concerne la longue durée de la vie des germes charbonneux et leur conservation dans les terres cultivées (*).
[La lecture faite, M. Pasteur poursuit :]
M. Pasteur : La réponse que je fais ainsi aux observations de M. Colin ne m’est, pour ainsi dire, pas personnelle; elle émane d’une Société importante (2), qui a eu l’heureuse inspiration de vouloir contrôler les faits qui ont été récemment signalés sur la conservation des bactéridies charbonneuses dans le sol. Je ne pense pas que l’Académie veuille mettre en doute les résultats de ces expériences, que plusieurs de ses membres ont d’ailleurs contrôlés. Dans le Jura, nos expériences ont eu pour témoins des villages entiers.
M. Colin cependant est venu lire, dans la séance précédente, le récit de 98 expériences toutes négatives, qui tendaient ii détruire complètement ce que nous avons établi à ce sujet. Déjà l’an dernier il nous avait fait connaître en un grand nombre de pages de semblables expériences, négatives elles aussi. J’avais alors fait remarquer que l’A B C en quelque sorte de la méthode expérimentale, c’était que des faits négatifs, quelque nombreux qu’ils soient, ne peuvent jamais infirmer un seul fait positif. Et cependant M. Colin renouvelle la série de ses expériences négatives!
Certes, si je prends une motte de terre et que j’en fasse sortir le charbon, c’est qu’il y est, et si, plaçant cette même motte entre les mains de M. Colin, il ne l’y trouve pas, c’est évidemment qu’il se trompe. Un chemin conduit à la vérité, mille mènent à l’erreur. C’est toujours un de ces derniers que choisit M. Colin.
Voici, sous une forme travestie, mais pleine de vérité au fond, la manière de raisonner de M. Colin. Quelqu’un vient dire ici : « Il fait jour en ce moment. » Aussitôt M. Colin de prendre la parole et de dire : « Prenez-garde. J’ai fait à ce sujet de nombreuses observations. Je viens de me transporter dans 98 cabinets bien clos. Je n’ai vu clair dans aucun. Vous voyez donc bien qu’il ne fait pas jour en ce moment. »
Je ne veux pas entrer dans le détail et la critique des expériences présentées par M. Colin.
M. Colin : Il serait cependant important de montrer comment je me suis trompé.
1. C’est la Communication précédente, qui fut présentée à l'Académie des sciences, à l’Académie de médecine et à la Société nationale d’agriculture de France.
2. La Société centrale de médecine vétérinaire de Paris. Voir p. 271 du présent volume. ( Notes de l’Édition.)
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M. Pasteur : Je sers la science, et non un homme individuellement. D’ailleurs, si M. Colin n’est pas satisfait des expériences impersonnelles que je viens d’apporter, je propose à l’Académie de désigner l’un quelconque de ses membres qui, avec M. Colin et moi, se rendrait à la ferme de Rozières. M. Colin, en notre présence, prendra de la terre sur les fosses dont le fermier lui indiquera l’emplacement, et nous rapporterons cette terre dans l’un de nos laboratoires, au choix de M. Colin. Je lui indiquerai les opérations nécessaires, il inoculera lui-même 10, 20, 30 cobayes, s’il le désire, et mardi prochain l’Académie jugera les résultats. Je ne toucherai jamais à la terre. M. Colin seul fera les expériences, sur mes indications.
Nous ne ferons que renouveler ce qui a déjà eu lieu à propos du charbon des poules, à la séance du 23 juillet 1878 (*), alors que M. Colin a dû signer le procès-verbal d’expériences entreprises devant une Commission nommée par l’Académie, expériences qui contredisaient complètement les assertions émises par lui contre moi. Mais je crains fort que ce que M. Colin redoute, ce soit la dite signature devant la nouvelle Commission.
M. Colin : ... La Commission nouvelle (*) dont parle M. Pasteur ne me parait pas avoir été trop bien inspirée en allant se jeter, pour laire ses expériences de contagion, précisément dans une ferme infectée de charbon... Deux moutons sont morts, après avoir parqué de temps en temps sur des fosses. Soit, mais n’en est-il pas mort en même temps, avant ou après, qui n’avaient point parqué sur ces mêmes fosses supposées pleines de bactéridies?
M. Pasteur : Non. Il n’en est pas mort. J’ai dit expressément que pas un des moutons du restant du troupeau, servant de témoins, n’était mort.
M. Colin : ... Un autre fait de la même Note (1 2 3) laisse encore dans mon esprit bien des doutes ; c’est celui de la vache qui meurt et de la chèvre qui arrive à toute extrémité, après avoir mangé la veille du trèfle pris sur une fosse où deux ans auparavant avait été enfouie une bête charbonneuse.
M. Pasteur : La mort en une nuit! C’est faux. M. de Seebach ne dit pas qu’il y a eu mort vingt-quatre heures après le repas contamine.
M. Colin : Sur un grand animal le charbon, môme par 1 inoculation, ne se développe et ne tue pas en une nuit, ou du jour au lendemain. 11 en met
Voir p. 219-221 du présent volume : Etiologie du charbon
2. Il s’agit de la Commission de la Société centrale de médecine vétérinaire de Paris. 1 oir p. 271 du présent volume.
8. Colin revient ici sur un fait de la Communication intitulée : Nouvelles observations sur l’étiologie et la prophylaxie du charbon, p. 266-270 du présent volume. (Noirs du l hdition.)
trois, quatre et souvent plus à évoluer. D’ailleurs, ici encore, comme pour les moutons, c’est l’ambassadeur qui établit le diagnostic. Aucun vétérinaire n’est appelé à voir les malades ni à faire les autopsies, et l’on ne sait de quoi ces moutons sont morts.
M. Pasteur : C’est une erreur. M. de Seebach affirme qu’ils sont morts du sang de rate.
M. Colin : ... M. Pasteur ajoute que je puis aller dans cette ferme de la Brie, inoculer des cobayes avec telles petites quantités de terre que je prendrai sur les fosses, et que toujours les cobayes mourront charbonneux. Mais j’ai fait aussi des expériences d’inoculation, même avec des doses bien autrement fortes que les 5 grammes de terre employés par M. Pasteur, et mes animaux ne sont pas morts du charbon.
M. Pasteur : C’est encore là une preuve que vous n’avez pas su trouver le charbon là où il était. Encore une fois, il y a mille chemins pour conduire à l’erreur, et ce sont ceux-là que vous suivez toujours...
M. le Président : La Commission qui vient d’être nommée examinera les divers points soulevés par cette discussion (*).
SUR LES BACTÉRIDIES CHARBONNEUSES DANS LE SOL
M. Colin : ... M. Pasteur, à la date du 3 courant, m’a écrit les liâmes
suivantes :
« A la séance de mardi dernier, parlant de la note de M. le baron de Seebach (1 2 3 *), vous avez dit qu’il affirmait qu’une vache ou une chèvre était morte charbonneuse le lendemain du jour où elle avait mangé de l'herbe contaminée.
« J’ai trop de confiance en votre loyauté pour que vous ne vous empressiez pas, mardi prochain, à l’occasion du procès-verbal, de déclarer que vous vous êtes trompé. »
Je m’empresse d’accéder au désir de notre savant collègue, pour prouver
1. Voir aux Documents le « Rapport sur la longue durée de la vie des germes charbonneux et leur conservation dans des terres cultivées », au nom d’une Commission composée de MM. Bouley, président, Vulpian, Davaine, Alphonse Guérin et Villemin, rapporteur.
2. Bulletin de V Académie de médecine, séance du 8 février 1881, 2' sér., X, p. 169-176. — Ont pris part à la discussion dans cette séance : Colin, Pasteur et Leblanc. Interventions de Pasteur, p. 169, 170, 171, 172, 173-175.
3. Voir cette note dans la Communication intitulée : Nouvelles observations sur l’étiologie
et la prophylaxie du charbon5 p. 266-270 du présent volume. ( Notes de l’Édition .)
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que mon affirmation, basée sur le souvenir précis de sa lecture, est très exacte et que l’erreur, car erreur il y a, est tout entière de son côté. Il pourra s’en convaincre en se relisant.
La note du ministre de Saxe dit ceci, p. 1140 du Bulletin de. 1880, dernière ligne et suivantes :
« Le champ fut ensemencé cette année avec du blé, et l’année suivante avec du trèfle. A la place en question, le trèfle vint avec profusion et à une hauteur extraordinaire. Un jour, je m’aperçus que ce trèfle avait disparu, et je ne doutai pas qu’il n’eût été volé. »
M. Pasteur : Oui. Un jour, je m’aperçus... Ce qui ne veut pas dire que le vol a eu lieu la veille de la mort de la chèvre. C’est d’une évidence palpable.
M. Colin : « Le lendemain matin, une femme vint en pleurant à la ferme me dire que sa chèvre était crevée et que sa vache était malade.
« Cette circonstance m’ouvrit les yeux, et je me rendis aussitôt dans son étable, où je constatai que la vache avait la maladie de la rate la plus prononcée. Le cadavre de la chèvre me fut apporté et je constatai également la meme maladie. »
Voilà le fait que j’ai rappelé et que M. Pasteur qualifie de « faux » dans le compte rendu de la dernière séance.
M. Pasteur : Ce n’est pas le fait qui est faux. Ce qui est faux, c’est ce que vous prêtez au baron de Seebach, lequel n’a pas dit que le charbon s’était déclaré en vingt-quatre heures.
M. Colin : Je veux prouver maintenant que les nouveaux faits cités par M. Pasteur à l’appui de sa thèse ne sont guère plus démonstratifs que les anciens... [Il critique les faits exposés par Pasteur, page 272, dans les deux alinéas commençant par : « La Commission procéda alors à l’expérience suivante... » et il ajoute :] Les trois commissaires se rendent à la ferme de Rozières le 24 novembre, où l’un des moutons était mort le 8 du même mois et l’autre le 24 octobre. Or, comment ces Messieurs ont-ils pu s’assurer sur un cadavre de seize jours et sur un cadavre d’un mois que la mort était due au charbon?
M. Pasteur : Vous oubliez que vos critiques s’adressent aussi à vos confrères delà Société de médecine vétérinaire, M. Leblanc, M. Trasbot, M. Cagny.
M. Colin [rappelle ce qui, d’après lui, eût dû être fait en pareil cas, ajoutant :] Quand on se flatte d’être un expérimentateur rigoureux, il est bon de prêcher d’exemple.
M. Pasteur : Mais tout cela a été fait, et bien fait...
Je ne répondrai que quelques mots à M. Colin. L’Académie sait
qu’après avoir démontré de la manière la plus décisive, selon moi, la présence des germes charbonneux à la surface du sol qui recouvre les fosses où l’on enterre les animaux morts du charbon, j’instituai des expériences dans le Jura, pays où cette maladie est rare. Ces expériences eurent de nombreux témoins ; je fis parquer les moutons au-dessus d’un emplacement où avaient été préalablement enfouis des animaux charbonneux, et à quelques mètres plus loin je plaçai également le même nombre de moutons. Ceux-ci continuèrent à se bien porter, tandis que les premiers succombèrent au charbon.
Lorsque ces expériences furent publiées, M. Tisserand, le savant Directeur de l’Agriculture, se souvint, en les lisant, qu’il devait avoir dans ses papiers une note manuscrite que lui avait remise, en 1865, M. le baron de Seebach, ministre de Saxe à Paris, à la suite d’une conversation qu’il avait eue avec lui. M. Tisserand voulut bien me confier cette note fort curieuse, dont je déclare la rédaction admirable d’observation et de rédaction ; l’Académie se rappelle que je la lui ai présentée dans la séance du 2 novembre 1880 (*), parce qu’elle rappelait des faits extraordinaires qui me paraissaient ne pouvoir s’expliquer qu’à l’aide des observations nouvelles que nous venions de faire sur l’étiologie et la prophylaxie du charbon.
Le passage auquel M. Colin attribue un sens que je ne puis admettre est celui-ci : « Un jour — c’est M. le baron de Seebach qui parle, — des chevaux attelés à une charrue s’enfoncèrent dans le terrain et furent aspergés par une matière putride ; la charrue mit à découvert les restes d’un mouton en putréfaction; ceci me dégoûta et j’ordonnai une vigilance sévère sur la manière d’enfouir les bêtes.
« Le coin du champ où cet incident était arrivé m’est resté clairement dans la mémoire. Le champ fut ensemencé cette année-là même avec du blé, et l’année suivante avec du trèfle. A la place en question, le trèfle vint avec profusion et à une hauteur extraordinaire. Un jour, je m'aperçus que ce trèfle avait disparu, et je ne doutai pas qu’il n'eût été volé.
« Le lendemain matin, une femme vint en pleurant à la ferme me dire que sa chèvre était crevée et que sa vache était malade.
« Cette circonstance m’ouvrit les yeux, et je me rendis aussitôt dans son étable, où je constatai que la vache avait la maladie de la rate la plus prononcée. Le cadavre de la chèvre me fut apporté, et je constatai également la même maladie. »
1. Voir p. 2(36-270 du présent volume : Nouvelles observations sur l’étiologie et la prophylaxie du charbon. (Note de l’Édition.)
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M. Colin déclare qu’il est impossible qu’une chèvre, qu’une vache puissent mourir du charbon en vingt-quatre heures. D’accord; mais où donc voit-il que M. le baron de Seebach ait jamais avancé cette hérésie? Lorsqu’il a constaté la disparition de son trèfle, il y avait peut-être huit, dix, quinze jours, que sais-je? qu’il avait été volé. Et lorsqu’il emploie cette expression : « Un jour, je m’aperçus », je ne sais vraiment comment M. Colin peut s’imaginer que M. de Seebach veut dire que le jour où le vol a été commis était précisément la veille de celui où la bonne femme vint lui signaler la maladie de sa vache et la mort de sa chèvre.
M. Colin : Vous êtes obligé d’interpréter ainsi le passage pour vous tirer d’embarras.
M. Pasteur : Piesponsable, en quelque sorte, de la sincérité et de l’exactitude de la note de M. de Seebach que j’ai pris sur moi de publier, j’ai donc écrit à M. Colin pour lui demander de rectifier l’erreur qu’il avait commise, erreur dont je fais juge, sans insister, l’Académie tout entière.
M. Colin voudrait, en outre, faire croire que nous avons laissé pourrir les moutons dans la ferme de Rozières, où ont eu lieu les expériences que j’ai présentées à la séance précédente, et que ce ne serait que quelques semaines après la mort que nous avons recherché chez eux la présence du charbon.
M. Colin : Cela résulte des termes de votre Communication; aujourd’hui vous faites une autre version.
M. Pasteur : M. Colin ne craint pas d’attribuer cette naïveté à une Commission cle vétérinaires. Les animaux ont été examinés immédiatement après leur mort, un nouvel examen fut pratiqué ultérieurement, et lorsque des vétérinaires viennent déclarer que des animaux sont morts charbonneux, il paraît singulier de ne pouvoir les en croire... Mais j’aperçois M. Leblanc et je le prie de venir dire lui-même ce que la Commission a fait à cet égard.
M. Leblanc : ... Tout ce que vient de dire M. Pasteur est parfaitement exact. . .
NOTE
SUR LA CONSTATATION DES GERMES DU CHARBON DANS LES TERRES DE LA SURFACE DES FOSSES OÙ ON A ENFOUI DES ANIMAUX CHARBONNEUX
[Avec la collaboration de MM. Chamberland et Roux] (*).
Toute terre contient une multitude de germes d’organismes microscopiques d’espèces variées, aérobies et anaérobies.
Dès lors, à la surface des fosses où on a déposé des cadavres d’animaux charbonneux, les spores-germes de la bactéridie du charbon se trouvent associées à beaucoup d’autres germes. Si Ton se souvient d’expériences que nous avons décrites autrefois (juillet 1877) [-] sur l’arrêt de développement possible de la bactéridie dans ses cultures artificielles ou dans le corps des animaux lorsqu’elle est associée à d’autres organismes microscopiques, on comprendra aisément qu’il y a là un grand obstacle à la recherche des germes charbonneux dans les terres. Ces difficultés sont telles que, à moins de précautions particulières, on peut échouer dans la constatation de la présence des spores charbonneuses dans lès terres où cependant on en a introduit directement.
Par diverses méthodes on peut lever ces difficultés. Nous en ferons connaître deux de préférence :
La terre est lessivée par lavages successifs ; on laisse reposer les vases de décantation, dont on recueille à part les parties les plus ténues. Les dépôts se font plus rapidement quand, aux eaux de lavage, on ajoute quelques gouttes de chlorure de calcium.
Après avoir réuni tous les dépôts les plus fins, on les porte à 90°, pendant vingt minutes, dans un bain-marie à température constante. Ces dépôts sont traités ensuite comme il va être dit :
Dans un tube fermé à une de ses extrémités et un peu étranglé vers son tiers inférieur, on place des cailloux siliceux bien lavés ou des fragments de marbre, qui sont retenus par l’étranglement et rem-
L Bulletin de V Académie de médecine , séance du 8 mars 1881, 2° sér., X, p. 308-311. — Note lue par M. Bouley.
2. Voir, p. 172-188 du présent volume : Charbon et septicémie. {Note de l'Édition.)
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plissent les deux tiers supérieurs du tube. Un ou deux trous pratiqués dans la partie inférieure de ce tube, au-dessous de l’étranglement, entretiennent une circulation d’air dans toute la hauteur occupée par les fragments pierreux.
Après avoir délayé dans un peu d’eau de lessive stérilisée les dépôts ténus dont nous avons parlé, on en humecte tous les fragments pierreux et on porte à l’étuve vers 30 ou 35°. Enfin, après quelques heures d’exposition à ces températures, on lave les fragments pierreux avec un peu d’eau et on inocule tout ou partie du liquide ainsi préparé à des cobayes ou à des lapins. On conclut à la présence de la bactéridie dans la terre quand ces animaux meurent charbonneux, leur sang et leur rate remplis du parasite de cette affection.
Le chauffage des dépôts les plus ténus de la terre à 90° a pour but de détruire tous les germes d’organismes microscopiques que recèle cette terre et qui ne résistent pas à cette température. On sait que nous avons constaté depuis longtemps que les spores du charbon conservent, au contraire, leur faculté germinative à 90 et même à 95°.
L’emploi des fragments pierreux, d’autre part, a pour but d’offrir aux spores de la bactéridie une grande surface de culture avec beaucoup d’air. Comme les germes des anaérobies ne germent pas dans ces conditions, à cause de la présence de l’air, la bactéridie prend de l’avance sur les germes anaérobies qui pourraient se développer dans le corps des lapins et des cobayes. Les vers de terre ramènent, en effet, à la surface du sol, en même temps que les germes du charbon, les germes des diverses septicémies.
Une autre méthode, peut-être meilleure, consiste à porter les dépôts des terres, préparés comme il a été dit ci-dessus, et délayés dans du bouillon de levûre, à 42 et 43°. A cette température, dans l’eau de levûre, les spores-germes de la bactéridie ne se développent pas. Cette température, au contraire, convient à la culture de beaucoup de germes que les terres renferment.
Après quelques heures d’exposition et de culture commencées à cette température, on porte les vases à 75°, température qui détruit toutes les cultures en voie de développement, sans toucher aux spores du charbon; puis, on inocule aux lapins et aux cobayes.
Des terres quelconques, prises dans des champs où on n’a pas enfoui d’animaux charbonneux, traitées comme on vient de le dire, ne donnent jamais le charbon, mais très fréquemment la septicémie. A cause des fumiers et des excréments, les germes des diverses septicémies sont partout répandus.
Les déjections des vers de terre, prélevées de préférence au prin-
temps ou à l’automne, époque où elles sont très nombreuses à la surface des fosses d’enfouissement des animaux charbonneux, sont quelquefois tellement chargées des spores-germes du charbon qu’il suffit d’une simple inoculation des dépôts des terres lessivées, dépôts préalablement portés un quart d’heure à 90°, pour provoquer l’aiïection charbonneuse chez les cobayes ou les lapins.
VIRUS-VACCINS
VACCIN DU CHOLÉRA DLS POULES VACCIN DU CHARRON
[CHOLÉRA DES POULES]
M. Pasteur : Je considère comme un devoir de remercier d’abord la Société de l’honneur qu’elle m’a fait en m’admettant parmi ses membres; mais j’ai voulu attendre l’occasion de le faire d’une façon digne d’elle, en lui communiquant les résultats de mes recherches sur l’une des maladies contagieuses des animaux domestiques. Toutefois, laissez-moi vous dire que ce n’est pas sans un certain étonnement que je me trouve aujourd’hui au milieu de vous et que je me trouve chaque semaine au milieu des membres de l’Académie de médecine, moi qui suis si peu médecin, si peu vétérinaire. Cependant, ma présence dans ces compagnies peut s’expliquer aisément quand on considère que la science est une, et que c’est l’homme seulement qui, en raison de la faiblesse de son intelligence, y établit des catégories, comme il le fait pour la médecine, pour la religion et pour la politique.
Il n’est peut-être pas sans intérêt de jeter un coup d’œil sur l’enchaînement des causes qui m’ont amené jusque sur vos bancs.
Ma carrière scientifique comprend trois périodes qui paraissent bien distinctes au premier abord : de 1847 à 1857, je me suis occupé spécialement de cristallographie ; de 1857 à 1877, mes études ont porté sur les fermentations et les ferments ; depuis 1877 enfin, je poursuis des recherches sur les maladies contagieuses. Comment ai-je pu passer de l’une à l’autre de ces études, qui paraissent si différentes au premier abord ? L’exposé de cet enchaînement sera une nouvelle preuve de la vérité que j’avançais tout à l’heure, à savoir que la science est
UNE
Lorsque je commençai mes travaux sur la cristallographie, je reconnus qu’il existait une barrière qui jusqu’ici n’a pas été franchie entre les produits de la nature vivante et ceux de la nature inanimée, entre les règnes animal et végétal, d’une part, et le règne minéral de l’autre. On trouve, en effet, dans les premiers de ces produits, une
1. Recueil de médecine vétérinaire, 6e sér., VII, 1880, p. 204-206. — Communication faite à la Société centrale de médecine vétérinaire, dans la séance du 22 janvier 1880.
propriété toute spéciale qui consiste clans une dissymétrie propre à leurs molécules : en d’autres termes et en un seul mot, les produits organiques ont des formes dont les images ne leur sont pas superposables. Prenez de l’acide tartrique ou de l’acide malique, par] exemple, les cristaux sont dissymétriques : ils ressemblent à leurs images dans une glace comme la main droite ressemble à la main gauche. Prenez, au contraire, un produit minéral, tel que l’alun ou le sel marin, ils sont absolument symétriques : leur image est superposable à la réalité.
Or, il existe un produit fort étrange, c’est l’acide paratartrique ou racémique. Ce corps est comme composé de deux substances : l’acide tartrique droit, qui dévie à droite la lumière polarisée, et l’acide tartrique gauche, qui la dévie à gauche de la même quantité.
Ces deux corps se ressemblent également entre eux comme la main droite ressemble à la main gauche, c’est-à-dire qu’ils ne sont pas superposables; mais les détails de leur forme et toutes leurs autres propriétés physiques et chimiques sont identiques. Leurs composés se présentent également dans les mêmes conditions.
Or, en étudiant l’acide paratartrique dans une de ses combinaisons (tartrate gauche d’ammoniaque), je reconnus qu’elle pouvait entrer en fermentation et, chose remarquable, que cette fermentation donnait lieu à la décomposition de l’acide tartrique droit et non de l’acide tartrique gauche ; de telle sorte que je pus indiquer la fermentation de l’acide paratartrique comme le meilleur mode de préparation de l’acide tartrique gauche. Je me trouvai donc conduit à étudier cette fermentation d’une manière plus intime, et j’arrivai ainsi à reconnaître qu’elle est produite par un organisme vivant, par un être microscopique, qui se nourrit des molécules de l’acide tartrique droit et non de celles de l’acide gauche. En se rappelant le fait que je signalais tout à l’heure, à savoir que la vie ne produit pas de corps symétriques, et en considérant cet autre fait si nouveau d’un organisme vivant qui détruit, dans un corps composé de deux substances dissymétriques, l’une de ces substances et non l’autre, on pourra facilement concevoir comment je me trouvai transporté dans le monde physiologique.
J’ajouterai incidemment que la dissymétrie me paraît être l’effet d’une grande cause cosmique, d’autant que le système du monde tout entier est dissymétrique.
Ces explications données, il est presque inutile de dire comment l’étude des fermentations m’a conduit à l’étude des maladies contagieuses...
[M. Pasteur donne alors lecture de son Mémoire : « Sur les maladies
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virulentes et en particulier sur la maladie appelée vulgairement choléra des poules » f1), qui donne lieu à la discussion suivante (2)] :
M. II. Boule y fait remarquer que, bien que M. Pasteur ait déclaré en commençant qu il n est pas vétérinaire, il est beaucoup de vétérinaires qui envieront sa description magistrale de la poule atteinte du choléra. Quant aux lésions des muscles, tout le monde peut être frappé de la ressemblance qu’elles offrent avec celles de la péripneumonie : c’est assez dire que M. Pasteur ne tardera pas à diriger ses recherches de ce côté. Enfin, tout en reconnaissant que M. Perroncito a vu, décrit et dessiné le microbe du choléra, M. Bouley tient à constater que la signification du fait lui a échappé, car il recherche d’autre part quelle est la nature du virus, et déclare qu’il n’oserait pas affirmer que celui-ci fût de la nature des micrococcus, comme l’entend llallier. C’est M. Toussaint qui a démontré le rôle de ce microbe.
M. Pasteur a rendu k chacun ce qui lui appartient. La découverte de M. Perroncito (3) est analogue à celle que M. Davaine (4 5) a faite en 1850 de la bactéridie. Ce n’est qu’en 1863, après l’étude de la fermentation butyrique par M. Pasteur, que le docteur Davaine a cherché à démontrer que la bactéridie est la cause de la virulence du sang charbonneux : par l’inoculation de quantités infinitésimales de virus, il communiquait la maladie. Mais la démonstration n’est pas complète, car on pouvait encore considérer la bactéridie comme un épiphénomène et attribuer son développement à l’état maladif de l’organisme. De plus, ses travaux sur la septicémie devenaient une arme qu’on retournait contre lui.
En 1876, Koch (”’) étudia le développement de la bactéridie; il montra comment elle s’allonge, comment elle donne naissance aux corpusculesgermes et comment, d’un corpuscule-germe, naît une nouvelle bactéridie adulte: mais il n’a pas démontré en toute rigueur, pas plus que le docteur Davaine, que la bactéridie fût la cause du charbon : il provoqua bien le charbon en inoculant l’humeur aqueuse dans laquelle il avait cultivé la bactéridie; mais était-ce la bactéridie qui causait le charbon ou la gouttelette de sang dilué qu’il avait déposée dans l’humeur aqueuse? Il ne résout pas ce problème capital. Ce qui a démontré le rôle essentiel de la bactéridie, ce sont les cultures successives de M. Pasteur. Aussi n’ose-t-on plus contester directement l’influence de la bactéridie : on se contente d'affirmer simplement, comme le fait M. Colin (6), l’existence d’un virus charbonneux, virus qu’on n’a jamais montré, et qu’on ne montrera jamais. M. Pasteur en porte le défi, parce que, à cette hypothèse, se trouve jointe celle de la o-énération spontanée de la bactéridie.
Koch. Loc. cit
6. Colin. Étiologie du charbon. Bulletin de V Académie de médecine, 2e sér., VIII, 1879, p. 1021. {Notes de l’Édition.)
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M. Bouley, en se basant sur ce fait que le charbon ne tue pas tous les animaux inoculés, pense qife la question se pose de savoir si ce charbon parasitaire ne serait pas susceptible d’être son propre vaccin.
M. Pasteuh a, en elïet, des raisons de croire que le charbon pourrait peut-être ne pas récidiver. Du reste, il sera assez simple de le savoir. Si la poule ne prend pas le charbon, c’est que la bacléridie ne se cultive pas bien sur ce terrain, puisqu’elle y disparaît; mais il y a cependant un commencement de culture : avant de mourir, la bactéridie se propage dans un petit rayon autour de l’inoculation; il faudrait donc inoculer la poule en beaucoup de points pour qu’il y ait une culture assez étendue, puis renouveler ultérieurement [l’inoculation] et refroidir [la poule]; si elle a été vaccinée, elle ne prendra pas le charbon en se refroidissant. 11 y a un autre moyen plus sur d’attaquer ce problème. Je le ferai bientôt connaître, ajoute M. Pasteur.
M. H. Bouley : Comment s’expliquer la persistance quelquefois si longue de l’immunité ?
M. Pasteuh : Ce problème n’est pas soluble actuellement et ne le sera probablement pas de longtemps. Il est cependant permis de faire des hypothèses. Voici celle qui me paraît le plus plausible: la condition de l’existence et de la multiplication de ces microbes, causes des maladies virulentes, c’est qu’ils trouvent dans l’organisme inoculé ou dans le milieu de culture où on les dépose les éléments de leur nutrition; ce qui le prouve, c’est que, si l’on vient à filtrer le bouillon de poulet qui a servi à cultiver le microbe du choléra des poules, ce bouillon devient impropre à une nouvelle culture du même organisme, tandis qu’il peut encore servir à cultiver d’autres microbes, la bactéridie, par exemple. Pourquoi? C’est, selon toutes probabilités, parce que la première culture a épuisé les éléments nécessaires à la vie, à la multiplication du microbe [du choléra] des poules, et non ceux nécessaires à la bactéridie.
Ce qui se passe dans mes tubes ne peut-il pas se passer également dans l’organisme animal, dans le corps humain ?
A ceux qui s’étonnent de la durée illimitée de l’immunité après l’inoculation de certaines maladies contagieuses, je répondrais ceci, car on peut aller loin lorsqu’on imagine : supposons que le cæsium ou le rubidium soient des éléments nécessaires à la vie du microbe-virus de la maladie dont il est question ; qu’il en existe une petite quantité dans les tissus de l’animal inoculé et que cette petite quantité ait élé consommée par une première culture du microbe-virus dans l’organisme inoculé ; cet organisme restera réfractaire à une nouvelle inoculation jusqu’à ce que ses tissus aient récupéré une quantité suffi-
santé de ces principes immédiats ; or, si l’on considère la rareté du cæsium, du rubidium dans notre monde, on comprendra qu’il pourra s’écouler un temps fort long, un grand nombre d’années peut-être, avant que l’organisme en ait récupéré la quantité qu’une première culture lui a enlevée; ce raisonnement peut s’appliquer à des principes immédiats plus rares encore que le cæsium et le rubidium et permet d’expliquer la durée plus ou moins longue de l’immunité et la bénignité relative des récidives de la plupart des maladies contagieuses, l’organisme pouvant ne posséder, au moment de la récidive, qu’une quantité insuffisante des éléments propres à la nutrition du microbevirus. Mais à quoi bon donner ici carrière à l’imagination? La science a beau marcher en avant, elle arrive toujours à de nouveaux Pourquoi. Ne jetons pas de la défaveur sur les inductions légitimes, sous prétexte qu’elles laissent encore beaucoup de choses inexpliquées. Dans l’espèce, contentons-nous, pour le moment, que des faits d’expérience et d’observation permettent d’émettre une idée de quelque valeur sur la cause de ce grand mystère de la non-récidive des maladies virulentes.
SUR LES MALADIES VIRULENTES
ET EN PARTICULIER SUR LA MALADIE APPELÉE VULGAIREMENT
CHOLÉRA DES POULES
Les maladies virulentes comptent parmi les plus grands fléaux. Pour s’en convaincre, il suffit de nommer la rougeole, la scarlatine, la variole, la syphilis, la morve, le charbon, la fièvre jaune, le typhus, la peste bovine, etc. Cette liste déjà si chargée est loin d’être complète. Toute la grande pathologie est là.
Aussi longtemps qu’ont régné les idées de Liebig sur la nature des ferments, les virus furent considérés comme des substances livrées à
1. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 9 février 1880, XG, p. 239-248. — Bulletin de l’Académie de médecine, séance du 10 février 1880, 2e sér., IX, p. 121-134. — Paris, 1880, G. Masson, broch. de 16 pages in-8°. — Recueil de médecine vétérinaire, 6' sér., VII, 1880, p. 125-135.
Les Communications faites à l’Académie des sciences et à l’Académie de médecine sur le choléra des poules ont été traduites en allemand : Louis Pasteur. Die Hühnercholera, ihre Erreger, ihr Schutzimpfstolï (1880). Uebersetzt und eingeleitet von Prof. Dr Georg Sticker. Leipzig, 1923, Ambrosius Bartli, 75 p. in-8°. (Klassiker der Medizin, n° 30.) [Note de V Édition. \
un mouvement intestin, capable de se communiquer aux matériaux de l’organisme et de transformer ces derniers en virus de même nature. Liebig n’ignorait pas que l’apparition des ferments, leur multiplication et leur puissance de décomposition offrent avec les phénomènes de la vie des rapprochements saisissants; mais ce n’est là, lisait-il dans l’Introduction de son Truité de chimie organique {}), qu’un mirage trompeur.
Toutes les expériences que j’ai instituées depuis vingt-trois ans ont concouru, soit directement, soit indirectement, à démontrer l’inexactitude des opinions de Liebig. Dès l’origine, c’est-à-dire dès l’année 1857, une méthode en quelque sorte unique m’a servi de guide dans l’étude des organismes microscopiques. Elle consiste essentiellement dans la culture de ces petits êtres à l’état de pureté, dégagés de toutes les matières hétérogènes mortes ou vivantes qui les accompagnent. Par l’emploi de cette méthode, les questions les plus ardues reçoivent parfois des solutions faciles et décisives. Je rappellerai une des premières applications que j’en ai faites ( Comptes rendus de U Académie des sciences , 1858 [â] ) . Les ferments, disait Liebig, sont toutes ces matières azotées de l’organisme, fibrine, albumine, caséine..., dans l’état d’altération qu’elles éprouvent par l’effet du contact de l’air. On ne connaissait pas, en effet, de fermentation où de telles matières ne lussent présentes et agissantes. La spontanéité était partout invoquée, dans l’origine et la marche des fermentations, comme dans celles des maladies. Alin de démontrer que l’hypothèse du savant chimiste allemand n’était, à son insu, pour me servir de son expression, qu’un mirage trompeur, je composai des milieux artificiels comprenant seulement de l’eau pure avec les substances minérales nécessaires à la vie, des matières fermentescibles et les germes des ferments de ces diverses matières. Dans ces conditions, les fermentations s’accomplirent avec une régularité et une pureté, si l’on peut dire ainsi, qu’on ne trouvait pas toujours dans les fermentations spontanées de la nature, doute matière albuminoïde se trouvant écartée, le ferment apparaissait comme un être vivant, qui empruntait à la matière fermentescible tout le carbone de ses générations successives, et au milieu minéral l’azote, le phosphore, le potassium, le magnésium, éléments dont l’assimilation est une des conditions indispensables de la formation de tous les êtres, grands ou petits.
1. Liebig (J.). Traité de chimie organique. Paris, 1840-1844, 8 vol. in-8°.
2. Voir, p. 31-82, tome II des (Euviies de Pasteur : Nouveaux faits concernant l'histoire de la fermentation alcoolique. (Notes de l'Édition.)
Dès lors, lion seulement la théorie de Liebig n’avait plus le moindre fondement, mais les phénomènes de fermentation se présentaient comme de simples phénomènes de nutrition, s’accomplissant dans des conditions exceptionnelles, dont la plus étrange et la plus significative, sans doute, est l’absence possible du contact de l’air (1 2 * 4). La médecine humaine, comme la médecine vétérinaire, s’emparèrent de la lumière que leur apportaient ces nouveaux résultats. On s’empressa notamment de rechercher si les virus et les contages ne seraient pas des êtres animés. Le docteur Davaine (1863) s’efforça de mettre en évidence les fonctions de la bactéridie du charbon (2), qu’il avait aperçue dès l’année 1850; le docteur Chauveau (1868) chercha à établir que la virulence était due aux particules solides antérieurement aperçues dans tous les virus (3); le docteur Klebs (1872) attribua à des organismes les virus traumatiques (4); le docteur Koch (1876), par la méthode des cultures, obtint les corpuscules-germes de la bactéridie (5 6) semblables de tous points à ceux que j’avais signalés dans les vibrions ( Etudes sur la maladie des vers à soie, 1870 [°]); et l’étiologie de plusieurs maladies fut rapportée à l’existence de ferments microscopiques. Aujourd’hui, les esprits les plus rebelles à la doctrine de la théorie des germes sont ébranlés. Mais quelle obscurité pourtant voile sur plusieurs points la vérité! Dans la grande majorité des maladies virulentes, le virus n’a pu être isolé, encore moins démontré vivant par la méthode des cultures, et tout se réunit pour faire de ces inconnues de la pathologie des causes morbides mystérieuses. L’histoire des maladies qu’elles provoquent présente également des circonstances extraordinaires, au nombre desquelles il faut mettre en première ligne l’absence de récidive. Quelle éti’ange circonstance! C’est à peine si l’imagination trouve à hasarder de ce fait une explication hypothétique ayant une base expérimentale quelconque.
N’est-il pas plus surprenant encore d’observer que la vaccine, maladie virulente elle-même, mais bénigne, préserve et de la vaccine et d’une maladie plus grave, la petite vérole ? Et ces faits sont connus
1. Voir, p. 136-138, tome II des Œuvres de Pasteur : Animalcules infusoires vivant sans gaz oxygène libre et déterminant des fermentations.
2, 3 et 5. Davaine, Chauveau, Kocii. Voir les notes des Communications sur l’Étiologie
du charbon.
4. Tieokl. Ueber die fiebererregende Eigenschaft des Microsporon septicum. Ein Beitrag zur Lettre von den lieberhaften Wundkrankheiten. Arbeiten aus dem Berner pathologischen Institut, 1871-1873. Würzburg, 1873, in-8”, p. 50-72. Dans ce travail, Tiegel dit : « Als Ursaclie
der accidentellen Wundkrankheiten hat Prof. Klebs den Microsporon septicum nachgewiesen ».
6. Voir, tome IV des Œuvres de Pasteur, p. 153-154, p. 231-232, et p. 207, la figure : Vibrions de la flacherie. ( Notes de l'Édition.)
dès la plus haute anti(|uilé ! La variolisation et la vaccination sont des pratiques connues dans' l’Inde de temps immémorial, et lorsque Jenner démontra l’efficacité de la vaccine, le peuple des campagnes où il exerçait la médecine savait que la picole des vaches, ou cow-pox, préservait de la variole. Le fait de la vaccine est unique, mais le fait de la non-récidive des maladies virulentes paraît général. L’organisme n’éprouve pas deux fois les effets de la rougeole, de la scarlatine, du typhus, de la poste, de la variole, de la syphilis...; du moins l’immunité persiste pendant un temps plus ou moins long.
Quoique l’humilité la plus grande soit une obligation en face de ces mystères, j’ose penser que l’Académie verra, dans les faits que je vais avoir l’honneur do lui communiquer, des éclaircissements inattendus sur les problèmes que soulève l’étude des maladies virulentes.
Parfois se déclare dans les basses-cours une maladie désastreuse, qu’on désigne vulgairement sous le nom de choléra des poules. L’animal en proie à cette affection est sans force, chancelant, les ailes tombantes. Les plumes du corps soulevées lui donnent la forme en boule. Une somnolence invincible l’accable. Si on l’oblige à ouvrir les yeux, il paraît sortir d’un profond sommeil et bientôt les paupières se referment, et le plus souvent la mort arrive sans que l’animal ait changé de place, après une muette agonie. C’est à peine si quelquefois il agite les ailes pendant quelques secondes. Les désordres intérieurs sont considérables. La maladie est produite par un organisme microscopique, lequel, d’après le Dictionnaire de Zundel (l), aurait été soupçonné, en premier lieu, par M. Moritz, vétérinaire de la haute Alsace, puis a été mieux figuré en 1878 par Porroncito (2), vétérinaire de Turin, et enfin retrouvé en 1879 par M. Toussaint, professeur à l’École vétérinaire de Toulouse, qui a démontré par la culture du petit organisme dans l’urine neutralisée que celui-ci était bien l’auteur de la virulence du sang(3).
Dans l’étude des maladies parasitaires microscopiques, la première et la plus utile condition à remplir est de se procurer un liquide où l’organisme infectieux puisse se cultiver facilement et toujours sans mélange possible avec d’autres organismes d’espèces différentes. L’urine neutralisée qui m’avait servi avec tant de succès pour démon-
1. Dictionnaire de médecine, de chirurgie et d’hygiène vétérinaires, par Hurtkki, d’AnnovAj,. Edition entièrement refondue... par A. Zundel. Paris, 1874-1877, 8 vol. in-4°. Art. Chahbon, tomo I, 1874, p. 884-858.
2. Pkrrongito (Ed.). Epizootia tifoide nei gallinacei. Torino, 1878, 40 p. in-8° (1 pl.) ; et Ann. d. r. Aecad. di agricolt. di Torino, 1878, XXL
8. Toussaint (IL). Sur une maladie à l'orme charbonneuse, causée par un nouveau vibrion aérobie. Comptes rendus de T Académie des sciences, I, XXXVII, 1878, p. 60-72. (Notes de V Édition.)
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trer qu’une culture répétée quelconque de la bactéridie de Davaine était bien le virus charbonneux (1877, Pasteur et Joubert [*] , remplit mal ce double but. Mais un milieu de culture merveilleusement approprié à la vie du microbe du choléra des poules est le bouillon de muscles de poules, neutralisé par la potasse et rendu stérile par une température supérieure à 100° (110 à 115°). La facilité de multiplication de l’organisme microscopique dans ce milieu de culture tient du prodige. En quelques heures, le bouillon le plus limpide commence à se troubler et se trouve rempli d’une multitude infinie de petits articles d’une ténuité extrême, légèrement étranglés à leur milieu et qu’à première vue on prendrait pour des points isolés. Ces articles n’ont pas de mouvement propre. En quelques jours, ces êtres, déjà si petits quand ils sont envoie de multiplication, se changent en une multitude de points si diminués de volume que le liquide de culture, troublé d’abord jusqu’à être presque laiteux, devient à peine louche par la présence de points d’un diamètre non mesurable avec rigueur, tant il est faible. Le microbe dont il s’agit fait certainement parlie d’un tout autre groupe que celui des vibrions. J’imagine qu’il viendra se placer un jour auprès des virus, aujourd’hui de nature inconnue, lorsqu’on aura réussi à cultiver ces derniers, comme j’espère qu’on est à la veille de le faire.
La culture de notre microbe présente des particularités fort intéressantes.
Dans mes études antérieures, un des milieux de culture que j’ai utilisé avec le plus de succès est l’eau de levure, c’est-à-dire une décoction de levûre de bière dans de l’eau, amenée par la filtration à un état de parfaite limpidité, puis rendue stérile par une température supérieure à 100°. Les organismes microscopiques les plus divers s’accommodent de la nourriture que leur offre ce liquide, surtout s’il a été neutralisé. Par exemple, vient-on à y semer la bactéridie charbonneuse, elle y prend en quelques heures un développement surprenant. Chose étrange, ce milieu de culture est tout à fait impropre à la vie du microbe du choléra des poules; il y périt même promptement en moins de quarante-huit heures. N’est-ce pas l’image de ce qu’on observe quand un organisme microscopique se montre inoffensif pour une espèce animale à laquelle on l’inocule? Il est inoffensif parce qu’il ne se développe pas dans le corps de l’animal ou que son développement n’atteint pas les organes essentiels à la vie.
1. Voir p. 164-171 du présent volume : Étude sur la maladie charbonneuse. (Note de l'Édition .1
La stérilité de l’eau de levure, ensemencée parle microbe qui nous occupe, offre un moyen précieux de reconnaître la pureté des cultures de cet organisme dans le bouillon de poules. Une culture pure ensemencée dans l'eau de levure n’y donne aucun développement; l’eau de levure reste limpide. Elle se trouble et se cultive dans le cas contraire par les organismes d’impureté.
Je passe à une particularité plus singulière encore de la culture du microbe, auteur du choléra des poules. L’inoculation de cet organisme à des cochons d’Inde est loin d’amener la mort aussi sûrement qu’avec les poules. Chez les cochons d’Inde, d’un certain âge surtout, on n’observe souvent qu’une lésion locale au point d’inoculation, qui se termine par un abcès plus ou moins volumineux. Après s’être ouvert spontanément, l’abcès se referme et guérit, sans que l’animal ait cessé de manger et d’avoir toutes les apparences de la santé. Ces abcès se prolongent quelquefois pendant plusieurs semaines avant d’abcéder, entourés d’une membrane pyogénique et remplis de pus crémeux où le microbe fourmille à côté des globules de pus. C’est la vie du microbe inoculé qui fait l’abcès, lequel devient, pour le petit organisme, comme un vase fermé où il est facile d’aller le puiser, même sans sacrifier l’animal. Il s’y conserve, mêlé au pus, dans un grand état de pureté et sans perdre sa vitalité. La preuve en est que, si on inocule à des poules un peu du contenu de l’abcès, ces poules meurent rapidement, tandis que le cochon d’Inde qui a fourni le virus se guérit sans la moindre souffrance. On assiste donc ici à une évolution localisée d’un organisme microscopique qui provoque la formation de pus et d’un abcès fermé, sans amener de désordres intérieurs, ni la mort de l’animal sur lequel on le rencontre, et toujours prêt néanmoins à porter la mort chez d’autres espèces auxquelles on l’inocule ; toujours prêt même à faire périr l’animal sur lequel il existe à l’état d’abcès, si telles circonstances plus ou moins fortuites venaient à le faire passer dans le sang ou dans les organes splanchniques. Des poules ou des lapins qui vivraient en compagnie de cobayes portant de tels abcès pourraient tout à coup devenir malades et périr sans que la santé des cochons d’Inde parût le moins du monde altérée. Pour cela il suffirait que les abcès des cochons d’Inde venant à s’ouvrir répandissent un peu de leur contenu sur les aliments des poules et des lapins. Un observateur témoin de ces faits, et ignorant la filiation dont je parle, serait dans l’étonnement de voir décimés poules et lapins sans causes apparentes, et croirait à la spontanéité du mal; car il serait loin de supposer qu’il a pris son origine dans les cochons d’Inde, tous en bonne santé, surtout s’il savait que les cochons d’Inde sont sujets,
VI A LAD I E S Y I R U L E X T E S
eux aussi, à la même affection. Combien de mystères dans l’histoire des contagions recevront un jour des solutions plus simples encore que celle dont je viens de parler! Rejetons les théories que nous pouvons contredire par des faits probants, mais non par le vain prétexte que certaines de leurs applications nous échappent. Les combinaisons de la nature sont à la fois plus simples et plus variées que celles de notre imagination (*).
On sera mieux convaincu de ce que j’avance, si j’ajoute que quelques gouttes d’une culture de notre microbe, déposées sur du pain ou de la viande qu’on donne à manger à des poules, suffisent pour faire pénétrer le mal par le canal intestinal, où le petit organisme microscopique se cultive en si grande abondance que les excréments des poules ainsi infectées font périr les individus auxquels on les inocule. On se rend compte aisément, d’après ces faits, de la manière dont se propage, dans les basses-cours, la très grave maladie qui nous occupe. Évidemment, les excréments des animaux malades ont la plus grande part à la contagion. Aussi rien ne serait plus facile que d’arrêter celle-ci en isolant, pour quelques jours seulement, les animaux, lavant la basse-cour à très grande eau, surtout à l’eau acidulée avec un peu d’acide sulfurique, qui détruit facilement le microbe et empêche son développement, à l’acidité de moins de 1 gramme par litre, éloignant le fumier, puis réunissant les animaux. Toutes causes de contagion auraient disparu, parce que, pendant l’isolement, les animaux déjà atteints seraient morts, tant la maladie est rapide dans son action.
La culture répétée du microbe infectieux dans du bouillon de poule, en passant toujours d’une culture à la suivante par l’ensemencement d’une quantité pour ainsi dire infiniment petite, par exemple par ce que peut emporter la pointe d’une aiguille simplement plongée dans la culture, n’affaiblit pas la virulence de l’organisme microscopique, non plus, ce qui revient d’ailleurs à la même chose, que la facilité de sa multiplication à l’intérieur du corps des gallinacés. Cette virulence est si grande que, par l’inoculation d’une minime fraction de goutte d’une culture, vingt fois sur vingt la mort arrive en deux ou trois jours, et le plus souvent en moins de vingt-quatre heures.
Ces préliminaires étant connus, j’arrive aux faits les plus saillants de cette Communication.
* Ces deux dernières phrases sont ainsi formulées dans le Recueil de médecine vétérinaire : « Repoussons les théories quand nous pouvons les contredire par des laits qui les renversent, jamais sous le vain prétexte que nous n’en comprenons pas toutes les applications. La puissance des ressources de la nature est immense, très bornée est notre intelligence. » {Note de l’Édition .)
Par certain changement dans le mode de culture, on peut faire que le microbe infectieux soit diminué dans sa virulence. C’est là le point vif de mon sujet. Je demande néanmoins la liberté à l’Académie de ne pas aller, pour le moment, plus avant dans ma confidence sur les procédés qui permettent de déterminer l’atténuation dont je parle, autant pour conserver quelque temps encore l’indépendance de mes études ([ne pour mieux en assurer la marche.
La diminution dans la virulence se traduit dans les cultures par un faible retard dans le développement du microbe; mais au fond il y a identité de nature entre les deux variétés de virus. Sous le premier de ses états, l’état très infectieux, le microbe inoculé peut tuer vingt fois sur vingt. Sous le second de ses états il provoque vingt fois sur vingt la maladie et non la mort.
Ces faits ont une importance facile à comprendre : ils nous permettent, en effet, de juger, en ce qui concerne la maladie qui nous occupe, le problème de sa récidive ou de sa non-récidive. Prenons quarante poules. Inoculons-en vingt avec le virus très virulent; les vingt poules mourront. Inoculons les vingt autres avec le virus atténué; toutes seront malades, mais elles ne mourront pas. Laissons-les se guérir et revenons ensuite pour ces vingt poules à l’inoculation du virus très infectieux. Cette fois il ne tuera pas. La conclusion est évidente : la maladie se préserve elle-même. Elle a le caractère des maladies virulentes, maladies qui ne récidivent pas. Ne nous laissons pas éblouir par la singularité de ces résultats. Tout n’y est pas aussi nouveau qu’on pourrait le croire au premier abord. Ils ont cependant, sur un point capital, une nouveauté bien réelle qu’il s’agit de dégager. Avant Jenner, et lui-même a longtemps pratiqué cette méthode, comme je le rappelais tout à l’heure, on variolisait, c’est-àdire qu’on inoculait la variole pour préserver de la variole. Aujourd’hui, dans divers pays, on clavelise les moutons pour les préserver de la clavelée; on inocule la péripneumonie pour préserver de cette très grave affection de l’espèce bovine. . Le choléra des poules vient de nous offrir l’exemple d’une immunité du même genre. C’est un fait digne d’intérêt, mais qui n’offre pas une nouveauté de principe. La nouveauté vraiment réelle des observations qui précèdent, nouveauté qui donne beaucoup à réfléchir sur la nature des virus, c’est qu’il s’agit ici d’une maladie dont l’agent virulent est un parasite microscopique, un être vivant, cultivable en dehors de l’économie. Le virus varioleux, le virus vaccin, le virus de la morve, le virus de la syphilis, le virus de la peste, etc., sont inconnus dans leur nature propre. Le virus nouveau est un être animé, et la maladie qu’il provoque offre avec les
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maladies virulentes proprement dites ce point de contact inconnu jusqu’ici dans les maladies virulentes à parasites microscopiques : le caractère de la non-récidive. Son existence jette, en quelque sorte, un pont entre le terrain propre aux maladies virulentes, à virus vivant, et celui des maladies à virus dont la vie n’a jamais été constatée.
Je ne voudrais pas laisser croire que les faits présentent la netteté et la régularité mathématiques que j’ai invoquées. Ce serait ne pas se rendre compte de tout ce qu’il y a de variabilité dans les constitutions d’animaux pris au hasard dans un groupe d’animaux domestiques et dans les manifestations de la vie en général. Non, le virus très virulent du choléra des poules ne tue pas toujours vingt lois sur vingt; mais dans les faits qui ont passé sous mes yeux il a tué au minimum dix-huit fois sur vingt dans les cas où il n’a pas tué vingt fois. Non, le virus atténué dans sa virulence ne préserve pas toujours vingt fois sur vingt. Dans les cas de moindre préservation ça a été dixhuit et seize fois sur vingt. Il n’empêche pas davantage d’une manière absolue, et par une seule inoculation, la récidive de la maladie. On arrive plus sûrement à cette non-récidive par deux inoculations que par une seule.
Si nous rapprochons des résultats qui précèdent le grand fait de la vaccine dans ses rapports avec la variole, nous reconnaîtrons que le microbe affaibli qui n’amène pas la mort se comporte comme un vaccin relativement à celui qui tue, puisqu’il provoque, en définitive, une maladie qu’on peut appeler bénigne, du moment qu’elle n’amène pas la mort et qu’elle peut préserver de la maladie sous sa forme mortelle. Que faudrait-il pour que ce microbe de virulence atténuée fût un véritable vaccin, comparable au vaccin du cow-pox? Il faudrait, si je puis ainsi parler, qu’il fût fixé dans sa variété propre et qu’on ne fût point contraint de recourir toujours à sa préparation d’origine, quand on veut en user. En d’autres termes, on retrouve ici cette crainte qui pour un temps préoccupa Jenner. Lorsqu’il eut démontré que le cow-pox inoculé préservait de la variole, il crut que pour empêcher cette maladie on devait toujours s’adresser au cow-pox de la vache. C’est, à tout prendre, le point où nous en sommes, touchant l’aiïection du choléra des poules, avec cette différence, néanmoins, différence considérable, que nous savons que notre vaccin, à nous, est un être vivant. Jenner reconnut bientôt qu’il pouvait se passer du cow-pox de la vache et faire passer le vaccin de bras à bras. Nous pouvons faire une tentative analogue, en faisant passer notre microbe, être vivant, de culture en culture. Reprendra-t-il une virulence très active, ou conservera-t-il sa virulence discrète? Pour étonnantes
qu’elles doivent paraître, les choses arrivent conformément à celte seconde supposition :'la virulence, du moins dans le petit nombre de. cultures successives que j’ai tentées, ne s’est pas exaltée, et, en conséquence, on peut croire que nous avons affaire à un véritable vaccin. Bien plus, un ou deux essais sont favorables à l’idée que le virus atténué se conserve tel en passant dans le corps des cochons d’Inde. En sera-t-il de même à la suite de plusieurs cultures et de plusieurs inoculations? Des expériences ultérieures pourront seules répondre à ces questions.
Quoi qu’il en soit, nous possédons aujourd’hui une maladie à parasite microscopique qu’on peut faire apparaître dans des conditions telles qu’elle ne récidive pas, malgré son caractère parasitaire. En outre, nous connaissons une variété de son virus qui se comporte vis-à-vis d’elle à la manière du vaccin vis-à-vis de la variole.
Avant d’aller plus loin, que l’Académie me permette d’entrer dans une digression fort digne d’intérêt. Il résulte de ce qui précède qu’on peut facilement se procurer des poules malades de l’affecLion que l’on désigne sous le nom de choléra des poules, sans que la mort soit une conséquence nécessaire de la maladie. Cela revient à dire qu’on peut assister à la guérison de tel nombre de ces animaux qu’on voudra. Or. je ne crois pas que la clinique chirurgicale ait jamais rencontré des phénomènes plus curieux que ceux qui se manifestent dans ces conditions de retour à la santé à la suite des inoculations faites dans les gros muscles pectoraux. Le microbe se multiplie dans l’épaisseur du muscle comme il le fait dans un milieu de culture. En même temps le muscle se tuméfie, durcit et blanchit à sa surface comme dans son épaisseur. II devient tout lardacé, rempli de globules de pus, toutefois sans suppuration. Les éléments histologiques se rompent avec une grande facilité, parce que le microbe qui les imprègne, par îlots nombreux, les altère et les désagrège en se nourrissant d’une partie de leur substance. Je donnerai plus tard des figures coloriées représentant ces curieux désordres qu’entraîne la vie du microbe. Dans les cas de guérison, le parasite est arrêté peu à peu dans son développement et disparaît, en même temps que la partie nécrosée du muscle se rassemble, durcit et se loge dans une cavité dont toute la surface ressemble à celle d’une plaie bourgeonnante de très bonne nature. La partie nécrosée finit par constituer un séquestre si bien isolé dans la cavité qui h; renferme, qu’on le sent sous le doigt, a travers la peau, dans l’intérieur du muscle, et que, par la moindre incision, on peut le saisir avec une pince et l’extraire. La petite plaie
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faite à la peau se cicatrise tout de suite, et la cavité où le séquestre était logé se remplit peu à peu des éléments réparés du muscle. Je vais placer sous les yeux de l’Académie quelques-unes de ces démonstrations... Mais j’ai hâte de terminer par une explication qui paraîtra, sans nul doute, très légitime, du fait de la non-récidive de la maladie virulente en question. Considérons une poule très bien vaccinée par une ou plusieurs inoculations antérieures du virus affaibli. Réinoculons cette poule. Que va-t-il se passer.1 La lésion locale sera pour ainsi dire insignifiante, relativement à celle que les premières inoculations ont produite. Celles-ci provoquent, la première surtout, une altération si grande du muscle que d’énormes séquestres se sentent sous les doigts. La cause des différences des effets de ces inoculations paraît résider tout entière dans une grande facilité relative du développement du microbe à la suite des premières inoculations, et pour la dernière, au contraire, dans un développement pour ainsi dire nul ou très faible et promptement arrêté. La conséquence de ces faits saute aux yeux, si l’on peut ainsi dire; le muscle qui a été malade est devenu, après sa guérison et sa réparation, en quelque sorte impuissant à cultiver le microbe, comme si ce dernier, par une culture antérieure, avait supprimé dans le muscle quelque principe que la vie n’y ramène pas et dont l'absence empêche le développement du petit organisme. Dans ma pensée, cette explication, à laquelle les faits les plus palpables nous conduisent en ce moment, deviendra vraisemblablement générale,
applicable à toutes les maladies virulentes.
* L’explication que je viens de donner de la non-récidive de la maladie du choléra des poules paraîtra d’autant plus plausible que, si après trois ou quatre jours d’ensemencement du microbe dans un milieu de culture, on vient à filtrer à froid ce dernier, à limpidité parfaite, et qu’on le réensemence après plusieurs jours d’épreuves de sa limpidité à une température de 30°, toute culture est devenue impossible. Cependant le poids de microbe formé tout d’abord était impondérable. Chose remarquable, ce liquide filtré devenu stérile est loin de garder cette stérilité vis-à-vis d’autres organismes microscopiques; par exemple, il cultive la bactéridie charbonneuse, et cela permet de comprendre comment un organisme dans lequel une maladie virulente ne récidive plus est propre néanmoins à contracter une maladie virulente d’une autre nature. Il serait facile de donner le charbon à des poules vaccinées pour le choléra des poules.
* Les alinéas qui suivent ne figurent qu’au Bulletin de l’Académie de médecine. ( Note de l’Édition .)
Il me semblerait superflu de signaler les principales conséquences des faits que je viens d'avoir l’honneur d’exposer devant l’Académie. Il en est deux cependant qu’il n’est peut-être pas sans utilité de mentionner. C’est, d’une part, l’espoir d’obtenir des cultures artificielles de tous les virus; de l’autre, une idée de recherche des virus-vaccins des maladies virulentes qui ont désolé à tant de reprises et désolent encore tous les jours l’humanité, et qui sont une des grandes plaies de l’agriculture dans l’élevage des animaux domestiques.
C’est un devoir et un plaisir pour moi d’ajouter en terminant que, dans ces délicates et longues études, j’ai été assisté avec beaucoup de zèle et d’intelligence par MM. Chamberland et Roux.
* M. Pasteur met sous les yeux de l’Académie [de médecine] :
1° Une poule morte, la nuit précédente, du choléra des poules. Tout le muscle pectoral du côté droit est durci, tuméfié, blanc sur toute sa surface, lardacé dans toute son épaisseur. M. Pasteur affirme — et rien n’est plus facile, par la méthode des cultures que d’en donner la preuve — - qu’en une quelconque de ses parties il est pétri du microbe infectieux. Le muscle du côté opposé, relativement déprimé, montre dans toute son épaisseur et à sa surface l’aspect d’un muscle sain. Le sang des vaisseaux sanguins qui le parcourent contient cependant beaucoup de microbes. Un peu de sérosité œdémateuse recouvre le muscle malade. Si l’on découvre le cœur, le péricarde se montre rempli de sérosité contenant le microbe. Il y a péricardite intense dans la maladie.
2° Une poule morte pendant le trajet du laboratoire à l’Académie. Elle est ouverte. Elle offre également le muscle pectoral tuméfié, blanc, lardacé dans toute son épaisseur.
Les deux poules précédentes avaient été inoculées, la première le 7 février, et la seconde le 9.
3° Une poule en voie de guérison, avec un long et fort séquestre qu’on sent sous le doigt dans l épaisseur du muscle. On la sacrifie séance tenante. Le muscle a l'aspect sain, mais en faisant une incision dans sa longueur on trouve un séquestre d’un poids de G à 8 grammes, libre dans une cavité dont toute la surface rappelle celle d’une plaie de très bonne nature, bourgeonnante, qui place le séquestre en voie d’absorption et d’élimination. La poule avait été inoculée trois semaines avant.
4° Une poule inoculée il y a six semaines, puis il y a un mois, et qui a été réinoculée il y a trois jours. Elle a été très bien vaccinée par les deux premières inoculations qui, l’une et l’autre, ont produit une lésion locale considérable dont on voit la trace par des débris de séquestre d’un poids insignifiant, d’un demi-gramme environ, séquestres qui ont été antérieurement considérables, chacun de plusieurs grammes, ce dont on pouvait juger par leur grosseur sous les doigts. Ils sont maintenant peu éloignés d’une résorption complète.
* Les alinéas qui suivent, comme les trois précédents, ne figurent qu’au Bulletin de l’Académie de médecine. (Note de l'Édition .)
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Quant à la dernière inoculation d il y a trois jours, (die ne s’accuse que par une tache à peine perceptible sur la peau, dans la région du muscle sain et réparé. En incisant ce muscle, on trouve, à 2 ou 3 millimètres clc prorondeur, un séquestre déjà isolé, qui n’a pas un poids supérieur à un demicentigramme. Bref, le développement du microbe à la suite de cette dernière inoculation n’a guère été plus sensible dans ses effets que si on avait inoculé le microbe porté à 50 ou 100°, tué et non cultivable; car une température même inférieure à 50° lui enlève toute vitalité.
5° M. Pasteur fait toucher aux membres présents qui entourent le bureau le séquestre d’une poule très bien portante, vaccinée. Une incision faite à la peau permet d’introduire des pinces avec lesquelles on saisit le séquestre que l’on retire. La plaie faite par 1 incision sera cicatrisée demain. La santé de la poule ne parait pas être le moins du monde intéressée, par l’opération.
SUR LE CHOLÉRA DES POULES
ÉTUDE DES CONDITIONS DE LA NON-RÉCIDIVE DE LA MALADIE ET DE QUELQUES AUTRES DE SES CARACTÈRES (‘)
Dans la Communication que j’ai eu l’honneur de faire à l’Académie au mois de février dernier (1 2), j’ai annoncé, entre autres résultats, que le choléra des poules était produit par un parasite microscopique, qu’il existait un virus atténué de cette maladie, qu’enfin une ou plusieurs inoculations de ce virus atténué peuvent préserver ces animaux des atteintes mortelles d’une inoculation ultérieure (3). Par les liaisons frappantes que notre étude offre avec les effets de la vaccine et de la variole humaines, il y a un intérêt majeur à savoir si l’immunité dont il s’agit peut être absolue, non seulement pour les régions du corps qui ont subi l’inoculation préventive, mais quel que soit le point inoculé, quel que soit le mode d’introduction de la maladie, quelle que soit la réceptivité de l’animal (4).
1. Comptes rendus de l’Académie des sciences, séance du 26 avril 1880, XG, p. 052-908. et Ibid., séance du 3 mai 1880, XG, p. 1030-1033. — Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 27 avril 1880, 2' sér., IX, p. 390-401 .
Communication précédente. ( Note de l’Édition
3. MM. Moritz et Perroncito, et M. Toussaint [Loc. cit.) lui-même, quoiqu’il ait été plus loin que ses devanciers, avaient laissé indécise la question du parasitisme de cette maladie. Je me suis exprimé différemment dans ma précédente Note; mais j’ai reconnu depuis que M. Toussaint n’avait pu obtenir des cultures successives dans l’urine neutre, mérite que du reste, il ne s’attribue pas; toutefois il a celui de les avoir tentées.
4. Ce que j’ai entendu raconter, ce que j’ai lu de la vaccine humaine et ce que je puis.
Afin d’expliquer plus clairement et plus brièvement les résultats dont j’ai à rendre compte, qu’il me soit permis d’employer le mot vacciner pour exprimer le fait de l’inoculation à une poule du virus atténué. Cette convention étant admise, je pourrai dire, sur la foi de nombreuses expériences, que les effets de la vaccination sont variables avec les poules ; que certaines résistent à un virus très virulent à la suite d’une inoculation préventive du virus atténué; que d'autres exigent deux inoculations préventives et même trois; que, dans tous les cas, toute inoculation préventive a son action propre, parce qu’elle prévient toujours dans une certaine mesure; qu’en un mot, on peut vacciner à tous les degrés, et qu’il est toujours possible de vacciner d'une façon complète, c’est-à-dire d’amener la poule à ne plus pouvoir recevoir aucune atteinte du virus le plus virulent.
Je porterai plus sûrement la conviction dans les esprits si j’indique brièvement la marche et les résultats des expériences de démonstration.
Je prends quatre-vingts poules neuves. — J’appelle de ce nom les poules qui n’ont jamais eu la maladie du choléra des poules , ni spontanée, ni communiquée. — A vingt d’entre elles j’inocule le virus très virulent; les vingt périssent. Des soixante qui restent, j’en distrais encore vingt et je les inocule par une seule piqûre, à l’aide du virus le plus atténué que j’aie pu obtenir (*). Aucune ne meurt. Sont-elles vaccinées pour le virus très virulent? Oui, mais seulement un certain nombre d’entre elles. En effet, si sur ces vingt poules je pratique l’inoculation du virus le plus virulent, six ou huit, par exemple, tout en étant malades, ne mourront pas, contrairement à ce qui a eu lieu pour les vingt premières poules neuves, dont vingt sur vingt ont péri. Je distrais de nouveau du lot primitif vingt poules
inférer de mes expériences sur le choléra des poules, me portent à croire que la vaccine préserve rarement au maximum. Quel est, en effet, le vaccinateur qui oserait sans crainte exposer ses vaccinés à une épidémie meurtrière de variole? On cite même bon nombre de personnes vaccinées qui ont eu la variole et chez lesquelles la vaccine s'est montrée ensuite efficace, qui ont repris la variole et qui ont eu trois fois cette affection. Je rapporterai ici textuellement une note manuscrite que M. le docteur Brouardel a eu l’obligeance de me remettre tout récemment :
« Mm0 G. D., vaccinée dans son enfance, vient à trente ans habiter Passy. Elle était grêlée à la suite d’une variole survenue après son mariage, c’est-à-dire vers vingt ou vingtdeux ans.
« Le docteur Ch. Martin la soigna en 1868 d’une nouvelle variole cohérente. Celte dame vint habiter Paris, rue de la Sorbonne, en 1869. Je la vaccinai avec succès en 1870. En 1874. nouvelle variole qui ne suppura pas; par conséquent varioloïde.
« En 1877, cette dame quitta Paris pour Coutances. »
En résumé, deux vaccines et trois varioles, dont deux contl uentes !
1. Car il y a des degrés dans l’atténuation comme il y en a dans la virulence, double circonstance dont j’espère donner ultérieurement la véritable interprétation.
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neuves que je vaccine par deux piqûres appliquées successivement après un intervalle de sept à huit jours. Seront-elles vaccinées pour le virus très virulent? Afin de le savoir, réinoculons-les par ce virus. Cette fois-ci, contrairement aux résultats de la deuxième expérience, ce n’est plus six ou huit qui ne mourront pas, mais douze ou quinze. Enfin, si je distrais encore vingt poules du lot primitif et que je les vaccine successivement par le virus atténué, non pas une fois, mais trois ou quatre, la mortalité par l’inoculation du virus très virulent, la maladie même seront nulies. Dans ce dernier cas, les animaux sont amenés aux conditions de ceux qui ne contractent jamais le choléra des poules.
Quant à la cause de la non-récidive, on ne peut se défendre de l’idée que le microbe, auteur de la maladie, trouve dans le corps de l’animal un milieu de culture, et que, pour satisfaire aux actes de sa propre vie, il altère ou détruit, ce qui revient au même, certaines matières, soit qu’il les élabore à son profit, soit qu’il les brûle par l’oxygène qu’il emprunte au sang.
Lorsque l’immunité complète est atteinte, on peut inoculer le microbe le plus virulent dans des muscles quelconques, sans produire le moindre effet, c’est-à-dire que toute culture est devenue impossible dans ces muscles. Ils ne contiennent plus d’aliments pour le microbe.
On ne peut rendre l’impression que l’on éprouve à la vue de ces phénomènes. Voici vingt poules qui n’ont jamais subi les atteintes de la maladie: je les inocule au muscle pectoral parle virus très virulent, ou plutôt au muscle de la cuisse, afin de suivre plus commodément les effets de la piqûre infectieuse. Le lendemain, toutes les poules sont couchées, très boiteuses, saisies d’un profond sommeil; le muscle inoculé est énorme, tout lardacé dans son intérieur, rempli à profusion du parasite. Puis d’heure en heure la mort frappe tantôt une des poules, tantôt une autre. En quarante-huit heures les vingt poules ont péri. Voici, d’autre part, vingt poules préalablement vaccinées au maximum , inoculées à la même heure que les précédentes, à la même place, par le même virus, employé en même quantité ; le lendemain ou le surlendemain, toutes sont vives, alertes, mangent, gloussent; les coqs chantent; c’est le mouvement, c’est la vie dans toute la plénitude de la santé, et les muscles de la cuisse dans la région inoculée ne présentent rien d’anormal ; souvent même on n’aperçoit pas la trace de la piqûre, et cet état de santé est durable.
Mais cette suppression de la possibilité de culture du parasite dans les muscles n’est-elle pas propre seulement à ceux des muscles qui ont reçu les inoculations préventives? Il importe donc de rechercher ce
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qui arriverait en faisant pénétrer le virus mortel, soit par le système sanguin, soit par les voies digestives. J’ai pris dix poules vierges de toute inoculation, et dix autres vaccinées au maximum ; à toutes, le virus le plus virulent a été injecté dans la jugulaire. Les dix premières poules sont mortes rapidement, plusieurs déjà après vingt-quatre heures. Les dix poules vaccinées ont guéri, au contraire, sans avoir été malades, si ce n’est d’une manière peu accusée, à cause de l’incision à la peau et à la jugulaire. Le sang lui-même était donc vacciné , si l’on peut s’exprimer ainsi, c’est-à-dire que les cultures préventives lui avaient enlevé ses matériaux de culture pour le microbe.
Et quelles seraient les suites de l’introduction de la maladie par les voies digestives? Essayons de provoquer une épidémie analogue à celles qui frappent les basses-cours, à l’aide de repas souillés par la présence du parasite. Le il mars, je réunis dans le même local douze poules, achetées aux Halles le matin, avec douze autres vaccinées préalablement au maximum. Chaque jour je donne à ces vingt-quatre poules un repas de muscles malades d’une poule morte du microbe. Les jours suivants, la maladie et la mortalité s’accusent parmi les douze poules non vaccinées, qu’on distingue au milieu des autres, parce qu’on a eu le soin de passer à travers la crête des vaccinées un fil de platine. Le 26 mars, on met fin à l’expérience : sept poules non vaccinées ont succombé, et l’autopsie a montré, à n’en pas douter, que la mal s’est insinué, soit par les premières voies digestives, soit et le plus souvent par les intestins, généralement très enflammés et quelquefois ulcérés sur une grande longueur, d'ordinaire dans la portion qui suit le gésier, rappelant par leurs lésions celles de la fièvre typhoïde (l). Les cinq autres poules non vaccinées sont malades, une de la façon la plus grave (2). Des douze vaccinées pas une n’est morte, et aujourd’hui toutes vivent encore et sont bien portantes.
Nous pouvons résumer comme il suit les résultats que je viens d’exposer :
C’est la vie d’un parasite à l’intérieur du corps qui détermine la maladie appelée vulgairement choléra des poules et qui amène la mort.
Du moment où cette culture n’est plus possible dans la poule, la maladie ne peut apparaître. Les poules sont alors dans l’état constitutionnel des animaux que le choléra des poules n’atteint jamais. Ces
1. Le sang est rempli du microbe, et les organes internes sont couverts assez fréquemment de pus et de fausses membranes, principalement du côté des anses intestinales, par où le microbe paraît avoir visiblement pénétré.
2. Elle est morte le 8 avril; une autre, le 23 avril; trois se sont guéries. En tout, neur mortes sur douze. Les mortes du 8 et du 23 avril avaient le sang contenant le microbe et, dans 1 abdomen, des suites de péritonite accusées par des fausses membranes sur les intestins, etc.
maladies virulentes
derniers animaux sont comme vaccinés de naissance pour celte maladie, parce que l’évolution fœtale n’a pas introduit dans leurs corps des aliments propres à la vie du microbe, ou que ces matières nutritives ont disparu dans le jeune Age.
Certes, on n’a pas lieu de trop s’étonner qu’il y ait des constitutions tantôt aptes, tantôt rebelles aux inoculations, c’est-à-dire aux cultures
de certains virus, lorsque, comme je l’ai annoncé dans ma première Note, on voil le bouillon de levure de bière, préparé exactement comme le bouillon de muscles de poules, se montrer absolument impropre à la culture du parasite du choléra des poules , tandis qu’il se prête à merveille à la culture d’une multitude d’espèces microscopiques, notamment de la bactéridie charbonneuse.
L explication à laquelle les laits nous conduisent, tant de la résistance constitutionnelle de certains animaux que de l’immunité que créent chez les poules des inoculations préventives, n’a rien non plus que de naturel, quand on considère que toute culture, en général, modifie le milieu où elle s’effectue : modification du sol, s’il s’agit des plantes ordinaires; modification des plantes ou des animaux, s’il s’agit de leurs parasites , modification de nos liquides de culture, s’il s’agit des mucédinées, des. vibrioniens ou des ferments. Ces modifications se manifestent et se caractérisent par cette circonstance que des cultures nouvelles des mêmes espèces dans ces milieux deviennent
promptement difficiles ou impossibles. Que l’on ensemence du bouillon de poule avec le microbe du choléra , et qu’après trois ou quatre jours on filtre le liquide pour éloigner toute trace du microbe; qu’en dernier lieu on ensemence de nouveau le liquide filtré par ce parasite : celui-ci se montrera tout à fait impuissant à reprendre le plus faible développement. D’une parfaite limpidité après sa filtration, le liquide garde indéfiniment cette limpidité.
Comment ne pas être porté à croire que, par la culture dans la poule du virus atténué, on place le corps de celle-ci dans l’état de ce liquide filtre qui ne peut plus cultiver le microbe? La comparaison peut se poursuivre plus loin encore; car si l’on filtre du bouillon en pleine culture de microbe, non pas le quatrième jour de la culture, mais le second, le liquide filtré sera encore apte à cultiver de nouveau le microbe, quoique avec moins d énergie qu’au début. On comprend ainsi qu après une culture du microbe atténué dans le corps de la poule, on puisse ne pas avoir enlevé dans toutes les parties de son corps les aliments du microbe. Ce qui en reste permettra donc une nouvelle culture, mais également dans une mesure plus discrète. C’est l’effet d’une
première vaccine. Des inoculations subséquentes enlèveront progrès-
sivement Ions les matériaux de culture du parasite. En conséquence, par l’action du mouvement circulatoire, un moment viendra forcément où toute culture nouvelle sur l’animal restera stérile. C’est alors que la maladie ne pourra récidiver et que le sujet sera tout à fait vacciné. On pourrait s’étonner qu’une première culture de virus atténué s’arrête avant que les matières nutritives du microbe soient épuisées. Mais il ne faut pas oublier que le microbe, être aérobie, n’est pas du tout, dans le corps de l’animal, dans les mêmes conditions que dans un milieu artiii fiel de culture. Ici, pas d’obstacle à sa multiplication; dans le corps, au contraire, il est sans cesse en lutte avec les cellules des organes, cellules qui, elles aussi, sont des êtres aérobies, toujours prêts à s’emparer de l’oxygène.
Est-ce bien là néanmoins la seule explication possible des phénomènes? Non, à la rigueur. On peut se rendre compte des faits de nonrécidive en admettant que la vie du microbe, au lieu d’enlever ou de détruire certaines matières dans le corps des animaux, en ajoute, au contraire, qui seraient pour ce microbe un obstacle à un développement ultérieur. L’histoire de la vie des êtres inférieurs, de tous les êtres en général, autorise une telle supposition. Les excrétions nées du fonctionnement vital peuvent s’opposer à un fonctionnement vital de même nature. Dans certaines fermentations, on voit des produits antiseptiques prendre naissance pendant et par la fermentation même, et mettre fin à la vie active des ferments et aux fermentations, longtemps avant l’achèvement de celles-ci. Dans les cultures de notre microbe, il pourrait y avoir formation de produits dont la présence expliquerait à la rigueur la non-récidive et la vaccination.
Nos cultures artificielles du parasite vont encore nous permettre de contrôler cette hypothèse. Préparons une culture artificielle du microbe, et, après l’avoir fait évaporer à froid et dans le vide, ramenons-la à son volume primitif au moyen d’un bouillon de culture. Si l’extrait contient un poison pour la vie du microbe, et si telle est la cause de la non-culture possible diriiquide filtré, l’ensemencement du nouveau milieu devra être stérile. Or, il n’en est rien. On ne peut donc croire que pendant la vie du parasite apparaissent des substances capables de s’opposer à son développement ultérieur. Cette observation corrobore l’opinion à laquelle nous avons été conduits, tout à 1 heure, sur les causes de la non-récidive de certaines maladies virulentes (*).
* Ta lecture de la présente Communication à l’Académie des sciences, interrompue ici dans la séance du 26 avril 1880, a été reprise et [achevée dans la séance du 3 mai suivant. (Note de l'Édition.)
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Au sujet des propriétés de ces extraits de culture artificielle du microbe du choléra des poules, une question se présente. Nous venons de démontrer que ces extraits ne renferment pas de substances capables d’empêcher la culture du microbe. Mais n’en contiendraientils pas qui seraient propres à vacciner les poules .’ J’ai préparé une culture dont le volume n’était pas moindre que 120 centimètres cubes. Filtrée et évaporée à froid, toujours par des manipulations incapables d’altérer sa pureté, cette culture a laissé un extrait qui a été redissous par 2 centimètres cubes d’eau pure, qu’on a injectés ensuite en totalité sous la peau d’une poule neuve. Quelques jours après, la poule, inoculée par un virus très virulent, a pris le choléra et est morte dans les conditions ordinaires des poules non vaccinées.
Ce genre d’expériences conduit à une observation aussi nouvelle que curieuse sous le rapport pathologique.
Lorsqu’on injecte sous la peau d’une poule neuve en très bonne santé l’extrait d’une culture filtrée du microbe, correspondant à un développement très abondant du parasite, la poule, après un désordre nerveux qui se dissipe en un quart d’heure et quelquefois se manifeste simplement par une respiration un peu haletante et un mouvement du bec qui s’ouvre et se referme à courts intervalles ; la poule, dis-je, prend la forme en boule, reste immobile, refuse de manger, et éprouve une tendance au sommeil des plus prononcée, comme dans le cas de maladie par inoculation du microbe. La seule différence consiste en ce que le sommeil est plus léger que dans la maladie réelle : la poule se réveille au moindre bruit. Cette somnolence dure environ quatre heures; après quoi la poule redevient alerte, porte la tête haute, mange et glousse comme si de rien n’était (*).
1. Voici la suite des observations dans une des expériences :
Le 4 mars, à dix heures et demie, on inocule sous la peau d’une poule neuve l’extrait d’une culture achevée du microbe du choléra des poules, d’un volume de 120 centimètres cubes. Après quelques instants de respiration haletante, la langue s’agite dans le bec ouvert. Au bout d’un quart d’heure environ se manifeste déjà la tendance au sommeil. Le bec est fermé, la poule calme, immobile, un peu en boule. Elle ferme les yeux, les rouvre au moindre bruil, puis les referme. Quelquefois la tête s'affaisse par le sommeil. Si on la touche à peine, elle se réveille, devient vive, étonnée; puis bientôt la tendance au sommeil la reprend.
Midi. — Même état; elle refuse de manger. Elle est très somnolente. La tête tombe pendant que les yeux sont fermés, mais toujours le moindre bruit la réveille. Elle a l’attitude des poules malades: un peu en boule et la queue tombante. Je place à côté d’elle, dans une cage voisine, une poule inoculée la veille, déjà bien malade et qui sera morte le lendemain. On ne saurait dire quelle est la plus malade. Cependant la malade de la maladie réelle a le sommeil un peu plus profond.
Une heure et demie. — Toujours endormie, si peu qu’elle soif laissée tranquille. Tôle tombante; corps en boule, immobile, ne mangeant pas, mais toujours réveillée par le moindre bruit.
Deux heures. — Même état; quelquefois elle lève tout à coup la tête, ouvre les yeux comme si elle sortait d’un rêve.
J’ai reproduit plusieurs fois cette expérience en observant les mêmes faits, et comme*, dans chaque épreuve, j’avais eu le soin de vérifier qu’un extrait de bouillon pur qui n’a pas cultivé du microbe ne donne lieu à aucune manifestation analogue, j’ai acquis la conviction que pendant la vie du parasite il se fait un narcotique ou un stupéfiant (*), et que c’est ce narcotique qui provoque le symptôme morbide si prononcé du sommeil dans le choléra des poules (**).
Par les actes de sa nutrition, le microbe fait la gravité de la maladie et amène la mort. On peut aisément le comprendre. Le microbe, par exemple, est aérobie ; il absorbe pendant sa vie de grandes quantités d’oxygène et il brûle beaucoup des principes de son milieu de culture, ce dont il est facile de s’assurer en comparant les extraits du bouillon de poule avant et après la culture du petit organisme. Tout annonce que cet oxygène nécessaire à sa vie, il le prend aux globules sanguins, à travers les vaisseaux ; et la preuve en est que pendant la vie, et souvent encore lors des approches (***) de la mort, on voit la crête des animaux malades devenir violacée, alors que le microbe n’existe pas encore dans le sang, ou en quantité si faible qu’il échappe à l’observation microscopique. Ce genre d’asphyxie serait un des traits les plus curieux de la maladie qui nous occupe, s’il était prouvé qu’il ne peut être attribué à une circulation rendue difficile par la maladie ellemême (****).
Quoi qu’il en soit, l’animal meurt par les désordres profonds qu amène la culture du parasite dans son corps, par la péricardite et autres épanchements séreux, par les altérations dans les organes internes, par l’asphyxie; mais l’acte du sommeil correspond à un produit né pendant la vie du microbe, agissant sur les centres nerveux. L’indépendance des deux effets dans les symptômes de la maladie est établie encore par cette circonstance que l’extrait d’une culture filtrée du microbe endort également les poules vaccinées au maximum.
Trois heures. Elle reprend de la vivacité. 'Elle commence à manger. Elle a la tète haute
1 aspect des poules les mieux portantes. Plus de somnolence. Elle fait la toilette de ses plumes. Tout est fini.
Rien de particulier dans la soirée et les jours suivants. Santé parfaite. L’effet de l’iniection hypodermique a dure environ quatre heures. (Note de Pasteur.) J
* « Ou un stupéfiant... » ne figure pas dans les Comptes rendus de V Académie des sciences .
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Cependant je devrai m’efforcer d’isoler le narcotique, rechercher si à certaine dose il ne peut provoquer la mort et voir si, dans ce cas, la mort serait accompagnée des désordres internes de la maladie ordinaire (*).
Ces faits provoqueront sans nul doute les méditations des pathologistes.
Malgré la longueur, peut-être exagérée déjà, de cette lecture, que l’Académie veuille bien me permettre de lui signaler brièvement quelques autres particularités de la maladie du choléra des poules.
Cette maladie, nous le savons, est terrible et rapidement mortelle, surtout par les suites d’une inoculation directe de son microbe. Il est donc assurément fort remarquable qu’elle se présente quelquefois, ainsi que nous allons le constater, à l’état chronique. On voit, en effet, dans certains cas, des poules inoculées qui, après avoir été très malades, ne meurent pas et éprouvent, au contraire, comme une guérison relative. Toutefois elles mangent peu, deviennent souvent anémiques, ce que prouve la décoloration de leur crête, maigrissent de plus en plus et finissent par succomber après des semaines et des mois de langueur. Ce fait n’aurait qu’une importance secondaire, si dans ces singulières circonstances il n’arrivait, le plus souvent, que le microbe se retrouve dans le corps au moment de la mort, preuve manifeste que le parasite était conservé dans l’animal depuis la dernière inoculation, toujours présent, toujours actif, mais dans une mesure très discrète, puisqu’il n’amène la mort que tardivement. Il se trouve logé, sans doute, dans quelque partie vaccinée , impropre par cela même à une culture facile. Les poules vaccinées, principalement, offrent ce genre de maladie qui, à vrai dire, n’est pas fréquent. On pourrait croire que dans ces conditions il doit y avoir transformation du virus virulent en virus atténué; ce serait une erreur. Dans les cas dont je parle la virulence du microbe est tout au contraire exaltée, ce dont on peut s’assurer en le faisant sortir du sang de la poule morte par la voie des cultures, et en l’inoculant ensuite à des poules neuves.
De tels faits aideront à comprendre la possibilité de ces longues incubations de virus, celui de la rage, par exemple, qui, après avoir existé longtemps dans le corps, en quelque sorte à l’état latent, manifestent tout à coup leur présence par la virulence la plus accentuée et la mort.
* Cette phrase est en note dans les Comptes rendus de V Académie des sciences, avec la modification suivante: « Cependant je devrai m’efforcer d’isoler le narcotique, rechercher alors si par une dose convenable il ne pourrait provoquer la mort, et voir si, dans ce cas, on aurai: les désordres internes habituels de la maladie réelle. » (Note de l Edition.)
N’éclaireront-ils pas également la pathologie humaine? Hélas! combien de fois ne voit-on pas les maladies de l’ordre des maladies virulentes, telles que la rougeole, la scarlatine, la fièvre typhoïde, avoir des suites graves, de très longue durée, souvent inguérissables! Les circonstances que je viens de mentionner sont de même nature, mais ici nous touchons du doigt leur véritable cause.
Je finis par la constatation d’une autre particularité qui ne mérite pas à un moindre degré les méditations des hommes de l’art.
Dans des poules très bien vaccinées, très bien portantes, il apparaît quelquefois, sur tel ou tel point du corps, un abcès rempli de pus qui n’amène aucun trouble dans la santé de l’animal. Il est remarquable que cet abcès soit encore dû au microbe du choléra, qui s’y conserve comme dans un vase, ne pouvant se propager, sans nul doute parce que la poule est vaccinée. On peut le retirer du pus de l’abcès par la culture ou par l’inoculation à des poules neuves, qu’il tue après s’ctre abondamment développé dans la région inoculée, à la manière ordinaire. Ces faits rappellent de tout [joint les abcès des cochons d’Inde dont j’ai parlé dans nia précédente Communication, et en donnent une explication rationnelle. Il est très vraisemblable que les muscles des cobayes cultivant le microbe plus lentement, plus difficilement que ceux des poules, le mal se borne a un abcès et la guérison devient possible.
Je craindrais d abuser des moments de l’Académie si je ne bornais là cet exposé. Le sujet est si vaste et si fécond que je lui demande de vouloir bien me permettre de renvoyer à des lectures prochaines le compte rendu d autres observations, auxquelles je joindrai celles que je vais de nouveau recueillir. « On ne donnerait jamais rien au public, a dit Lavoisier, si Ion attendait d avoir atteint Je bout de la carrière qui se présente successivement et qui paraît s’étendre à mesure qu’on avance pour la parcourir. » Aussi bien n’est-il pas sans utilité [jour moi que les jugements des hommes compétents m’éclairent ou m’obligent a un contrôle qui no pourra que fortifier et agrandir ces recherches.
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SUR LES MALADIES VIRULENTES, LES DIVERS VIRUS ET LE CHOLÉRA DES POULES (*)
M. Pasteur profite de la présence à la séance de M. Chauveau pour faire une Communication sur les différences que présentent les divers virus, et sur les conséquences qu’on peut déduire de ses recherches sur le choléra des poules. 11 insiste notamment sur les changements qui se produisent dans les migrations des virus d’une race animale à une autre, et sur l’importance que l’étude de ces questions présente au point de vue du traitement des maladies virulentes.
La vaccine, dit M. Pasteur, maladie virulente mais bénigne, préserve de la variole, maladie plus grave. C’est un virus d’origine animale qu on peut aller chercher, soit sur les vaches, soit sur les chevaux.
Parfois se déclare dans les basses-cours une maladie désastreuse qu on désigne sous le nom de choléra des poules. La maladie est produite par un organisme microscopique.
M. Pasteur a montré qu’il existait deux virus de cette maladie, l’un très infectieux, l’autre de forme bénigne, et qu’il pouvait passer du premier au second. Sous ce rapport, suivant M. Pasteur, l’histoire de l’alïection dite du choléra des poules est scientifiquement bien plus avancée que ne 1 est celle des affections variolique et vaccinale.
L’Académie de médecine, en 1863 et 1864, eut une longue discussion relative à la question cl’origine de la vaccine et de la variole, question sur laquelle le corps médical et vétérinaire est partagé (1 2). Pour les uns, le virus vaccin ne serait que le virus variolique modifié. Les autres, parmi lesquels se trouve M. Chauveau, croient à l’indépendance absolue tics deux virus. Les partisans de cette seconde opinion, il faut le reconnaître, peuvent I appuyer sur les résultats des expériences très bien conduites de la Commission lyonnaise (3), présidée par M. Chauveau. Mais ces expériences n ont examiné qu’une des faees du sujet, la possibilité de passer de la variole à la vaccine ou inversement, par une modification des virus dans le corps de certains animaux. Les résultats ont été négatifs. M. Pasteur croit que son travail sur le choléra des poules exige que la question dont il s’agit soit remise à 1 étude. Car ce n’est point par le passage du virus infectieux de cette affection à travers
1. Bulletin de la Société nationale d’ agriculture de France, séance du 2(> mai 1880, XL, p. 412-415.
2. Voir : Discussions sur l’origine de la vaccine. Bulletin de l Académie impériale de médecine , XVII, 1861-1862 ; XXVIII, 1862-1863; et XXIX, 1863-1864.
3. Vaccine et variole. Nouvelle élude expérimentale sur la question de 1 identité de ces deux affections. Étude faite au nom de la Société des sciences médicales de Lyon. Rapport par A. Chauveau, Viennois et P. Meynet. Paris, 1865, 105 p. in-8". [Notes de l édition.)
le corps de certains animaux qu’il obtient le même virus sous sa forme bénigne et atténuée.
En présentant ces Observations dans la séance d’hier à l’Académie de médecine (*) M. Pasteur a soulevé une discussion vive et il serait heureux d’entendre M. Chauveau se prononcer sur le point de savoir si la Commission de Lyon n’a pas, dans ses conclusions, dépassé les déductions légitimes de ses expériences ; en un mot, si M. Pasteur n’était pas autorisé à dire que la question des relations de la vaccine et de la variole devait être remise à l ordre du jour, malgré le minutieux et important travail de la Commission de Lyon de 1865.
M. Chauveau dit que,... les travaux de M. Pasteur ayant ouvert sur ces questions une voie nouvelle..., il faut avoir recours à des expériences nouvelles.
M. Pasteur, en exprimant ses regrets de ce que M. Chauveau n’ait pu assister à la séance de l’Académie de médecine pour y faire la même déelalation cpi à la Société d agriculture, demande à ajouter une observation. Lorsque Jenner, dit-il, eut démontré que le cow-pox inoculé prévenait la Aariole, il crut que pour empêcher cette maladie on devrait toujours s adresser au cow-pox de la vache ; mais il reconnut bientôt qu’il pouvait s’en passer et faire passer le vaccin de bras à bras. Aujourd’hui on peut espérer obtenir des virus atténués qui pourront préserver des maladies mortelles. Ce serait un grand résultat pour les maladies virulentes ; la plupait des autres maladies peuvent être prévenues par l’hygiène.
Au cours des « Discussions sur la variole et la vaccine » (Académie de médecine, séances des 18 et 25 mai, 1-, 8, 15 et 29 juin, 28 septembre et o octobre 1880), il lut à maintes reprises question du vaccin du choléra des poules [voir p. 471-489 du présent volume). [Note de V Édition.]
1. Discussion sur la variole et la vaccine. Bulletin de 1880, p. 510-519. ( Note de l’Édition.)
l’Académie de médecine , 2» sér., IX,
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EXPÉRIENCES TENDANT A DÉMONTRER QUE LES POULES VACCINÉES POUR LE CHOLÉRA SONT RÉFRACTAIRES AU CHARBON.
Lettre a M. Dumas (*).
Arbois, ce G août 1880.
Vous connaissez l’explication que j’ai proposée de la non-récidive de la maladie du choléra des poules. J’ai envisagé l’organisme comme un milieu de culture qui, par une première atteinte du mal, perdrait, sous l’influence de la culture du parasite, des principes que la vie n’y ramènerait pas ou n’y ramènerait qu’après un certain temps. Bonne ou mauvaise, cette explication satisfait l’esprit présentement, parce qu’elle rend compte des premiers faits acquis. Tant qu’on lui trouvera cette vertu, il sera sage de chercher des vérifications expérimentales aux déductions qu’elle suggère.
Dans ma première Note du mois de février dernier (a), je disais que cette explication devait paraître d’autant plus admissible que si, après quelques jours d’ensemencement du microbe du choléra dans un de ses milieux de culture, on vient à filtrer ce milieu et qu’on le réensemence parce même microbe, la nouvelle semence se montre absolument stérile, quoique, ajoutais-je, cette stérilité ne soit pas propre à tous les organismes microscopiques, notamment à la bactéridie charbonneuse. Ce dernier fait me portait à conclure qu’on devrait pouvoir donner le charbon à des poules vaccinées pour le choléra des poules.
De nombreuses expériences m’ont démontré que ces cultures de la bactéridie dans un milieu épuisé par le microbe du choléra, quoique réelles, sont retardées, peu abondantes, fort pénibles.
Contrairement aux prévisions que je viens de rappeler, il se pourrait donc que les poules vaccinées pour le choléra fussent réfractaires au charbon. Ce serait l’immunité charbonneuse créée sur un animal au moyen d’une maladie parasitaire de tout autre nature. Tel est précisément le résultat inattendu que j’ai obtenu dans quelques expé-
1. Comptes rendus de V Académie des sciences , séance du 9 août 1880, XGI, p. 315.
2. Voir p. 291-303 du présent volume : Sur les maladies virulentes et en particulier sur la maladie appelée vulgairemcnl choléra des poules. ( Note de l'Édition.)
riences, encore trop peu nombreuses pour que je puisse donner le fait comme établi sûrement, mais assez intéressantes pour mériter d’être communiquées à l’Académie.
Si ce résultat se confirme, et principalement s’il se généralise pour d’autres maladies virulentes, on pourra en espérer les conséquences thérapeutiques les plus importantes, en ce qui concerne même la pathologie des maladies virulentes propres à l’espèce humaine.
CHARBONNEUSE
(Avec la collaboration de M. Ciiamberland [*].)
J’ai été chargé par M. le Ministre de l’Agriculture et par le Comité des épizooties de porter un jugement sur la valeur d’un procédé de guérison du charbon des vaches, imaginé par un habile vétérinaire du Jura, M. Louvrier. M. Ciiamberland a bien voulu s’adjoindre à moi pour ces recherches, et c’est en mon nom et au sien que j’en communique à l’Académie les résultats.
Le procédé de M. Louvrier a été décrit dans le Recueil de médecine vétérinaire de notre confrère M. Bouley (1 2).
L’auteur s’efforce de maintenir l’animal à une température élevée par des frictions, par des incisions à la peau dans lesquelles il introduit un liniment à la térébenthine, enfin en recouvrant l’animal, la tête exceptée, d’une couche épaisse de 0m,20 de regain, préalablement humecté de vinaigre chaud, qu’on retient par un drap qui enveloppe tout le corps.
Le 14 juillet 1879, nous avons inoculé à deux vaches cinq gouttes d’une culture du parasite charbonneux derrière l’épaule droite. Nous désignerons ces vaches par les lettres M et O. Dès le lendemain un œdème sensible se manifeste sur les deux vaches, moins étendu sur la vache M que sur sa voisine. Le 16 juillet, l’œdème de M paraît déjà diminué ; celui de O n’a fait que s’accroître et il descend même sous le
1. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 27 septembre 1880, XCI, p. 581- 538. — Bulletin de V Académie de médecine, séance du 28 septembre 1880, 2° sér., IX, p.983-
2. Recueil de médecine vétérinaire, LVII, 1880, p. 313-317 : Chronique de Bouley, du 15 avril. ( Note de l’Édition .)
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ventre ( 1 ). La vache est très malade, très faible sur les jambes de derrière, qu’elle écarte Comme pour ne pas tomber. La température de cette vache, qui était au début de 38°, 8, est montée à 41°, 5. C’est alors que M. Louvrier commence à lui appliquer sa méthode de traitement le 16, à 9 heures du soir.
Le 17 juillet, la vache M va bien. Sa température, qui ne s’est pas élevée, est toujours la température du début. La vache O est très malade; les ganglions près de la cuisse sont durs, très engorgés.
Le 18 juillet, la vache M n’a plus d’œdème. Elle est guérie et n’a jamais été sensiblement atteinte. C’est évidemment une vache qui était naturellement réfractaire au charbon. La vache O, au contraire, est toujours malade, avec un énorme œdème sous le ventre et les ganglions de la cuisse droite durs et douloureux. Sa température est cependant descendue à 39°, 7. Le 19 et le 20 juillet, la vache O paraît aller mieux. Le 21 juillet, sa température est de 39°, quoique l’œdème sous le ventre, devenu fluctuant, soit toujours considérable.
A partir du 22 juillet, la température de cette vache est normale; l’œdème diminue et se résorbe. La guérison devient peu à peu complète.
La vache M s’étant montrée réfractaire et témoin infidèle, on essaye de suppléer à ce terme de comparaison, qui fait défaut, en réinoculant cette vache M à la place précédemment indiquée et [en inoculant] une nouvelle vache P qui n’a pas encore servi. On emploie cette fois dix gouttes de culture du parasite charbonneux au lieu de cinq. C’était le 4 août. Les jours suivants, la vache M n’a pas changé de température et n’a pas offert d’œdème. La nouvelle vache inoculée P présente un œdème dès le lendemain, et sa température a passé de 38°, 8 à 39°, 3. Le 8 août, elle marque 41°, 2; l’œdème s’est étendu, et les ganglions de la cuisse droite, du côté inoculé, sont enflammés.
Le 9 août, on note 41°, 5. L’œdème est descendu sous le ventre; il est de plus en plus volumineux. La vache est fort triste et très malade.
1. Notons, en passant, le fait des tumeurs, des œdèmes chez les vaches inoculées. Dans les cas de charbon spontané chez les vaches, rien n’est plus rare que la présence des tumeurs symptomatiques. C'est que, suivant les conclusions de mon Rapport du 17 septembre 1878 au Ministre de l’Agriculture [Recherches sur l’étiologie et la prophylaxie de la maladie charbonneuse dans le département d’Eure-et-Loir. Recueil de médecine vétérinaire, LVI, 1879, p. 193-198. Voir p. 225-229 du présent volume], le charbon spontané s’inocule par les voies digeslives. Dans les cas rares de tumeurs charbonneuses, il doit y avoir eu inoculation directe, par exemple par des mouches piquantes dont le dard vient de puiser le charbon sur un cadavre charbonneux, par la morsure d’un chien de berger qui a dévoré des chairs charbonneuses, etc. M. Boutet m’a dit un jour : « Sur cent vaches charbonneuses, il n’y 'en a pas une avec tumeur. »
yi8
A partir du 10 août, la température commence à baisser. Le 13. elle est de 39u,5. Le 14, ellè est de 38°, 3. La vache est guérie
Je répète que cette vache n’a pas été traitée, parce qu’elle était destinée à servir de témoin pour la vache O qui avait subi les remèdes L ouvrier.
En résumé, une vache traitée par M. Louvrier a guéri, et une vache non traitée a guéri également. Une troisième vache s’est montrée naturellement réfractaire au charbon
Ces expériences ne permettent donc pas de porter un jugement sur l’efficacité du remède dont nous avions à juger la valeur pratique. Nous résolûmes de les recommencer ; mais, nos travaux nous rappelant à Paris, nous donnâmes rendez-vous à M. Louvrier, dans le Jura, pour l’époque des vacances de 1880. Je vais faire connaître les résultats de ces nouvelles expériences ; mais, auparavant, que l’Académie me permette de l’entretenir du sujet principal de cette Note, de la question de la récidive ou de la non-récidive du charbon, dont la solution s'offrait naturellement à nous.
Nous venons de constater que des vaches auxquelles on a donné le charbon par inoculation et qui en ont subi les effets de la manière la plus grave peuvent se guérir spontanément. Telles sont les vaches O et P, qui ont eu des tumeurs douloureuses énormes, des élévations de température considérables, et qui ont été, à un moment, si malades qu’elles pouvaient à peine se tenir sur leurs jambes. Nous avons voulu savoir si ces vaches pouvaient reprendre la maladie. Dans l’espoir que du sang charbonneux frais serait plus actif peut-être que les cultures de bactéridies, précédemment employées, nous avons, le 15 août 1879, réinoculé la vache O, très bien guérie, avec du sangcharbonneux pris a un cochon d’Inde qui venait de mourir, le sang rempli de bactéridies. On essaye également l’effet, de ce sang sur la vache M, qui jusque-là avait résisté à deux inoculations de cultures très chargées du parasite.
Le 16, rien d’apparent dans la ré.gion des inoculations.
Le 18, léger œdème aux deux vaches, sans élévation de température.
Le 19, pas d’aggravation.
I.e 20, les œdèmes, toujours très faibles, diminuent; la température est normale.
Ce jour, nouvelle inoculation à chacune des deux vaches par dix gouttes d’un liquide de culture de bactéridies. Les jours suivants, rien de visible aux points inoculés et pas d’élévation de température.
Ces faits, et particulièrement ceux qui concernent la vache O, qui
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avait été une première fois malade, avec un œdème considérable et une température élevée de 3°, démontrent qu’une première atteinte de la maladie préserve l’animal d’atteintes ultérieures. Le charbon ne récidiverait pas. On peut présumer en outre qu’une récidive, si elle a lieu, est de moins en moins accusée.
Je passe aux résultats de notre étude récente en 1880.
Le 6 août 1880, à 11 heures du matin, on inocule quatre vaches A, B, C, D par cinq gouttes d’une culture du parasite charbonneux. Leurs températures sont comprises entre 38°, 5 et 39° au moment de l’inoculation. On décide que les vaches A et B seront livrées à M. Louvrier, qui leur appliquera sa méthode de traitement dans l’écurie même où se trouvent les quatre vaches. Les vaches C et D seront conservées comme témoins.
Le 10 août, à 2 heures du matin, c’est-à-dire quatre jours après l’inoculation, les vaches B et D meurent charbonneuses, après avoir eu de fortes tumeurs et une grande élévation de température.
B est une des deux vaches auxquelles M. Louvrier a appliqué sa méthode de traitement; D est une des vaches non traitées. Quant aux deux autres, la vache A, traitée par M. Louvrier, s’est guérie, mais également la vache C, non traitée, et toutes deux ont manifesté des symptômes morbides fort accusés jusqu’au 12 août, jour à partir duquel la température a commencé à diminuer, les ganglions à être moins douloureux et les œdèmes à se résorber, après avoir été énormes, pendants sous le ventre, contenant certainement, disait M. Louvrier, plusieurs litres de sérosité (1).
En résumé, nouvelle impossibilité de rien conclure touchant l’efficacité du remède Louvrier, puisque des deux vaches qu’il a traitées une est morte, que l’autre a guéri, et que des deux témoins une est également morte et que la seconde également a guéri.
I. Détail des observations de la maladie des deux vaches A et C :
7 août. Vache A, léger œdème, 39°.
« Vache G, pas d’œdème, 38°, 7.
8 août. Vache A, œdème, 41°. 1.
« Vache C, pas d’œdème, 38°, 6.
9 août. Vache A, œdème descend sous le ventre, 41°5. Le traitement pour cette vache com¬
mence à 9 heures du soir.
« Vache C, léger œdème, 38°, 6.
10 août. Vache A, œdème considérable, ganglions gros et sensibles, 41°.
« Vache G, gros œdème sous le ventre, ganglions engorgés, 39°.
11 août. Vache A, température 41°, 0.
« Vache C, « 41°, 5.
12 août. Vache A, « 40”, 5.
« Vache G, « 41”, 5.
Puis, les jours suivants, les températures vont en décroissant assez rapidement.
(K IJ VH K, S UK PASTEUR
Il n’est p:i h inutile de faire la remarque que, si les vaches A, B, G, D avaient été distribuées ^différemment, que les vaches A et C eussent été confiées à M. Louvrier, et que B et D eussent servi de témoins, on aurait (mi l’illusion de croire que le remède avait été souverain, puisqu’il aurait guéri deux fois sur quatre et que les deux vaches témoins seraient mortes» Il ne faut jamais oublier que, dans certaines questions, la méthode expérimentale peut être sujette à ces dangereux hasards.
Laissons donc sans jugement la valeur du remède Louvrier, et essayons de soumettre de nouveau à une épreuve expérimentale le problème théoriquement si important de la récidive du charbon.
Le 1 5 septembre 1 880, les deux vaches guéries A et C, qui ont été fort malades, comme on vientdele voir, à lasuitedes premières inoculations charbonneuses du (> août, sont réinoculées du côté gauche, c’est-à-dire du côté, opposé aux premier es inoculations. On se sert de cinq gouttes d’une culture de bactéridies du charbon, bactéridies provenant d’une vache charbonneuse et non d’un mouton, car nous avons reconnu qu’entre ces deux sortes de bactéridies il existe une différence sur laquelle nous reviendrons.
Les jours suivants, pas d’œdèrne sensible ni sur l’une ni sur l’autre vache, et pas d’élévation de tem pérature. La question est donc éclaircie : le charbon ne récidive pas, et si l’on se rappelle que dans une Note récente (12 juillet 1880) [i] nous avons signalé que, en 1.878, dans nos expériences de Saint-Germain, près de Chartres, sur un des champs de la ferme de M. Maunoury, sept moutons sur huit qui avaient été malades ii la suite de repas souillés de cultures charbonneuses ont résisté à des inoculations directes du sang charbonneux, même à haute dose, on peut dire <|ue le fait de la non-récidive s’applique aux moutons de races françaises comme aux vaches (1 2).
1. Voir |>. 254-308 du présent volume : Sur l'étiologie du charbon. (Note de l’Édition.)
2. Sur sept vaches auxquelles nous avons communiqué le charbon par inoculation directe, deux seulement ont péri. N’en soyons pas surpris. Dans les expériences faites de 1850 à 1852 par \' Association médicale de Chartres dans le but de résoudre la question de l’inoculation possible du charbon aux divers animaux, sur vingt vaches inoculées, une seule a péri. La Vache est bien plus réfractai re au charbon inoculé que le mouton. Elle en est malade le plus souvent, mais elle guérit facilement. Sur quarante-sept moutons inoculés directement par V Association médicale de Chartres, trente-cinq sont morts, douze ont survécu (voir le Rapport de M. Boutet, de 1852). Par les motifs indiqués dans la Note du 12 juillet que je viens de rappeler, on doit pouvoir rencontrer des moutons réfractaires au charbon dans les pays où l'affection est enzootique; mais il est sensible que les vaches jouissent d’une immunité constitutionnelle relative. 11 peut également s’en trouver qui soient réfractaires à la suite d’ inoculations spontanées.
Jo dois faire, ici un erratum, à ma Note du 12 juillet 1880. Il est dit dans cette Note, p. 87, ligue 80, du Compte rendu [page 256 du présent volume, note 1] : Les spores, dans ce cas, se retrouvent dans les excréments des cobayes et également dans les excréments des
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Par mes Communications sur Je choléra des poules (!) février el 26 avril 1880) [i], nous connaissions une maladie virulente parasitaire cjui est susceptible de ne pas récidiver. Nous eu avons maintenant un second exemple dans l’affection charbonneuse. Nous savons également (|ue, dans le charbon comme dans le choiera, des inoculations <|ui ne tuent pas sont préventives, et qu’en fin, de même que dans le choléra, on peut sans doute prévenir à tous les degrés.
P importance de ces résultats ne saurait échapper a personne, car la pathologie humaine nous en offre d’analogues, et ils tendent une fois de plus à rapprocher les maladies virulentes à parasites microscopiques des maladies virulentes dont la cause étiologique est encore inconnue. Rappelons que la non-récidive est, au moins pour un temps plus ou moins long, un. caractère habituel des maladies virulentes proprement dites, et j’ai eu soin de faire remarquer antérieurement que les laits d’observation de vaccine humaine permettaient de conclure qu on pouvait être vaccine a divers degrés et que peut-être on l’étail rarement au maximum.
Et maintenant rapprochons des observations précédentes le l'ail que M. Chauveau vient de constater sur des moutons algériens dans une suite de Notes très intéressantes (-). Après avoir démontré que la race des moutons algériens est moins apte à prendre le charbon que les moutons des races françaises (8 septembre 1879 el 14 et 28 juin 1880 , l’éminent directeur de l’École vétérinaire de Lyon a l'ail voir que celle immunité devient plus marquée à la suite d’une première inoculation, quand celle-ci n’a pas entraîné la mort (19 juillet 1880). ;M. Chauveau est porté à croire que l’immunité relative des moutons algériens el son renforcement par inoculation préalable « sont dus à des matières nuisibles a la prolifération de la bactéridie », et, fort de cette opinion qui n’est pourtant qu’une vue préconçue sans appui dans l’expéîience, Al. Chauveau croit trouver dans les laits qn il a observés une objection à l’explication que j’ai proposée de la non-récidive du choie? ci des poules et dos maladies virulentes. Je ne puis me ranger a sa manière devoir, qui a déjà mis en défaut la sagacité de notre savant
moutons. Cela va au delà des laits que nous avons constatés. Nous avons reconnu seulemuni que les excréments des cobayes et des moutons peuvent donner le charbon; mais les spores charbonneuses ingérées y sont-elles intactes ou s’y sont-elles drnrloppées en partie f L’est ce que nous ignorons. Nous le rechercherons,
1. Voir p. 291-803 du présent volume: Sur les maladies virulentes et en partie, aller sur lu maladie appelée vulgairement choléra des poules; et p. 308-312 : Sur le choléra des poules; étude des conditions de la non-récidive de la maladie el de quelques autres de sus caractères.
2. Chauveau (A.). Comptes rendus de l'Académie des sciences, 8 septembre 1879, L X X X I X , p. 498-502; 14 juin 1880, XC, p. 1396-1400 ; 28 juin 1880, XC, p. 1526-1580; 19 juillet 1880, XCI, p. 148-151. ( Notes de l’Édition.)
MALADIES VI H UE ENTES
confrère M. Bouley. L’irqmunité relative des moutons algériens me paraît être, comme tous les faits du même ordre, un effet de constitution, de résistance vitale. Celle-ci s’oppose à la prolifération de la bactéridie, comme celle de la poule non refroidie s’y oppose, comme chez la poule encore cette même résistance vitale s’oppose à la prolifération mortelle des virus atténués du choléra des poules... Pas n’est besoin, comme le pense M. Chauveau, d’invoquer l’existence de matières nuisibles à la vie de la bactéridie. Certes, pour la poule, ce n’est pas vraisemblablement une matière nuisible à la vie de la bactéridie qui empêche celleci de proliférer, puisqu’il suffit de refroidir la poule pour qu’elle devienne charbonneuse. Et quant au fait du renforcement de l’immunité par de premières inoculations, ne se confond-il pas avec le fait de la non-récidive de l’affection charbonneuse et ne s’explique-t-il pas par la stérilité qu’amènent plus ou moins à leur suite, dans un même milieu, une ou plusieurs cultures successives d’un organisme microscopique? Loin de voir avec M. Chauveau, dans les faits relatifs aux moutons de l’Algérie, une objection à la théorie de la non-récidive des maladies virulentes, telle que je l’ai exposée dans mes Communications sur le choléra des poules (*), ils me paraissent eu être une confirmation, car ces faits sont exactement du même ordre que ceux qui, à la suite de mes études sur le choléra des poules, ont provoqué ma manière de voir. Je n’abandonnerai pas facilement cette théorie de la non-récidive des maladies virulentes ; elle repose sur des observations qui lui sont pour ainsi dire adéquates, et elle satisfait l’esprit dans une question qui défiait jusqu’à l’hypothèse. Quel mystère, en effet, que celui de la non-récidive d’une maladie virulente ! Et combien plus ce mystère s’est accru lorsqu’il fut démontré que la non-récidive s’appliquait également à une maladie virulente parasitaire, le choléra des poules ! Tant que la théorie que j’ai proposée de la non-récidive rendra compte des faits acquis, et, suivant moi, elle a toujours cette vertu, notamment de par les observations mêmes de M. Chauveau, qu’elle eût pu prévoir et qu’elle a peut-être provoquées à l’insu de leur auteur, il sera sage, ainsi que je le disais récemment dans une Lettre à M. Dumas (1 2), de conserver et de tenter de fortifier cette théorie. Dans tous les cas, ces tentatives seules pourront devenir le critérium de son triomphe ou de sa faiblesse.
DE L’ATTÉNUATION DU VIRUS DU CHOLÉRA DES POULES
Des divers résultats que j’ai eu l’honneur de communiquer à l’Académie sur l’aiïection vulgairement appelée choléra des poules , je prends la liberté de rappeler les suivants :
1° Le choléra des poules est une maladie virulente au premier chef.
2° Le virus est constitué par un parasite microscopique qu’on multiplie aisément par la culture, en dehors du corps des animaux que le mal peut frapper. De là, la possibilité d’obtenir le virus à l’état de pureté parfaite et la démonstration irréfutable qu’il est seul agent de maladie et de mort.
3° Le virus offre des virulences variables. Tantôt la maladie est suivie de la mort ; tantôt, après avoir provoqué des symptômes morbides d’une intensité variable, elle est suivie de guérison.
4° Les différences que l’on constate dans la puissance du virus ne sont pas seulement le résultat d’observations empruntées à des faits naturels : l’expérimentateur peut les provoquer à son gré.
5° Comme cela arrive, en général, pour toutes les maladies virulentes, le choléra des poules ne récidive pas, ou plutôt la récidive se montre à des degrés qui sont en sens inverse de l’intensité plus ou moins grande des premières atteintes de l’affection, et il est toujours possible de pousser la préservation assez loin pour que l’inoculation du virus le plus virulent ne produise plus du tout d’effet.
6° Sans vouloir rien affirmer présentement sur les rapports des virus varioleux et vaccinal humains, il est sensible par les faits précédents que, dans le choléra des poules, il existe des états du virus qui, relativement au virus le plus virulent, font l’office du vaccin humain relativement au virus varioleux. Le virus vaccin proprement dit donne une maladie bénigne, la vaccine, qui préserve d’une maladie plus grave, la variole. Pareillement, le virus du choléra des poules présente des
1. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 26 octobre 1880, XCI, p. 678- 680. — Bulletin de V Académie de médecine, séance du 26 octobre 1880, 2° sér., IX, p. 1119- 1127 (sous le titre : De l’atténuation du choléra des poules).
états de virulence atténuée qui donnent la maladie et non la mort, et dans de telles conditions que, après guérison, l’animal peut braver l’inoculation d’un virus très virulent. La différence est grande cependant, à certains égards, entre les deux ordres de faits, et il n’est pas inutile de remarquer que, sous le rapport des connaissances et des principes, l’avantage est du côté des études sur le choléra des poules : tandis qu’on discute encore sur les relations de la variole et de la vaccine, nous avons la certitude que le virus atténué du choléra dérive du virus très virulent propre à cette maladie, qu’on passe directement du premier de ces virus au second, en un mot, que leur nature fondamentale est la même.
Le moment est venu de m’expliquer sur l’assertion capitale qui fait le fond de la plupart des propositions précédentes, à savoir qu’il existe des états variables de virulence dans le choléra des poules : étrange résultat assurément, quand on songe que le virus de cette affection est un organisme microscopique qu’on peut manier à l’état de pureté parfaite, comme on manie la levure de bière ou le mycoderme du vinaigre. Et pourtant, si l’on considère de sang-froid cette donnée mystérieuse de la virulence variable, on ne tarde pas à reconnaître qu’elle est probablement commune aux diverses espèces de ce groupe des maladies virulentes. Où donc est l’unicité dans l’un ou l’autre des fléaux qui composent ce groupe? Pour ne citer qu’un exemple, 11e voit-on pas des épidémies de variole très graves à côté d’antres presque bénignes, sans que les différences puissent être attribuées à des conditions extérieures, de climat ou de constitution des individus atteints ? Ne voit-on pas également les grandes contagions s’éteindre peu à peu pour reparaître plus tard et s’éteindre de nouveau ?
La notion de l’existence d’intensités variables d’un même virus n’est donc pas faite, à la rigueur, pour surprendre le médecin ou l’homme du monde, quoiqu’il y ait un immense intérêt à ce qu’elle soit scientifiquement établie. Dans le cas particulier qui nous occupe, le mystère apparaît surtout dans cette circonstance que, le virus étant un parasite microscopique, les variations dans sa virulence sont à la merci de l’observateur. C’est ce que je dois établir avec rigueur.
* Prenons pour point de départ le virus du choléra dans un état très virulent, le plus virulent possible, si l’on peut ainsi dire. Antérieurement, j’ai fait connaître un curieux moyen de l’obtenir avec cette
*A partir d’ici et jusqu'à la fin, le texte, à l’exception des notes, a été reproduit à la Société nationale d’agriculture de France, séance du 1? novembre 1880, dans une Communication intitulée : Sur les maladies virulentes et sur la possibilité d’atténuer le virus du choléra des poules (Voir p. 330-331 du présent volume). [Note de l’Édition.]
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propriété. Il consiste à aller recueillir le virus clans une poule qui vient de mourir, non de la maladie aiguë, mais de la maladie chronique. J’ai fait observer que le choléra se présente quelquefois sous cette dernière forme. Les cas en sont rares, quoiqu’il ne soit pas très difficile d’en rencontrer des exemples. Dans ces conditions, la poule, après avoir été très malade, maigrit de plus en plus et résiste à la mort pendant des semaines et des mois. Lorsqu’elle périt, ce cjui a lieu peu de temps après que le parasite, localisé jusque-là dans certains organes, a passé dans le sang et s y cultive, on observe que, quelle qu’ait été la virulence originelle du virus au moment de l’inoculation, celui qu’on extrait du sang de 1 animal qui a mis un si long temps à mourir est d’une virulence considérable, qui tue ordinairement dix fois sur dix, vingt fois sur vingt.
Cela posé, faisons des cultures successives de ce virus, à l’état de pureté, dans du bouillon de muscles de poule, en prenant chaque fois la semence d’une culture dans la culture précédente, et essayons la virulence de ces cultures diverses. L’observation démontre que cette virulence ne change pas d’une manière sensible. En d autres termes, si nous convenons que deux virulences sont identiques lorsque, en opérant dans les mêmes conditions sur un meme nombre d animaux de même espèce, la proportion de la mortalité est la même dans le même temps, nous constaterons que pour nos cultures successives la virulence est la même (4).
Dans ce que je viens de dire, j’ai passé sous silence la durée de l’intervalle d’une culture à la culture voisine, ou, si l’on veut, la durée de l’intervalle d’un ensemencement à l’ensemencement suivant, et son influence possible sur les virulences successives. Portons notre attention sur ce point, quelque minime que paraisse son importance. Pour un intervalle d’un à huit jours, les virulences successives n’ont pas changé. Pour un intervalle de quinze jours, même résultat. Pour un intervalle d’un mois, de six semaines, de deux mois, on n’observe
1. L’égalité dans la virulence, étant ainsi définie, ne doit pas être considérée comme une donnée absolue, parce qu’elle se trouve fonction du nombre des animaux inoculés. Que la mortalité soit la même dans deux séries de dix animaux, notre convention nous invite à dire que la virulence est la même pour les deux virus inoculés; une différence aurait pu s accuser si l’on eût opéré, non sur deux séries de dix animaux, mais sur deux séries de cent. Que deux virus, inoculés chacun séparément à cent poules, fournissent des mortalités de soixante sujets dans un cas et de cent dans l’autre : l'épreuve, reprise sur dix, et dix poules seulement, pourra conduire, même dans plusieurs expériences successives, a légalité des virulences, si l’on s’en tient à notre convention sur la manière d’évaluer cette égalité. Or, nous voyons qu’en réalité elles différeraient dans les rapports de 60 à 100.
Toutefois, il faut adopter une convention, parce que, dans ce genre d’études, on est forcément limité par la convenance de ne pas pousser trop loin le nombre des victimes et de ne pas exagérer outre mesure la dépense toujours très grande de ces expériences.
pas davantage de changement dans les virulences. Toutefois, à mesure que l’intervalle grandit, on croit saisir parfois, à certains signes de peu de valeur apparente, comme un affaiblissement du virus inoculé. Par exemple, la rapidité de la mort, sinon la proportion dans la mortalité, subit des retards. Dans les diverses séries inoculées, on voit des poules qui languissent, très malades, souvent très boiteuses, parce que le parasite, dans sa propagation à travers les muscles, a atteint ceux de la cuisse; les péricardites traînent en longueur; des abcès apparaissent autour des yeux; enfin le virus a perdu, pour ainsi dire, de son caractère foudroyant. Allons donc encore au delà des intervalles précités, avant la reprise et le renouvellement des cultures. Portons leurs durées à trois, à quatre, à cinq, à huit mois et plus, avant d’étudier la virulence des développements du nouvel être microscopique. Cette fois, la scène change du tout au tout. Les différences dans les virulences successives, qui jusque-là ne s’accusaient pas ou qui s’accusaient d’une manière douteuse, vont se traduire maintenant par des effets considérables.
Avec de tels intervalles dans les ensemencements, il arrive que, à la reprise des cultures, au lieu de virulences identiques, c’est-à-dire de mortalité de dix poules sur dix poules inoculées, on tombe sur des mortalités descendantes de neuf, huit, sept, six, cinq, quatre, trois, deux, une sur dix, et quelquefois même la mortalité est absente, c’està-dire que la maladie se manifeste sur tous les sujets inoculés et que tous guérissent. En d’autres termes, dans un simple changement du mode de culture du parasite, dans le seul fait d’éloigner les époques des ensemencements, nous avons une méthode pour obtenir des virulences progressivement décroissantes, et finalement un vrai virus vaccinal, qui ne tue pas, donne la maladie bénigne et préserve de la maladie mortelle (4).
Il ne faudrait pas croire que pour toutes ces atténuations les choses se passent avec une fixité et une régularité mathématiques. Telle culture qui attend depuis cinq ou six mois son renouvellement peut montrer une virulence toujours considérable, tandis que d’autres de même origine seront déjà très atténuées après trois ou quatre mois
1. Ici s’intercale, dans le Bulletin de la Société ?iationale d'agriculture de France (p. 702), l’alinéa suivant : « A ce sujet, M. Pasteur fait remarquer que souvent chez l’homme la vaccine n’est pas appliquée au maximum ; car des enfants sont quelquefois attaqués de la variole au bout de dix ans, après avoir été vaccinés; s’ils avaient été bien vaccinés, M. Pasteur croit qu’ils n auraient pas pris la variole, même dans un milieu propre à la donner. Le D1- Brouardel lui a cité une femme qui, trois fois, avait eu la variole confluente, et qui, cependant, dans l’intervalle, avait été vaccinée [ voir page 303 du présent volume, note 4], Il est donc permis de dire que la vaccine n’est pas toujours appliquée dans les conditions suffisantes ». ( Note de V Édition.)
cl’attente. Nous aurons bientôt l’explication de ces anomalies, qui ne sont qu’apparentes (*). Souvent même il y a comme un saut brusque d'une virulence encore fort grande à la mort du parasite microscopique et pour un intervalle de peu de durée : en passant d’une culture à la suivante, on est surpris par l’impossibilité de tout développement; le parasite est mort. La mort du parasite est d’ailleurs une circonstance habituelle et constante toutes les fois qu’avant la reprise des cultures on laisse s’écouler un temps suffisant.
*Et maintenant, l’Académie connaît le véritable motif du silence dans lequel je me suis renfermé et pourquoi j’ai réclamé la liberté d’un délai avant de l’informer de ma méthode d’atténuation. Le temps était un élément de ma recherche.
Au cours des phénomènes, que devient donc l’organisme microscopique? Change-t-il de forme, d’aspect, en changeant de virulence d’une manière aussi profonde? Je n’oserais pas affirmer qu’il n’existe pas certaines correspondances morphologiques entre le parasite et les virulences diverses qu’il accuse, mais je dois avouer qu’il m’a été jusqu’ici impossible de les saisir et que, si elles se montrent réellement, elles disparaissent, pour l’œil armé du microscope, devant la petitesse si grande du virus. Les cultures sont pareilles pour toutes les virulences. Si l’on croit parfois apercevoir de faibles changements, ils semblent bientôt n’être qu’accidentels, car ils s’effacent ou se produisent en sens inverse dans des cultures nouvelles.
Ce qui est digne de remarque, c’est que, si l’on prend chaque variété de virulence comme point de départ de nouvelles cultures successives faites à intervalles rapprochés, la variété de virulence se conserve avec son intensité propre. S’agit-il, par exemple, d’un virus atténué qui ne tue plus qu’une fois sur dix, il garde cette virulence dans ses cultures, si les intervalles des ensemencements ne sont pas exagérés. Chose également intéressante, quoiqu’elle soit dans le sens général des observations précédentes, un intervalle d’ensemencement qui suffit pour faire périr un virus atténué respecte un virus plus virulent qui peut bien en être atténué de nouveau, mais qui n’en meurt pas nécessairement.
Au point où nous sommes arrivés, une importante question se présente, celle de la cause de la diminution de la virulence.
Les cultures du parasite se font nécessairement au contact de l’air, parce que notre virus est un être aérobie et qu’à l’abri de l’air son
Voir page 329 du présent volume, note
* Cet alinéa ne figure pas au Bulletin de la Société nationale d’agriculture de France (Notes de l’Édition .)
développement n’est pas possible. Il est donc naturel de se demander, tout d’abord, si ce ne serait pas dans le contact de l’oxygène de l’air que réside l’influence affaiblissante de la propriété de virulence. Ne se pourrait-il pas que le petit organisme qui constitue le virus, restant abandonné en présence de l’oxygène de l’air pur, dans le milieu de culture où il vient de se multiplier, subisse quelques modifications qui se montreraient permanentes quand on soustrairait l’organisme à l’influence modificatrice? On peut, il est vrai, se demander en outre si quelque principe de l’air atmosphérique, autre que l’oxygène, principe chimique ou fluide, n’interviendrait pas dans l’accomplissement du phénomène, dont l’incomparable étrangeté autorise toutes les suppositions.
11 est aisé de comprendre que la solution de ce problème, au cas où elle relèverait de notre première hypothèse, celle d’une influence de l’oxygène de l’air, est assez facilement accessible à l’expérience : si l’oxygène de l’air, en effet, est l’agent modificateur de la virulence, nous pourrons vraisemblablement en avoir la preuve par les effets de la suppression de sa présence.
A cette fin, pratiquons nos cultures de la manière suivante. Une quantité convenable de bouillon de poule étant ensemencée par notre virus très virulent, remplissons-en des tubes de verre aux deux tiers, aux trois quarts, etc., de leur volume; puis fermons ces tubes à la lampe d’émailleur. A la faveur de la petite quantité d’air restée dans le tube, le développement du virus va commencer, circonstance qui se traduit pour l’œil par un trouble croissant du liquide; le progrès de la culture fait peu à peu disparaître tout l’oxygène contenu dans le tube. Alors le trouble tombe, le virus se dépose sur les parois et le liquide de culture s’éclaircit. Il faut deux ou trois jours pour que cet effet se produise. Le petit organisme est désormais à l’abri du contact de l’oxygène et il restera dans cet état aussi longtemps que le tube ne sera pas ouvert ( 1 ). Que va-t-il advenir cette fois de sa virulence? Pour
1. Avec le temps l’aspect des tubes fermés change beaucoup, en ce sens qu’après leur agitation ils deviennent presque limpides. Les granulations dans lesquelles se résolvent les premiers articles du développement initial prennent une réfringence pareille à celle de l’eau et ne troublent le liquide que d'une manière insensible. Sont-ce de véritables germes qu’on puisse comparer, par exemple, aux corpuscules-germes de la bactéridie charbonneuse? Je ne le crois pas. 11 n’est pas probable que notre parasite donne lieu à de véritables germes. S’il était suivi de germes, on comprendrait difficilement que, soit au contact de l’air, soit en tubes fermés, il perdît à la longue toute vitalité, toute faculté de reproduction. En outre, lorsqu’il y a germes véritables, ceux-ci supportent une température plus élevée que l’organisme en voie de développement, sous sa forme d’articles. Rien de pareil n’a lieu pour le microbe du choléra des poules. Les vieilles cultures conservées au contact de l’air (je n’ai pas éprouvé encore les autres) périssent même à des températures inférieures à celles qui atteignent les cultures récentes. C’est un caractère habituel du groupe des microcoques.
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plus de sûreté dans notre étude, nous aurons préparé un grand nombre de tubes pareils, et simultanément un nombre égal de flacons de la môme culture, mais librement exposés au contact de l’air pur. Nous avons dit ce qu’il advient de ces cultures exposées au contact de l’air; nous savons qu’elles éprouvent une atténuation progressive de leur virulence : nous n’y reviendrons pas. Parlons seulement des cultures en tubes fermés, à l’abri de l’air. Ouvrons-les, l’un après un intervalle d’un mois, et, après avoir fait une culture par ensemencement d'une portion de son contenu, essayons-en la virulence, l’autre après un intervalle de deux mois, et ainsi de suite pour un troisième, un quatrième, etc., tube, après des intervalles de trois, de quatre, de cinq, de six, de sept, de huit, de neuf, de dix mois. C'est là que je me suis arrêté pour le moment. Il est remarquable, l’expérience le prouve, que les virulences sont toujours semblables à celle du début, à celle du virus qui a servi à préparer les tubes fermés. Quant aux cultures exposées à l’air, on les trouve mortes ou en possession des plus faibles vi rulences.
La question qui nous occupe est donc résolue : c’est l’oxygène de l’air qui affaiblit et éteint la virulence (1).
Vraisemblablement, il y a ici plus qu’un fait isolé : nous devons être en possession d’un principe. On doit espérer qu’une action inhérente à l’oxygène atmosphérique, force naturelle partout présente, se montrera efficace sur les autres virus. C’est, dans tous les cas, une circonstance digne d’intérêt que la grande généralité possible de cette méthode d’atténuation de la virulence, qui emprunte sa vertu à une influence d’ordre cosmique, en quelque sorte (2). Ne peut-on pas présumer dès aujourd’hui que c’est à cette influence qu’il faut attribuer, dans le présent comme dans le passé, la limitation des grandes épidémies ?
L Puisque, ;i. l’abri de l’air, l'atténuation n’a pas Heu, on conçoit que, si dans une culture au libre contact de l’air (pur) il se l'ait un dépôt du parasite en quelque épaisseur, les couches profondes soient à l’abri de l’air, tandis que les superficielles se trouvent dans de tout autres conditions, dette seule circonstance, jointe â l’intensité de la virulence, quelle que soit, pour ainsi dire, la quantité du virus employé, permet de comprendre que l’atténuation d'un virus ne doit pas nécessairement varier proportionnellement au temps d'exposition à l’air.
2. J’ai passé sous silence, dans cette Note, une question ardue dont l’étude m’a pris un temps considérable. Je m’étais persuadé (â vrai dire, je ne sais pourquoi) que tous les faits d’atténuation que j’observais s’expliqueraient, d’une manière, plus conforme aux lois naturelles, dans l’hypothèse de mélanges en proportions variables et déterminées de deux virus, l'un très virulent, l’autre très atténué, que par l’existence d’un virus à virulence progressivement variable. Après m’être, pour ainsi dire, acharné â la recherche d’une démonstration expérimentale de cette hypothèse de deux seuls virus, j’ai fini par acquérir la conviction que telle n'était pas la vérité.
‘Les faits que je viens d’avoir l’honneur de communiquer à l’Académie suggèrent des inductions nombreuses, prochaines ou éloignées. Sur les unes et les autres, je suis tenu à une grande réserve. Je ne me croirai autorisé à les présenter au public que si je parviens à les laire passera l’état de vérités démontrées.
SUR LES MALADIES VIRULENTES ET SUR LA POSSIBILITÉ D’ATTÉNUER LE VIRUS DU CHOLÉRA
DES POULES
[M. Pasteuii fait un expose de l’ensemble de ses travaux sur les maladies virulentes, notamment sur le choléra des poules. Il s’exprime à peu près en ces termes :]
Il y a deux espèces de maladies : les maladies dont l’humanité ne saurait être à l’abri, comme la fluxion de poitrine, une jambe broyée, et mille accidents divers d’où peut naître la maladie avec toutes ses conséquences ; et les maladies virulentes dont l’existence n’a rien de nécessaire, parce qu’elles ont pour causes des organismes microscopiques qu’il est possible de détruire. En ce qui concerne notamment l’affection charbonneuse, M. Pasteur croit fermement qu’elle disparaîtra, maintenant que son étiologie est bien connue. Les maladies virulentes comptent parmi les plus grands fléaux; il suffit de nommer la rage, la syphilis, la lièvre jaune, le typhus, le charbon pour les hommes et le choléra des poules pour les gallinacés.
L’obscurité a régné longtemps sur ces maladies, et on ignorait les moyens de les prévenir. Et cependant on savait dans la plus haute antiquité (2) que la vaccine, maladie virulente elle-même, mais bénigne, préserve, pendant un certain nombre d’années, d’une maladie plus grave, la variole. Toutefois, on a vu la variole confluente paraître quelquefois après la vaccine, mais c’est une exception, car le caractère des maladies virulentes, c’est qu’elles ne récidivent pas.
Il existe dans les fermes une maladie qu’on désigne vulgairement sous le nom de choléra des poules. Cette maladie est occasionnée par un organisme microscopique, mesurant moins de 1 millième de millimètre. Ce qui prouve bien que ce petit organisme est la cause de la virulence du sang, c’est qu’en répétant sa culture dans un bouillon de muscles de poule, le bouillon le plus
* Ce dernier alinéa ne figure pas au Bulletin de la Société nationale d' agriculture de France. (Note de l'Édition.)
1. Bulletin de la Société nationale d' agriculture de France, séance du 17 novembre 1880, XL, p. 698-706.
2. Le secrétaire a certainement mal interprété les paroles de Pasteur. (Note de V Édition.)
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limpide commence, au bout de quelques heures, à se troubler, et se trouve rempli d une infinité de petits articles d’une ténuité extrême, légèrement étranglés à leur milieu, et qu’à première vue, on prendrait pour des points isolés. La virulence est si grande que, par l’inoculation d’une minime fraction de goutte d’une culture, vingt fois sur vingt la mort arrive en deux ou trois jours, et le plus souvent en moins de vingt-quatre heures.
Il y a lieu de signaler ici une particularité de la culture du microbe, auteur du choléra des poules. L’inoculation de cet organisme à des cochons d’Inde est loin d’amener la mort aussi sûrement qu’avec les poules. Chez les cochons d’Inde, d’un certain âge surtout, on n’observe qu’une lésion locale au point d’inoculation, qui se termine par un abcès plus ou moins volumineux.
Dans le cours des expériences qu’il a faites, M. Pasteur a observé (pie la virulence de l’organisme cultivé, très grande d’abord, avait diminué avec le temps. Le mot virulence, dit M. Pasteur, pour les êtres microscopiques, signifie la possibilité de se développer dans le corps attaqué, et quand il en est ainsi, ils peuvent amener la mort. Le fait de la diminution de la virulence a frappé M. Pasteur, car avec un virus diminué on aurait trouvé le vaccin du choléra des poules...
[Le reste de cet exposé est la reproduction textuelle de la Communication précédente, à partir de l’endroit indiqué en note p. 324 du présent volume. — Puis M. Bouley pose une question :]
M. Bouley ... En général on peut obtenir le microbe atténué au degré que l’on vise; cependant, par exception, des microbes qui devraient avoir été modifiés par la culture manifestent toute leur virulence : comment cela peut-il s’expliquer?...
M. Pasteur répond que puisque, à l’abri de l’air, l’atténuation n’a pas lieu, on conçoit que si, dans une culture au libre contact de l’air (pur), il se lait un dépôt de parasites en quelque épaisseur, les couches profondes soient à l’abri de l’air, tandis que les superficielles se trouvent dans de tout autres conditions. Cette seule circonstance permet de comprendre que l’atténuation d’un virus ne doit pas nécessairement varier proportionnellement au temps d’exposition à l’air.
DE L’ATTÉNUATION DES VIRUS ET DE LEUR RETOUR A LA VIRULENCE
[Avec la collaboration de MM. Chamberland et Roux] (4).
Dans des publications récentes, j’ai fait connaître le premier exemple d’atténuation d’un virus par les seules ressources de l’expérimentation (2). Formé d’un microbe spécial d’une extrême petitesse, ce virus peut être multiplié par des cultures artificielles en dehors du corps des animaux. Ces cultures, abandonnées sans contamination possible de leur contenu, éprouvent, avec le temps, des modifications plus ou moins profondes dans leur virulence. L’oxygène de l’air s’est offert à nous comme le principal auteur de ces atténuations, c’est-àdire de ces amoindrissements dans la facilité de multiplication du microbe; car il est sensible que la virulence se confond dans ses activités diverses avec les diverses facultés de développement du parasite dans l’économie.
Il n’est pas besoin d’insister sur l’intérêt de ces résultats et de leurs déductions. Chercher à amoindrir la virulence par des moyens rationnels, c’est fonder sur l’expérimentation l’espoir de préparer avec des virus actifs, de facile culture dans le corps de l’homme ou des animaux, des virus-vaccins de développement restreint, capables de prévenir les effets mortels des premiers. Aussi avons-nous appliqué tous nos efforts à la recherche de la généralisation possible de l’action de l’oxygène de l’air dans l’atténuation des virus.
Le virus charbonneux, étant l’un des mieux étudiés, devait le premier attirer notre attention. Toutefois, nous allions nous heurter dès l’abord à une difficulté. Entre le microbe du choléra des poules et le microbe du charbon, il existe une différence essentielle qui ne permet
1. Comptes rendus de V Académie des scie?tces, séance du 28 février 1881, XC1I, p. 429-435.
Cette Communication se trouve résumée dans le Bulletin de V Académie de médecine . séance du 8 mars 1881, 2' sér., X, p. 311-314, par Bouley, dans « Observations à l’occasion du procès-verbal. Virus charbonneux ». Ibid., p. 300-315.
2. Voir les Communications qui précèdent. ( Notes de l’Édition.)
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pas de calquer rigoureusement la nouvelle recherche sur l’ancienne. Le microbe du choléra des poules, en effet, ne paraît pas se résoudre dans ses cultures en véritables germes. Dans celles-ci, ce ne sont que cellules ou articles toujours prêts à se multiplier par scission sans que les conditions particulières où ils donnent de vrais germes soient connues (4).
La levûre de bière est un exemple frappant de ces productions cellulaires pouvant se multiplier indéfiniment, sans apparition de leurs spores d’origine. Il existe beaucoup de mucédinées à mycéliums tubuleux qui, dans certaines conditions de culture, donnent des chaînes de cellules plus ou moins sphériques, appelées conidies. Celles-ci, détachées de leurs branches, peuvent se reproduire sous la forme de cellules, sans jamais faire apparaître, à moins d’un changement dans les conditions des cultures, les spores de leurs mucédinées respectives. On pourrait comparer ces organisations végétales aux plantes qu’on multiplie par bouture et dont on ne fait point servir les fruits et les graines à la reproduction de la plante-mère.
La bactérie charbonneuse, dans ses cultures artificielles, se comporte bien différemment. Ses filaments mycéliens, si l’on peut ainsi dire, se sont à peine multipliés pendant vingt-quatre ou quarantehuit heures qu’on les voit se transformer, principalement ceux qui ont le libre contact de l’air, en corpuscules ovoïdes très réfringents, pouvant s’isoler peu à peu et constituer les véritables germes du petit organisme. Or, l'observation démontre que ces germes, si vite formés dans les cultures, n’éprouvent avec le temps de la part de l’air atmosphérique aucune altération, soit dans leur vitalité, soit dans leur virulence. Je pourrais présenter à l’Académie un tube contenant des spores d’une bactéridie charbonneuse formée il y a quatre ans, le 21 mars 1877 : chaque année, on essaye la germination des petits corpuscules et chaque année cette germination se fait avec la même facilité et la même rapidité qu’à l’origine ; chaque année également on éprouve la virulence des nouvelles cultures et elles ne manifestent aucun affaiblissement apparent. Dès lors, comment tenter l’action de l’air atmosphérique sur le virus charbonneux dans l’espoir de l’atténuer ?
Le nœud de la difficulté est peut-être tout entier dans le fait de cette production rapide des germes de la bactéridie que nous venons
1. J’ai fait observer antérieurement que les petits articles du microbe se résolvent en granulations de très petit diamètre. Il est difficile [d’admettre] "que ces granulations soient les vrais germes des articles, puisque, avec le temps, il y a mort du microbe. Seraient-elles des granulations sans vitalité propre?
de rappeler. Sous sa, forme filamenteuse et dans sa multiplication par scission, cet organisme n’est-il pas de tout point comparable au microbe du choléra des poules? Qu’un germe proprement dit, qu’une graine ne subisse de la part de l’air aucune modification, cela se conçoit aisément, mais on conçoit non moins aisément que, s’il doit y avoir un changement, celui-ci porte de préférence sur un fragment mycélien. C’est ainsi qu’une bouture qui serait abandonnée sur le sol au contact de l’air ne tarderait pas à perdre toute vitalité, tandis que dans ces conditions la graine se conserverait, prête à reproduire la plante. Si ces vues ont quelque fondement, nous sommes conduits à penser que, pour éprouver l’action de l’oxygène de l’air sur la bactéridie charbonneuse, il serait indispensable de pouvoir soumettre à cette action le développement mycélien du petit organisme, dans des circonstances où il ne pourrait fournir le moindre corpuscule- germe. Dès lors, le problème qui consiste à faire subir à la bactéridie l’action de l’oxygène revient à empêcher intégralement la formation des spores. La question ainsi posée, nous allons le reconnaître, est susceptible de recevoir une solution.
On peut en effet empêcher les spores d’apparaître dans les cultures artificielles du parasite charbonneux par divers artifices. A la température la plus basse à laquelle ce parasite se cultive, c’est-à-dire vers -f- IG", la bactéridie ne prend pas de germes, tout au moins pendant un temps très long. Les formes du petit microbe, à cette limite inférieure de son développement, sont irrégulières, en boules, en poires, en un mot monstrueuses, mais dépourvues de spores. Il en est de même sui ce dernier point aux températures les plus élevées encore compatibles avec la culture du parasite, températures qui varient un peu suivant les milieux. Dans le bouillon neutre de poule, la bactéridie ne se cultive plus à 45°. Sa culture y est facile, au contraire, et abondante de 42° a 43°, mais également sans formation possible des spores. En conséquence, on peut maintenir au contact de 1 air pur, entre 42° et 43°, une culture mycélienne de bactéridie entièrement privée de germes. Alors apparaissent les très remarquables îésultats suivants . après un mois d attente environ, la culture est morte, c’est-à-dire que, semée dans du bouillon récent, il y a stérilité complète. La veille et 1 avant-veille du jour où se manifeste cette impossibilité de développement et tous les jours précédents, dans l’intervalle d’un mois, la reproduction de la culture est au contraire facile. Voilà pour la vie et la nutrition de l’organisme. En ce qui concerne sa virulence, on constate ce fait extraordinaire que la bactéridie en est dépourvue déjà après huit jours de séjour à 42°-43° et ulté-
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rieurement ; du moins ses cultures sont inolïensives pour le cobaye, le lapin et le mouton, trois des espèces animales les plus aptes à contracter le charbon. Nous sommes donc en possession, non pas seulement de l’atténuation de la virulence, mais de sa suppression, en apparence complète, par un simple artifice de culture. En outre, nous avons la possibilité de conserver et de cultiver à cet état inofïensif le terrible microbe. Qu’arrive-t-il dans ces huit premiers jours à 43° qui suffisent à priver la bactéridie de toute virulence? Rappelons-nous que le microbe du choléra des poules, lui aussi, périt dans ses cultures au contact de l’air, en un temps bien plus long il est vrai, mais que dans l’intervalle il éprouve des atténuations successives. Ne sommesnous pas autorisés à penser qu’il doit en être de même du microbe du charbon? Cette prévision est confirmée par l’expérience. Avant l’extinction de sa virulence, le microbe du charbon passe par des degrés divers d’atténuation et, d’autre part, ainsi que cela arrive également pour le microbe du choléra des poules, chacun de ces états de virulence atténuée peut être reproduit par la culture. Enfin, puisque, d’après une de nos récentes Communications, le charbon ne récidive pas (‘), chacun de nos microbes charbonneux atténué constitue pour le microbe supérieur un vaccin, c’est-à-dire un virus propre à donner une maladie plus bénigne. Quoi de plus facile dès lors que de trouver dans ces virus successifs des virus propres à donner la fièvre charbonneuse aux moutons, aux vaches, aux chevaux .ans les faire périr et pouvant les préserver ultérieurement de la maladie mortelle? Nous avons pratiqué cette opération avec un grand succès sur les moutons. Dès qu’arrivera l’époque du parcage des troupeaux dans la Beauce, nous en tenterons l’application sur une grande échelle.
Déjà M. Toussaint (1 2) a annoncé qu’on pouvait préserver les moutons par des inoculations préventives; mais, lorsque cet habile observateur aura publié ses résultats, au sujet desquels nous avons fait des études approfondies, encore inédites, nous ferons voir toute la différence qui existe entre les deux méthodes, l’incertitude de l’une, la sûreté de l’autre. Celle que nous faisons connaître a, en outre, l’avantage très grand de reposer sur l’existence de virus-vaccins cultivables à volonté, qu’on peut multiplier à l’infini dans l’intervalle de quelques heures, sans avoir jamais recours à du sang charbonneux.
Les faits qui précèdent soulèvent un problème d’un haut intérêt :
1. Voir p. 316-322 du présent volume : Sur la non-récidive de l'affection charbonneuse.
2. Toussaint. Procédé pour la vaccination des moutons et des jeunes chiens contre la maladie charbonneuse. Bulletin de l'Académie de médecine, 2“ sér., IX, 1880, p. 792-796. (Notes de l'Édition.)
je veux parler du retour possible de la virulence des virus atténués ou même éteints. Nous venons d’obtenir, par exemple, une bactéridie charbonneuse privée de toute virulence pour le cobaye, le lapin et le mouton. Pourrait-on lui rendre son activité vis-à-vis de ces espèces animales? Nous avons préparé également le microbe du choléra des poules dépourvu de toute virulence pour les poules. Comment lui rendre la possibilité d’un développement dans ces gallinacés?
Le secret de ces retours à la virulence est tout entier, présentement, dans des cultures successives dans le corps de certains animaux.
Notre bactéridie, inoffensive pour les cobayes, ne l’est pas à tous les âges de ces animaux; mais qu’elle est courte la période de la virulence ! Un cobaye de plusieurs années d’âge, d’un an, de six mois, d’un mois, de quelques semaines, de huit jours, de sept, de six jours ou même moins, ne court aucun danger de maladie et de mort par l’inoculation de la bactéridie affaiblie dont il s’agit; celle-ci, au contraire, et tout surprenant que paraisse ce résultat, tue le cobaye d’un jour. Il n’y a pas eu encore d’exception sur ce point dans nos expériences. Si l’on passe alors d’un premier cobaye d’un jour à un autre, par inoculation du sang du premier au second, de celui-ci à un troisième, et ainsi de suite, on renforce progressivement la virulence de la bactéridie, en d’autres termes, son accoutumance à se développer dans l’économie. Bientôt, par suite, on peut tuer les cobayes de trois et de quatre jours, d’une semaine, d’un mois, de plusieurs années, enfin les moutons eux-mêmes. La bactéridie est revenue à sa virulence d’origine. Sans hésiter, quoique nous n’ayons pas encore eu l’occasion d’en faire l’épreuve, on peut dire qu’elle tuerait les vaches et les chevaux. Puis elle conserve cette virulence indéfiniment si l’on ne fait rien pour l’atténuer de nouveau.
En ce qui concerne le microbe du choléra des poules, lorsqu’il est arrivé à être sans action sur ces dernières, on lui rend la virulence en agissant sur des petits oiseaux, serins, canaris, moineaux, etc., toutes espèces qu’il tue de prime-saut. Alors, par des passages successifs dans le corps de ces animaux, on lui fait prendre peu à peu une virulence capable de se manifester de nouveau sur les poules adultes.
Ai-je besoin d’ajouter que, dans ce retour à la virulence et chemin faisant, on peut préparer des virus-vaccins à tous les degrés de virulence pour la bactéridie et qu’il en est ainsi pour le microbe du choléra?
Cette question du retour à la virulence est du plus grand intérêt pour l’étiologie des maladies contagieuses.
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Je terminais ma Communication du 26 octobre dernier (*) en faisant remarquer que l’atténuation des virus par l’influence de l’air doit être un des facteurs de l’extinction des grandes épidémies. Les faits qui précèdent, à leur tour, peuvent servir à rendre compte de l’apparition dite spontanée de ces fléaux. Une épidémie qu’un affaiblissement de son virus a éteinte peut renaître par le renforcement de ce virus sous certaines influences. Les récits que j’ai lus d’apparition spontanée de la peste me paraissent en offrir des exemples, témoin la peste de Benghazi, en 1856-1858, dont l’éclosion n’a pu être rattachée à une contagion d’origine. La peste est une maladie virulente propre à certains pays. Dans tous ces pays, son virus atténué doit exister, prêt à y reprendre sa forme active quand des conditions de climat, de famine, de misère, s’y montrent de nouveau. Il est d’autres maladies virulentes qui apparaissent spontanément en toutes contrées : tel est le typhus des camps. Sans nul doute, les germes des microbes, auteurs de ces dernières maladies, sont partout répandus. L’homme les porte sur lui ou dans son canal intestinal sans grand dommage, mais prêts également à devenir dangereux lorsque, par des conditions d’encombrement et de développement successifs à la surface des plaies, dans des corps affaiblis ou autrement, leur virulence se trouve progressivement renforcée.
Et voilà que la virulence nous apparaît sous un jour nouveau qui ne laisse pas d’être inquiétant pour l’humanité, à moins que la nature, dans son évolution à travers les siècles passés, ait déjà rencontré toutes les occasions de production des maladies virulentes ou contagieuses, ce qui est fort invraisemblable.
Qu’est-ce qu’un organisme microscopique inofîensif pour l’homme ou pour tel animal déterminé? C’est un être qui ne peut se développer dans notre corps ou dans le corps de cet animal; mais rien ne prouve que, si cet être microscopique venait à pénétrer dans une autre des mille et mille espèces de la création, il ne pourrait l’envahir et la rendre malade. Sa virulence, renforcée alors par des passages successifs dans les représentants de cette espèce, pourrait devenir en état d atteindre tel ou tel animal de grande taille, l’homme ou certains animaux domestiques. Par cette méthode, on peut créer des virulences et des contagions nouvelles. Je suis très porté à croire que c’est ainsi qu’ont apparu, à travers les âges, la variole, la syphilis, la peste, la fièvre jaune, etc., et que c’est également par des phénomènes de ce
1. Voir p. 333-330 du présent volume : De l’atténuation du virus du choléra des poules. (Note de l'Édition .)
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genre qu’apparaissent, de temps à autre, certaines grandes épidémies, celles de typhus, par exemple, que je viens de mentionner.
Les faits observés à l’époque de la variolisation (inoculation de la variole) avaient introduit dans la science l’opinion inverse, celle de la diminution possible de la virulence par le passage des virus à travers certains sujets. Jenner partageait cette manière de voir, qui n’a rien d’invraisemblable. Cependant, jusqu’à présent nous n’en avons pas rencontré d’exemples, quoique nous les ayons cherchés intentionnellement.
Ces inductions trouveront, je l’espère, de nouveaux appuis dans des Communications ultérieures.
AU CHARBON
PAR LA METHODE DES INOCULATIONS PRÉVENTIVES [Avec la collaboration de MM. Chamberland et Roux] (*).
Six mois après que j’eus annoncé à l’Académie la possibilité d’atténuer le microbe du choléra des poules (1 2) et de préparer un virus-vaccin pour cette affection, c’est-à-dire un virus donnant la maladie et non la mort et préservant de l’action du virus mortel, suivant la loi générale de la non-récidive des maladies virulentes, M. Toussaint, professeur à l’École vétérinaire de Toulouse, publia un résultat du même ordre en ce qui concerne le charbon (3 4).
En inoculant des moutons, soit par du sang charbonneux défibriné filtré sur plusieurs doubles de papier, soit par ce même sang défibriné porté préalablement à 55° pendant dix minutes, les moutons, d’après M. Toussaint, peuvent ultérieurement supporter, sans périr, des inoculations de sang charbonneux.
Ce fait d’une préservation possible du charbon par des inoculations préventives est de la plus rigoureuse exactitude, et c’est vainement que, dans une autre enceinte (*), on aura fait des tentatives pour l’infirmer.
"Toutefois, si nous son, mes d’accord avec M. Toussaint sur la parfaite exactitude de sa remarquable observation, nous devons réfuter les opinions et récuser même certains faits qu’il a présentés à cette occasion, parce qu’ils sont tout à la fois contraires à la vérité et en opposition avec les résultats de mon travail sur le choléra des joules.
Historiquement, voici comment les choses se sont passées.
1. Comptes rendus de l’Académie des sciences , séance du 21 mars 1881, XCII, p. 662-665
2. Voir p 291-803 du prisent volume : Sur les maladies virulentes, et en particulier sur la maladie appelée vulgairement choléra des poules.
3 Toussaint. Procédé pour la vaccination des moutons et des jeunes chiens contre la maladie charbonneuse, bulletin de l’Académie de médecine, 2e sér., IX, 1880, p. 792-796.
4. Voir, à ce sujet, la discussion entre Bouley, J. Guérin, Béclard, Le Fort et Depaul, à l’Académie de médecine. Ibid., séance du 27 juillet 1880, p. 753-756. ( Notes de l'Édition .)
La bactéridie, suivant M. Toussaint, déposerait dans le sang des animaux où elle se multiplie une matière qui peut devenir son propre vaccin. Par la filtration à froid dans un cas, par la chaleur de 55° dans l’autre, on éloigne ou on tue la bactéridie. Dès lors, l’inoculation du sang filtré ou l’inoculation du sang chauffé introduirait dans le corps des animaux inoculés la matière vaccinale privée de bactéridies. M. Toussaint mêlait en outre arbitrairement à ces explications la croyance à une prétendue action phlogogène du sang charbonneux. Si l’exposition de’ M. Toussaint eût été fondée, la question des virusvaccins, telle que je l’ai présentée, aurait été tout entière à reprendre. D’une part, j’ai montré que le virus-vaccin du choléra était un être vivant, un microbe, que ce microbe est morphologiquement le même que le virus très virulent, qu’il se cultive comme ce dernier, dont il diffère par une aptitude moindre à se propager dans le corps des animaux. Pour M. Toussaint, au contraire, le virus-vaccin de la bactéridie serait une sorte de produit soluble formé pendant la vie de cet organisme, une substance privée de vie, ne pouvant se reproduire par génération, u’ayant donc a aucun titre les caractères d’un virus animé. J avais montré, en outre, que la partie soluble des cultures du microbe du choléra des poules était incapable de les vacciner. Sur tous les points, par conséquent, le savant professeur de Toulouse, à son insu peut-être, car il n’y fait aucune allusion, battait en brèche les vues et certaines observations que j’avais produites, ou n’en tenait aucun compte pour l’explication des résultats qu’il avait obtenus (fi.
Aussi, lorsque dans le Jura, où je me trouvais alors en vacances, je reçus 1 annonce des assertions de M. Toussaint, j’en éprouvai une vive émotion. Bientôt, revenu de ma surprise, pesant le fort et le laible des faits qui venaient d’être publiés, je jugeai que M. Toussaint devait mal comprendre ce qu’il avait observé et qu’il avait dû commettre des erreurs de fait d’une grande importance. La préservation du charbon à l’aide d’inoculations préventives me charmait dans l’extension qu’elle apportait à la voie ouverte par la découverte du vaccin du choléra des poules; mais tout ce qui avoisinait ce fait capital dans la publication de M. I oussaint m’apparut, après réflexion, sans fondement sérieux dans l’expérience.
Mes jeunes collaborateurs, MM. Chamberland et Roux, se trouvant
]. U y a eu dans le courant du mois d’aoùt 1880 deux publications de M. Toussaint, l’une à l’Académie des sciences le 2 août [Identité de la septicémie aiguë et du choléra des poules. Comptes rendus de l'Académie des sciences , XCI. 1880, p. 301-804], l’autre à l’Académie de médecine le 8 août [Procédé pour la vaccination des moutons et des jeunes chiens contre la maladie charbonneuse. Bulletin de l' Académie de médecine , 2' sér., IX, 1880, p. 792-796].
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alors, comme moi-même, en vacances, je leur écrivis sur-le-champ qu’il fallait abandonner toute idée de villégiature, ce qu’ils acceptèrent avec leur dévouement habituel. Des expériences furent entreprises, les unes par M. Roux à Paris, les autres par M. Chamberland et moi dans le Jura.
Trois semaines étaient à peine écoulées que nos prévisions étaient réalisées. Nous avions acquis la conviction que, parmi les résultats de M. Toussaint, les uns manquaient d’exactitude, que les autres étaient mal interprétés, qu’enfîn l’explication de l’immunité charbonneuse devait être à beaucoup d’égards calquée sur celle de la vaccination du choléra des poules. Nous avions reconnu que la bactéridie chauffée à 55°, quoiqu’elle ne puisse se cultiver à cette température, n’est pas morte ou du moins peut ne pas l’être, qu elle vit encore, quelquefois même après trente minutes d’exposition à 55°, sous une épaisseur assez faible du sang, qu’elle est seulement modifiée dans sa vitalité propre. Quand le chauffage à 55° tue la bactéridie, ce dont il est facile de s’assurer par un essai de culture, qui dans ce cas est stérile, l’inoculation du sang après le chauffage n’a aucune action préservatrice.
M. Toussaint avait rencontré dans ses expériences d’inoculation de sang charbonneux chauffé de nombreux insuccès, c’est-à-dire des cas de mort par le charbon ; mais, sous l’empire d’idées préconçues erronées, au lieu de conclure que ses insuccès provenaient de la bactéridie qui n’était pas morte à 55°, il supposait que des spores s’étaient formées dans le sang avant le chauffage, et que ces spores se cultivaient dans le corps des moutons et les faisaient périr charbonneux.
M. Toussaint avait indiqué, outre l’action de la chaleur, celle de la filtration pour préparer le sang apte aux inoculations préventives: nous avons reconnu que cette dernière méthode est toujours défectueuse. De deux choses l’une, le sang filtré donne le charbon et tue, ou bien il n’agit pas et dans ce cas il ne préserve pas. Par des dilutions on ne peut obtenir un sang chaidjonneux vaccinal.
En résumé, dans l’expérience de M. Toussaint, le microbe charbonneux n’est pas tué, comme il le croyait, mais seulement modifié dans sa vitalité. C’est bien, à très peu près, l’explication de la vaccination dans le choléra des poules. Néanmoins, entre les microbes-vaccins du choléra des poules et la bactéridie qui a été chauffée, on constate une différence qui, dans notre sujet, et principalement lorsqu’on se place au point de vue d’une application pratique, mérite la plus grande attention. Les microbes atténués du choléra des poules, ainsi que je l’ai fait voir, peuvent se reproduire par cultures successives en conser-
vant leurs atténuations propres. Il n’en est pas de même de la bactéridie modifiée par la chaleur de 55°. Je vais revenir sur ce point.
Dès le 20 août dernier (*), j’annonçais la plupart de ces résultats à M. Bouley, qui les communiqua immédiatement à M. Toussaint, présent à Paris, et nous eûmes bientôt la satisfaction d’apprendre que M. Toussaint, guidé également par de nouvelles études personnelles, abandonnait complètement sa première interprétation.
Et maintenant que la question de doctrine est réglée, ce qu’il importe le plus d’élucider est la question pratique, celle de la possibilité de créer l’immunité charbonneuse. D’après nos études, qui sont fort nombreuses, la méthode de M. Toussaint est très incertaine. Trois cas peuvent se présenter : 1° la bactéridie périt par la chaleur et, dès lors, le sang charbonneux ne saurait servir à des inoculations préventives ; 2° la bactéridie ne périt pas, mais elle garde une virulence qui tue les moutons; 3° la bactéridie est modifiée; dans ce dernier cas seul, il est possible qu’elle préserve, c’est-à-dire qu’elle provoque un charbon qui s’arrête et n’aboutit pas à la mort de l’animal. Des expériences directes, préliminaires, permettent seules de reconnaître dans quelle condition se trouve la bactéridie après le chauffage du sang charbonneux. Réussit-on à obtenir la bactéridie dans l’état où elle peut préserver, elle ne peut être fixée par la culture, et déjà, dans le sang qui la recèle, elle se modifie souvent en quelques jours. La culture de la bactéridie, convenablement atténuée par la chaleur, redonne une bactéridie virulente, ce qui la distingue essentiellement, comme je le disais tout à l’heure, des microbes atténués du choléra des poules. Dans nos expériences même, il est arrivé qu’un sangcharbonneux, maintenu trente minutes à 55° et dont la bactéridie modifiée se cultivait encore, a donné une culture virulente qui a tué trois moutons sur trois inoculés.
Il résulte de tout ce qui précède que, si l’on voulait inoculer des troupeaux de moutons par le procédé artificiel de M. Toussaint, on pourrait être exposé à de grandes pertes, bien que cependant on puisse assurer que ceux des moutons qui survivraient seraient préservés d’un charbon ultérieur. En outre, la méthode suppose que l’on a à sa disposition une grande quantité de sang charbonneux, ce qui est un grave inconvénient.
Par la Communication que j’ai eu l’honneur de lui faire tout
1. Je lis dans le Bulletin de l' Académie de médecine du 8 mars 1881, page 302, que M. Toussaint aurait rectifié ses premières Notes au Congrès de Reims, le 19 août 1880. Il doit y avoir ici une erreur de date : la rectification doit dater des derniers jours d’août 1880.
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récemment, en mon nom et au nom de MM. Chamberland et Roux (4), l’Académie sait aujourd’hui que la question est résolue dans son importance pratique.
Nous venons d’y ajouter de nouveaux perfectionnements qui intéresseront vivement, je l’espère, l’Académie. Je lui demande de me permettre de les lui faire connaître tout de suite par la lecture d’une nouvelle Note, du reste fort courte.
LE VACCIN DU CHARBON
[Avec la collaboration de MM. Chamberland et Roux] (1 2).
Dans la lecture que j’ai faite à l’Académie le 28 février dernier (3), nous avons annoncé qu’il était facile d’obtenir le microbe charbonneux aux degrés les plus divers de virulence, depuis la virulence mortelle, c’est-à-dire qui tue, cent fois sur cent, cobayes, lapins, moutons, jusqu’à la virulence la plus inofîensive, en passant d’ailleurs par une foule d’états intermédiaires. La méthode de préparation de ces virus atténués est d’une merveilleuse simplicité, puisqu’il a suffi de cultiver la bactéridie très virulente dans du bouillon de poule à 42°-43° et d’abandonner la culture après son achèvement au contact de l’air à cette même température. Grâce à cette circonstance que la bactéridie, dans les conditions dont il s’agit, ne forme pas de spores, la virulence d’origine ne peut se fixer dans un germe, ce qui arriverait infailliblement à des températures comprises entre 30° et 40° et au-dessous. Dès lors la bactéridie s’atténue de jour en jour, d’heure en heure, et finit par devenir si peu virulente qu’on est contraint, pour manifester en elle un reste d’action, de recourir à des cobayes d’un jour. Cette virulence si faible, si près de s’éteindre, nous a portés naturellement à multiplier les expériences afin d’arriver, s’il était possible, à des atténuations encore plus grandes. Nous y sommes parvenus en prenant pour point de départ la bactéridie la plus virulente que nous ayons eue jusqu’à présent entre les mains. C’est précisément celle dont j ai
1. Voir p. 332-388 du présent volume : De l’atténuation des virus et de leur retour à la virulence.
2. Comptes rendus de V Académie des sciences , séance du 21 mars 1881, XCII, p- 666-068.
3. Voir p. 332-338 du présent volume : De l’atténuation des virus et de leur retour à la virulence. (Notes de l’Édition.)
parlé dans ma lecture du 28 février, provenant de la germination de corpuscules-germes de'quatre ans de durée. Cette bactéridie a pu être maintenue sans périr plus de six semaines à 42°-43°. L’expérience a commencé le 28 janvier. Dès le 9 février, sa culture ne tuait plus les cobayes adultes. Trente et un jours après, le 28 février, une culture, faite à 35°, préparée à l’aide du flacon toujours maintenu à 42°-43°, tuait encore les très jeunes souris, mais non les cobayes, les lapins et les moutons (*). Le 12 mars, c’est-à dire quarante-trois jours après le 28 janvier, une culture nouvelle ne tuait plus ni souris ni cobayes, pas même les cobayes nés depuis quelques heures seulement. Nous avons été ainsi mis en possession d’une bactéridie qu’il est impossible de faire revenir à la virulence. Si jamais ce retour était obtenu, on peut assurer que ce serait en recourant à des espèces animales nouvelles, aujourd’hui inconnues pour être inoculables, absolument différentes de celles que nous savons être présentement aptes à contracter le charbon. En d’autres termes, nous possédons maintenant et nous avons le moyen simple de nous procurer une bactéridie issue de la bactéridie la plus virulente et qui est complètement inolfensive, tout à fait comparable à ces nombreux organismes microscopiques qui remplissent nos aliments, notre canal intestinal, la poussière que nous respirons, sans qu’ils soient pour nous des occasions de maladie ou de mort, parmi lesquels même nous allons chercher souvent des auxiliaires de nos industries.
Que ce résultat est imprévu lorsqu’on songe que cette bactéridie inolfensive se cultive dans des milieux artificiels avec autant de facilité que la bactéridie la plus virulente et que morphologiquement elle ne peut s’en distinguer, si ce n’est par les caractères les plus fugitifs (2) !
Les considérations et les faits suivants ne sont pas moins dignes d’intérêt.
Dans ma lecture du 28 février, j’ai fait observer que le microbe charbonneux se distingue de celui du choléra des poules par l’absence probable, dans les cultures de ce dernier, de germes proprement dits. Toutes les cultures, en effet, du microbe du choléra des poules finissent par périr, soit qu’on les conserve au contact de l’air, soit qu’on les enferme dans des tubes clos en présence de gaz inertes, tels que l’azote et le gaz carbonique. Le microbe du charbon, au contraire,
1. Les souris sont plus sensibles au charbon que les cobayes.
2. Lorsque la bactéridie est très atténuée, ses filaments sont plus courts, plus divisés. La culture moins abondante forme sur les parois des vases un dépôt uniforme, tandis que, à 1 état virulent, on la voit le plus souvent en flocons cotonneux, constitués par de très loims fils. Cependant il suffit d’attendre la formation des spores et de faire de celles-ci une culture nouvelle, pour qu’elle reprenne les formes de développement de la bactéridie virulente.
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se résout dans ses cultures en corpuscules brillants, formant poussière, qui sont de véritables germes. Ce sont eux que nous avons vus se multiplier dans les terres autour des cadavres charbonneux, ensuite ramenés par les vers de terre à la surface, où ils souillent les récoltes et deviennent les agents de propagation de la terrible maladie dans les étables ou sur les terres de parcage.
Nous arrivons ainsi à nous poser la question suivante, si digne d’être méditée quand on la considère du point de vue élevé des principes de la philosophie naturelle : tous ces virus charbonneux atténués qui nous occupent sont-ils capables, eux aussi, de se résoudre en corpuscules-germes, et, si la réponse est affirmative, quels sont les caractères de ces derniers ? reviennent-ils d’emblée à la virulence des germes delà bactéridie virulente d’où on les a tirés par la méthode d’atténuation précédemment exposée ? sinon, se confondent-ils avec ceux d’une bactéridie sans virulence aucune ? ou bien enfin ces germes, multiples dans leur nature, fixent-ils et pour toujours les virulences de leurs bactéridies propres, ajoutant ainsi aux connaissances médicales et aux grandes lois naturelles ce principe nouveau de l’existence d’autant de germes qu’il y a de sortes de virulences dans certains virus animés ?
C’est cette dernière proposition qui est exacte. Autant de bactéridies de virulences diverses, autant de germes dont chacun est prêt à reproduire la virulence de la bactéridie dont il émane.
Ai-je besoin d’ajouter maintenant qu’une application pratique d’une grande importance nous est offerte ? Tout en réservant l’étude ultérieure des difficultés de détail que nous pourrons rencontrer dans la mise en œuvre d’une vaste prophylaxie charbonneuse, il n’en reste pas moins établi que nous avons à notre disposition non seulement des bactéridies filamenteuses pouvant servir de virus-vaccins dans l’affection charbonneuse, mais des virus-vaccins fixés dans leurs germes avec toutes leurs qualités propres, transportables, sans altération possible.
COMPTE RENDU SOMMAIRE DES EXPÉRIENCES FAITES A POUILLY-LE-FORT, PRÈS MELUN,
SUR LA VACCINATION CIIARRONNEUSE
[Avec la collaboration de MM. Chamberland et Roux] .
Dans une lecture que j’ai faite à l’Académie le 28 février dernier, qui avait pour objet la découverte d’une méthode de préparation des virus atténués du charbon (1 2), je m’exprimais ainsi, en mon nom et au nom de mes jeunes collaborateurs :
« Chacun de nos microbes charbonneux atténués constitue pour le microbe supérieur un vaccin , c’est-à-dire un virus propre à donner une maladie plus bénigne. Quoi de plus facile, dès lors, que de trouver dans ces virus successifs des virus propres à donner la fièvre charbonneuse aux moutons, aux vaches, aux chevaux, sans les faire périr et pouvant les préserver ultérieurement de la maladie mortelle ? Nous avons pratiqué cette opération avec un grand succès sur les moutons. Dès qu’arrivera l’époque du parcage des troupeaux dans la Beauce, nous en tenterons l’application sur une grande échelle. »
L affection charbonneuse fait perdre chaque année tant de millions à la France, il serait si désirable de pouvoir en préserver les espèces
1. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 13 juin 1881, XGII, p. 1378- 1388. — Bulletin de V Académie de médecine, séance du 14 juin 1881, 2e sér., X, p. 782-787 (a.vec discussion, p. 787-795). — Bulletin de la Société nationale d! agriculture de France, séance du 15 juin 1881, XL1, p. 411-417 (sous le titre « La vaccination charbonneuse »).
A 1 Académie de médecine, Pasteur fit précéder cette Communication de ces paroles :
« Je désirerais présenter à l’Académie un Mémoire que j’ai lu hier à l’Académie des sciences; à vingt-quatre heures d’intervalle ce Mémoire est encore une nouveauté, tandis que je devrais à l’Académie elle-même de ne plus le lui présenter à huit jours de distance.
« Ma Communication a pour but la confirmation de recherches expérimentales dont je l’ai entretenue à plusieurs reprises. »
loir aux Documents : Expériences de Pouilly-le-Fort. Extrait de : Rossignol (H.). De la possibilité de rendre les bestiaux réfractaires au charbon, par la méthode des inoculalions préventives. Rapport (à la Société d'agriculture de Melun) sur les expériences de Pouilly-le- Eort, faites sous la direction de M. Pasteur, avec la collaboration de MM. Chamberland et Roux. Melun, 1881. Impr. E. Drosne, 95 p. in-8°.
2. Voir p. 332-338 du présent volume : De l’atténuation des virus et de leur retour à la virulence. [Notes de l'Édition.)
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ovine, bovine, chevaline, que l’occasion d’une application de la méthode de vaccination dont je parle s’est offerte à nous presque immédiatement, sans que nous ayons eu à attendre l’époque du parcage des moutons.
Dès le mois d’avril dernier, la Société d’agriculture de Melun, par l’organe de son président, M. le baron de la Rochette, me proposa de se rendre compte par une expérience décisive des résultats que je venais d’annoncer à l’Académie. Je m’empressai d'accepter, et le 28 avril il fut convenu et affirmé ce qui suit :
1° La Société d’agriculture de Melun met à la disposition de M. Pasteur soixante moutons.
2° Dix de ces moutons ne subiront aucun traitement.
3° Vingt-cinq de ces moutons subiront deux inoculations vaccinales, à douze ou quinze jours d’intervalle, par deux virus charbonneux inégalement atténués.
4° Ces vingt-cinq moutons seront, en même temps que les vingtcinq restants, inoculés par le charbon très virulent, après un nouvel intervalle de douze ou quinze jours.
Les vingt-cinq moutons non vaccinés périront tous; les vingt-cinq vaccinés résisteront, et on les comparera ultérieurement avec les dix moutons réservés ci-dessus, afin de montrer que les vaccinations n’empêchent pas les moutons de revenir à un état normal.
5° Ap rès l’inoculation générale du virus très virulent aux deux lots de vingt-cinq moutons vaccinés et non vaccinés, les cinquante moutons resteront réunis dans la même étable; on distinguera une des séries de l’autre en faisant, avec un emporte-pièce, un trou à l’oreille des vingtcinq moutons vaccinés.
6° Tous les moutons qui mourront charbonneux seront enfouis un à un dans des fosses distinctes, voisines les unes des autres, situées dans un enclos palissadé.
7° Au mois de mai 1882, on fera parquer dans l’enclos dont il vient d’être question vingt-cinq moutons neufs, n’ayant jamais servi à des expériences, afin de prouver que les moutons neufs se contagionneront spontanément par les germes charbonneux qui auront été ramenés à la surface du sol par les vers de terre.
8° Vingt-cinq autres moutons neufs seront parqués tout à côté de l’enclos précédent, à quelques mètres de distance, là où l’on n’aura jamais enfoui d’animaux charbonneux, afin de montrer qu’aucun d’entre eux ne mourra du charbon.
Addition à la convention-programme précédente.
M. le président de la Société d’agriculture de Melun ayant exprimé le désir que ces expériences pussent être étendues à des vaches, j’ai répondu que nous étions prêts à le faire, en avertissant toutefois la Société que, jusqu’à présent, les épreuves de vaccination sur les vaches n’étaient pas aussi avancées que celles sur les moutons, qu’en conséquence il pourrait arriver que les résultats ne fussent pas aussi manifestement probants que sur les moutons. Dans tous les cas, j’exprimais ma reconnaissance à la Société de Melun de vouloir bien mettre dix vaches à notre disposition, [ajoutant] que six seraient vaccinées et quatre non vaccinées, qu’après la vaccination les dix vaches recevraient en même temps que les cinquante moutons l’inoculation du virus très virulent. J’affirmais d’autre part que les six vaches vaccinées ne seraient pas malades, tandis que les quatre non vaccinées périraient en totalité ou en partie, ou du moins seraient toutes très malades.
Ce programme, j’en conviens, avait des hardiesses de prophétie qu’un éclatant succès pouvait seul faire excuser. Plusieurs personnes eurent l’obligeance de m’en faire la remarque, non sans v mêler quelque reproche d’imprudence scientifique. Toutefois, l’Académie doit comprendre que nous n’avions pas libellé un tel programme sans avoir de solides appuis dans des expériences préalables, bien qu’aucune de ces dernières n’eût l’ampleur de celle qui se préparait. Le hasard, d’ailleurs, favorise les esprits préparés, et c’est dans ce sens, je crois, qu’il faut entendre la parole inspirée du poète : Audentes fortuna juvat.
Les expériences ont commencé le 5 mai, dans la commune de Pouilly-le-Fort, près Melun, dans une ferme appartenant à M. Rossignol.
Sur le désir de la Société d’agriculture qui avait pris l’initiative des essais, on convint de remplacer deux moutons par deux chèvres, et, comme aucune condition quelconque d’âge ou de race n’avait été fixée par nous, les cinquante-huit moutons étaient d’âge, de race et de sexe différents. Sur les dix animaux de l’espèce bovine, il y avait huit vaches, un bœuf et un taureau.
Le 5 mai 1881, on inocula, au moyen d’une seringue de Pravaz, vingt-quatre moutons, une chèvre et six vaches, chaque animal par cinq gouttes d’une culture d’un virus charbonneux atténué. Le 17 mai
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on réinocula ces vingt-quatre moutons, la chèvre et les six vaches par un second virus charbonneux également atténué, mais plus virulent que le précédent.
Le 31 mai, on procéda à l’inoculation très virulente qui devait juger de l’efficacité des inoculations préventives des 5 et 17 mai. A cet effet, on inocula d une part les trente et un animaux précédents, vaccinés, et d’autre part vingt-quatre moutons, une chèvre et quatre vaches. Aucun de ces derniers animaux n’avait subi de traitement préalable.
Le virus très virulent qui servit le 31 mai était régénéré des corpuscules-germes du parasite charbonneux conservé dans mon laboratoire depuis le 21 mars 1877.
Afin de rendre les expériences plus comparatives, on inocula alternativement un animal vacciné et un animal non vacciné. L’opération laite, rendez-vous fut pris, par toutes les personnes présentes, pour le jeudi 2 juin, par conséquent après quarante-huit heures seulement depuis le moment de l’inoculation virulente générale.
A l’arrivée des visiteurs, le 2 juin, les résultats émerveillèrent 1 assistance. Les vingt-quatre moutons et la chèvre qui avaient reçu les virus atténués, ainsi que les six vaches, avaient toutes les apparences de la santé; au contraire, vingt et un moutons et la chèvre qui n’avaient pas été vaccinés étaient déjà morts charbonneux ; deux autres des moutons non vaccinés moururent sous les yeux des spectateurs, et le dernier de la série s’éteignit à la fin du jour.
Les vaches non vaccinées n’étaient pas mortes. Nous avons déjà prouvé antérieurement que les vaches étaient moins sujettes que les moutons à mourir du charbon; mais toutes avaient des œdèmes volumineux autour du point d’inoculation, derrière l’épaule. Certains de ces œdèmes ont pris, les jours suivants, de telles dimensions qu’ils contenaient plusieurs litres de liquide, déformaient l’animal : l’un d’eux même touchait presque à terre. La température de ces vaches s’éleva de 3°. Les vaches vaccinées n’éprouvèrent ni élévation de température, ni tumeur, pas la moindre inappétence, ce qui rend le succès des épi-euves tout aussi complet pour les vaches que pour les moutons.
Le vendredi3 juin, une des brebis vaccinées mourut. L’autopsie en fut faite le jour même par M. Rossignol et par M. Garrouste, vétérinaire militaire. La brebis fut trouvée pleine, à terme, et l’agneau mort dans la matrice depuis douze à quinze jours. L’opinion des vétérinaires qui ont fait l’autopsie est que la mort de cette brebis devait être attribuée à la mort du fœtus.
Les expériences dont je viens de présenter un compte rendu som-
maire ont excilé la plus vive curiosité dans le département de Seineet-Marne et dans les départements voisins. Elles ont eu pour témoins plusieurs centaines de personnes, parmi lesquelles je citerai le président de la Société d’agriculture de Melun, M. de la Rochette; M. Tisserand, directeur de l’Agriculture ; le préfet de Seine-et-Marne, M. Patinot ; un des sénateurs du département, M. Foucher de Careil, président du Conseil général ; M. Bouley, membre de cette Académie ; le maire de Melun, M. Marc de Haut, président, et M. Decauville, vice-président du Comice de Seine-et-Marne; plusieurs conseillers généraux; tous les grands cultivateurs de la contrée; M. Gassend, directeur de la Station agronomique de Seine-et-Marne; M. le Dr Rémilly, président, et M. Pigeon, vice-président de la Société d’agriculture de Seine-et-Oise ; M. de Blowitz, correspondant du Times ; les chirurgiens et vétérinaires militaires en garnison à Melun; enfin, un grand nombre de vétérinaires civils, parmi lesquels je nommerai, outre M. Rossignol, de Melun, MM. Garnier et Percheron, de Paris; Nocart, d’Alfort ; Verrier, de Provins; Biot et Grand, de la Société médicale de l’Yonne; Thierry, de Tonnerre; Butel, de Meaux; Borgnon, de Couilly; Caffin, de Pontoise; Bouchet, de Milly; Pion, de Grignon; Mollereau, de Charenton ; Cagnat, de Saint-Denis, etc.
Je ne cacherai pas que j’éprouve ici une vive satisfaction à donner les noms des vétérinaires que le désir de connaître la vérité appela à Pouilly-le-Fort, dans la ferme de leur confrère, M. Rossignol. Le plus grand nombre d’entre eux, sinon tous, avaient accueilli avec incrédulité l’annonce des résultats de notre programme. Dans leurs conversations, dans leurs journaux, ils se montraient fort éloignés d’accepter comme vraie la préparation artificielle des virus-vaccins du choléra des poules et de l’allection charbonneuse. Ce sont aujourd’hui les plus fervents apôtres de la nouvelle doctrine. La confiance de l’un d’eux, le plus sceptique au début, allait jusqu’à vouloir se faire vacciner (4). C’est d’un bon augure. Ils deviendront les propagateurs de la vaccination charbonneuse. Notre concours leur est acquis. 11 importe essentiellement que les cultures vaccinales soient, pour un temps du moins, préparées et contrôlées dans mon laboratoire. Une mauvaise application de la méthode pourrait compromettre l’avenir d’une pratique qui est appelée à rendre de grands services à l’agriculture.
En résumé, nous possédons maintenant des virus-vaccins du charbon, capables de préserver de la maladie mortelle, sans jamais être eux-mêmes mortels, vaccins vivants, cultivables à volonté, transpor-
1. Biot. ( Voir René Vali.eky-Radot. La Vie de Pasleur). (Note de l'Édition.)
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tables partout sans altération, préparés enfin par une méthode qu’on peut croire susceptible de généralisation, puisque, une première fois, elle a servi à trouver le vaccin du choléra des poules. Par le caractère des conditions que j’énumère ici, et à n’envisager les choses que du point de vue scientifique, la découverte des vaccins charbonneux constitue un progrès sensible sur le vaccin jennérien, puisque ce dernier n’a jamais été obtenu expérimentalement.
DISCUSSION SUR LA VACCINATION CHARBONNEUSE
M. Blot : Je suis, comme tous mes collègues, émerveillé par le récit que vient de nous faire M. Pasteur de ses expériences si importantes et si fécondes en résultats; aussi je ne voudrais pas qu’aucun soupçon d’erreur puisse se glisser dans l’interprétation des faits. M. Pasteur vient de dire que la mort de la brebis qui, seule de tous les animaux vaccinés, succomba le 3 juin, pourrait être attribuée à la mort du fœtus qu’elle portait. Je prie mon éminent collègue de vouloir bien me dire dans quel état se trouvaient les membranes?
M. Pasteur (1 2) : Je n’ai pas ici le procès-verbal de l’autopsie, qui a été pratiquée, de cette brebis; le fœtus était comme macéré, et les vétérinaires commis à cet examen ont déclaré que sa mort devait remonter au minimum à dix jours, probablement à douze ou quinze jours. Je dois ajouter que nous prenions tous les jours la température des divers animaux en expériences; pendant qu’on les apportait sur la table où nous faisions ces observations, les animaux faisaient de violents et brusques mouvements. Aussi les vétérinaires pensent que le fœtus est mort à la suite d’une chute de la brebis sur la table.
M. Blot : Je ne vois là rien qui puisse faire expliquer la mort de la mère par la mort du fœtus. Au commencement de cette année, j ai soutenu devant 1 Académie cette thèse que la putréfaction d’un fœtus ne pouvait jamais se produire tant que les membranes restaient intactes; c’est là un fait d’observation constante, et c’est à ce titre que je me permets d insister. Aussi j’attache une grande valeur à l’expression dont vient de se servir M. Pasteur,
1. Bulletin de V Académie de médecine, séance du 14 juin 1881, 2e série, X, p. 787-795. Cette discussion eut lieu immédiatement après la lecture de la Communication précédente. — Ont pris part à la discussion dans cette séance : Blot, Pasteur, Depaul, Guéneau de Mussy et Colin.
2. Interventions de Pasteur dans cette discussion : Ibid., p. 787-795. (Notes de l’Édition .)
en parlant de l’état de ce fœtus; il était comme macéré, a-t-il déclaré. Aussi faut-il rejeter absolument l’opinion que cette brebis ait succombé par suite de la mort de son agneau.
Plusieurs membres : Mais cela n’est qu’un épisode sans importance dans cette expérience.
M. Pasteur : Il ne présentait en tout cas aucune trace de putréfaction; ni organismes microscopiques, ni ptomaïnes n’ont pu passer dans la mère. Je ne doute pas que, dans la suite de ses recherches sur les ptomaïnes, M. Brouardel ne reconnaisse que ces alcaloïdes sont toujours le produit des décompositions, soit dans le canal intestinal pendant la vie, soit dans le cadavre après la mort, dues à la présence des microbes de la putréfaction. Je n’ai pas fait d’expériences directes, mais j’ai donné de ce que j’avance des preuves indirectes quand j’ai établi, le premier, dès 1863, que le sang, l’urine, etc., ne se putréfient jamais au contact de l’air pur (*).
Quoi qu’il en soit, et quand bien même la brebis, ce qui n’est pas, serait morte charbonneuse, nos expériences n’en seraient aucunement infirmées. A cette occasion, je dois déclarer que, si l’on m’avait prévenu que dans le troupeau mis à ma disposition se trouvait une brebis pleine, à terme, j’aurais refusé de la soumettre à une telle expérimentation, et les vaccinateurs, que je sache, ne s’exposent pas à vacciner une femme a la veille de ses couches. J’ai souvent, quant à moi, vacciné des brebis pleines, mais je n’oserais pas en vacciner qui fussent à terme, encore moins leur inoculer le virus charbonneux le plus virulent. La pratique décidera de ce qui est possible sur ce point.
M. Blot : Je n’ai qu’à m’applaudir d’avoir fourni à M. Pasteur l’occasion de signaler un point très important de la pratique vaccinale. Je ne voudrais pas qu’une petite inexactitude... notre regretté collègue, Malgaigne, aurait employé une autre expression... vienne se placer à côté du monument qu’il vient d’élever; mais je crois devoir rappeler que dès 1849, lorsque j’étais interne à la Maternité, j’ai fait de nombreuses expériences pour démontrer qu’il n’y avait aucun inconvénient à vacciner les femmes à terme. Il me semble que pour les animaux la chose n’offre pas plus de danger.
M. Pasteur : L’immunité ne dure pas aussi longtemps que pour la mère.
M. Bossignol pourra répondre à M. Blot sur le point de savoir si,
1- Voir, p. 165-171, tome II des Œuvres de Pasteur : Examen du rôle attribué au gaz oxygène atmosphérique dans la destruction des matières animales et végétales après la mort. (Note de l’Édition.)
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chez les animaux, la mort du fœtus peut entraîner la mort de la mère. Je suis incompétent.
Parmi les indications de notre programme, il en est qui ne doivent se réaliser que dans un an; je suis absolument certain qu’on les verra se confirmer, tant sont nombreux et confirmatifs les faits expérimentaux sur lesquels j’appuie ma prévision.
Quant au vétérinaire, qui a le louable désir de se faire vacciner contre le charbon, l’Académie retiendra l’importance de ce fait. Je déclare que je. n’aurais aucun scrupule à lui en fournir le moyen; je me vaccinerais moi-même, pour peu que la contradiction voulût me pousser à bout.
Dans ces derniers temps nous avons vacciné des singes, afin de nous servir d’un animal plus voisin de l’homme, et nous avons obtenu des résultats très satisfaisants.
Je voudrais que vous fussiez tous en ce moment au courant d’une Communication que j’ai faite, il y a quelque temps, à l’Institut^), et que j’ai eu le très vif regret de ne pouvoir faire devant cette Académie. (En présence des attaques peu scientifiques et constamment renouvelées de deux de ses membres (2), je m’étais imposé l’obligation de ne plus assister à vos séances.) Vous sauriez comment on peut préparer les différents vaccins du charbon et du choléra des poules, comment on peut aller de la virulence minimum jusqu’à une virulence tuant 100 pour 100, en passant par tous les intermédiaires. Vous sauriez que chacun de nos microbes charbonneux atténué constitue, pour le microbe supérieur, un vaccin, c’est-à-dire un virus propre à donner une maladie plus bénigne; c’est pourquoi, dans nos expériences, nous avons d’abord employé un vaccin tuant le cobaye et non le mouton, puis un virus tuant 50 pour 100 des moutons, et enfin le vaccin le plus virulent, celui qui en tue 100 pour 100; le premier a vacciné pour le second, et le second pour le troisième.
Puisque j’ai la parole, je ferai encore remarquer combien les conditions dans lesquelles nos expériences ont été faites modifient profondément l’idée scientifique qu’on se fait habituellement du vaccin. Vous paraissez ne pas saisir, et j’en avais déjà été frappé autrefois, ce que j’ai appelé : vaccination au maximum. Les vaccinateurs oseraient-ils faire, avec du vaccin humain, des tentatives analogues à celles que nous avons faites? Tout à l’heure je disais à MM. Depaul et Blot : Ne seriez-vous pas imprudents de vacciner une femme la veille de ses couches, [surtout] si son fœtus était mort dans la matrice depuis quel-
1. Voir, p. 343-345 du présent volume : Le vaccin du charbon.
Colin et Jules Guérin. (Notes de l'Édition
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ques jours? C’est la question suivante que j’aurais dû leur faire : Oseriez-vous, dans l’état que j’indique, inoculer à cette femme le virus varioleux? C’est là ce que nous avons fait sur cette brebis, à notre insu, puisque le vétérinaire lui-même ignorait son état. Je suppose que vous vacciniez 25 enfants; oseriez -vous un mois, six mois, un an après, leur communiquer le virus varioleux de la variole la plus virulente?
M. Depaul : Parfaitement, celui de la variole confluente, si vous voulez.
M. Blot : Mais les enfants ne sont pas des bêtes.
M. Pasteur : Quelle imprudence! Mes travaux récents sur les virusvaccins ne vous ont-ils pas appris que, après avoir vacciné, vous ne pouvez rien connaître de la durée de l’immunité, et je suis persuadé que très rarement vous vaccinez au maximum. Mais j’en appelle aux souvenirs de tous nos collègues! M. Brouardel pourrait vous dire le fait que j’ai cité à l’Académie, d’une femme qui eut trois fois la variole confluente, dans les intervalles des vaccinations qu’elle avait subies, et avec succès (*).
M. Noël Guéxeau de Mussy : J’ai vu une femme qui a eu la vari oie trois fois en un an.
M. Blot : Dans mon Rapport sur la vaccination obligatoire, j’ai cité un infirmier qui était dans le même cas. Il faut aussi tenir compte de la réceptivité.
M. Pasteur : Vous voyez donc bien toute la supériorité du virus charbonneux sur le vaccin humain, puisqu’il permet des degrés de virulence, des atténuations expérimentalement démontrées et une régénération facile; en résumé, une certitude d’action que l’autre ne possède en aucune manière.
AI. Depaul : ... Nous avons ici mèm-e, dans cette Académie, il y a quelques mois, nettement démontré qu’un fœtus ne pouvait infecter sa mère, tant que les membranes restent intactes. Ce n’est donc pas cet agneau (pii a pu être cause de la mort de la brebis.
M. Pasteur : Je le répète, M. Rossignol pourra répondre sur ce point ("2). J’ai déjà dit que le foetus n’était pas putréfié. Lorsqu’on pratique des inoculations de virus très virulents ou bien aussi de virus atté-
1. Voir, page 303 du présent volume, note 4. ( Notes de l'Édition.)
Voir, à ce sujet, la note à la lin de cette discussion
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nués, il arrive très souvent qu’un certain malaise, de la (lèvre, se produisent, comme dans la vaccine humaine. Etant donné l’état de santé de la brebis, portant depuis quinze jours un fœtus mort, il peut se faire que cet état fébrile, inflammatoire, dù à l’inoculation très virulente, ait déterminé sa mort.
M. Noël Guéneau dk Mussy :... Notre éminent collègue pourrait-il nous dire quelles lésions ont été constatées, surtout au point de vue de l’inoculation charbonneuse?
M. Pasteur : Il n’y avait pas de signes manifestes du charbon; mais, par la culture, il a été possible de faire sortir du sang la bactéridie charbonneuse.
Il est évident, en effet, que la bactéridie reste dans le sang et dans l’économie un certain temps après l’inoculation vaccinale; mais elle était extrêmement rare dans le corps de la brebis; il fallait un grand nombre de champs du microscope pour en apercevoir un seul filament. Il n’y avait pas trois jours que la bactéridie avait été introduite dans le corps de la brebis, et, dès lors, il n’y a pas à s’étonner qu’on ait pu l’en faire sortir par la culture du sang. Encore un jour ou deux de vie de l’animal, et elle aurait disparu entièrement, et la vaccination eut été acquise au maximum.
M. Colin (d’Alfort) : ... Je crois être le premier qui ait parlé tics inoculations préventives contre le charbon, et le premier qui ait établi, par des expériences, que les inoculations de petites quantités de virus charbonneux confèrent l 'immunité à certains animaux et dans une certaine mesure. J’ai dit cela à l’Académie, il y a à peu près un an, dans la séance du 6 juillet dernier. Mais, comme il faut des citations précises à ce sujet, je les réserve pour la prochaine séance.
M. Pasteur : Vous produirez vos textes, si bon vous semble. Ce que vous dites est tout à la fois une erreur scientifique et une erreur historique.
M. Colin : Oui, mardi j’apporterai mes preuves. Aujourd’hui je me borne à deux réflexions _
Ma seconde réflexion est celle-ci : Je me demande pourquoi M. Pasteur, au lieu de se servir de ses liquides de culture, n’a pas employé le sang charbonneux même, pour constater les effets de ses vaccinations.
M. P asteur : Mais demain, si vous le désirez, vous pouvez aller inoculer les moutons et les vaches de Pouilly-le-Fort par le sang le plus charbonneux. Je vous dis, moi, qu’ils ne s’en apercevront pas.
ŒUVRES DE P A S 'l'I-U II
M. Colin : Le sang charbonneux des animaux morts a une virulence incontestable, très grande et connue de tout le monde. Les liquides dits de culture ne sont pas dans le même cas. A tels moments ils agissent, et à tels autres ils sont inertes, sans qu’on puisse bien voir la raison de cette différence.
M. Pasteur : C’est une erreur profonde. Cela ne se passe qu’enire vos mains.
M. Colin : Ainsi, il y a quelques années, M. Pasteur m’a donné un échantillon de ces liquides...
AI. Pasteur : Ah! oui, il y a longtemps!
M. Colin : ... que maintenant je ne lui demanderais pas et qu’il ne voudrait plus probablement me donner; ce liquide agissait au début ; il m’a tué des lapins et même un mouton; mais au bout de quelques mois il ne déterminait plus le charbon. Pourquoi était-il devenu inerte ? Je l’ignore.
-M • Pasteur : Parce qu’il était devenu impur entre vos mains.
M. Colin : Mais il n’avait pas été au contact de l’air!
M. Pasteur : Comment l avez-vous donc débouché?
M. Colin ; .1 avais pris toutes les précautions indiquées par M. Pasteur et par ses aides, pour en prendre dans l’appareil et pour refermer celui-ci. Au moment où ce liquide était devenu inerte, il renfermait encore, comme au début, ces corpuscules brillants qu’on appelle les corpuscules-germes de la bactéridie .
M. Pasteur : En vérité, penne ttez-nioi de vous dire que vous avez besoin de beaucoup étudier ces questions.
M. Colin ; ... Ils s’y trouvaient encore en grand nombre et avec leurs caractères primitifs.
M. Pasteur : Cela est impossible, je vous l’ai déjà dit.
M. Colin : Si ces corpuscules sont inaltérables; s’ils résistent à de hautes températures; s’ils se conservent dans le sol, dans des débris putréfiés, pendant des, années et même indéfiniment, comment auraient-ils pu se détruire ou perdre leur activité en quelques mois seulement, dans un tube de verre bien scellé et au milieu d’un liquide demeuré clair et sans altération apparente?
M. Pasteur : Mais vous ne savez pas retirer cet organisme de façon à ne pas introduire dans le tube une impureté nouvelle. Comment voulez-vous qu’on accorde quelque crédit à vos assertions? Vous cherchez toujours non la vérité, mais la contradiction.
M. Colin : Ce lait m’inspire de la défiance à l’égard des liquides de culture. J’aurais beaucoup plus de confiance dans le sang charbonneux pris pendant l’agonie ou peu de temps après la mort.
M. Pasteur : Allez donc le prendre demain, si vous le voulez, j’y consens volontiers. Je vous en fournirai les éléments. Encore une fois, le voulez-vous?
M. Colin : Non. Je vous remercie.
[Dans la séance du 21 juin 1881 ( Bulletin de V Académie de médecine , 2" sér., X, p. 810-836), il y eut, en l’absence de Pasteur, une nouvelle discussion entre Bouley, Colin, Blot, Depaul et J. Guérin, sur la vaccination charbonneuse, à propos de la Communication de Bouley sur les résultats de l’autopsie de la brebis morte. On en trouvera les détails aux Documents du présent volume, p. 718-720. ( Note de l’ Edition.)]
SUR UES VIRUS-VACCINS DU CHOLÉRA DES POULES ET DU CHARBON
M. Pasteur, président: Pour répondre au désir de M. Grandeau, je vous dirai, en quelques mots, dans quelle direction d’études je me trouve en ce moment engagé avec mes jeunes et zélés collaborateurs, MM. Chamberland et Roux.
^ ous savez ce que c’est que le vaccin humain, le vaccin jennérien : c’est un virus qui produit une maladie bénigne ; une fois qu’on l’a eue, elle préserve d’une maladie plus grave, souvent mortelle, qui est la variole.
Le vaccin de Jenner n’est pas un produit de laboratoire, c’est un produit naturel; il provient, comme tout le monde le sait, d’une maladie propre a la vache et au cheval, que chez la vache on appelle cow-pox et chez le cheval horse-pox , maladie qui, chez la vache, est particulièrement développée sur les pis, où elle se manifeste par des pustules. Dans ces pustules, il y a un liquide plus ou moins translucide, d’une composition très mal connue. Bref, quand on inocule sous la peau d un enfant ou d’une grande personne ce virus, il se produit généralement une pustule qui elle-même renferme un liquide analogue, de sorte qu’il y a une virulence transportable d’individu à individu. Il en résulte une fièvre qui dure quelques jours, au moment du développement de la pustule, mais enfin cette maladie n’est jamais mortelle ; c’est là un des caractères les plus précieux de la maladie dite vaccine : elle n’est jamais mortelle et elle préserve d’une maladie mortelle. Depuis Jenner, ce grand fait est resté absolument isolé dans la science médicale, très mystérieux dans sa nature comme dans ses effets.
Lu etudiant dans ces dernières années une maladie que l’on désigne sous le nom de choléra des poules , maladie qui fait souvent de grands ravages dans les basses-cours, j’ai reconnu par la méthode des cultures que le virus qui cause cette maladie était sûrement de
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nature microbienne. Certains vétérinaires y avaient soupçonné l’existence de petits ferments animés, de bactéries, notamment un élève de M. Zundel. Il a été signalé aussi par un vétérinaire de Turin et parun professeur de Toulouse, M. Toussaint (*). C’est de M. Toussaint que j’ai eu la première petite quantité de sang provenant d’une poule morte de ce qu’on désigne sous le nom de choléra des poules. Ce petit organisme microscopique est facilement cultivable, c’est à-dire que, si l’on dépose une trace du sang d’une poule morte de cette maladie dans un liquide formé par un bouillon presque quelconque, de poule, de veau, de bœuf, de mouton, etc., il y a un développement. Cependant je ne voudrais pas vous laisser croire que ce développement existe pour tous les bouillons ; il y en a qui ne se prêtent pas au développement, par exemple le bouillon de levùre de bière. Dans le bouillon de poule, ce développement se fait facilement, c’est-à-dire que ce bouillon, parfaitement limpide et stérilisé par une température élevée préalable, quand on y introduit une trace de sang d’une poule morte du charbon, se trouble par la multiplication du petit microbe; et, par trace, j’entends quelque chose d’absolument impondérable : un tube de verre effilé comme une aiguille, qu’on tremperait par la pointe seulement et qu’on porterait dans le bouillon, suffirait pour que, en quelques heures, ce liquide limpide renferme à profusion le petit organisme qui détermine la maladie et la mort. Je passe sur les épreuves faites pour démontrer que c’est bien lui qui est cause de la maladie ; vous savez sans doute qu’on y parvient par la méthode des cultures successives. Si vous reprenez dans la culture une goutte, que vous la portiez dans un autre bouillon, que vous agissiez ainsi jusqu’à la 100e, à la 1000e culture — on est certes loin de la gouttelette de sang primitive — , si donc il y a virulence à la 1000e culture, il est impossible de dire qu’elle est produite par la petite trace de sang amenée dans le premier flacon. C’est donc l’organisme qui est cause de la maladie et de la mort. La culture est achevée dans l’intervalle de trois ou quatre jours; le trouble tombe au fond du vase. Si, de cette culture, vous placez une trace sous la peau d’une poule, elle meurt en vingt-qùatre ou quarante- huit heures. Mais, chose curieuse, si vous abandonnez cette culture dans son vase d’origine, et toujours au contact de l’air, de l’air pur, bien entendu, ne pouvant amener aucune altération du liquide dépendant d’un organisme microscopique étranger, si vous l’abandonnez, dis-je, pendant des mois à une température de 30°, par exemple, trois, quatre, cinq ou six mois, vous constatez
1. Voir, à ce sujet, p. 294 du présent volume. ( Note de l’Édition.)
que la virulence de la culture, — en extrayant de la culture un peu du dépôt et en le plaçant sous la peau de la (poule, — est sujette à changement, c est-à-dire que si les poules mouraient 20 sur 20 au début et même dans les premiers mois, dans les suivants on trouve des changements dans la virulence : on ne lue plus aussi facilement les poules, il y a une diminution évidente dans la virulence. Quand on va plus loin encore, au bout de huit, dix mois, et même souvent moins, — parce que ces résultats varient un peu avec le temps, il est facile de comprendre pourquoi, — on finit par reconnaître qu’il n’y a plus de virulence du tout, et cependant il y a encore culture, c’est-à-dire que, si ions prenez une trace de la culture pour la placer dans un nouveau milieu de culture, la culture se fait. En examinant les animaux qui ne sont pas morts dans cette étude de la virulence, et alors que celle-ci existe encore en partie, on reconnaît qu’ils ont été malades de la même maladie que celle qui tue, c’est-à-dire que dans le muscle on retrouve le même petit organisme développé à profusion. Si vous vous rappelez que les maladies virulentes en général ne récidivent pas, il v avait lieu de se demander si cette maladie, qui avait existé sans amener la mort, n’empêchait pas la récidive de la maladie mortelle. Or, en inoculant ces poules qui n’étaient pas mortes avec le virus très virulent du début, non atténué au contact de l’air, qui tue 100 fois sur 100, il aune qu il ne tue plus, que souvent même il ne se développe pas. Evidemment, la découverte était faite d’un virus-vaccin du choléra des poules et on peut même dire de plusieurs virus-vaccins, puisque nous avons une atténuation qui part d’un maximum et qui descend à un minimum. En effet, si l’on étudie la virulence, je ne dirai pas tous les jours, ce serait fastidieux, mais tous les quinze jours, tous les mois, il est facile de voir qu’elle est en diminution progressive et que chaque virus peut être considéré comme un vaccin pour le virus supérieur. Voilà donc la notion de vaccin, bien connue en médecine depuis Jenner, qui se présente dans des conditions très nouvelles et correspondant, remarquez-le bien; a un organisme microscopique déterminé. Pour le vaccin jennérien, on ne connaît pas encore l’organisme ; je réserve cette question, qui n’est pas encore élucidée.
Le vaccin du choléra des poules n’a pas beaucoup appelé l’attention parce que le choléra des poules n’est pas extrêmement connu, pas très fréquent, et que les ravages qu’il fait sont localisés. Dans tous les cas, vous remarquez qu’il y a néanmoins, dans ce qui précède, peutêtre une méthode pour obtenir des vaccins en général, et voici pourquoi. Je vous ai dit que la culture une fois faite, abandonnée à ellemême, au bout de trois ou quatre jours, quand il n’y a plus de déve-
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loppement, abandonnée, dis-je, au contact de l’air, atténue le virus ; mais si, au début, vous la placez dans un tube fermé à la lampe, vous reconnaissez que le virus n’éprouve nas d’atténuation sensible avec le temps. Il est donc certain que c’est l’oxygène de l’air, agissant sur la culture du microbe du choléra des poules, qui provoque l'atténuation, et si, à un certain moment, il y a perte de virulence, même dans le tube fermé, on reconnaît que les jours précédents il y a encore une virulence maximum ou du moins du même ordre que celle de l’origine. N’y a-t-il donc pas là, je le répète, une méthode pour rechercher les virus-vaccins des êtres microscopiques offensifs pour l’homme ou les animaux ? La question se posait tout naturellement pour l’organisme microscopique qui cause le charbon, l’affection charbonneuse, maladie terrible pour certains départements et pour l’homme souvent, qui est exposé à prendre la pustule maligne si fréquemment mortelle. Toutefois, il y avait une très grande difficulté à chercher à appliquer cette méthode du temps, de l’air et d’une certaine température à la bactéridie charbonneuse, qui est très différente par sa structure, son volume, son mode de génération, du microbe du choléra des poules : dans le choléra des poules, il ne semble pas qu’il y ait des germes proprement dits; c’est un petit organisme extrêmement fin, un tout petit bâtonnet qui se divise, chaque moitié se divise à son tour, il ne semble pas qu’il se forme jamais de germes véritables. Il ne faut pas s’étonner de cela, car nous en avons bien des exemples, entre autres la levûre de bière ; personne, parmi vous, certainement, n’a vu son germe, je ne dis pas qu’il n’y en ait pas, mais je veux dire que depuis que le monde est monde, depuis que la bière a été imaginée, inventée pour la première fois, la levûre a passé de brasserie en brasserie, et c’est toujours un petit organisme cellulaire qui pousse un petit bourgeon ; le bourgeon grossit, cela donne une nouvelle cellule, et ainsi de suite ; on ne rencontre pas à un moment donné un véritable germe de la levûre. Il y a beaucoup d’organismes de cette nature, il y a un mode de reproduction par scission, et voilà tout; dans les conditions ordinaires, on ne voit pas apparaître leurs germes.
Le petit organisme filamenteux du charbon donne, lui, très facilement des germes; il se reproduit par scissiparité comme le petit microbe du choléra des poules, mais au bout de vingt-quatre ou quarante-huit heures, quand l’organisme est en culture, surtout s’il y a beaucoup d’air, parce qu’il a besoin d’air pour vivre comme le microbe du choléra des poules, on voit apparaître, dans la longueur des petits filaments qui composent le parasite, des espèces de petits œufs, de petits points brillants ; tout se résorbe dans le petit bâtonnet
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autour de ces œufs et, au lieu de filaments plus ou moins longs, vous n’avez plus qu’une poussière de très petits grains brillants. C’est un autre mode de génération du parasite charbonneux, car si vous reprenez ces petits corpuscules brillants, si vous les placez dans un milieu de culture, immédiatement ils redonnent l’organisme filamenteux qui, de nouveau, pendant quelques jours, se reproduit par scissiparité, puis donne des germes, et ainsi de suite. Par exemple, dans la terre, la où l’on enfouit les animaux morts du charbon, il n’y a jamais que des corpuscules-germes; jamais de filaments. Or, voici une particularité curieuse : lorsque le petit germe se forme dans le bâtonnet, il a exactement la virulence qu’avait le bâtonnet, le petit filament; c’est-à-dire que si vous prenez du sang charbonneux d’un animal mort spontanément du charbon, que vous fassiez une culture, en vingtquatre ou quarante-huit heures, il y a des germes formés ; si vous étudiez la virulence de ces germes, vous la retrouverez la même que celle du sang qui leur a donné naissance. Vous voyez donc qu’il était difficile d’appliquer la méthode dont je parlais tout à l’heure, l’influence de l’oxygène de l’air, sur ce parasite charbonneux, puisqu’il donne des germes et que ces germes fixent la virulence du parasite. Je ne me suis pas découragé, pas plus que mes jeunes collaborateurs ; il était trop important d’arriver à une méthode. Il fallait essayer de maintenir le parasite charbonneux à l’état filamenteux au contact de l’air, sans qu’il pût donner de germes. Fort heureusement, il y a deux circonstances dans lesquelles le petit organisme filamenteux peut se développer sans donner de germes : c’est à une très basse température, vers 16°, et à une température élevée, vers 42-43°.
Portez le liquide ensemencé à 40° et au-dessous, de 30° jusqu’à 20° par exemple, il se cultive et il donne des germes; mais à la température de 42-43° il se cultive admirablement comme à une température inférieure, mais il ne fait plus de germes.
Laissez-le à cette température de manière qu’il puisse subir tout à la fois l’action de cette température et celle de l’oxygène de l’air (|ui est dans le flacon, puis faites ce que vous avez fait relativement à la culture du microbe du choléra des poules, c’est-à-dire l’étude de la virulence dans le temps. Ici, c’est beaucoup plus facile que pour le choléra des poules, parce que c’est dans l’intervalle de quelques jours seulement qu’on peut constater une grande diminution dans la virulence. Le flacon est à 42-43° depuis quatre, cinq, six jours; vous étudiez la virulence, il y a déjà des signes évidents de diminution ; au bout de huit jours, c’est plus manifeste ; après dix jours, quinze jours, un mois, c’est de plus en plus faible. Au bout d’un certain temps.
tout est mort; il n y a plus du tout de culture possible de l'organisme; mais avant que l’organisme meure, si vous étudiez sa virulence, \ous ne pouvez plus tuer ni cobayes, ni moutons, ni lapins, et dans 1 intervalle, c’est-à-dire entre le commencement de l’exposition à ii-43 et ce terme extrême d’un mois ou six semaines, vous avez joui pai jour autant de virus différents dans leur virulence. Vous concevez qu il est assez facile de trouver dans ces virus divers l’organisme qui donne la maladie sans amener la mort. L’étude est un peu dclicate à faire, mais une fois que vous avez obtenu le virus qui donne la fié vie sans tuer, vous pouvez être sûrs d’avoir un bon virus-vaccin du chai bon. En ellet, si vous inoculez ce virus charbonneux qui donne la fièvre aux moutons, mais qui ne les tue pas, que vous reveniez, quinze jours plus tard, un mois, deux mois après, inoculer à ces moutons le virus qui les tue 100 fois sur 100, celui-ci n’agit plus; très sou- \ent même il n y a pas la moindre fièvre produite par le virus le plus puissant. ^ oilà donc trouvé le virus-vaccin du charbon et, remarquezle bien, par une méthode qui a une certaine généralité; on ne met ici eu œuvre que des forces d’ordre naturel, la chaleur et l’action de l’oxygcue de 1 air, choses qui sont partout, à différents degrés, au pouvoir de l’expérimentateur.
\ ous me demanderez sans douLe : Mais enfin, ces virus si différents dans leur virulence, que sont-ils, comparés au virus qui tue 100 fois sut 100 : Chose étrange, à part certaines petites différences, qu’il faut indiquer pour les reconnaître, et qui pourraient n’être pas remarquées put 1 observateur dont 1 attention n’est, — ne serait pas éveillée, — à [>ai t ces petites différences, vous n’en trouvez aucune au microscope.
Mais \oici une circonstance bien précieuse et bien extraordinaire : chacun de ces virus atténués a la propriété de se fixer dans un germe, dans 1 intervalle de quelques jours, presque aussi facilement que l’organisme le plus virulent; vous voyez apparaître dans les filaments de
ces virus-vaccins atténués des corpuscules brillants, et ce qu’il y a de Li és lieuieux au point de vue de la pratique, et de très mystérieux en même temps, c est [qu ]au moment où le petit corpuscule-germe se forme dans le bâtonnet, il garde, lui aussi, la virulence qu’avait le bâtonnet; si vous avez, par exemple, un vaccin qui ne tue pas les moutons et qui tue les cobayes, la culture du corpuscule-germe se reproduit avec les mêmes caractères. De telle sorte que vous avez ici cet immense avantage sur le vaccin jennérien, que l’on ne peut pas conserver indéfiniment, et qui est très probablement de la nature du microbe du choléra des poules, c’est-à-dire sans corpuscules-germes déterminés, vous avez ici la fixation d’une virulence atténuée dans un
germe, et vous pouvez transporter jusqu’au bout du monde, conserver indéfiniment dans le laboratoire une petite poussière de corpuscules qui est toujours prête à se renouveler par la culture et à vous donner un virus-vaccin avec toutes ses qualités. {Applaudissements .)
Les expériences faites récemment ont eu pour but de mettre en évidence tous ces faits, mais dans des conditions qui ont beaucoup frappé l’attention. Voici pourquoi : dans le travail que j’ai publié avec MM. Chamberland et Roux (*) et où j’annonçais tous ces résultats, je me bornai à dire : Nous avons déjà fait sur des moutons des expériences très satisfaisantes, nous attendons avec impatience l’époque du parcage dans la Beauce. C’est le moment où se développe le charbon, et la Beauce est le pays où il y a le plus de charbon en France, quoiqu'il y en ait beaucoup également dans d’autres départements voisins. Il est arrivé, — probablement M. Foucher de Careil a été un des principaux coupables... (Rires.)
M. boucHER de Careil : Je m’en honore.
M. Pasteur : Il est arrivé que, quelques jours après notre Note académique, la Société d’agriculture de Melun est venue, par l’organe de son président, M. le baron de la Rochette, me demander si je consentirais à lui permettre de vérifier sur une grande échelle (la Société devant faire toutes les dépenses des expériences) ce que j avais avancé dans ma Lecture récente devant l’Académie des sciences. C’était très osé, je n’en disconviens pas, d’accepter, et surtout de libeller un programme définitif, parce que c’était prophétiser sur des faits fonctions de la vie et de la maladie ; j’ai hésité un peu, mais comme, en définitive, toutes nos expériences de laboratoire avaient été très nettes, j ai fini par libeller un programme qui renfermait beaucoup d’audace pour des esprits non préparés comme nous l’étions. On mettait à ma disposition 50 moutons, divisés en deux séries' de 25, dont une série devait être vaccinée.
On nous offrait en outre des vaches. Nous avions déjà opéré sur des vaches, mais les expériences avaient été, sur elles, peu nombreuses. Bref, il y eut une convention acceptée de part et d’autre, et les inoculations préventives commencèrent le 5 mai. On a d’abord inoculé un virus faible qui tuait difficilement les cochons d’Inde. Quinze jouis après, on inocula un virus plus fort qui tuait les moutons, mais
1. Voir, p. 332-338 du présent volume : De lence. [Note de l’Édition.)
1 atténuation des virus et de leur retour à la viril-
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])cis ci coup sui , e u I i ix , on inocula le virus le plus virulent quinze jours .après. J ajouterai que ce dernier virus — c’est un détail intéressant — était conservé dans mon laboratoire à l’état de corpuscules-germes depuis le 21 mars 1877. Remis en culture, il avait exactement la virulence de l’origine. C’est ce virus, qui tuait les moutons toutes les fois qu’on en inoculait, qui fut employé en troisième lieu.
Il est arrivé, fort heureusement parce que je n’avais pas affaire — on peut le dire maintenant, tout le monde le confesse, — à des personnes extrêmement confiantes; elles étaient loin d’avoir la foi (rires), elles étaient sceptiques, récalcitrantes, et dans leur for intérieur elles avaient peut-être quelque idée de me tendre un piège et d’amener un échec, elles 1 ont dit, je puis le répéter; [il est arrivé fort heureusement donc [que] les expériences ont parfaitement réussi : à la suite de la dernière inoculation virulente qui porta sur les 50 moutons, c est-à-dire les 25 qu’on avait réservés comme témoins, à qui on n’avait lait subir aucun traitement, et les 25 vaccinés par deux inoculations préventives, au bout de quarante-huit heures, quand tout le monde arriva a la ferme de M. Rossignol, il y avait déjà 21 morts sur les 25 moutons non vaccinés ; il en est mort 3 sous les yeux des spectateurs, et le dernier mourut dans la soirée; tandis que tous les moutons a acculés se portaient parfaitement bien. Il en est mort un, deux jours après; c’était une brebis pleine qui avait un foetus mort depuis quinze jours à peu près, au dire des vétérinaires qui ont fait l’autopsie. Quant aux vaches, 6 avaient été vaccinées et 4 non vaccinées; les 4 non vaccinées vivent encore, mais elles ont été affreusement malades ; elles sont encore d’une maigreur excessive ; elles ont eu des œdèmes qui déformaient le corps; l’un de ces œdèmes touchait presque à terre et renfermait je ne sais combien de litres de sérosité. Bref, l’expérience a été aussi démonstrative pour les vaches, parce qu’il est établi que les vaches meurent plus difficilement du charbon que les moutons; l’expérience a été aussi démonstrative, parce que les 6 vaches vaccinées n’ont rien éprouvé de l’inoculation virulente, pas la plus petite élévation de température.
Cette expérience ayant eu ce succès, il est arrivé et il arrive tous les jours des demandes de vaccination de troupeaux : cette semaine-ci nous avons promis de vacciner un peu plus de 1.200 moutons et plus de 100 vaches. Enfin, la pratique de la vaccination va se répandre beaucoup : un vétérinaire, celui dans la ferme duquel les expériences ont été faites, JM. Rossignol, a des demandes de vaccin, disait-il hier, pour 10.000 moutons.
Il y a maintenant la durée d’immunité à considérer; elle n’est pas
encore résolue, mais qn ce moment, après plus de six mois de vaccination, les moutons et les vaches résistent encore à l’inoculation la plus virulente.
Il est extrêmement probable, par conséquent, que l’immunité durera au moins une année. Quand on devrait vacciner tous les ans, ce serait la moindre des choses; car, en une heure, avec deux ou trois aides, c’est-à-dire des personnes tenant des moutons sur une table, on peut vacciner facilement 300 ou 400 moutons. Rien de plus facile donc que cette opération.
Quant au virus-vaccin, il ne coûte presque rien et ce ne serait pas une difficulté de vacciner tous les ans, si on était contraint à ce résultat. Toutefois, vous remarquerez que l’expérience a été faite dans les conditions les plus défavorables. Comment prend-on la variole? On ne la prend jamais par suite d’une inoculation; on la prend en passant dans la rue, en entrant dans une chambre où il y a eu un varioleux, etc. ; ce sont des contagions naturelles qui ont plus ou moins d’importance, suivant les épidémies, mais évidemment on ne peut pas comparer les occasions de prendre ainsi la maladie avec celles qui consisteraient à s inoculer la variole. Remarquez qu’on a inoculé 25 moutons vaccinés par le virus le plus virulent, puisqu’il tuait 25 moutons sur 25. Evidemment, aucun médecin n’oserait éprouver ainsi 1 efficacité de la vaccine. Cela a été fait, à l’origine, par Jenner, sur quelques personnes ; mais il reviendrait à la vie qu’il ne le ferait plus certainement, et il se peut bien que, de son temps, le vaccin ait été un peu plus énergique qu’il ne l’est maintenant — la lecture des écrits de Jenner tend à le faire croire — ; aucun médecin n’oserait plus essayer la valeur de l’immunité de la vaccine au moyen de la v ai iole et de la tariole noire, c’est-à-dire de la plus fréquemment mortelle.
Les 24 moutons vaccinés vont être, maintenant, abandonnés aux conditions naturelles de la contagion, c’est-à-dire qu’ils vont aller sur des champs où ils pourront rencontrer des germes charbonneux, qui ne seront toutefois absorbés que par le canal intestinal, et il faut des conditions particulières pour qu’il y ait inoculation par la muqueuse intestinale. Je vais vous en donner la preuve. En 1878, nous avons lait des expériences dans la Beauce (*) : sur un champ nous avions un troupeau de moutons divisé en sections pour des études variées. Une
1. Voir, p. 225-229 du présent volume : Recherches sur l’étiologie et la prophylaxie de la maladie charbonneuse dans le département d’Eure-et-Loir. Rapport à M. Teisserenc de Bort (Note de l'Edition.)
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des expériences consistait à donner aux montons de la luzerne <(ui avait été arrosée avec une culture charbonneuse virulente remplie de corpuscules-germes; or, 30 °/0 seulement périrent du charbon, les autres guérirent, et même, chose curieuse, plusieurs furent vaccinés. C’est la première fois que l’idée d’une vaccination est venue à notre esprit. Il est donc très probable que, alors même que l’immunité s’affaiblirait, comme je crois qu’elle s’affaiblira, — et je le crois par-
suite des résultats non publiés encore sur le choléra des poules, _
quand même l’immunité s’affaiblirait, je suis persuadé qu’à la fin d’une année, il y aura encore une résistance supérieure à celle qui serait nécessaire pour empêcher les animaux de prendre le charbon dans les occasions de contage naturel.
Les moutons et les vaches vaccinés seront placés, dans un an, sur le champ qui a servi de cimetière, où Ton a enterré tous les moutons morts. Vous savez que nous avons établi que les germes du charbon remontaient à la surface du sol par les vers de terre. Les vers ne font jamais leurs excréments qu’à la surface du sol, jamais dans l’intérieur; ils parcourent des galeries et sortent le matin, ils viennent faire ces petits tortillons bien connus, qui sont remplis de germes du charbon, a la surface des fosses où Ion a enfoui les animaux charbonneux; à quelques mètres plus loin, on n’en trouve plus du tout.
La pluie fait sauter la terre avec ces germes sur la base inférieure des tiges des plantes ; et c’est comme cela que, quand les animaux sont au parcage, ils se contagionnent plus facilement encore qu’à la ferme, où l’animal reçoit surtout la partie supérieure de la plante. Je n’ai jamais fait cette expérience, mais je crois que si l’on coupait le haut de la luzerne, qu’on laissât, par exemple, 15 centimètres de luzerne à partir du sol, même sur les champs les plus charbonneux, on ne donnerait jamais le charbon aux animaux par cette luzerne coupée, parce qu’elle renfermerait très peu de germes.
Quand on aura vu que les moutons vaccinés ne périssent pas, ils seront mêlés à des moutons qu’on placera sur le même champ. Les moutons neufs périront charbonneux. Alors l’expérience sera tout à fait décisive. Elle aura le résultat que j’annonce. (. Applaudissements .)
La grande affaire, en ce moment, c’est de pousser les choses plus loin, c’est d’appliquer la méthode à d’autres virus dangereux, mortels pour les animaux ou pour l’homme. Déjà je puis vous dire que j’en connais un troisième sur lequel la méthode a réussi, mais la maladie est moins importante, c’est cette maladie de la salive, de ce petit microbe trouvé par hasard, pour la première fois, dans la salive d’un
enfant mort de la rage à Sainte-Eugénie (4). Il semblait qu’il devait y avoir quelque relation 'avec la rage; j’ai reconnu, plus tard, que c’était un microbe propre à la salive, surtout des enfants, des enfants morts de maladies quelconques. Je n’avais jamais dit, et je suis bien aise d’en faire ici la remarque, que c’était le microbe de la rage. Seulement, j’avais dit que, puisque c'est une salive de rage qui l’a donné, et que nous l’avons trouvé ensuite chez d’autres enfants morts de la rage, il semblait qu’il pouvait y avoir une relation et, pendant des semaines, des mois, ma seule préoccupation a été de rechercher si ce microbe avait quelque relation avec la rage. Bref, en m’adressant à M. Barrot, qui est chef de l’Hospice des Enfants, j’ai pu constater que les enfants morts de maladie quelconque renfermaient ce petit organisme; ensuite, je l’ai trouvé dans la salive même de personnes parfaitement bien portantes; c’est un petit microbe qui, je l’espère, est tout a lait inofîensif pour l’homme, mais qui est très dangereux pour les lapins et même pour les chiens. Ce microbe s’atténue également par l'action de l’oxvffène de l’air.
Un membre : N ous n’avez pas eu occasion encore d’étudier la péripneumonie chez les vaches?
M. Pastel h : J’ai commencé cette étude (2), mais j’ai pour principe, dans ces dilliciles études, d’achever, autant que possible, l’examen d’une maladie avant de passer à une autre ou à plusieurs autres. Présentement, nous devons chercher à découvrir les principes et les méthodes sur les maladies des animaux avant de passer aux maladies humaines. Je ne sais qu’une chose sur la péripneumonie, c’est qu’on a annoncé a tort, en Belgique, qu’on avait reproduit son virus par cuit u re.
M. ( ! bandeau : Vous connaissez les résultats de l’inoculation de la péripneumonie dans nos régions?...
M. Pasteur : Oui, l’inoculation de la péripneumonie est connue et appliquée; elle est souvent très efficace, comme l’inoculation de la clavelée; ce sont les pendants de l’ancienne inoculation variolique. Le virus virulent est inoculé directement dans des conditions où il donne la maladie non mortelle, souvent du moins. Il y a mort parfois, comme cela a\ ait lieu pour la variolisation. Bans 1 exposition que je viens de
1. Voir, 11. 553-506 du présent volume : Sur .une maladie nouvelle provoquée par la salive d’un enfant mort de la rage.
Voir p. 505-520 du présent volume. (Notes de l’Édition.)
MALADIES VIRULENTES
iaire, il s est agi de vaccins, c est-à-dire de virus affaiblis ayant le caractère, propre au vaccin jennérien, de ne jamais tuer, de donner une maladie bénigne qui préserve de la maladie mortelle, par l’application de cette loi très générale, que les maladies virulentes ne récidivent pas.
M. Grandeau : En tout cas, il y a présomption en faveur de ceux qui appliquent 1 inoculation de la péripneumonie.
M. Pasteur : Parfaitement, c est excellent, parce que toutes les fois qu on ne tue pas, on préserve, puisqu’on a donné la maladie. ( Triple salve cl’ applaudissements .)
VACCINATION IN RELATION TO CIIIC KEN-CIIOLERA AND SPLENIC LEVER [DES VIRUS-VACCINS] (*)
Messieurs,
Je n’avais pas l’intention de prendre la parole dans cet admirable Congrès qui réunit les sommités médicales du monde entier, et dont l’éclatant succès fait tant d’honneur à son principal organisateur, M. William MacCormac.
La bienveillance de notre vénéré président, Sir James Paget, en a décidé autrement. Comment résister en effet à la parole sympathique de cet homme si éminent ? Sa personne a comme un rayonnement de bonté émanant d’une flamme intérieure qu’il sait traduire, quand il le veut, avec toute la puissance des grands orateurs anglais.
Je suis venu à Londres pour deux motifs : pour m’instruire, profiter de vos savantes discussions et aussi pour constater la place que tient aujourd’hui en médecine et en chirurgie la théorie des germes. Certes, je retournerai à Paris bien satisfait. Dans ces huit jours, j’ai appris beaucoup ; j’emporte l’idée réfléchie que le peuple anglais est un grand peuple et, quant à l'influence de la doctrine nouvelle, ce n’est pas seulement sa marche en avant qui m’a frappé, mais son triomphe. Je méconnaîtrais vos sentiments jusqu’à l’ingratitude, je ferais acte de fausse modestie, si je ne donnais à l’accueil que j’ai reçu parmi vous et dans la société anglaise la signification d’un hommage rendu à mes travaux de ces vingt-cinq dernières années sur la nature des ferments, sur leur vie et leur nutrition, sur leur préparation à l’état de pureté par ensemencement dans divers milieux, même — ne l’oubliez pas — dans des milieux artificiels et de composition minérale, travaux d’où
1. Cette Communication, faite au Congrès international de médecine de Londres, dans la séance du 8 août 1881, parut dans Transactions of th,e International Medical Congress, seventh session lield in London, August 2,,J to 9th, 1881. (London, 1881, I, p. 85-90-)
Pasteur publia cette Communication avec de nombreuses variantes dans la Revue scientifique , n° 8, 20 août 1881, p. 225-228, sous le titre : Des virus-vaccins. On trouvera le texte de la Revue scientifique aux Documents du présent volume p. 721-728. (Note de l'Édition.)
sont sortis les principes et les méthodes de la microbie, si vous me permettez cette expression. Par votre accueil chaleureux, vous avez ravivé en moi le vif sentiment de satisfaction que j’ai éprouvé, lorsque votre grand chirurgien Lister a déclaré que ma publication de 1857 sur la fermentation lactique (*) avait été pour lui le début de ses réllexions sur sa précieuse méthode chirurgicale; vous avez ravivé la joie que j’ai éprouvée lorsque notre éminent médecin, le Dr Davaine, a déclaré que ses travaux sur le charbon avaient été inspirés par mes études de 1861 sur la fermentation butyrique et le vibrion qui la caractérise (1 2).
Messieurs, je suis heureux de pouvoir vous remercier en vous faisant connaître un nouveau progrès de la microbie, appliqué à l’art de prévenir les maladies transmissibles, ces maladies qui, pour une giande paît, constituent la pathologie dans ses conséquences les plus terribles pour l’homme et les animaux domestiques. Ma Communication a pour objet la vaccination dans le choira des poules et dans le charbon et l’exposé de la méthode qui a permis de l’obtenir, méthode générale dont la fécondité m’inspire une confiance sans limite.
Avant de traiter la question de la vaccine du charbon qui est la plus impoi tante, laissez-moi i ous rappeler les résultats de mon travail sur le vaccin du choléra des poules. C’est par ce travail que se sont introduits dans la science des principes très nouveaux et très féconds sur les virus ou les contages des maladies transmissibles. Plusieurs fois dans ce que je vais dire, j’emploierai le mot de culture cVun virus , comme je disais autrefois dans mes études sur les ferments la culture du ferment lactique , la culture du vibrion butyrique , la culture du mycoderme du vinaigre , etc. Je suppose donc qu’une poule vienne de mourir du choléra des poules et que, trempant l’extrémité d’une baguette de verre très effilée dans le sang de la poule avec les précautions d’usage sur lesquelles je n’ai pas à insister, on touche ensuite, avec cette pointe souillée, du bouillon de poule très limpide, préalablement stérilisé par une température de 115° C. environ, et dans des conditions où ni 1 air extérieur, ni les vases dont on se sert ne puissent apporter de germes extérieurs, de ces germes qui sont en suspension dans l’air ou à la surface de tous les objets. Les heures suivantes, si le petit vase de culture est mis à une température de 25 a 35°, par exemple, vous le voyez se troubler et se remplir d’un petit
1. Voir, p. 3-13, tome II des Œuvres de Pasteur : Mémoire sur la fermentation appelée lactique.
2. Voir, p. 136-138, tome II des Œuvres de Pasteur : Animalcules infusoires vivant sans kraz oxygène libre et déterminant des fermentations. ( Notes de l'Édition.)
microbe en forme de 8 de chiffre, mais si petit que souvent, à un fort grossissement, il apparaît sous forme de points. Dans ce vase, reprenez une gouttelette aussi petite que vous le voudrez, ce que peut en emporter seulement la pointe d’une baguette de verre, aussi effilée qu’une aiguille, et touchez avec cette pointe une nouvelle quantité de bouillon de poule stérilisé placé dans un second vase, le même phénomène se produira ; vous pouvez passer de la même façon à un troisième vase de culture, d’un troisième à un quatrième, et ainsi de suite, à une centième, à une millième culture. Toujours en quelques heures le liquide de culture se troublera et se remplira du même petit organisme. Dans toutes ces cultures, après deux ou trois jours d’exposition à 30° environ, le trouble du liquide disparaît pour faire place à un dépôt au fond du vase; c’est que le développement du petit organisme a cessé; en d’autres termes, tous les petits points qui troublaient le liquide se sont rassemblés au fond du vase, et les choses resteront dans cet état plus ou moins longtemps, pendant des mois, si on le veut, sans qu’il puisse y avoir une altération, sensible pour l’œil, du liquide et de son dépôt, parce que, je le répète, nous nous plaçons dans des conditions où l’air extérieur ne peut apporter de germes d’impureté : un petit tampon de coton tamise l’air qui entre ou sort du vase par les changements de température extérieure.
Prenons une de nos cultures successives, la centième ou la millième, par exemple, et comparons-la, pour sa virulence, avec le sang même de notre poule morte du choléra. En d’autres termes, inoculons sous la peau de dix poules, par exemple, à chacune séparément, une petite gouttelette de sang infectieux, et à dix autres poules une gouttelette du liquide, préalablement agité afin de mettre le dépôt du fond du vase en suspension ; inoculons, dis-je, une gouttelette de ce liquide à dix autres poules. Chose remarquable, les dix dernières poules mouiTont aussi vite et avec les mêmes symptômes que les dix premières. Le sang de toutes après la mort renfermera notre même petit microbe infectieux. Cette égalité, pour ainsi dire, dans la virulence et de la culture et du sang tient à une circonstance vraiment futile en apparence. J’ai fait les cent cultures (du moins j’ai supposé implicitement qu’on agissait ainsi), sans laisser d’intervalle considérable entre deux ensemencements ; eh bien ! voilà, si j’ose ainsi parler, la cause de l’égalité dans la virulence. En effet, répétons exactement nos cultures successives avec cette seule différence qu’on passera d’une culture à celle qui la suit, de la centième à la cent-unième par exemple, après un intervalle de temps de quinze jours, de un mois, de deux mois, de trois mois..., de huit mois..., de dix mois. Si nous comparons cette fois la
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virulence clés cultures successives, tout sera changé; c’est-à-dire qu il sera facile de reconnaître par des inoculations à des séries de dix poules que la virulence d’une culture diffère de celle du sang et de celle de la culture précédente, quand il y a un assez long intervalle entre la mise en train d’une culture à l’aide du microbe de la culture qui précède. Bien plus, on reconnaît par ce mode d’observation qu’on peut préparer ainsi des cultures de virulences variées. Telle virulence tuera 8 poules seulement sur 10, telle autre 5 sur 10, telle autre 1 sur 10, telle autre même ne tuera plus du tout, quoique le microbe puisse encore être cultivé. Enfin, chose non moins curieuse, si vous prenez chacune de ces cultures de virulence atténuée pour point de départ de cultures successives et sans intervalle sensible dans les mises en train des cultures, toute la série de ces cultures reproduira la virulence atténuée de celle qui a servi de point de départ. De même, la virulence nulle reproduit la virulence nulle.
Mais comment donc se traduisent sur les poules les effets de ces virulences atténuées? Ils se traduisent par un désordre local, par une altération morbide plus ou moins profonde du muscle, si c’est dans un muscle qu’on a inoculé le virus, muscle rempli du microbe, qu’on reconnaît aisément parce que les microbes atténués ont à très peu près le volume, la forme, l’aspect du microbe le plus virulent. Mais pourquoi la mort n’arrive-t-elle pas à la suite du désordre local ? Pour le moment, répondons par le fait. Le fait, le voici : le désordre local s’arrête de lui-même, plus ou moins promptement ; le microbe se résorbe sur place, se digère, si l’on peut ainsi dire; et, peu à peu, le muscle se refait. Alors toute maladie a disparu. Quand on inocule le microbe à virulence nulle, il n’y a pas même de désordre local ; a naturel medicatrix l’emporte tout de suite, et certes on voit bien ici l’influence de cette résistance de la vie, puisque ce microbe à virulence nulle se multiplie, au contraire, dans le vase de culture. Allons plus loin: nous touchons à la vaccine. Lorsque les poules ont été suffisamment rendues malades par ces virus atténués, que la résistance vitale a arrêtés dans leur développement, si vous venez à leur inoculer les virus virulents, de deux choses l’une, elles n éprouvent aucun effet, ou elles en éprouvent un passager. Bref, elles ne meurent plus par le virus mortel, et, pour un temps assez long, qui, chez certaines d’entre elles, peut dépasser une année, le choléra des poules ne peut plus les atteindre, surtout par les occasions de contage qu’elles trouvent dans les basses-cours.
Mais, à ce point vif de notre manipulation, c’est-à-dire dans cet intervalle de temps placé volontairement entre deux cultures et qui
fait l’atténuation et les vaccins, que se passe-t-il donc? Je vais vous montrer que, dans cet intervalle, l’agent qui intervient, c’est l’oxygène de l’air. Rien de plus facile que de le prouver. Pratiquons, en effet, la culture dans un tube contenant très peu d’air (car notre microbe est aérobie), puis fermons ce tube à la lampe d’émailleur. Le microbe en se développant prendra promptement tout l’oxygène du tube et du liquide; alors le microbe se trouvera tout à fait à l’abri du contact de l’oxygène. Dans ce cas, on ne constate pas que le microbe s’atténue sensiblement, même après un très long intervalle de temps.
Voilà donc que l’oxygène de Pair se présente à nous comme un modificateur possible de la virulence du microbe du choléra des poules, c’est-à-dire comme un modificateur de la facilité plus ou moins grande de son développement dans le corps des animaux. Ne se pourrait-il pas que nous fussions ici en présence d’une loi générale applicable à tous les virus? Quel bienfait pourrait en résulter!
Nous pourrions espérer découvrir ainsi les vaccins de toutes les maladies virulentes. Quoi de plus naturel que de commencer notre étude par la recherche du vaccin du charbon, de ce que vous appelez en Angleterre la « splenic fever », en Russie la « peste de Sibérie », en Allemagne le « Milzbrand »? Dans celte nouvelle étude, j’ai eu pour collaborateurs deux jeunes savants dévoués, MM. Chainberland • et Roux.
Dès l’abord, nous allions nous heurter à une difficulté. Parmi les organismes inférieurs, tous ne se résolvent pas dans ces corpusculesgermes que j’ai signalés Je premier autrefois comme une des formes de leur génération possible. C’était dans le groupe des vibrions dont on est disposé à faire aujourd’hui un genre de « bacillus ». Il faut lire à ce sujet mon Ouvrage sur la maladie des vers à soie, publié en 1870 (U.
C est ce même mode de génération par corpuscules brillants ou sporules (petites graines) que le D1' Koch (2) a retrouvé dans le parasite charbonneux. Reaucoup de microbes infectieux ne se résolvent pas dans leurs cultures en de pareils corpuscules-germes. Telle est également la levûre de bière que nous ne voyons se développer, à l’ordinaire, dans toutes les brasseries, par exemple, que par une sorte de scissiparité. Une cellule en fait deux ou plusieurs qui se mettent en chapelets ; les cellules se détachent et le travail recommence. Dans ces cellules, on ne voit pas apparaître à l’ordinaire de véritables
2. Koch (R.). Untersuchungen über Bakterien. V. Die Aetiologie der Milzbrandkrankheit begründet auf die Entwiekelungsgeschichte des Bacillus anthracis [1876].Co/uî’s Beitr&ge zur Biologie der Pflanzen , II, 1877, p. 277-310. (Notes de l’Édition.)
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geimes. Ainsi se comporte le microbe du choléra des poules et beaucoup d autres microbes. Cela est si vrai que les cultures de ce microbe, quoiqu’elles peuvent durer pendant de longs mois sans perdre leur faculté de se cultiver, finissent toujours par périr, comme périt également, à la longue, la levure de bière qui a épuisé tous ses aliments.
Le microbe charbonneux dans ses cultures artificielles se comporte tout autrement. Dans le sang des animaux, comme dans les cultures, il est en filaments translucides plus ou moins segmentés. Ce saufou ces cultures exposés au libre contact de l’air, au lieu de continuer suivant ce premier mode de génération, laissent voir, déjà après vingtquatre ou quarante-huit heures, des corpuscules-germes distribués en séries plus ou moins régulières dans la longueur des filaments. Fout autour de ces corpuscules, la matière se résorbe, comme je l’ai figuré autrefois dans une des planches de mon Ouvrage sur la maladie des vers à soie (4). Peu à peu, toute liaison entre eux disparaît, et leur ensemble ne forme bientôt plus qu’une poussière de germes. Or, si vous faites germer ces corpuscules, la nouvelle culture reproduit la virulence propre à la forme filamenteuse qui a fourni ces corpuscules, et ce dernier résultat s’observe même après une très longue durée de 1 exposition de ces germes au contact de l’air. Récemment, nous en avons trouvé dans des fosses où on avait enfoui des animaux charbonneux depuis douze années déjà, et leur culture était aussi virulente que celle du sang d’un animal qui vient de mourir. Combien je regrette ici d être obligé d’abréger! Que j’aurais eu de plaisir à vous démontrer que les germes charbonneux de la terre des fosses sont ramenés à la surface du sol par les vers de terre, et que dans ce fait si curieux se trouve toute l’étiologie de la maladie, parce que, en broutant l’herbe, les animaux avalent les germes en même temps que la terre qui souille toujours le pied des plantes (1 2).
La formation des germes dans les cultures, et la résistance de ces germes, voilà la grande difficulté qui se présentait pour tenter l’application de notre méthode d’atténuation par l’oxygène de l’air aux microbes charbonneux. La virulence se fixant très vite, souvent déjà après vingt-quatre heures, dans un germe charbonneux qui échappe à 1 action de 1 air, il était impossible de songer à découvrir le vaccin du charbon dans les conditions qui avaient donné celui du choléra des poules. Pour autant, fallait-il se décourager? Non, sans doute. Et en effet, si vous voulez bien y prendre garde, entre le mode de génération
1. Voir, p. 207, tome IV des Œuvres de Pasteur, la ligure : Vibrions cle la llacherie.
2. Voir, notamment, p. 254-263 du présent volume : Sur l’étiologie du charbon. (Notes de l’Édition .)
du microbe charbonneux par scission et celui du choléra des poules, il n’y a pas au fond de différence; de telle sorte que l’on pouvait espérer tourner la difficulté qui nous arrêtait, en s’efforçant d’empêcher le microbe charbonneux de produire des corpuscules-germes, et de le maintenir, dans ces conditions, au contact de l’oxygène, pendant des jours, des semaines et des mois. L’expérience heureusement a réussi. Dans le bouillon neutre de poule, le microbe charbonneux ne se cultive plus a 45"; sa culture y est facile, au contraire, vers 42"-43°; mais* dans ces conditions, le microbe ne donne pas de spores. En conséquence, on peut maintenir au contact de l’air pur, entre 42° et 43°, une culture mycélienne de bactéridies entièrement privée de germes. Alors apparaissent les très remarquables résultats suivants : en un mois, en six semaines, la culture meurt, c’est-à-dire que, si on l’ensemence dans du bouillon récent, la stérilité de celui-ci est complète. Les jours précédents, la vie existe dans le vase exposé à l’air et à la chaleur. Vient-on à étudier la virulence de la culture après deux jours, quatre jours, six jours, huit jours, etc., on constate que, longtemps déjà avant la mort de la culture, le microbe a perdu toute virulence, quoiqu’il soit encore cultivable. Avant cette époque, on constate que la culture représente une série de virulences atténuées; tout est pareil à ce qui se passe pour le microbe du choléra des poules. En outre, chacun de ces états de virulence atténuée peut être reproduit par la culture. Enfin, comme le charbon ne récidive pas, chacun de nos microbes charbonneux atténués constitue pour le microbe supérieur un vaccin, c’est-à-dire un virus propre a donner une maladie plus bénigne. Voilà trouvée une méthode de préparation de vaccin du charbon. Vous allez voir tout à l’heure l’importance pratique de ce résultat; mais en ce moment, ce qui nous intéresse particulièrement, c’est de bien remarquer que nous avons ici la preuve que nous sommes en possession d’une méthode générale de préparation des virus-vaccins reposant sur l’action de l’oxygène de l’air, c’est-à-dire d’une force cosmique qui est partout répandue à la surface du. globe.
Je regrette de n avoir pas le temps de vous montrer que tous ces virus atténués, même les plus faibles, peuvent très facilement, par un artifice physiologique, recouvrer leur virulence maximum primitive, ce qui, mieux compris, rendra compte, un jour, des exacerbations comme des chutes des grandes épidémies et de l’apparition de celles qu’on croit à tort spontanées.
La méthode que je viens de vous exposer pour obtenir des vaccins du charbon était à peine connue qu’elle passait dans la grande pratique pour prévenir l’affection charbonneuse. La France perd chaque année
pour une valeur de plus de vingt millions d’animaux frappés du charbon, plus de trente millions, m’a dit une des personnes autorisées de notre Ministère de l’agriculture; mais des statistiques exactes font encore défaut. On me demanda de mettre à l’épreuve les résultats qui précèdent par une grande expérience publique, à Pouilly-le-Fort, près de Melun (*).
Je la résume en quelques mots : 50 moutons furent mis à ma disposition. Nous en vaccinâmes 25, les 25 autres ne subirent aucun traitement. Quinze jours après environ, les 50 moutons furent inoculés par le microbe charbonneux le plus virulent. Les 25 vaccinés résistèrent; les 25 non vaccinés moururent, tous charbonneux, en cinquante heures. Depuis lors, dans mon laboratoire, on ne peut plus suffire à préparer assez de vaccin pour les demandes des fermiers. En quinze jours, nous avons vacciné dans les départements voisins de Paris près de 20.000 moutons et un grand nombre de bœufs, de vaches et de chevaux. Cette expérience a été renouvelée, le mois dernier, à la ferme de Lambert, près de Chartres. Elle mérite une mention particulière. L’inoculation très virulente pratiquée à Pouilly-le-Fort pour éprouver l’immunité vaccinale avait été faite à l’aide de germes charbonneux déposés au fond d’une culture conservée dans mon laboratoire depuis plus de quatre années (elle était du 21 mars 1877). Certes, sa virulence n’était pas douteuse puisque, en cinquante heures, elle avait tué 25 moutons sur 25. Néanmoins, une Commission de médecins, chirurgiens et vétérinaires de Chartres, cédant à ce préjugé que des virus, pris dans un sang infectieux, doivent avoir une virulence capable de défier Faction de ce que j’appelle des cultures de virus, voulut inoculer des moutons vaccinés par comparaison avec des moutons non vaccinés, en se servant du sang d’un animal mort charbonneux. Le résultat fut celui de Pouilly-le-Fort : résistance absolue des vaccinés, mort des non vaccinés.
Si le temps ne me pressait pas, je vous ferais connaître d’autres virus atténués par la même méthode que je viens de vous exposer. Les expériences en seront communiquées plus tard au public.
Messieurs, permeLtez-moi cependant de ne pas terminer, sans vous témoigner la grande joie que j’éprouve de penser que c’est comme membre d’un Congrès médical international siégeant en Angleterre que je viens de vous faire connaître en dernier lieu la vaccination d’une maladie plus terrible peut-être pour les animaux domestiques
1. Voir, p. 840-351 du présent volume : Compte rendu sommaire des expériences faites à Pouilly-le-Fort, prés Melun, sur la vaccination charbonneuse. ( Note de l'Édition.)
que la variole pour l’homme. J’ai donné à l’expression de vaccination une extension que la science, je l’espère, consacrera comme un hommage au mérite et aux immenses services rendus par un des plus grands hommes de l’Angleterre, votre Jenner. Quel bonheur pour moi de glorifier ce nom immortel sur le sol même de la noble et hospitalière cité de Londres !
OBSERVATIONS [SUR LE CHOLERA DES POULES
On aurait tort de croire à une loi générale sur l’aptitude plus grande des jeunes animaux à recevoir les contagions. Cela est vrai souvent, mais il y a des exceptions. Je vais en faire connaître une assez remarquable. Les expériences doivent être encore multipliées pour la bien établir.
Dans la séance du 25 mai 1880 de l’Académie de médecine (- , j’ai annoncé que M. Alph. de Candolle avait eu l’obligeance d'appeler mon attention sur quelques pages d’un Ouvrage qu'il a publié en 1873 1 2 3 , relatives à l’immunité dont nous jouissons aujourd’hui pour diverses maladies infectieuses, comparativement aux époques antérieures et à ce qui se passe encore de nos jours, toutes les fois, par exemple, que les Européens importent la variole dans des populations qui n’ont pas été éprouvées antérieurement par ce fléau. M. de Candolle, qui est porté à attribuer notre immunité relative à une influence d’hérédité, m’invitait à soumettre à une épreuve expérimentale les vues préconçues de son Ouvrage, en provoquant des naissances à l’aide de poules vaccinées pour le choléra des poules. J’avais eu cette idée avant de recevoir la lettre de M. de Candolle, mais son aimable invitation me détermina à tenter des essais, plus tôt peut-être que je ne l’aurais fait sans cela.
Je fis donc couver des œufs de poules vaccinées pour le choléra, et j’essayai ensuite de provoquer la maladie sur les poussins, à l’aide de repas infectieux, c’est-à-dire de repas de viandes de poules mortes du choléra. Cette méthode, comme je l’ai déjà fait connaître, réussit
1. Comptes rendus de V Académie des sciences , séance du 17 octobre 1881, XCIII, p. 608-609. A propos de la Note de MM. Arloing, Cornevin et Thomas « Sur la cause de l'immunité des adultes de l’espèce bovine contre le charbon symptomatique ou bactérien, dans les localités où cette maladie est fréquente ». Ibid., p. 605-608.
2. Voir, p. 471-489 du présent volume : Discussions sur la variole et la vaccine.
3. Candolle (A. de). Histoire des sciences et des savants depuis deux siècles, suivie d’autres études sur des sujets scientifiques, en particulier sur la sélection dans l’espèce humaine. Genève, 1878, vn-482 p. in-8°. (Notes de l’Édition.)
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' ou v c h I a faire mourir les poules adultes. Les poli I s poussins rèsistcrenl ci I on aurait pu croire qu'ils avaient hérité de l’immunité de leurs, pareil! i. Toutefois, avanl de se prononcer sur ce point (qui est vrai peut-être, ce que je ne juge pas eu ce moment), il fallait répéter la même ('preuve sur des poussins de même Age, mis d’o'iifs de poules non vaccinées. Or, ces derniers poussins résistèrent, comme les precedents, aux repas infectieux.
Je dois ajouter que la contagion avait lien sur les jeunes poussins de ; deux sortes, quand ou la pratiquai! par piqûres a la peau.
Itans les maladies liumaines, ou peu! observer des faits de même ordre I ai lièvre typhoïde, par exemple, l'ail bien plus de. victimes chez, les adolescents que clic/, les jeunes enfants.
LETTRE A M. LE PRESIDENT DE LA SOCIÉTÉ D’AGRICULTURE DE MELUN] [l).
Monsieur,
Six mois se sont, écoulés depuis I expérience de Pouilly-le-Fort. Ne jugeriez-vous pas utile de consacrer 12 des 24 moutons vaccinés a faire une première épreuve de la durée de leur immunité, en les soumettant a une inoculation très virulente, comparativement à des moutons neufs ? Vous auriez encore en réserve 12 vaccinés d un an pour l’épreuve du pacage sur les fosses au mois de mai ou de juin. Comme il faudra associer sur les fosses un nombre de moutons neufs, égal à celui des vaccinés, l’encombrement du petit enclos des fosses’ sera moindre avec 24(12 et 12) qu’avec 48 (24 et 24). On pourrait egalement inoculer 2 des vaches vaccinées et 2 vaches neuves. Il m< semble qu’il n’y aurait que des avantages et un surcroît d’informations a apporter ce changement à notre programme 2j.
[OBSERVATIONS (3
A L’OCCASION D’UNE COMMUNICATION DE M. MURET
M. Pasteuii fait observer que- le point important, e est la durée de 1 immu nite. L’administration de l’Agriculture a mis à sa disposition le troupeau
j Bulletin de Ut Société d' agriculture de Melun, année 1881, séance du b décembre 18b L p. 19.
2. Après discussion, la Société décide que cette séance d’inoculation aura lieu à Melun, dans le courant du mois de janvier. Voir le résultat dans la Note intitulée : Sur les expériences de
vaccination charbonneuse (p. 385 du présent volume). ...
8. Bulletin de lu Société nationale d’agriculture de France , séance du 25 janvier 188»,
XL1I, p. 59-130. 1000
\ M Muret 'Ibid., p. 58-59 soumet à la Société les résultats, a la date du o janvier 1882,
des vaccinations de bestiaux opérées à Noyen, les 8 et 18 août 1881, d’après le procédé de M. Pasteur et par les soins de M. Roux, assisté de M. Huot, vétérinaire : Sur les /28 moutons non vaccinés, il en est mort 17; parmi les 993 moutons vaccinés, il ne ses! pas produit de charbon. [Notes de l Édition.)
d All'ort et il résulte des expériences qu’il a laites sur ce troupeau que des animaux, vaccinés le 23 juin et le 5 juillet 1881, ont reçu, en janvier, une inoculation avec un virus très virulent et y ont parfaitement résisté, tandis <pie les moutons témoins, qui n’avaient pas été vaccinés, ont succombé à cette inoculation. La durée de l’immunité est donc au moins de sept mois ; ce n’est pas une limite maximum ; mais, dans tous les cas, il est certain qu’en vaccinant les troupeaux au mois d’avril, on peut les mettre à l’abri des épizooties du sang de rate, (pii se produisent généralement du mois d’avril au mois d’octobre.
SÉANCE DU 26 JANVIER 1882 DE LA SOCIÉTÉ D’AGRICULTURE DE MELUN
Avant la séance, M. Pasteur, aidé de ses collaborateurs habituels, MM. Chamberland, Roux et l huillier, a procédé dans l’une des cours de I hôtel de ville de Melun à de nouvelles expériences sur la vaccination charbonneuse. Ces expériences ont eu lieu en présence d’une nombreuse assistance... [I ou les résultats dans la Note suivante, p. 3So. Les membres de la Société d’agriculture se sont ensuite rendus dans la salle du Musée, ou devait se tenir la séance annuelle de la Société... La séance est ouverte à \ heures. M. le baron de la Rochette, président, ayant prononcé son discours, se lève et vient remettre à M. Pasteur un écrin renfermant trois médailles commémoratives des expériences de Pouilly-le-Fort. Ces médailles sont en In onze, en argent et en or. Sur 1 une des laces est gravé le portrait de M. Pasteur, sur 1 autre la date des expériences.
M. Pasteur prend alors la parole (1 2) :
Messieurs,
M. le Président vient de nous parler de Voltaire de façon à nous prouver qu’il est, par l’esprit, un descendant direct du grand homme de Ferney. Je puis ajouter que Voltaire, tout Voltaire qu’il fût, n’aurait pas été capable de nous entretenir de l’agriculture et des conditions de son progrès, avec autant de discernement et de science <1 ne vient de le faire M. le baron de la Rochette.
Messieurs, la manifestation dont je suis l’objet me touche profon-
1. Bulletin de la Société d’agriculture de Melun, séance du 2G janvier 1882, p. 22-41.
Ibid., p. 22-33 {Note de V Édition
MALADIES VIRULENTES
dément. Dans ma carrière déjà longue, il m’est arrivé souvent de recevoir des médailles. Il n’en est pas qui m’ait fait plus de plaisir et qui m’honore autant que celle que vous me décernez aujourd’hui. Elle restera dans ma famille comme un titre de noblesse, visible aux yeux de tous à la place d’honneur du foyer domestique et je la transmettrai a mes enfants comme un témoignage toujours présent de ce que peut le travail et la persévérance dans l’effort. La persévérance dans l’eflort vers un noble Dut, voilà le secret du succès, parce qu’en demeurant longtemps dans les choses on acquiert une sorte d instinct
ANIMAUX
PERTES pendant la vaccination
PERTES jusqu'à fin octobre
Vaccinés
Non
vaccinés
rt
Vaccinés
Non
vaccinés
Bouclier ( Delamarre) .
Breton.
Beaufort .
Connay-Vassot.
Demeney.
Delairc ( Ernest).
Fanielle.
Gatté.
Jannairo.
Macquin (Léopold).
Martin (Ad.).
Popot.
Perrin (veuve).
Simon.
Tliirouin (Charles).
Total . .
du vrai. J’ai commencé l’étude du charbon dès la fin de l’année 1876, d’abord avec la collaboration de M. Joubert, puis de MM. Joubert et Chamberlain!, enfin de MM. Chamberland et Roux. Près de six années. C’est un long bail dans la vie ; mais aussi que d’obscurités au début ; que de clartés aujourd’hui, puisque vous nous conviez à célébrer cet ftnmense progrès, à la fois scientifique et pratique, de la vaccination préventive de la terrible maladie.
Permettez-moi de vous tracer rapidement le tableau complet des vaccinations dans les fermes, depuis le jour de l’épreuve, devenue célèbre, au clos de Pouilly-le-Fort, généreusement mis à notre disposition par l’un de nos vétérinaires de France les plus distingués, M. Rossignol.
uw't
Vaccina! ions dans les mois de juillet , aoù! et se/Ue mhre
moutons non vacciné», témoins
Depuis la vaccination jusqu’à la lin d'octobre, il est mort dix fois plus de moutons non vaccinés que de vaccinés,
La vaccination a préservé environ 400 moutons, Sur 13H troupeaux, 45 formant un total de 10.500 moutons n’ont pas eu de perles sur b*s vaccinés ni pendant, ni après la vaccination.
Sur quelque» troupeaux la mortalité qui existait avant la vaccination et pendant celle-ci a continué d’une façon sensible sur le* non vaccinés.
Voici le tableau détaillé [page 383] de 15 de ces troupeaux chez lesquels cette mortalité a été le plus accusée, et qui, au contraire, après la vaccination n’ont pas eu un seul mort.
Sur ces 15 troupeaux comprenant. 2.807 non vaccines, il y a donc eu 141 morts en deux mois. Au contraire, sur les 3.003 vaccinés, la perte a été absolument nulle. Il aurait dé en mourir 180,
Pendant les vaccinations, sur les non vaccinés, il en est mort 00 et, sur les vaccinés, 58, comme si la première vaccination avait déjà préservé un certain nombre d’animaux.
Si la vaccination avait été faite au début de In saison, elle aurait préservé au moins 500 moutons de plus.
Vaches.
Il a été vacciné 1.254 vaches, 888 n’ont pas été vaccinées et ont servi de témoins.
Pendant les deux mois qui ont suivi la vaccination, il cal mort une vache vaccinée et 10 vaches non vaccinées.
Chevaux.
142 chevaux ont été vaccinés, 8.1 n’ont pas été vaccinés et ont servi de témoins.
Un cheval est mort de septicémie pendant la vaccination, cheval Boileau; autopsie par M. Pouvard. Aucune mortalité sur tout le reste.
Vaccination du novembre iSHJ au % janvier iNNÿ.
Moulons vaccinés : 42.000.
Bœufs, vaches, chevaux vaccinés : 7.500.
Sur les 42.000 moulons, il en est mort environ 200 pendant la vue cination, soit, par continuation de la mortalité qui existait dans les troupeaux avant la vaccination, soit par des circonstances qu'on peut attribuer a des accidents de vaccination.
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Sur 7.000 bœufs ou vaches, il osl mort trois vaches pondant la vaccination.
Sur 500 chevaux, il est mort deux chevaux.
D'autres renseignements manquent sur les 50.000 vaccinations récentes et il n y a pas lieu de les provoquer dès à présent, parce que le temps écoulé depuis qu elles ont été effectuées est trop restreint \L
SI II LES EXPERIENCES DE VACCINATION Cil AIlRONNKl’SE (»)
La Société se rappelle les expériences faites à Pouillv le l'ort au mois de mai de 1 année dernière. Sur un lot de cinquante moulons, vingt-cinq avaient été vaccinés, et les vingt-cinq autres ne l'avaient pas été. Quelques jours après, les cinquante moutons avaient tous reçu un virus très virulent . les vingt-cinq qui avaient cto vaccinés ont résisté, mais les vingt-cinq autres qui u avaient pas été vaccines sont morts. C 'était là, dit M l’vsnmn, une preuve de 1 efficacité de 1 inoculation; mais restait la question do ht durée do l’immunité pour les animaux vaccinés. Le 20 janvier dernier, il a cto fait à Melun une nouvelle expérience il inoculations, avant pour but de vérifier le temps pendant lequel pouvaient se faire sentir les effets préservatifs de la vaccination. La Société d agriculture de Melun lit prélever vingt-trois mou tous ; les uns avaient déjà, dans les expériences do Pouill v-lc-Korl , reçu d'abord le virus atténué, puis le virus très virulent, c ost-ù-diro {avaient été] vaccines au maximum avec un virus tuant cent fois sur cent : les autres u ‘avaient rr^u que le virus atténue : les autres enfin n avaient pas été vaccinés, Le dl jim vier, tous les moutons non préalablement vaccinés étaient morts, tandis que les autres conservaient toutes les apparences de la Santé et n ont cesse d avoir uti excellent appétit. Les moutons avant été vaccinés au maximum à la fin du mois de mai 1881, 1 immunité donnée par la vaccination maximum dure au moins huit mois. Il est probable que cette durée ira plus loin . mais, dans tous les cas, on peut dire que la question pratique est résolue, puisqu'il suffira de vacciner les moutons au mois d avril, pour les préserver des épizooties de charbon, dont la période active est généralement d'avril à octobre.
M. P.VSTECB termine en disant que plus de î )() .()()(} animaux sont actuelle ment vaccinés, parmi lesquels 80.000 moutons et 1(1.000 bœufs, vaches ou chevaux.
1. Dans la mémo séance, une médaille d'or est décernée, |>ai la Société d'agi Irullure de Meaux, a M. riiuillier. délégué de M. Pasteur pour surveiller les Inoculations dans l'aiTon dissement de Meaux. Une autre médaille d'or est décernée, par la Société d'agrieuHuro de Melun, à M. Rossignol pour *a participation aux expériences de Potilllj le Port. (Nuit» de l'Édition.)
2. Bulletin de la Soeidtd nationale daai'ieulture de /•Vu/icc. séance du I"1, 2 février 1NN2, XL1I, p. 74-75.
ar»
M.U.AntKS VIRULENT KS.
REPONSE A M. WEBER
M. Pasteur : J’ai eu connaissance des faits cités par M. Weber (1 2), et d’autres plus nombreux, observés un peu partout à partir du moment où la pratique de la vaccination charbonneuse a commencé à se généraliser dans les départements. Voici les explications que je puis donner à cet égard à M. Weber. Les expériences de Pouilly-le- Fort ont été terminées au commencement de juin 1881; dans la Fin de juin, dans les mois de juillet, août et septembre, il a été fait environ 45.000 vaccinations, sans que l’on ait signalé d’accidents. A l’heure actuelle, les résultats sont encore satisfaisants; les moutons vaccinés à cette époque ne contractent pas le charbon, alors que les moutons conservés comme témoins succombent par le fait du sang de rate, dans des proportions variables, suivant les conditions locales.
En général, à l’origine, on conservait la moitié du troupeau comme témoin. Pour ne parler que des faits bien connus de la Société, je citerai ici les faits rassemblés par la Commission que vous avez chargée d’étudier cette question (3).
A Rozières, dans la ferme de M. Gatté, la vaccination de la moitié du troupeau, soit de 250 moutons, était complète le 8 juillet. Au 15 août 1881, tout le troupeau, soit 500 moutons, était mis au parc jusqu’au 29 août sur un champ maudit. Ce séjour de quatorze jours, dans un champ notoirement reconnu comme dangereux, déterminait la mort de 8 moutons non vaccinés, et il n’y avait pas un seul cas de mort parmi les vaccinés.
Au 5 décembre 1881, des inoculations de sang charbonneux furent faites à 6 moutons non vaccinés d’une part, et à 12 moutons vaccinés; aucun de ces derniers ne fut malade, et les 6 moutons témoins étaient morts le 9 au matin. Depuis, cette expérience a été répétée, à Pouilly-
1. Recueil de médecine vétérinaire (Société centrale de médecine vétérinaire, séance du 8 juin 1882), 6e sér., VIII, 1882, p. 707-710; discus. p. 712.
2. Weber. Sur certains accidents consécutifs à la vaccination charbonneuse. Ibid., p. 705-700.
3. Leblanc. Rapport sur le charbon (séances du 10 mars et du 22 décembre 1881 de la Société centrale de médecine vétérinaire). Ibid., 6° sér., VII, 1881, p. 353-361; et 0» sér., VIII, 1882, p. 80-96. [Xotes de l'Édition.)
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le-Fort, et sur le troupeau de l’École d’Alfort, en 1882, toujours avec le même résultat.
I out dernièrement, le 25 mai et le 3 juin, deux des moutons vaccinés du troupeau de M. Gatté mouraient du sang- de rate dans des conditions sur lesquelles je reviendrai tout à l’heure, les autres vaccinés résistent toujours (*).
II est donc permis de dire que les vaccinations charbonneuses faites au début se sont montrées préservatrices pour une durée d’un an environ. Il y aurait lieu, et votre Commission doit le faire, d’essayer de nouveau le degré de résistance des animaux de Rozières contre les inoculations virulentes. Il est probable que, si cet essai portait sur un nombre assez considérable d’animaux, sur 20, par exemple, le résultat ne serait pas aussi satisfaisant que la première fois, et que 1 ou 2 peut-être succomberaient. Mais, il faut tenir compte de ce fait que les chances de mortalité sont bien plus grandes à la suite d’inoculations directes qu’à la suite de l’inoculation spontanée ; j’entends par ces mots 1 inoculation telle qu’elle se produit par l’alimentation ou le séjour sur des champs maudits. On peut donc dire qu’il y a eu une préservation certaine d’une année contre la maladie charbonneuse contractée naturellement.
Les vaccinations interrompues furent reprises en novembre et continuées depuis avec la plus grande confiance. C’étaient les mêmes vaccins, et l’on avait l’expérience des mois précédents. Malheureusement, les faits de la pratique ont montré que les vaccins s’étaient affaiblis, et alors se sont produits des accidents de natures diverses. Dans certains cas, le premier vaccin se trouvant trop faible relativement au second, on observait des cas de mort dans les troupeaux, immédiatement après la seconde vaccination, qui, au lieu d’être une vaccination, se trouvait être une inoculation virulente.
Dans d’autres cas, le premier et le second vaccins, affaiblis tous deux, ne constituaient plus un préservatif suffisant, et l’on voyait le sang de rate amener la mort de moutons vaccinés depuis un ou deux mois. C est ainsi que, dans la ferme de Rozières, les deux moutons dont j’ai parlé tout à l’heure, morts en mai et juin 1882, avaient été vaccinés en février 1882.
Les accidents dont je parle ne se sont pas produits tout de suite; lorsqu’ils ont été constatés, il a fallu de nouveau créer des vaccins. Tout cela a amené une double perte de temps, et les vaccinations, du mois de novembre 1881 au mois de mars 1882, il faut le reconnaître,
1. Le secrétaire clés séances ayant commis un lapsus dans la transcription, nous rétabli cette phrase suivant le contexte. (Note de V Édition.)
avons
ont été insuffisantes. Dés que les premiers accidents ont été connus, la circulaire suivante a été adressée à tous les vétérinaires et à tous les propriétaires de troupeaux (pie la chose intéressait :
Note ail sujet des vaccinations charbonneuses .
L élude de la durée de I immunité vaccinale n’étant pas encore terminée, il est li és prudent de faire procéder à une nouvelle vaccination si on constate une mortalité sur les animaux vaccinés, quand bien même celte mortalité ne s’accuserait que par unités.
I*. Boutroux.
Paris, ce 21 mars 1882.
Des vaccins nouveaux ont été adressés gratuitement à tous ceux qui en ont fait la demande. Les vaccins fournis depuis le mois de mars ou avril se montrent en tous points comparables à ceux de l’année dernière. Je puis donc répondre à M. Weber : au moindre cas de mortalité, revaccinez sans hésiter, les vaccins actuels se montrent excellents.
La conclusion de tous ces faits, et j’en ai déjà donné maintes preuves, est que les virus, au lieu d’être, comme on le supposait autrefois, quelque chose de lixe et d’immuable, des entités, sont au contraire quelque chose de variable, se modifiant sous l’action du temps, des circonstances climatériques, etc.
C’est sur les moutons que les accidents les plus nombreux, toutes proportions gardées, ont été constatés. Près de 25.000 bœufs ou vaches ont été vaccinés, et a l’heure qu’il est, 5 tout au plus sont morts des suites de la vaccination. Mais on constate sur ces animaux des réceptivités diverses individuelles très grandes dans la pratique ; dans certains cas, on n’observe pas d’œdème à l’endroit où a été déposé le vaccin; dans d’autres cas, on observe des œdèmes d’un volume très variable. Ces unièmes, il faut le dire, guérissent presque toujours sans traitement.
Sur les chevaux, l'opération est des plus délicates; il y a eu des accidents qui, pour être évités, nécessitent de grandes précautions. Il est souvent difficile, et ceci tient sans doute au tempérament des chevaux, de ne pas leur inoculer la septicémie lorsqu’on les vaccine.
A Pithiviers, un cheval est mort septique, parce qu’on l’avait vacciné avec un fond de tube qui était ouvert et qui avait servi à vacciner en divers endroits dans la journée.
Il faut se garder de mettre sur le compte de l’atténuation [d’action] des vaccins tous les cas de mortalité observés à la suite de la première
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ou de la seconde vaccination. Ainsi, dans le Rapport de M. Leblanc (j), je trouve que MM. Leblanc et Cagny ont vacciné une étable d’une trentaine d’animaux en 1881 dans les conditions suivantes : la mortalité avait cessé depuis deux ans et, subitement, du samedi au mardi, 6 bœufs ou vaches sont morts du sang de rate. Si la première vaccination, au lieu d’être faite un mois après, l’avait été juste à ce moment, la mort de ces animaux aurait été attribuée au vaccin. Un fait analogue m’a été signalé aux environs de Meaux. Il ne faut donc pas oublier que si des animaux se trouvent inoculés spontanément au moment de l’opération, la vaccination ne les préserve pas. Dans l’espèce humaine, on sait bien que la vaccine n’est plus un préservatif lorsque la petite vérole est déjà à la période d’incubation.
Il faut tenir compte aussi des différences de races. Il est des races de moutons beaucoup plus sensibles que les autres au point de vue du sang de rate, et alors le premier vaccin se trouve relativement trop faible pour leur permettre de résister au second vaccin.
Il y a donc quelquefois nécessité d’éprouver telle ou telle race une première fois, afin de savoir quelle force de vaccin lui convient. C’est ce que nous avons fait récemment à Berlin, où M. Thuillier s’est trouvé en présence de moutons plus susceptibles que les nôtres au charbon. On l’a constaté par la rapidité avec laquelle meurent les moutons témoins à la suite de l’inoculation virulente, par la marche de la température à la suite de chaque vaccination, et [on a pensé] qu’il fallait des vaccins spéciaux pour ces troupeaux.
Il ne faut pas exagérer l’importance des accidents qui se sont produits; ces accidents peuvent être effrayants pour le propriétaire ou le vétérinaire qui les constate, mais pour celui qui considère tout l’ensemble des faits, c’est peu de chose; aussi, tenant compte de cet ensemble, je conclus en disant qu’il faudrait faire de la vaccination une mesure générale. Le meilleur moyen serait de vacciner avec garantie. En prélevant sur le prix de chaque vaccination une somme de 10 centimes, on constituerait ainsi une caisse suffisante pour garantir toutes les pertes.
M. Sansox : Ceci est une simple question d’assurances... Il faut avant tout avoir une statistique assez considérable pour savoir si la prime de dix centimes proposée par M. Pasteur est suffisante.
M. Pasteur : Le nombre des animaux vaccinés au 1er juin était d’environ 300.000, dont 25.000 bœufs ou vaches, et les pertes ne
Loc. cit. ( Note de l'Édition
s’élèvent pas, tant s’en faut, à 30.000 francs, somme représentée par la prime de dix centimes que j’ai proposée.
M. Cagny a insisté sur la nécessité de ne pas laisser échapper de mouton lors de la vaccination; voici un fait très probant à cet égard : l’année dernière, 300 moutons d’un troupeau ont été vaccinés, et 8 se sont échappés. On a pu les marquer. Depuis cette époque, aucun des vaccinés n’est mort du charbon, et 5 des 8 sont morts de cette maladie. Je répète, 5 sur 8.
M. Bouley prie M. Pasteur de donner quelques explications sur les critiques faites dernièrement en Italie «à sa méthode de vaccination.
M. Pasteur : Des objections ont été faites, en Italie, provenant d’une faute commise par la Commission d’expériences de l’École de Turin qui, à l’épreuve du contrôle de l’immunité après vaccination, s’est servi du sang d’un mouton mort depuis vingt-quatre heures et qui était à la fois, à son insu, septique et charbonneux (*). J’ai demandé qu’on renouvelât les expériences dans de meilleures conditions. C’est ce qui a été fait, et je crois que, cette fois, l’École de Turin réussira. M. Perroncito, qui a opéré isolément, a toujours obtenu des résultats satisfaisants, à ma connaissance (1 2).
1. Voir, p. 172-188 du présent volume : Charbon et septicémie.
2. Voir : La vaccination charbonneuse. Lettre de M. Perroncito. Revue scientifique , 3' sér., V, 5 mai 1883, p. 557. {Notes de l’Édition.)
DE L’ATTÉNUATION DES VIRUS
[Avec la collaboration de MM. Ciiamberland, Roux et Thuillier (‘)].
Messieurs,
Le comité directeur de ce Congrès, sachant que je devais passeï le temps des vacances dans le Jura, à quelques heures de 'otre belle ville de Genève, a eu l’obligeance de me convier à vous faire une Communication sur t atténuation des virus. J’ai accepté avec empressement, heureux de me trouver un instant l’hôte d’un peuple ami de la Fiance, ami des bons comme des mauvais jours. Je nourrissais dailleuis l’espoir de me rencontrer ici avec des contradicteurs de mes travaux de ces dernières années. Si les congrès sont un terrain de rapprochement et de conciliation, ils sont au même degré un terrain de discussions courtoises. Nous sommes tous animés d’une passion supérieure, la passion du progrès et de la vérité.
Messieurs,
Vous savez que nos connaissances sur les virus se sont enrichies récemment de données précieuses qui ont pris naissance dans les recherches que j’ai publiées, en 1880, sur le microbe de la maladie dite choléra des poules.
Un virus, alors même qu’il est constitué par un microbe, peut, sans un changement très marqué dans sa morphologie générale, être atténué dans sa virulence, conserver celle-ci dans des cultures, produire des germes et, sous son nouvel état, communiquer une maladie passagère, capable de préserver de la maladie mortelle, propre à l’action de ce virus dans son état de nature (-).
1. Communication faite, le 5 septembre 1882, au Quatrième Congrès international ci' hygiène et de démographie, tenu à Genève du 7 au 9 septembre 1882. Geneee, 1883, I, n. 127-145. — Revue scientifique, n° du 16 septembre 1882, 3e ser., IV, p. 3
2 11 est remarquable cependant que les microbes atténués du charbon et leurs germes n ont pas la même stabilité que ceux de la bactéridie du charbon naturel des terres ou des
Cette précieuse modification peut se produire par une simple exposition du virus à l’oxygène de l’air. Cette action de l’oxygène est d’ailleurs variable avec la température à laquelle elle s’exerce et avec le milieu qui contient le virus et dans lequel il a pris naissance.
Ces faits, constatés d’abord pour le microbe du choléra des poules, ont été étendus depuis au microbe du charbon dans une série d’études où j’ai eu pour collaborateurs MM. Chamberland et Roux. Vers la température de + 16° comme aussi vers celle de -J- 43° centigrades (températures qui sont voisines de celles où la culture du bacillus est impossible), ce bacillus ne forme plus de spores dans divers bouillons de culture, le bouillon de poules, par exemple. Son exposition au contact de l’air à ces températures, particulièrement à celles de -f- 42° et -f- 43°, l’atténue progressivement, de jour en jour, jusqu’à supprimer chez lui toute virulence, et bientôt même le fait périr, en le rendant impropre à toute culture (1).
La preuve certaine que c’est à l’oxygène de l’air qu’il faut attribuer 1 atténuation du microbe du choléra des poules a été donnée par un moyen fort simple. 11 suffit de comparer les effets de cultures conservées à l’abri de l’oxygène avec ceux de cultures semblables exposées à J’influence de l’air. Celles-ci périssent en quelques mois, après avoir passé par des phases diverses d’atténuation, tandis que les cultures conservées à 1 abri de l’air, en tubes clos, se montrent pour ce microbe encore très virulentes après plusieurs années.
Les propriétés du bacillus anthracis ou microbe du charbon diffèrent à beaucoup d’égards de celles du microbe du choléra des
animaux charbonneux. Il y a tels microbes et tels germes clu charbon atténués qui périssent en quelques mois, tandis que, depuis le 21 mars 1877, c’est-à-dire depuis plus de cinq ans, j essaye chaque année la vie et la virulence de germes naturels formés originairement dans une solution minérale dite de Pasteur, par semence d une gouttelette de sang d’un mouton mort spontanément du charbon, et la virulence d’origine est en apparence toujours égale. Ces germes tuent encore des moutons en moins de quarante-huit heures.
1. On trouve dans un Mémoire d'un élève du docteur Koch, M. Lœffler ( Recueil des travaux de l Office sanitaii e allemand , qui a paru a la lin de 1 annee 1881), ce qui suit ;
« La fameuse expérience de Pouilly-le-Fort dont le résultat a été surprenant est accueillie a\ ec ieser\e, non sans raison. Et, en effet, la base de la decouverte de Pasteur est que le bacillus anthracis ne produit plus de spores à 42-43° dans le bouillon neutralisé de poulet. Or, Koch a démontré qu’il fournit des spores tout aussi vigoureusement à 43°, à condition de le cultiver à plat, au lieu de le cultiver .en profondeur dans des ballons » [p. 142],
A quoi veut-on en venir dans le laboratoire de M. Koch par ces insinuations ? Qu’importe que M. Koch, dans des expériences autrement disposées que les nôtres, croie obtenir des résultats différents ! En quoi cela peut-il infirmer nos conclusions?
En vérité, se serait-on attendu à un pareil jugement sur le succès éclatant de l’expérience de Pouilly-le-Fort !
* Lœffler (Fr.). Zur Immunitâtsfrage. Mittheilungen ans dem kaiserl. Gesundhsitsamte. I 1881 p. 137-187. ( Note de V Edition )
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poules. Ces différences font qu’il se prête moins bien que son congénère à des observations de la nature de celles dont je viens de parler concernant l’action de l’oxygène. Cela est dû à cette circonstance que le microbe du charbon, sous sa forme des filaments, meurt promptement en tube fermé à l’abri du contact de l’air. On peut tourner la difficulté et mettre encore en évidence l’influence de l’air sur la virulence du microbe charbonneux par l’artifice suivant : Supposons, pour fixer les idées, qu’on ensemence un bouillon et qu’on le distribue en tubes fermés qu’on place ensuite à 42° — 43°, et qu’il y ait mort des tubes en six jours, ce dont on s’assure aisément en ensemençant tous les jours un des tubes. Rien ne s’oppose à ce qu’on fasse avec la culture du cinquième jour, veille de la mort des tubes fermés, une nouvelle culture également à l’abri de l’air, laquelle sera mise à son tour à 42° — 43°. Si la nouvelle culture meurt encore en six jours, on pourra en préparer une troisième qui sera toujours distribuée ensuite, en tubes fermés, et dont la semence sera prise dans la culture du cinquième jour, et ainsi de suite. En même temps qu’on procède a ces séries de cultures successives mises à l’abri de l’air, on prépare des cultures parallèles en flacons, au contact de l’air.
Comparons alors les virulences des tubes fermés avec les virulences des cultures, des mêmes jours, qui auront été exposées au contact de l’air. On constate que les virulences des cultures exposées à l’air sont de plus en plus atténuées et ne peuvent donner la mort à des cobayes, tandis que celles des cultures en tubes fermés les font périr (*).
L’action de l’oxygène de l’air dans l’atténuation du microbe charbonneux est donc tout aussi incontestable que pour le microbe du choléra des poules. L’influence de l’oxygène pour l’atténuation du microbe
1. Le 6 avril 1881, on distribue en tubes fermés un bouillon ensemencé par le bacillus anthracis virulent; une partie du bouillon est mise en culture à l’air. Le 11 avril, les tubes fermés ne cultivent plus : le bacillus est mort, réduit en granulations sans vie. On sème la culture du 10, c’est-à-dire de la veille, dans du bouillon qu’on distribue en tubes, fermés ensuite à la lampe. On fait également une culture au contact de l’air.
Le 16 avril, les tubes fermés ne cultivent plus ; on sème la culture du 15, c’est-à-dire celle de la veille, et on distribue en tubes fermés et aussi en un flacon au contact de l’air.
Le 23 avril, les tubes fermes ne cultivent plus. On continue ces cultures d’après la même méthode.
Le 7 mai, on inocule à des cobayes les cultures issues d'un tube fermé du 21 avril, d’un tube fermé du 28 avril, d'un tube fermé du 29 avril. En même temps, on inocule à des cobayes les cultures au contact de l’air des flacons des mêmes jours, 21, 28, 29 avril.
Le 12 mai, on trouve morts les cobayes aux cultures en tubes fermés, tandis que ceux aux cultures en flacons ouverts se portent très bien et n’ont pas cessé d’être bien portants les jours suivants.
Par un virus charbonneux virulent, la mort des cobayes arrive en quarante-huit heures, trois jours au plus. Dans l’exemple que je cite, elle n’est arrivée que le cinquième jour ; c’est la preuve que la virulence s’était un peu affaiblie en tubes fermés, et que la température avait
charbonneux se traduit encore par une particularité remarquable. On sait que M. Toussaint (‘) a annoncé l’atténuation de ce microbe par le seul elîet de la chaleur, et qu’on peut avoir par ce moyen des bactéridies vaccinales; mais nous avons reconnu que ces bactéridies ne gardent pas dans leurs cultures leur atténuation d’origine. Déjà la première culture du sang chauffé redevient virulente et mortelle. Les bactéridies atténuées par l’oxygène conservent, au contraire, leur atténuation dans leurs cultures.
Cette différence a une grande importance, et c’est à elle en partie qu’il faut attribuer la difficulté d’obtenir des vaccins charbonneux pratiquement utilisables par la méthode de M. Toussaint. Nous ne partageons pas du tout l’opinion contraire émise récemment par M. Chauveau dans une Note présentée à l’Académie des sciences (2'. D’autre part, il n’y a rien de moins sûr et régulier, quelque précaution qu’on prenne, que l’effet de la chaleur sur du sang charbonneux, même lorsqu’elle s’exerce en petite épaisseur et à température fixe.
L’objet principal de la Communication que j’ai l’honneur de vous faire est de fournir de nouveaux exemples d’atténuation par l’oxygène de l’air et de démontrer que nous avons affaire à une méthode générale d’atténuation de certains virus. Je commence par un microbe qui s’est montré pour la première fois dans une circonstance aussi intéressante que curieuse.
J’ai eu également pour collaborateurs, dans les études dont je vais vous parler, MM. Chamberland et Roux, et en outre, et plus particulièrement, M. Thuillier. C’est en leur nom et au mien que je parle.
dû contribuer en quelque chose à l’atténuation. Toutefois, la grande et principale part revient à l’oxygène.
Le Dr BuclmerO a annoncé que le bacillus anthracis peut se transformer par cultures successives en bacillus du foin, à voile chagriné. J’ai fait 130 cultures successives en humeur aqueuse de l’œil, sans jamais avoir vu trace de cette transformation. Mais l’action de l’oxygène de l'air, comme on peut le penser, a provoqué une atténuation très lente de la virulence, assez difficile à reconnaître. Elle a échappé au Dr Koch, ainsi que les modifications morphologiques du microbe, modifications faibles, mais néanmoins assez prononcées pour qu’à la longue il ne forme plus de germes. Le J)r Koch n’a pas compris que, pour apprécier de très petites diminutions de virulence, il ne faut pas s’adresser uniquement à des souris ou â des cobayes, mais à des animaux plus réfractaires. Une foule d'individus d’une race donnée seront tués à peu près dans les mêmes conditions et le même temps par des cultures successives pouvant avoir cependant des virulences diverses. (Voir sur ce point également la note de la page 675 des Comptes rendus de V Académie des sciences, X.CI, 1880) [note 1 delà p. 325 du présent volume].
Toussaint. Loc. cit., p. 340 du présent volume, note
2. Chauveau. Comptes rendus de l'Académie des sciences, XCIV, 1882, p. 1604-1698. (Notes de l’ Édition.)
* Buchner. Ueber die experimentelle Erzeugung des Milzbraudcontagiums aus den Heupilzen. München, 1880, in-8*. ( Note de l’Édition.)
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Le 10 décembre 1830, je fus convié par M. le docteur Lannelongue, chirurgien de l’hôpital Sainte-Eugénie, à visiter un pauvre enfant de cinq ans, atteint d’hydrophobie (1). Il avait été mordu au visage un mois auparavant par un chien enragé. Quatre heures après sa mort, qui arriva le 11 décembre, nous avons inoculé deux lapins avec des mucosités du palais, délayées dans l’eau. Les lapins périrent en moins de trente-six heures. Dans leur sang, nous reconnûmes un microbe spécial, cultivable à l’état de pureté et dont les cultures successives donnaient la mort aux lapins, toujours avec présence du même microbe dans le sang.
Les lésions cadavériques consistent dans une dilatation partielle du système veineux, dans un gonflement et une rougeur lie de vin des ganglions de l’aine, des aisselles, de la trachée. Celle-ci est toujours hémorrhagique. Un peu de salive mouille les lèvres et s’écoule de leurs commissures. Les poumons, généralement œdémateux, sont quelquefois hépatisés. Au point d’inoculation, faite sous la peau de l’abdomen, dans le tissu cellulaire, celui-ci est légèrement œdémateux et emphysémateux.
Dans une expérience où on a cherché l’instant de l’apparition de l'organisme virulent dans le sang, on a vu que, neuf heures après l’inoculation, le sang ensemencé cultivait le microbe de la maladie, sans que celui-ci fût encore apparent au microscope; que, douze heures après l’inoculation, on le rencontrait à l’aide de cet instrument. La fièvre a apparu en même temps que le microbe s’est montré. La mort arriva après trente-cinq heures d’inoculation. La température ne descendit au-dessous de 40° que deux heures avant la mort. L’animal pesait 1 kil. 920 au moment de l’inoculation; 1 kil. 730 au moment de la mort. Diminution de 190 grammes en trente-cinq heures.
La salive des lapins morts transmet invariablement la maladie à de nouveaux lapins.
Les cobayes adultes supportent parfaitement l’inoculation de ce microbe ; mais il tue en deux ou trois jours les cobayes de quelques jours d’âge. En poursuivant les inoculations de cobayes à cobayes jeunes, la virulence s’exalte et on arrive facilement à tuer des cobayes de un, deux, trois, quatre mois... Chez les premiers cobayes, le tissu cellulaire autour du point d’inoculation offre un œdème baigné de sérosité sanguinolente et souvent épaisse et gélatiniforme ; les muscles sous-jacents sont lardacés, purulents, épaissis. Il est remarquable
1. Voir, p. 559-566 du présent volume : Sur une maladie nouvelle provoquée par la salive d'un enfant mort de la rage. (Note de l’Édition.)
qu’à mesure que s’élève le numéro d’ordre de l’animal inoculé dans îles inoculations successives, les lésions changent de caractère. La dégénérescence gélatineuse des tissus cellulaires, la purulence des muscles sous-jacents, disparaissent pour être remplacées par une forte rougeur de ces muscles. Dans ces conditions spéciales d’exaltation de la virulence, on croirait voir un cobaye mort de septicémie aiguë. L’organisme microscopique se trouve abondamment dans les muscles, assez rarement au contraire dans le sang et souvent en si petite quantité qu’il n’y est pas toujours visible au microscope. Il y a comme un changement d’habitat du microbe par suite de l’augmentation de la virulence (J). Ici se présente une circonstance fort digne d’intérêt : lorsque le microbe a été accru de virulence par passages à travers des cobayes, il se montre au contraire moins efficace si on vient à le reporter sur des lapins. Ce n’est pas le seul microbe qui se comporte ainsi.
Nous avons fait connaître l’existence de ce microbe à l’Académie de médecine de Paris, le 18 janvier 1881 (2).
On vit bien alors tous les services que la microbie peut rendre à la médecine étiologique. En même temps que nous faisions l’étude de ce microbe pathogène, M. le docteur Maurice Raynaud, de très regrettée mémoire, se livrait également de son côté, avec M. le docteur Lannelongue (3), à des expériences de contagion aux lapins de la salive de l’enfant hydrophobe de Sainte-Eugénie. Comme nous, il obtenait la mort des sujets inoculés; mais, tout entier à l’observation clinique, laissant de côté l’action possible des microbes qui auraient pu s’introduire dans le corps des lapins en même temps que le virus rabique, il concluait que c’était la rage qu’il communiquait aux lapins. « Jusqu’à preuve du contraire, disait-il, nous croyons que c’est bien de la rage que sont morts nos lapins. »
1. LeD'' Koch et ses élèves (Recueil des travaux de l'Office sanitaire allemand [Mîttheilungen aus dem kaiserl. Gesundheitsamte ], Berlin, 1881), sur la foi d’expériences mal dirigées, méconnaissent le fait de virulence progressive (‘), indiqué d’abord par MM. Coze et h eltz ( ) et mis plus tard en pleine lumière par le Dr Davaine (***) dans un cas particulier. Par nombre de nos expériences sur les conditions de l’atténuation et du retour à la virulence, on sait aujourd’hui, non seulement que MM. Coze, Feltz et Davaine ont vu juste, mais que le cas particulier qu’ils ont étudié est loin d’être isolé. (Note de Pasteur).
Voir p. 557-558 du présent volume
3. Raynaud et Lannelongue. Recherches expérimentales sur la transmission du virus rabique de l’homme au lapin. Bulletin de l’Académie de médecine , 2» sér.,X, 1881, p. 61-71. ( Notes de l'Édition).
Gtaffky. Experimentell erzeugte Septicâmie mit Riicksicht auf progressive Virulenz und aceomodative Ziichtung. Ibid., I, 1881, p. 80-133.
Coze et Feltz. Recherches expérimentales sur la présence des infusoires et l’état du sang dans les maladies infectieuses (4 Mémoires). Strasbourg, 1866-1869, in-8°.
*** Davaine. Recherches sur quelques questions relatives à la septicémie. Bulletin de l’Académie de médecine, séance du 17 septembre 1872, 2» sér., I, p. 907-920. (Notes de l’Édition).
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M. Galtier a annoncé qu’il avait transmis la rage du chien au lapin et a donné dix-huit jours comme moyenne de la durée d’incubation ( 1 ). Les lapins de M. Maurice Raynaud mouraient beaucoup plus vite : la moyenne de la durée entre l’instant de l’inoculation et la mort n’était que de quarante-cinq heures. Cette différence n’était pas faite pour arrêter la conclusion de M. Maurice Raynaud. Comme dans ses expériences il s’agissait de la transmission de la rage, non du chien, mais de l’homme, au lapin, il attribuait la différence des durées d’incubation à cette circonstance. Déjà antérieurement, le 27 octobre 1879, M. Maurice Raynaud annonçait avoir, par des inoculations de salive, transmis la rage de l’homme aux lapins (2). Cette première conclusion n’était pas plus exacte que celle que je viens de rappeler. Ce n’est pas qu’il ne soit très facile de communiquer la rage de l’homme, soit au chien, soit au lapin — nous l’avons fait souvent — mais, déjà à cette époque, M. Maurice Raynaud n’avait eu entre les mains, à son insu, que des lapins morts du nouveau microbe.
Toutefois, si la mort rapide des lapins, dans ces diverses expériences, était due à un microbe tout nouveau, on pouvait se demander si le microbe n’avait pas quelque relation cachée avec le véritable microbe de la rage. N’était-ce pas une circonstance étrange que cette salivation chez nos lapins et la facile provocation de la maladie et de la mort par leur salive inoculée à de nouveaux lapins ?
En outre, n’était-il pas très intéressant de rechercher si l’on retrouverait cette même virulence de la salive de l’enfant mort hydrophobe à Sainte-Eugénie chez d’autres salives d’enragés ? L’occasion se présenta bientôt de lever ces doutes.
Le 23 février 1881, M. Percheron, vétérinaire, me signala une enfant de six ans, présentant tous les symptômes de la rage. Elle avait été, elle aussi, mordue un mois auparavant au visage par un chien enragé. Sa mort arriva ce même jour, 23 février, à quatre heures du soir. Le lendemain, 24 février, on recueillit un peu de mucus salivaire et on en inocula deux lapins, l’un sous l'abdomen, parla seringue Pravaz ; l’autre à la face, par la lancette. Ce dernier n’éprouva rien. Le premier mourut après trois jours. Son sang offrait en abondance notre nouveau microbe, avec sa virulence habituelle.
Au même moment, un ouvrier forgeron, âgé de quarante-neuf ans,
1. Galtier. Sur la transmissibilité de la rage du chien au lapin. Bulletin de l Academie de médecine , 2e sér., X, 1881, p. 90-94.
2. Raynaud (M.). Sur la transmissibilité de la rage de l’homme au lapin. Comptes rendus de l’Académie des sciences, 27 octobre 1879, LXXX1X, p. 714-716, et Bulletin de l Académie de médecine, 4 novembre 1879, 2e sér., VIII, p. 1114-1115. (Notes de l Edition.)
mordu par un chien enragé, quatre mois et demi auparavant, mourut le 22 février, à la Pitié, dans le service de M. Brouardel. Une heure et demie après sa mort, on inocula plusieurs lapins avec la salive de la bouche et le mucus du palais. D’autres lapins avaient été déjà inoculés par la salive, mais prise avant la mort, la veille et quelques heures auparavant, par MM. Brouardel et Dujardin-Beaumetz. Grâce à l’obligeance de ces savants médecins, je pus m’assurer que, non seulement les lapins que j'avais inoculés, mais quelques-uns de ceux qui leur avaient servi étaient morts par le même microbe qui nous occupe.
Une étude attentive et prolongée des eiïets de l’inoculation de la salive rabique humaine à des lapins permet de constater trois genres de mort :
La mort par le nouveau microbe ;
La mort par des désordres purulents très abondants, avec décollements de la peau ; accidents d’ordre septique ;
Enfin la mort par la vraie rage propre au lapin. Celle-ci a toujours une incubation assez longue et s’accuse invariablement par des paralysies des membres qui durent vingt-quatre, quarante-huit, soixantedouze heures avant la mort. L’aptitude à mordre n’existe jamais, pour ainsi dire, dans la rage du lapin. J’en ai vu cependant un exemple, mais un seul, sur des centaines de cas.
La mort par les désordres purulents peut arriver en quelques jours, comme en plusieurs semaines. Dans ce cas, il est rare qu’il y ait paralysie.
La mort par le nouveau microbe est toujours rapide, à moins qu’il n’y ait des complications purulentes, auquel cas la mort peut être retardée de plusieurs jours.
En résumé, la salive de personnes enragées contient, outre le virus rabique non caractérisé encore par un microbe cultivable, un virus formé par un microbe spécial, qu’on peut cultiver facilement, et des microbes divers capables d’amener, la mort par des productions exagérées de pus, des désordres locaux excessifs et quelquefois l’introduction dans le sang de microbes communs.
Dans la salive des enfants morts de la rage, le nouveau microbe paraît assez fréquent et abondant pour amener la mort des lapins avec plus de rapidité que ne le feraient le virus rabique ou les microbes auteurs des désordres purulents et putrides (*).
1. Voir, p. 559-566 du présent volume : Sur une maladie nouvelle provoquée par la salive d’un enfant mort de la rage. Confites rendus de V Académie des sciences, séance du 24 janvier 1881, XC1I, p. 159-165. (Note de l'Édition.)
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Le nouveau microbe découvert dans les salives des personnes atteintes d’hydrophobie n’existe-il que dans cette sorte de salive? Cette question s’offrait naturellement à l’esprit. C’était même la première à résoudre si l’on voulait s’assurer d’une relation cachée entre ce microbe et celui de la rage. Au cas où le nouveau microbe existerait dans des salives quelconques, il est évident qu’il serait indépendant du virus rabique.
Des observations auxquelles nous nous sommes livrés, il est résulté que la salive des personnes adultes, mortes de maladies diverses, ne contenait pas le nouveau microbe, ou plutôt qu’il a été masqué dans nos expériences par l'abondance des microbes propres à faire du pus; qu’au contraire, la salive d’enfants morts de maladies diverses a amené la mort des lapins par le microbe dont il s’agit, qu’enfin on l’a retrouvé encore dans des salives de personnes en pleine santé (*).
Le microbe de la salive dont je viens de vous entretenir est le troisième microbe virulent dont nous avons essayé l’atténuation par l’action de l’oxygène de l’air. Je désire vous la présenter : elle est encore inédite et fort intéressante par divers détails de son histoire. Vous savez déjà ce qui arrive aux cultures du microbe du choléra des poules quand on passe d’une culture à celle qui la suit, sans mettre entre ces cultures un long intervalle. La virulence de la deuxième culture reproduit la virulence de la première sans changement appréciable, et il en est ainsi des cultures successives. Ce n’est que quand on laisse s’écouler un temps plus ou moins long entre deux cultures consécutives qu’on observe une diminution dans la virulence- En d’autres termes, il semble que l’oxygène de l’air n’a d’influence pour atténuer une culture que si celle-ci est achevée. Tant que l’oxygène est employé à la vie, aux actes de la nutrition du microbe, son influence atténuante ne s'exerce pas d’une manière sensible. Elle n’est pas tout à fait nulle, mais elle échappe à des observations ordinaires.
Notre microbe de la salive se comporte comme le microbe du choléra des poules. Si on fait se succéder ses cultures de douze en douze heures, on retrouve dans toutes les cultures la même virulence, c’est-àdire que, si nous prenons le lapin pour critérium de la virulence, ces
1. Le nouveau microbe n’a donc aucune relation avec le virus rabique. Par les détails dans lesquels je suis entré, on voit assez que ce n’était pas chose facile de se mouvoir sans faillir dans tous les faits que le texte ci-dessus élucide. J’oserais dire que jamais, dans mes recherches antérieures, je n’avais poussé plus loin le respect des principes de la méthode expérimentale.
Chose étrange néanmoins, on m’a fait dire, notamment le recueil allemand déjà cité, que le microbe delà rage n’était autre que notre microbe de la salive. C’est là une assertion toute gratuite : c’est le contraire que nous avons établi.
animaux meurent aussi facilement, aussi promptement par les dernières cultures que parties premières.
M. 1 huillier a eu la patience de faire clans ces conditions deux séries de quatre-vingts cultures, et la quatre-vingtième tuait les lapins aussi vite que les premières (*). Pour accuser les différences, il eût fallu sacrifier des nombres considérables de lapins ou opérer sur des animaux plus réfractaires au virus.
Si nous comparons maintenant des cultures successives en les laissant séjourner plus ou moins de temps au contact de l’air, avant de passer de l’une à l’autre, par ensemencement, les choses, à certains égards, sont tout autres que pour le choléra des poules. Les cultures périssent très vite. On est tout surpris de voir cju’en essayant d’ensemencer une culture dans un nouveau bouillon, le plus souvent, déjà après deux ou trois jours de la culture mère, il y a stérilité complète, et la mort d’une culture arrive d’autant plus rapidement qu’elle a un numéro d’ordre plus élevé. Une culture ensemencée directement par 1(3 sang virulent vit de six à douze ou quinze jours. Si avec cette culture on ensemence une seconde culture, avec- celle-ci une troisième et ainsi de suite, on constate une prompte diminution de la durée de la vie et de la virulence des cultures. La huitième vivra trois à quatre jours quand la douzième vivra trente heures, la. vingt-cinquième vingt-six heures, la quarante-huitième et les suivantes de vingt à vingt-deux heures environ.
Ces cultures inoculées aux lapins, lorsqu’elles sont à la fin de leur \ ie, ne les tuent pas toujours, et il est facile alors de constater que parmi les lapins inoculés dans ces conditions beaucoup résistent ensuite à des inoculations virulentes. La maladie ne récidive donc pas, du moins pendant longtemps. Cependant la rapidité avec laquelle meurent les cultures rend très difficile de saisir le moment précis où l’ensemencement de la culture donnera un vaccin convenable. Il faudrait pouvoir allonger beaucoup la durée de la vie des cultures. On y Parvient aisément en composant le milieu de culture avec du bouillon et du sang de lapin. Le bouillon qui convient à la culture du microbe est celui de veau. Les bouillons de poule, de lapin, de bœuf, de mouton y sont impropres. Deux parties de bouillon de veau et une partie de sang pur de lapin donnent, par ensemencement de sang virulent ou d’une culture en bouillon, même d’ordre élevé, des cultures qui ont
U Une des séries a été faite dans le vide. Ce microbe aérobie est-il également anaérobie? Da culture dans le vide ne se fait-elle pas par l’oxygène de l’air tixé sur certaines matières
oxydables du bouillon? G’est à voir. Ce qui est certain, c’est que le bouillon de culture se décoloré en partie.
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jusqu’à quarante ou cinquante jours de durée. Dans les dix derniers jours les cultures de bouillon ensemencées avec ce mélange sanguin forment une série de cultures de virulences graduées, toutes vaccinales à divers degrés.
C’est encore l’action de l’oxygène de l’air qui modifie la culture et en atténue progressivement la virulence. La preuve est facile à donner par le moyen qui nous a déjà servi, c’est-à-dire, par la comparaison des cultures faites et conservées au contact de l'air avec celles en tubes fermés ou dans le vide. Tandis qu’une culture faite et conservée à l’air périt en quelques jours en bouillon de veau, la même culture faite et conservée en tube fermé ou dans le vide est encore virulente après trois et quatre mois, peut-être davantage. D’ailleurs, lorsqu’il y a mort en tubes fermés, la virulence se conserve jusqu’au moment de la mort.
Nous voilà donc en possession de trois microbes aérobies qu’on peut atténuer par une même méthode qui se prête en outre à la préparation facile de leurs vaccins : le microbe du choléra des oiseaux de basse-cour ; le microbe du charbon ; le microbe de la salive, particulièrement de la salive des hydrophobes. Si j’en ajoute un quatrième dans cette Communication, je pense que ce nouvel exemple suffira à vous convaincre, comme je le suis moi-même, qu’une méthode générale rationnelle, nullement empirique, d’atténuation et de préparation de beaucoup de vaccins est trouvée.
Il s’agit encore d’un virus nouveau rencontré pour la première fois dans les conditions suivantes :
L’année 1881 fut marquée à Paris par une épizootie très sérieuse de ce genre d’affection qui est connue sous le nom de fièvre typhoïde des chevaux. La seule compagnie des omnibus de Paris a perdu plus de 1.500 chevaux. Nous avons commencé quelques recherches sur cette maladie qui, malheureusement pour nos expériences, n’a pas reparu en 1882.
En inoculant à des lapins la matière écumeuse sortant par les naseaux au moment de la mort d’un cheval atteint de l'affection dont il s’agit, les lapins périrent et leur sang présenta un microbe nouveau, encore en forme de 8, avec un étranglement allongé. Ce microbe communique aux lapins une véritable fièvre typhoïde qui les lue en moins de vingt-quatre heures. Les poumons sont généralement hépatisés avec pleurésie. Les plaques de Peyer sont tuméfiées et quelquefois framboisées et hémorrhagiques. La plaque de la valvule iléocæcale est toujours très tuméfiée et plus souvent hémorrhagique que celles de l’intestin. Les reins quelquefois hémorrhagiques. Le foie souvent un peu pâle. L’animal est très rapidement dans un état coma-
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leux prononcé. Déjà après quatre heures d’inoculation, la fièvre s'accuse par une élévation de la température de plus de 1°, même quand la mort n’arrive qu’ après trente-six heures. Les péritonites sont assez fréquentes (4).
L’atténuation de ce microbe a lieu quand on expose ses cultures dans du bouillon au contact de l’air; mais elle est très difficile à saisir, parce que la période pendant laquelle elle se montre est suivie presque immédiatement par la mort du microbe. En d’autres termes, si l’on fait une culture de ce microbe et qu’on l’abandonne à elle-même au contact de l’air, en essayant chaque jour sa virulence, celle-ci se montre toujours mortelle pour les lapins jusqu’à ce que, tout à coup en quelque sorte, on trouve la culture morte, c’est-à-dire ne pouvant plus se cultiver et sans action aucune sur les animaux. Dans les cultures au contact de l’air, le microbe passe de la virulence à la mort en quinze à trente jours, si on le laisse à 35°. Au contraire, développé à 35° et laissé à la température ambiante, les cultures se conservent vivantes six à huit mois et plus. Dans le vide, les cultures se conservent virulentes au moins un an, soit à l’étuve, soit à la température ordinaire.
Pour arriver à saisir et à fixer l’atténuation, on a eu recours à l’artifice suivant, qui rappelle celui que nous avons employé tout à l’heure pour démontrer que c’est bien à l’oxygène de l’air qu’est due l’atténuation du microbe du charbon à 43°. On fait une culture à l’aide du sang virulent d’un lapin mort et on l’abandonne à elle-même. Chaque jour on 1 ensemence dans un nouveau flacon de bouillon, de façon à avoir autant de cultures que de jours de repos de la première culture
1. L étude de ce quatrième microbe présente un nouvel exemple de changement de virulence pour une race d’animaux après qu’il y a eu acclimatation, si l’on peut ainsi dire, dans une autre race.
En juillet 1881, alors que 1 organisme microscopique avait passé par un petit nombre de lapins qu il ne tuait qu en deux ou trois jours, les inoculations amenaient la mort des cobayes en cinq ou huit jours. Le point d inoculation était œdémateux avec un peu de pus au centre; les ganglions tuméfiés et hémorrhagiques; les poumons hépatisés avec pleurésie ; les intestins souvent couverts de fausses membranes; quelquefois, péricardite; rate arrondie sur les bords et friable; plaques de Peyer ayant l’aspect de barbe rasée depuis deux jours; le microbe dans le sang.
En juillet 1882, après passage du microbe par beaucoup de lapins, l’inoculation aux cobayes namene plus qu un abcès local, s ouvrant spontanément et dont le pus, rempli du microbe, amene la mort du lapin en moins de vingt heures. En résumé, par passages nombreux a travers le lapin, le microbe a acquis une virulence plus grande vis-à-vis du lapin, en la perdant vis-à-vis du cobaye. — En juillet 1882, les lapins meurent même par 1/500 de goutte de sang virulent. Ils meurent aussi très facilement par des repas infectieux ou si on les place dans des cages où sont morts d’autres lapins par ce microbe.
Le lecteur remarquera que, dans le texte ci-dessus, je ne décide en rien la question de savoir si le microbe dont je parle,- malgré son origine, a une part quelconque à la production de l’affection dite fièvre typhoïde des chevaux.
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mère. Il arrive un moment où la semence prise clans cette culture mère se montre stérile. Arrivé à ce point, on reprend, comme culture mère d’une nouvelle série de cultures quotidiennes, la culture faite la veille de la mort de la première culture mère. La seconde culture mère meurt à son tour; on refait alors une nouvelle série de cultures quotidiennes, en prenant pour culture mère la culture féconde de la veille de la mort de la deuxième culture mère, et ainsi de suite.
Par cette méthode, on finit par avoir des cultures qui n’entraînent plus la mort des lapins et se bornent à provoquer des abcès guérissables, dont le développement est quelquefois énorme. A ce moment, il est facile de constater qu’on a affaire à des cultures vaccinales, c’està-dire que les lapins guéris supportent sans accidents les cultures les plus virulentes de l’organisme microscopique de la fièvre typhoïde des lapins. Les cultures vaccinales faites à courts intervalles conservent la virulence vaccinale. La preuve de l’influence de l’oxygène de l’air dans l’atténuation est encore donnée par les cultures dans le vide ou à l’abri de l’air. Elles conservent leur virulence et ne meurent qu’après un temps très long, en manifestant leur virulence jusqu’au moment de la mort des cultures.
En résumé, on ne peut douter que nous possédons une méthode générale d’atténuation, dont l’application doit seulement être modifiée selon les exigences des propriétés physiologiques des divers microbes. Les principes généraux sont trouvés et on ne saurait se refuser à croire que l’avenir, dans cet ordre de recherches, est riche des plus grandes espérances.
Mais, si éclatante que soit la vérité démontrée, elle n’a pas toujours le privilège d’être facilement acceptée. J’ai rencontré en France et à l’étranger des contradicteurs obstinés.
Permettez-moi de choisir parmi eux celui dont le mérite personnel a le plus de droits à notre attention. Je veux parler du docteur Koch, de Berlin. Il y a un an qu’a paru, à Berlin, le Recueil des travaux de l Office sanitaire allemand (1 2 * 4). Mes travaux y sont attaqués avec une étrange vivacité par le docteur Koch et ses élèves (2). On trouve des choses vraiment surprenantes dans certains Mémoires de ce recueil. On y insinue en divers passages que M. Pasteur 11e sait pas cultiver les microbes à l’état de pureté; qu’il ne peut savoir si ses travaux sont exempts de causes d’erreurs, parce qu’il ignore la manière de recon-
1. Mittheilungen aus dem kaiserl. Gesundlieitsamte , I, 1881, in-4°.
2. Koch (R.). Zur Aetiologie des Milzbrandes. Ibid., p. 49-79. — Gaffky (G.). Experimen-
tell erzeugte Septicamie mit Rücksicht auf progressive Virulenz und accomodative Züchtung.
Ibid., p. 80-133. — Lœffler (Fr.). Zur Immunitatsfrage. Ibid., p. 134-187. (Notes de l’Édition.)
naître les micro-organismes; qu'il a entraîné toute une école à publier « des faits incroyables comme cultures... » On y dénonce que la façon usitée par moi pour inoculer consiste à injecter sous la peau une ou plusieurs seringues de liquide; que je n’ai jamais eu entre les mains la septicémie pure, sans complication d’autres maladies; que j’ai mal appliqué le mot de septicémie ; que lui, M. Koch, est bien plus dans la vérité en l’appelant œdème malin ; que M. Pasteur ne sait pas reconnaître le vibrion septique, quoiqu’il l’ait découvert... Dans l’expérience du charbon donné aux poules par le seul fait d’abaisser leur température après inoculation, le docteur Koch, qui ne trouve rien de remarquable dans cette expérience, demande si les poules refroidies qui ont pris le charbon n’étaient pas des poules capables de le prendre naturellement, parce que, dit-il, un auteur allemand, en inoculant le charbon à des poules, a eu 11 fois sur 31 des résultats positifs. C est la une assertion que le docteur Koch aurait pu se donner la peine de contrôler avant de s’en faire une arme contre la vérité d’observations très exactes.
Les élèves du docteur Koch ont encore renchéri sur leur maître. On trouve, par exemple, dans leurs Mémoires, que la seule garantie certaine de la pureté des cultures est le contrôle incessant au moyen du microscope, ce qui est impossible avec les cultures de Pasteur. Voici qui est plus fort encore : il s’agit de l’atténuation des virus. C’est M. Lœffler qui parle (4) : « Quand, dans les expériences de Gaffky, les cultures ont présenté une action incertaine, « une atténuation du virus », il existait toujours une adultération par des organismes très analogues, à croissance rapide, mais non pathogènes. » M. Lœffler est cependant plus indulgent que son maître et que son collègue M. Galfky; il me fait l’honneur de dire qu’il est disposé à croire que mes cultures étaient pures. Mais sait-on, dans la pensée de l auteur, ce qui a pu m’induire en erreur? C’est que l’adultération de mes cultures commençait avec la vaccination. « L’air d’un laboratoire, dit-il, consacré depuis de longues années à des recherches bactériologiques, est rempli d’une masse énorme de germes; un germe n’a-t-il pas pu se déposer sur l’aiguille à vacciner, pénétrer dans le ballon, d autant mieux qu’il fallait essayer fréquemment la virulence des cultures ? » Voila ce qui m’aura fait admettre l’atténuation du virus du choléra des poules. Ce n’est pas tout : quand je crois avoir entre les mains des poules vaccinées, l’auteur s’imagine que j’ai pu prendre, pour de telles poules, des poules qui tout simplement étaient réfractaires au choléra des poules. Enfin,
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l’auteur ne croit pas que j’aie opéré, comme je l’ai dit, sur quatrevingts poules dans certaines de mes expériences, parce que j aurais dépensé trop d’argent (l). C’est vrai, pour établir le grand fait de l’atténuation de la virulence, l’État m’a permis de ne pas compter.
Peut-être, dans cette assemblée, quelques personnes partagentelles les opinions de mes contradicteurs. Qu’elles me permettent de les inviter à prendre la parole. Je serais heureux de les éclairer.
Note additionnelle.
C’est sur les trois points suivants que le docteur Koch et ses élèves ont particulièrement insisté dans leurs critiques :
I. — L’atténuation des virus et la vaccination
Pour ces observateurs, ces découvertes n’existent pas. Elles sont lettre morte. Lorsque j’eus pris connaissance de leurs désobligeantes diatribes, sans prendre la peine de leur répondre, je m’empressai de préparer les choses de façon qu’ils eussent sous les yeux la preuve de leurs méprises. Je fis ce que j’ai fait souvent pour les contradictions auxquelles toutes mes recherches ont donné lieu.
Le grand intérêt agricole du sujet m’en donna les moyens. A ma demande, M. le Ministre de l’agriculture de Prusse nomma une Commission qui fut composée de :
MM. Beyer, membre du Conseil supérieur du gouvernement, président ;
D1' Virchow, professeur, conseiller intime médical;
Comte Zieten-Schwerin, de Wustrau;
Dr Dammann, professeur, directeur de l’École vétérinaire de Hanovre ;
Zimmermann, de Benkendorf;
Rimpau, de Schlanstedt;
Œmler, vétérinaire départemental;
Dr Roloff, directeur de l’École vétérinaire de Berlin;
Dr Muller, professeur de cette École;
et sous la surveillance de laquelle, avec l’aide de M. Thuillier, attaché
1 Lceffler. Loc. cit., p. 136-138. (Note de l'Édition.)
à mon laboratoire, furent faites des expériences de vaccination charbonneuse sur une grande échelle.
Le Rapport de la Commission, confié au professeur Millier, vient de paraître à Berlin. Il est intitulé : Expériences sur V action des inoculations contre le sang de rate , par la méthode de Pasteur, faites par ordre de M. le Ministre de V agriculture , des domaines et des forêts sur des animaux des races bovine et ovine du domaine de Packiscli. — Berlin, 1882 r1).
Le docteur Koch et ses élèves doivent maintenant savoir à quoi s’en tenir sur la découverte de l'atténuation des virus.
IL — La septicémie.
Lorsque, en 1877, j’ai abordé l’étude du charbon, avec la collaboration de M. Joubert, les esprits étaient encore très partagés sur le rôle de la bactéridie dans cette affection. Tous les doutes au contraire sur ce microbe, envisagé comme cause exclusive du mal, tombèrent après la publication de notre Note du 30 avril 1877 (Étude sur la maladie charbonneuse, par MM. Pasteur et Joubert. Comptes rendus de U Académie des sciences, LXXNIV, 1877 [p. 900-906; et p. 164-171 du présent volume]). On pourrait à la rigueur invoquer pour preuve de ce que j’avance le passage suivant du docteur Koch, dans un Mémoire du recueil déjà cité. Après avoir considéré les démonstrations de notre Note comme superflues, il s’exprime ainsi (2) :
« Déjà le premier travail de Pasteur (il s’agit précisément de cette Note du 30 avril 1877), qui tendait à démontrer que les bacilles sont vraiment la cause de l’affection, présentait ce caractère.... Or, Brauell ^3), en démontrant que le sang du foetus (d’un animal mort du charbon) n’est pas virulent, Davaine (4 5), en montrant que le sang dilué au millionième ne perdait pas sa puissance, Tiegel et Klebs (s), en annonçant que le sang débarrassé des bactéries par la filtration deve-
1. Les Rapports sur les expériences de Packiscb sont consignés dans Chamberland (Ch.). Le charbon et la vaccination charbonneuse. Paris, 1883, in-8°; p. 215-229.
loir aussi : Muller (C. F.). Die Milzbrandimpfungen in Packiscb. Archiv fur die wissenschaftliche und prahtische Thierlieilkunde , VIII, 1882, p. 319-338. — Die Schutzimpfung gegen den Milzbrand nach dera Pasteur’schen Verfahren. Ibid., p. 468-479. — Weitere Mittheilungen liber die in Deutschland ausgeführten Schutzimpfungen gegen den Milzbrand nach dem Pasteur schen Verfahren. Ibid., IX, 1883, p. 163-166; p. 241-243; p. 396-398.
Davaine. Loc. cit
5. Tiegel. Die Ursache des Milzbrandes. Nachschrift von Klebs. Arbeiten aus dem Berner pathologischen Institut, 1871-1872. Wilrzhurg, 1873, p. 130-137. (Notes de l'Édition.)
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nait inoffensif, avaient suffisamment démontré cela... Il est vrai, ajoute Jvocli, que l’on pouvait objecter que, pour rendre le sang charbonneux virulent, les bacilles devaient exister, mais que cette infection résultait, non de l’action des microbes, mais d’un poison spécial qui y reste adhérent. Au fond et au point de vue pratique, cette objection n’avait aucune importance ».
M. Zuber, professeur au Val-de-Grâce, qui a résumé pour la Revue (l’hygiène de M. Vallin le Mémoire du professeur Koch, joint à cette citation les remarques suivantes :
« Comme les opinions peuvent différer! Nous pensions, et beaucoup de monde avec nous , que cette objection était cl’ une importance capitale , et nous reprochions précisément aux auteurs qui sont cités plus haut d’opérer sur un liquide complexe par des procédés compliqués qui rendaient les résultats douteux. C’est pour cela que nous avions salué avec joie les expériences au moyen des cultures à la vingtième , à la quarantième... génération , parce que le résultat était débarrassé de toutes les complications gênantes et paraissait clair et net à tous les yeux! » (Zuber. Revue d’hygiène , 20 février 1882.)
Une autre preuve des doutes qui s’emparaient des meilleurs esprits, touchant le rôle des bactéridies, est donnée par un passage de M. Chauveau dans son travail sur les virus (4) ; je regrette de ne pouvoir le citer, n’ayant pas le texte sous les yeux.
Ce qu’on ne doit pas omettre surtout, c’est la Note présentée à la Société de biologie par M. Paul Bert, à la veille, pour ainsi dire, de notre Note du 30 avril, le 13 janvier 1877, postérieure par conséquent aux travaux de Brauell, de Davaine, de Tiegel et Klebs, de Koch luimême :
« Je puis, disait M. Paul Bert, faire périr la bactéridie de la goutte de sang par l’oxygène comprimé, inoculer ce qui reste et reproduire la maladie et la mort, sans que la bactéridie se montre. Donc les bactéridies ne sont ni la cause ni l'effet nécessaire de la maladie charbonneuse. Celle-ci est due à un virus (1 2). »
Est-ce que cette expérience de M. Paul Bert ne venait pas à l’appui des assertions de MM. Jaillard et Leplat, dans la discussion qu’ils soutinrent contre le docteur Davaine devant l’Académie des sciences (3).’
1. Chauveau (A). Nature du virus-vaccin. Comptes rendus de l'Académie des sciences, LXVI, 1868, p. 289, 317 et 359.
2. Bert (P.). Nouvelles recherches sur le sang de rate. Comptes rendus des séances et Mémoires de la Société de biologie, séance du 13 janvier 1877, XXIX, p. 19.
3. Voir, à ce sujet, p. 161-162 du présent volume : Note au sujet de la Communication de MM. Leplat et Jaillard; et p. 162-163: Observations verbales présentées à la suite de la Communication de M. Davaine. (Notes de l’Édition.)
Je le demande à M. Koch : au nom de quel argument aurait-il pu, à ce moment, protester contre les faits avancés par M. Paul Bert? Ce qui est certain, c’est que personne ne s’en est avisé.
Bref, dans toutes les obscurités que je rappelle, d’où est venue la lumière, sinon des Notes que nous avons publiées les 30 avril et 16 juillet 1877? (Voir, Comptes rendus de V Académie des sciences , Pasteur et Joubert, LXXXIY, p. 900 et LXXXV, p. 101) [C.
Dans ces Notes complétées par celle du 29 avril 1878 ( Comptes rendus de V Académie des sciences et Bulletin de V Académie de médecine , intitulée : la théorie des germes), et faite en collaboration avec MM. Joubert et Chamberlancl (2), la découverte du vibrion septique proprement dit n’a-t-elle pas mis en évidence les erreurs commises jusque-là? Comment ! ce vibrion est isolé, étudié dans ses propriétés, démontré être anaérobie , cultivé à l’état de pureté dans des cultures successives à l’aide du vide, atténué même ou rendu à sa virulence, et le Dr Koch ne craint pas d écrire que « Pasteur n’a jamais eu devant les yeux la septicémie infectieuse dans sa forme non compliquée (3 4 », alors que nous avons donné, d’une part, le moyen infaillible d’avoir la maladie et proposé, [d’autre part], pour séparer le vibrion septique de la bactéridie charbonneuse, ce procédé si simple de semer le sang qui renferme ces deux microbes : 1° dans le vide; 2° au contact de l’air. Dans le premier cas on recueille le vibrion septique pur, parce qu'il est anaérobie; dans le second cas, la bactéridie se multiplie seule, parce qu’elle est aérobie exclusivement. Contrairement à la vérité, Koch prétend que, pour obtenir cette maladie, j’injecte sous la peau d’un animal une ou plusieurs seringues de liquide putride, mode d’opérer dont je ne me suis jamais servi dans aucune de mes recherches.
C’est à croire que le D1' Koch ne lisait mes Communications que dans les travestissements de M. Colin, d’Alfort.
Sur quoi peut encore s’appuyer M. Koch (4) pour critiquer le mot septicémie et le remplacer par celui d'œdème malin , dénomination qui eût été impardonnable dans le sujet, puisque chacun sait qu’en France l’expression œdème malin désigne une des formes du charbon chez l’homme? N’eùt-il pas été convenable de sa part de conserver à une
1. Voir, p. 1G4-171 du présent volume : Étude sur la maladie charbonneuse, avec la collaboration de M. Joubert; p. 172-188 : Charbon et septicémie, avec la collaboration de M. Joubert.
2. Voir, p. 112-130 du présent volume : La théorie des germes et ses applications à la médecine et à la chirurgie, avec la collaboration de MM. Joubert et Ghamberland.
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maladie qui venait d’être nettement caractérisée le nom que lui avaient donné ceux à qui l'on devait la connaissance des propriétés fondamentales du microbe qui l’engendre?
Notre septicémie est-elle bien la maladie dite de la vache par le docteur Davaine? Je ne l’ai point vérifié par des épreuves directes. Cela paraissait être, puisque MM. Jaillard et Leplat qui, en définitive, l’ont signalée les premiers, tout en méconnaissant sa véritable nature, l’avaient obtenue à l’aide d’un sang charbonneux venant d’une vache morte spontanément, à Chartres, du sang de rate. De même, M. Paul Bert l’avait vue dans les mêmes conditions. Toutefois, dans une des réunions tenues dans mon laboratoire par la Commission de l’Académie de médecine nommée sur ma demande, le 1er février 1881 (*), lorsque je mis sous les yeux de la Commission des cobayes morts de la septicémie décrite dans les Notes de 1877 à 1878, que j’ai déjà mentionnées, je demandai au docteur Davaine, qui était un des membres de la Commission, s’il reconnaissait là la septicémie qu’il avait étudiée. « Non, me répondit M. Davaine, je n’avais pas ces inflammations intenses de tous les muscles de l’abdomen, des bras et des cuisses. » Ceci n’intéresse en quoi que ce soit l’exactitude de nos études sur la septicémie aiguë, si facile à caractériser par ses origines, puisqu’on la trouve invariablement, par exemple, dans un cadavre d’animal charbonneux de mouton, de préférence), naturellement associée au charbon quand le cadavre a été abandonné à lui-même pendant 15 à 30 heures, suivant la température extérieure. Le procédé de 51. Davaine pour obtenir la septicémie qu’il a décrite n’avait pas la même certitude, comme je l’ai déjà fait remarquer autrefois quand, avec les conseils de M. Davaine luimême, j’avais essayé de reproduire la septicémie à l’aide de sang de bœuf abandonné dans une étuve pendant un temps variable. Quoi qu’il en soit, il serait fort à désirer que M. Davaine fixât, par la nature du microbe de la maladie, la maladie qu’il a étudiée.
III. — Rôle des vers de terre
Une de nos recherches paraît avoir eu, plus que toutes les autres, le don de blesser le sens observateur du docteur Ivoch : c est celle relative au rôle des vers de terre dans l'étiologie du charbon. Il le prend même sur le ton plaisant. « Ah! voilà une découverte de M. Pasteur, dit-il, que personne ne s’avisera de lui contester! » Il
Voir p. 275-278 du présent volume. (Note de l’Édition
s’indigne même qu’en Allemagne « elle ait eu des admirateurs ( ) ».
Quoi de mieux démontré cependant que le rôle des vers de terre, et quelle suite logique dans les démonstrations!
Tout d’abord nous reconnaissons que des spores de bactéridies ajoutées aux aliments peuvent faire périr des moutons, mais pas en totalité, même lorsque les repas sont répétés.
Nous constatons ensuite que les lésions chez nos animaux morts sont celles des animaux morts spontanément.
L idée se présente alors naturellement que le charbon spontané peut être dû à des contagions par spores, répandues sur les aliments, au parcage ou dans l’étable ; 1 idée aussi se présente également de la nécessité de rechercher quelle pouvait être l’origine de ces spores.
La première étude expérimentale consistait évidemment à rechercher si ces spores ne pouvaient provenir des cadavres charbonneux enfouis dans les champs.
Alors on démontre en premier lieu que du sang charbonneux, répandu sur de la terre arrosée d’urine, s’y cultive et donne très promptement des spores; puis on constate la présence des spores charbonneuses a la surface des terres des fosses et leur absence partout ailleurs; a trois reprises, en deux ans, on trouve des spores de charbon dans la terre de la surface d’une fosse où on avait enfoui une vache entière non dépecée.
Enfin, on constate que la terre autour d’un cadavre charbonneux enfoui depuis deux ans est remplie de spores du parasite du charbon. J ai expliqué comment cela pouvait avoir lieu, quoique jamais les spores ne se forment dans le cadavre. (Voir Bulletin de V Académie de médecine , novembre 1879 (1 2).)
Mais la terre est un filtre puissant, même pour les germes les plus ténus, comme l'avaient démontré nos expériences antérieures (Pasteur et Joubert) sur la pureté absolue des eaux de source (3). Comment donc peuvent remonter à la surface des fosses les germes charbonneux?
Chose intéressante, dans nos recherches sur la présence des germes du charbon dans la terre de la surface des fosses, pour faciliter les décantations de nos terres mises en suspension dans l’eau et afin de recueillir les particules les plus petites, nous avions eu recours
Koch (R.). Loc. ait., p
2. Voir , p. 232-238 du présent volume : Étiologie du charbon ; et p. 238-241 : Étiologie du charbon.
3. T oir, p. 467-469, tome II des Œuvres de Pasteur : Sur les germes des bactéries en suspension dans l’atmosphère et dans les eaux, avec la collaboration de M. Joubert. (Notes de l'Édition .)
aux excréments des vers de terre. Cette circonstance nous suggéra l’idee de s’assurer si ces excréments n’étaient pas précisément les auteurs du transport des germes des profondeurs à la surface. Les expériences les plus précises, les plus multipliées donnèrent raison à cette vue préconçue. Bien plus, par l’emploi de certains antiseptiques qui s’opposent au développement de la foule de germes de microbes d’espèces variées que renferme la terre, nous avons réussi, tout en respectant la germination des germes du charbon, à cultiver les excréments des vers de terre et à en faire sortir de belles cultures de la bactéridie à l’état de pureté. Les préceptes les plus simples ont pu être édictés en toute connaissance de cause pour la prophylaxie de la terrible affection, à la suite de cet ensemble de faits si logiquement déduits. Combien tout cela a laissé loin les quelques vues émises par Koch au sujet de l’étiologie du charbon! Depuis la découverte des spores du charbon parle docteur Koch, on ne pouvait avoir que des vues a priori , au sujet de leur rôle dans l’étiologie. En reconnaissant pour la première fois clans mes Etudes sur la maladie des vers à soie l’existence de spores dans des vibrions (*), j’avais prouvé que la poussière de ces germes conservait sa vitalité et son pouvoir de germination pendant plusieurs années. Cette circonstance devait suggérer la pensée qu’il en serait de même des spores charbonneuses; mais là s’arrêtaient les conjectures.
En résumé, pas une des critiques du Recueil allemand de 1881 qui renferme les travaux du docteur Koch et de ses élèves ne reste debout. Ces critiques n’ont fait que mettre en lumière une foule d’erreurs et d’inexpériences de leurs auteurs.
1. Voir, p. 153-154, 207 et 231-232, tome IV des Œüyres de Pasteur. (Xote de l'Édition.)
[OBSERVATIONS
SUR LA VACCINATION CHARBONNEUSE FAITES EN ITALIE
M. Pasteur tient à faire quelques remarques sur la Communication de M. le professeur Sormani. D’abord, il ne savait pas que le vaccin envoyé par lui avait été essayé sur des lapins et des cobayes, qui sont des réactifs beaucoup trop sensibles ; il faut toujours proportionner la force du virus-vaccin à 1 animal en expérience, et les vaccins envoyés en Italie étaient seulement propres aux races ovine et bovine ; rien de plus facile que d’en obtenir pour les lapins et cobayes.
Ensuite, une expérience de vaccination à Turin a mal réussi ; cet insuccès s explique tout naturellement, car c’est avec le sang d’un mouton ayant succombé au charbon depuis plus de vingt-quatre heures que l’inoculation a été laite. On a inoculé dans ce cas le vibrion septique en même temps que la bactéridie, et comme le premier tue beaucoup plus rapidement que la seconde il est évident que les animaux ont succombé à la septicémie (1 2 3).
Il peut de même arriver pour la vaccination humaine, quand elle est faite sans précautions, qu’on inocule différents virus, qui évoluent chacun pour leur compte. Il faut prendre les plus grandes précautions pour les vaccinations charbonneuses, surtout quand on opère sur une espèce aussi sensible que la race chevaline. M. Pasteur a vu dans une série de vaccinations faites toute une journée sur des moutons, la dernière sur un cheval, celle-ci se terminer par la mort septique de 1 animal, parce que 1 on s’était servi pour cette dernière vaccination du reste d’un tube qui était resté débouché et utilisé tout le jour.
1. Quatrième Congrès international d'hygiène et de démographie, Genève, du 4 au 9 septembre 1882. Genève, 1883, 1, p. 148-149. (Observations rapportées par le professeur d’Espine, secrétaire).
2. Communication de Sormani. Ibid., p. 145-146. « ... Membre de la Commission, dit-il. qui a surveillé les expériences sur la vaccination charbonneuse à Milan, et président de la Commission qui les a executees à Pavie, je vous donnerai brièvement les conclusions des tia\aux qui ont été accomplis en Italie... » Il ajoute en terminant : « Je peux donc déclarer que les expériences sur la vaccination charbonneuse ont eu en Italie le succès d'un vrai conti ôle scientifique accompli avec la plus rigoureuse méthode, sans enthousiasme aveugle, et sans idées préconçues et trompeuses, mais avec le résultat le plus satisfaisant. La vaccination chaibonneuse forme désormais une des plus belles gloires de la France scientifique, et de M. Pasteur, son fils immortel ».
3. I oir, p. 442-445 du présent volume : Sur la vaccination charbonneuse [A propos de l’échec des vaccinations faites à Turin]; et p. 452-458 : La Commission de l'École vétérinaire de Turin. [ A propos des vaccinations charbonneuses.] [Notes de l’Édition.)
Eli résumé, il faut de grandes précautions dans la technique de la vaccination et il faut adapter la force du virus à l'espèce sur laquelle on opère. En tous cas, les chiffres statistiques sont aujourd’hui très encourageants pour la méthode puisque, parmi les animaux vaccinés, il ne meurt de l’inoculation virulente que L mouton sur 300 et 1 bœuf (ou animal de race bovine) sur 2.000.
SUR LES VACCINATIONS CONTRE LE CHARRON [RÉPONSE A M. NI CARI
Monsieur le directeur et cher confrère, vous me demandez mon avis sur la Communication qui précède (1 2).
Il n’y a pas à être surpris du tout qu’un troupeau de 50 bêtes qui vient de perdre 10 bêtes par le charbon continue de perdre pendant la vaccination. Il n’y a préservation que huit à dix jours après que la deuxième vaccination a été donnée. On a eu tort de ne pas vacciner avant toute perte. C’est, il est vrai, ce qui a été fait pour l’autre troupeau de 60 bêtes qui a pourtant perdu 1 agneau; mais la lerme à laquelle appartient ce troupeau éprouve quelques pertes chaque année et nous sommes à l’époque des grandes pertes par le charbon.
Voici un fait bien plus extraordinaire. Il y a six semaines, M. Fournier, vétérinaire à Angerville (Loiret), m’a écrit qu’un de ses clients qui, depuis deux ans, n’avait pas perdu une seule bête par le charbon, venait d’en voir mourir 66 en quelques jours sur 400. Le fermier demanda aussitôt la vaccination de son troupeau.
M. Fournier ajoutait très judicieusement: Si j’avais vacciné quelques jours avant cette énorme perte, on n aurait pas manqué d accuser la vaccination de l’avoir provoquée.
Dans l’intervalle des deux vaccinations, il y a encore eu 19 moutons morts; une fois la vaccination faite, la mortalité s’est arrêtée.
Je ne veux pas dire que la pratique de la vaccination n amène pas d’accidents; mais, outre que cette pratique est encore bien nouvelle et qu’elle peut être améliorée, ces pertes n’intéressent pas sa grande
1. Journal de V Agriculture, numéro du 19 août 1882, III, P- 311-312. Réponse à une lettre de P. Nicard (Ibid., p. 309-311), dans laquelle celui-ci fait part des insuccès qu’il a éprouvés dans la vaccination contre le charbon.
2. Lettre de P. Nicard (Ibid., p. 309-311). [Aotes de l'Édition.]
utilité. Sur l’ensemble des vaccinations, les pertes sont très restreintes ; elles n’atteignerit pas en moyenne 1 mouton sur 300 et 1 vache sur 2.000.
Il n’y a pas à se préoccuper des œdèmes sur les vaches. Ceux-ci disparaissent presque toujours sans le moindre traitement.
Je désirerais beaucoup que la vaccination anticharbonneuse se fît avec garantie, c est-à-dire que tout accident, qui se produirait au cours de la vaccination et dans les quinze jours qui suivraient le deuxième vaccin, donnât lieu au payement d’une indemnité équivalente aux pertes. I n des grands obstacles a cette sorte d’assurances nouvelles lient peut-être a des laits de la nature de ceux que vous signale votre correspondant. On attendrait d’être frappé par le charbon spontané avant de recourir à la vaccination et on mettrait à l’actif de celle-ci une mortalité due à la négligence du fermier. Pourtant je n’abandonne pas l’idée que je viens d’émettre et que j’ai soumise à la Société centrale de médecine vétérinaire.
Veuillez agréer, etc.
L. Pasteur
membre de l’Institut et de la Société nationale d'agriculture.
UNE STATISTIQUE AU SUJET DE LA VACCINATION PREVENTIVE CONTRE LE CHARBON, PORTANT SUR QUATRE-VINGT-CINQ MILLE ANIMAUX (Q
Le département d Eure-et-Loir est celui où 1 affection charbonneuse ou sang cle rate exerce le plus de ravages. Aussi ce département fut-il des plus empiesses a se rendre compte des effets de la vaccination préventive contre le charbon. A peine le succès des expériences de I ouilly-Ie-I oit, dans Seine— et-AIarne, avait— il été constaté, que des épreuves du même ordre étaient effectuées, avec la coopération de M. Roux, aux portes de Chartres, à la ferme de Lambert. Préfet, membres du Conseil général, médecins, vétérinaires, agriculteurs en suivirent les diverses phases avec le plus vif intérêt. Le succès ne fut pas moindre qu’à Pouilly-le-Fort. Dès lors, la prophylaxie nouvelle se
1. Comptes rendus de l'Académie des sciences , séance du 18 décembre 188° XCV p. 1250-1252. ’ ’
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répandit clans un grand nombre de fermes de la Beauce. Près de 80.000 moutons, 4.000 à 5.000 bœufs ou vaches, 500 chevaux ont été vaccinés dans Eure-et-Loir, en 1882, par les soins des vétérinaires du département.
La Société vétérinaire et agricole de Chartres a mis un grand zèle à recueillir les résultats de cette première année, relatifs à l’application de la nouvelle vaccination. Elle vient de les publier dans un Rapport intéressant, lu à la séance du 29 octobre dernier par l’un de ses membres, M. Ernest Boutet, vétérinaire à Chartres.
Je demande à l’Académie la permission de placer sous ses yeux les conclusions de ce Rapport (*) :
« Le résumé des vaccinations pratiquées dans le département d Eure-et- Loir, dit M. Boutet, depuis les expériences de Pouilly-le-Fôrt et de Lambert, est très instructif.
« Le nombre des moutons vaccinés depuis un an s'élève à 79.392 ; sur ces troupeaux, la moyenne de la perte annuelle depuis dix ans était de 7.237, soit 9,01 pour 100. Depuis la vaccination, il n’est mort du charbon que 518 animaux, soit 0r65 pour 100. Il faut faire observer que cette année, probablement à cause de la grande humidité, la mortalité ne s'est élevée en Eureet-Loir qu’à 3 pour 100. Les pertes auraient donc dû être de 2.382, au lieu de 518 après les vaccinations.
« Dans les troupeaux qui ont été vaccinés en partie, nous avons 2.308 vaccinés et 1.659 non vaccinés ; la perte sur les premiers a été de 8, soit 0,4 pour 100 ; sur les seconds la mortalité s'est élevée à 60, ou 3,9 pour 100. Nous ferons remarquer que dans ces troupeaux, pris dans différents cantons du département, les moutons vaccinés et non vaccinés sont soumis aux mêmes conditions de sol, de logement, de nourriture, de température, et que, par conséquent, ils ont subi des influences totalement identiques.
« Les vétérinaires d’Eure-et-Loir ont vacciné dans l'espèce bovine 4.562 animaux. Sur ce nombre on perdait annuellement 322 bêtes. Depuis la vaccination, il n’est mort que 11 vaches. La mortalité annuelle, qui était de 7,03 pour 100, devient 0,24 pour 100.
« Des engorgements généralement peu graves étant survenus après la vaccination du cheval, et la mortalité du charbon, sur cette espèce, étant peu élevée, les vétérinaires n'ont pas cru prudent de faire cette vaccination sur une grande échelle. Il n’y eut (pie 524 chevaux vaccinés, dont 3 moururent entre les deux vaccinations.
« Ces résultats nous paraissent convaincants : en présence de tels chiffres, il n’est plus permis de douter de l’efficacité de la vaccination charbonneuse.
« Si nos cultivateurs beaucerons veulent comprendre leurs intérêts, les affections charbonneuses ne seront bientôt plus qu'un souvenir, parce que le charbon, le sang de rate et la pustule maligne ne sont jamais spontanés, et
1. Extrait de l’Union agricole d'Eure-et-Loir, numéro du 2 novembre 1882.
<[u’en empêchant par la vaccination la mortalité de leur bétail, ils détruiront toutes causes de propagation du charbon, et, par conséquent, feront disparaître de la Beauce en quelques années cette redoutable affection.
« E. Boutet, rapporteur. »
Gomme on le voit, cette statistique au sujet des vaccinations dans l’un de nos départements les plus éprouvés, portant sur plus de 85.000 animaux, est très satisfaisante. Notons bien, d’ailleurs, que cette statistique a été faite à la fin du mois d’octobre dernier, c’est-àdire après les mois où sévit le plus le charbon spontané, ce qui permet de juger également la question de la durée de l’immunité à la suite de la vaccination.
L’un des passages du Rapport de M. Boutet mérite une attention particulière. L’année qui se termine n’a pas été propice au développement de la fièvre charbonneuse. C’est un fait d’observation que les années humides sont moins meurtrières que les années chaudes et sèches. On pourrait donc penser que la moindre mortalité sur les troupeaux vaccinés peut tenir à cette circonstance. Outre que le résumé du Rapport de la Société vétérinaire de Chartres va au-devant de cette objection, il faut observer que des propriétaires intelligents, afin de mieux juger des effets de la vaccination, ont eu la précaution, ainsi que nous l’apprend le Rapport de M. Boutet, de faire vacciner partiellement leurs animaux. Or, dans ces troupeaux vaccinés en partie, on compte 2.. >08 moutons vaccinés et 1.659 non vaccinés, tous ces moutons ayant subi les mêmes conditions d’alimentation et d’actions atmosphériques, toujours mêlés les uns aux autres, à la bergerie comme au parcage. Eh bien ! sur 2.308 vaccinés, 8 moutons seulement sont morts, tandis que sur les 1.659 non vaccinés, 60 sont morts, nombre qui aurait été porté à 83 s’il y avait eu 2.308 non vaccinés, au lieu de 1.659; 83 non vaccinés morts contre 8 vaccinés: c’est une mortalité plus de dix fois plus grande dans les non vaccinés que dans les vaccinés.
Je dois ajouter, en terminant, que tout annonce que les vaccinations préventives seront plus efficaces encore dans l’avenir. N’oublions pas que nous sommes à la fin d’une première année d’application, que les vaccins nous sont déjà mieux connus, qu’on s’efforce de les améliorer tous les jours, et que les vétérinaires acquièrent une plus grande sûreté dans leur emploi.
C est à ce point que, dans ces six dernières semainés, on a vacciné 13.000 moutons, 3.500 bœufs, 20 chevaux, et qu’il n’y a pas eu, sur ce nombre total de 16.520 animaux, un senl accident.
M A LADIES VI R U I, E N T E S
Quant à l’efficacité de ces derniers vaccins, elle a été vérifiée dans le courant de novembre sur 12 moutons, qui, éprouvés par M. Chamberland, après la vaccination, à l’aide du virus virulent', n’ont pas eu un seul cas de mort. Au contraire, aucun des moutons témoins n’a résisté.
LÀ VACCINATION CHARBONNEUSE RÉPONSE A UN MÉMOIRE DE M. KOCH
Avant-propos
Peu de leni|)s après le Congrès médical international de Londres, où j’avais fait connaître l’atténuation des virus (2), parut à Berlin le premier volume du recueil des travaux de V Office sanitaire impérial allemand (3). Non seulement cette découverte de l’atténuation, mais toutes mes recherches antérieures sur les microbes des maladies étaient attaquées avec une étrange vivacité par le docteur Koch et deux de ses élèves A). J'attendis pour répondre qu’une occasion favorable se présentât; elle me fut offerte au mois de septembre 1882. Je me rendis à cette époque à Genève, au Congrès international d'hygiène, avec l'espoir de rencontrer aux séances le docteur Koch. Mon attente ne fut pas trompée. En sa présençe, et incidemment, je réfutai ses critiques (5 ; ; mais il déclina toute discussion, alléguant qu’il répliquerait par la voie de la presse. 11 mit trois mois à publier une petite brochure intitulée : Sur la vaccination charbonneuse ; réponse au discours tenu à Genève par Pasteur , par le docteur R. Koch, conseiller intime du gouvernement. Berlin, 1882 (°).
Je l'ai entre les mains et je vais dire ce que j'en pense.
1. Revue scientifique , n» du 20 janvier 1883, 3e sér., V, p. 74-84; et Paris , 1883, Baillière et Cie, brochure de 32 p. in-8°.
2. Voir, p. 370-378 du présent volume : Vaccination in relation to ehicken-cholera and splenic lever [Des virus- vaccins].
3. Mittheilungen au s dem kaiserlichen Gesundheitsarnte , herausgegeben von In Struck. Erster Band. Berlin, 1881, in-4° (14 Taf.)
4. Gaffky (G.). Experimentell erzeugte Septicémie mit Rücksicht auf progressive Virulenz und accomodative Zûchtung. Ibid., p. 80-133.
Locffler (Fi'.). Zur Immunitâtsfrage. Ibid., p. 134-187.
5. Voir, p. 391-411 du présent volume : De l’atténuation des virus. Communication faite, le b septembre 1882, au quatrième Congrès international d’hygiène et de démographie, tenu à Genève du 4 au 9 septembre 1882.
0. Koch (R ). Ueber die Milzbrandimpfung. Eine Entgegnung auf den von Pasteur in Genf gehaltenen Vorlrag. Kassel und Berlin, 1882, in-8". {Notes de l'Édition.)
A Mo ns leur Ko c h ,
CONSEILLER INTIME DU GOUVERNEMENT, A BKIILIN
Paris, ce 25 décembre 1882.
Monsieur,
En 1881, vous avez attaqué nies travaux, à la hâte et à la légère, dans le premier volume du recueil de Y Office sanitaire impérial allemand^). A Genève, le 5 septembre 1882, j’ai réfuté en passant vos erreurs. Il est fâcheux que vous vous soyez alors refusé à une discussion publique. Si différentes que soient les conditions d’un débat qui ne peut plus s’engager face à face et en présence de juges compétents, je les accepte cependant.
Je n ai apporté, dites-vous, au Congrès de Genève, aucune nou- ' eauté scientifique. Vraiment, monsieur! 1 ne méthode générale d'atténuation des virus par une simple exposition à l’action de l'oxygène de 1 air, la connaissance de nouveaux microbes, la recherche des conditions de leur atténuation, variables selon leurs propriétés respectives, tout cela n’a rien qui vous paraisse nouveau! Il est vrai que, dans le recueil allemand que je citais tout à l'heure, vous avez laissé croire que l’atténuation des virus était une fable, l’effet probable de quelque adultération de mes cultures ou du dépôt d’un germe étranger sur l’aiguille servant à la vaccination.
Quelque habitué que je puisse être aux contradictions de toute sorte, j a\ oue que j ai été déconcerté en lisant dans votre brochure que :
« Dans l’étude d’une maladie, je ne recherche pas les microbes, que je ne m inquiète pas de savoir où ils sont, et que je laisse de côté, dans chaque cas particulier, la démonstration du caractère parasitaire. »
Il faut vraiment avoir ces lignes sous les yeux pour se persuader qu’elles ont été écrites.
« C est ainsi, continuez-vous avec assurance, que Pasteur ne dit pas s il a, dans la maladie désignée par lui comme nouvelle maladie de la 1 a8e, exploré les organes de l’enfant qui a succombé à la rage et qui lui a ser\ i de point de départ pour des expériences d’inoculation et, avant tout, s il a recherché microscopiquement dans les glandes sublinguales la présence du microbe spécifique. »
Je retrouve ici, monsieur, un nouvel exemple du procédé de discus-
l. Ivoch (R.). Znr Aetiologie des Milzbrandes. Mittheïlunffen aux dem kaixerl. Gexundheitxamte, I, 1881, p. 49-79. {Note de l'Édition.)
sion qui vous a déjà servi en 1881 ; vous me prêtez des erreurs que je n’ai pas commises ; vous les combattez et vous en triomphez bruyamment. Où donc avez-vous lu un travail de moi relatif à une « nouvelle maladie de la rage » ? Sans doute dans quelque récit de seconde main.
Non, monsieur, je n’ai jamais affirmé avoir trouvé une nouvelle maladie de la rage. J’ai dit et je répète que j’ai trouvé une maladie nouvelle ') qui a été obtenue pour la première fois par la salive d’un enfant mort de la rage, que cette salive, ou plutôt le mucus buccal inoculé aux lapins, les a fait périr rapidement par la présence d’un microbe que personne n’avait signalé avant nous, car j’écris en mon nom et au nom de mes trois collaborateurs, MM. Chamberlain], Roux et Thuillier. Cet organisme microscopique, je l’ai décrit; j’ai indiqué les lésions qu’il provoque; j’ai démontré que ce microbe, quoique pathogène pour les chiens eL les lapins et quoique présent dans le mucus buccal des personnes qui meurent de la rage, n’a pourtant aucune relation quelconque avec l’étiologie de cette dernière maladie; qu’enlin on le rencontre habituellement dans la bouche d’enfants morts de maladies communes et également dans la salive de personnes adultes en pleine santé. Voilà ce que j’ai dit, et ce qu’il était facile de vous rappeler. Nous continuez imperturbablement:
« Pasteur, quand il essaya de transmettre la rage du cadavre de cet enfant aux animaux, employa, non pas le tissu même de la glande sublinguale, mais la salive; or on sait que celle-ci contient un nombre incalculable de diverses bactéries, notamment, comme Vulpian et Sternberg- l’ont montré, des bactéries pathogènes, même chez l’homme tout à fait sain. (Vulpian, Bulletin de V Académie de médecine , 29 mars 1881 ; et Sternberg, National Board of Health Bulletin , 30 avril 1881). »
Vous ignorez donc, monsieur, que la salive rabique était la seule substance dans laquelle on eût constaté la présence du virus rabique et qu’aujourd’hui encore, on conteste la présence de ce virus dans les glandes; ce n’est pas là toutefois ce que je veux relever. Je veux montrer simplement que vous possédez l’art de mêler les choses et de confondre les dates, (pie MM. Vulpian et Sternberg sont venus non pas devancer, mais confirmer la constatation de l’existence d’un microbe pathogène dans la salive de personnes en pleine santé. Il suffit de se reporter aux séances des 22 et 29 mars 1881 de l’Académie de médecine. Voici d’ailleurs comment s’est exprimé M. Vulpian, le 29 mars 1881 : « Je regrette de n’avoir pas été présent à l’Académie, lorsque
1. Voir, p. ">59-506 du présent volume: Sur une maladie nouvelle provoquée par la salive d'un enfant mort de la rage. [Note de l'Édition.)
MALADIES Y I RU LE NT liS
M. Parrot a lu la Lettre de M. Pasteur, insérée dans le dernier Bulletin (1). J’aurais informé l’Académie que j’avais provoqué la mort assez rapide d’un lapin, en lui faisant subir une injection sous-cutanée de salive normale provenant d’adultes sains... Le sang du premier lapin et celui du second, examinés quelques heures après la mort, contenaient de nombreux microbes ; plusieurs d’entre eux, dans chaque préparation, offraient les caractères de ceux qui ont été trouvés par M. 1 ■)asteur dans le sang de lapins morts à la suite de l’inoculation de la salive provenant d’enfants morts d’hydrophobie rabique ou d’enfants morts de broncho-pneumonie. M. Pasteur avait eu la complaisance de me montrer ces microbes, et j’ai pu ainsi les reconnaître facilement (2 . » Ai-je besoin d’ajouter que Sternberg, monsieur, d’après votre texte même, n’arrive que le troisième dans la constatation de l'existence de ce microbe ?
Préoccupé, comme vous l’êtes visiblement, d’enlever une part de nouveauté à la découverte du nouveau microbe de la salive et de la maladie qu'il détermine, vous affirmez gratuitement que cette maladie est identique à la septicémie des lapins de Davaine, ce qui est absolument inexact. Gomme vous avez la prudence de ne donner aucune preuve de votre assertion, je n’ai pas à m’y arrêter.
Votre méthode générale d’argumentation se retrouve dans la manière dont vous présentez ce que j’ai dit d’un autre microbe également nouveau, celui que nous avons rencontré dans la matière éeumeuse sortant des naseaux cl’un cheval mort de l’affection appelée fièvre typhoïde du cheval.
Pourquoi me faites-vous dire qu’à Genève j'ai parlé de la découverte du microbe même de la fièvre typhoïde des chevaux? Tout au contraire, j’avais fait observer expressément que je laissais de côté la question de savoir si notre microbe, malgré son origine, avait une part quelconque dans la cause de cette affection. Vous savez très bien que ma Communication à Genève avait pour objet principal de donner des exemples d’atténuation de virus par l’influence de l’oxygène de l’air, et que pour l’un de ces exemples j’ai pris le microbe dont je viens d’indiquer l’origine. Vous affirmez, en outre, sans la moindre preuve, que ce quatrième microbe est encore identique au microbe pathogène
1. Lettre dans laquelle j’annonçais à l’Académie la présence, dans la salive d’enfants morls de maladies communes et dans celle d’une personne adulte, en pleine santé, du microbe nouveau que j’avais découvert dans la salive d’enfants rabiques, et où je concluais que la maladie produite par ce microbe n’avait aucune relation avec la rage. [Voir, p. 570-571 du présent volume : Lettre au Dr Parrot, le 22 mars 1881].
2. Vulpian. Inoculation de salive. (Note lue par le Secrétaire perpétuel.) Bulletin de X Académie de médecine , séance du 29 mars 1881, 2° sér., X, p. 394-395. ( Xote de l'Édition.)
ŒUVRES IJE PASTEUR
de la salive. C’est une nouvelle erreur de voire part. Ces deux microbes diffèrent entre eux physiologiquement, autant qu’il est possible. Le jour ou vous voudrez être édifié sur ce point et sur tous les points qui précèdent, je serai a votre disposition devant un congrès ou devant une commission dont vous pourrez même désigner les membres.
Si vous acceptez ma proposition, vous ne maintiendrez peut-être pas le ton d’assurance que reflètent les termes que j’extrais de votre brochure même :
(< . 1 out cela lut négligé il s’agit du quatrième microbe précédent)
et un hasard malin voulut que, ici encore, on trouvât le fatal microbe en 8 (pii tue les lapins en vingt-quatre heures environ. Qu’il s’agisse encore ici de la même septicémie du lapin que déjà Davaine avait décrite et qui est identique à la maladie nouvelle (de la rage) de Pasteur, c est ce qui ue saurait laire l’ombre d’un doute pour quiconque
se connaît en inoculation sur les animaux . Même en admettant que
I inoculation du mucus du cheval provoque chez le lapin une variété non encore observée d’infection expérimentale, je considérerais cette découverte comme d ordre tellement secondaire que je ne la jugerais pas devoir etre communiquée a un congrès international comme une chose importante. »
Ce beau dédain, monsieur, pour ces pauvres microbes en forme de 8 lait sans doute partie de votre méthode d’exploration des maladies qui o 11 re avec la mienne, dites-vous, une différence radicale. Il est regrettable quelle vous porte à laisser de côté ce que les autres estiment digne des plus sérieuses études, et permettez-moi de penser que, a\ ec plus d attention pour les petites choses, vous auriez peutclre mieux suivi les détails de ma première Note du 28 février 1881 (*) au sujet de 1 atténuation du virus charbonneux; vous vous seriez en oulie épargné cette erreur de croire qu’à 43° le bcicillus anthracis donne des spores, et qu’en conséquence le principe même de la méthode de 1 atténuation de ce bacille est controuvé.
ô ous revenez, monsieur, sur l’expérience de l’inoculation du charbon aux poules par le seul fait d’un refroidissement des sujets (C. Cette expérience mérite bien, en effet, toute votre attention ; car elle a cl<> jugée jusqu a présent comme l’une des expériences remarquables de la physiologie. En 1881, clans le recueil de l 'Office sanitaire alle-
U Voir, p. 332-888 du présent volume: De l’atténuation des virus et de leur retour à la virulence.
2. Voir, à ce sujet, les Communications p. 210-222 du présent volume. (Notes de l'Édition.)
ni and i '), vous avez clouté de son exactitude. Plus réservé aujourd’hui, vous l acceptez comme vraie. Je vous sais gré de ce nouveau cliano-ement d opinion, louteiois, vous n’acceptez pas l’interprétation que j’ai donnée de ses résultats. Le moyen de maintenir les ailes des poules et de lixer celles-ci sur une planchette n’a pas votre approbation ; vous concluez, ce qui est peu logique, de ce qui se passerait chez certains oiseaux, aux poules elles-mêmes; enfin, vous prétendez encore que, dans les conditions normales, les poules prennent le charbon dans la proportion de 33 pour 100.
Les poules allemandes y mettent peut-être plus de complaisance que les poules françaises. Quant a moi, je n’ai jamais pu donner le charbon à des poules non refroidies, quelles soient ou non fixées suides planchettes.
Comme les poules refroidies prennentle charbon et que, au moment où elles sont déjà envahies par le bacillus anlliracis , il suffit de les réchauffer pour que le bacillus disparaisse, en même temps que les poules reprennent peu à peu leur santé, je considère que ce sont là des preuves suffisantes pour conclure à un simple effet de température.
Il serait à désirer même que tous les faits physiologiques fussent établis sur des preuves aussi solides. Il serait à désirer surtout que vous eussiez de votre interprétation, à vous, un appui expérimental aussi sérieux. Mais vous vous contentez d’une interprétation toute de fantaisie en déclarant que vous avez jugé inutile de contrôler les faits.
L histoire des études anciennes et récentes relatives à l’affection charbonneuse, à son étiologie, à l’application de la vaccination nouvelle des animaux, toutes questions qui paraissent vous intéresser plus particulièrement, va mettre plus encore en évidence les faiblesses de votre polémique.
Votre premier travail porte sur le Charbon ou Milzbrand (1 2) ; il a été publié, ainsi que vous le rappelez vous-même, en 1876. Voici comment j’en ai parlé, le 30 avril 1877, devant l’Académie des sciences -:
« Dans un Mémoire remarquable, le docteur Koch a constaté que les petits corps filiformes découverts par M. Davaine peuvent passer à 1 étal de corpuscules brillants après s’être reproduits par scission,
puis se résorber . » Et plus lias, j’ajoutais : « On doit penser
que ces corpuscules peuvent survivre d’une année à l’autre sans
1. Kocii (R.). Zur Aetiologie des Milzbrandes. Mittlieilungen aus dem kaiserl. Gesundheitsamte, I, 1881, p. 49-79.
2. Koch (R.). Untersucliungen über Bakterien. V. Die Aetiologie der Milzbrandkrankheit, begrùndet auf die Entwickelungsgeschichte des Bacillus anthracis (1876). Colin’ s Beitràge zur Biologie der Pflanzen, II, 1877, p. 277-310. ( Notes de V Édition .)
périr, prêts à propager le mal; c’est l’opinion du docteur Koch (*ï. »
Vous voyez, monsieur, que, l’un des premiers, j’ai reconnu le mérite de votre travail sur les spores du bacillus cinthracis et l’utilité de la connaissance de ces spores pour l’étiologie du charbon. Toutefois, si vous voulez bien vous reporter au premier volume de mes Études sur la maladie des vers à soie , vous y verrez, pages 168, 228 et 256 (-’), que la priorité de la découverte de la formation des spores dans un bacillus pathogène m’appartient, que j’ai décrit et figuré ce bacillus, que j’ai indiqué la formation des spores ainsi que la résolution de la matière environnante des filaments, que j’ai enfin démontré que ces spores ou kystes pouvaient se régénérer plusieurs années après leur formation.
Pourquoi, monsieur, avez-vous caché tout cela aux lecteurs de votre premier Mémoire ? Direz-vous que vous ignoriez l’existence de mon Ouvrage sur la maladie des vers à soie, qui a paru en 1869-70 ? Votre assertion serait sans portée; car, en fait de science, nul n’est censé ignorer une découverte; mais depuis 1877, que d’occasions n’avez-vous pas eues de revenir sur ces faits! Vous vous êtes obstiné à n’en point parler, afin de ne pas avoir à reconnaître que votre étude sur le bacille du chai bon devait être considérée, malgré son mérite propre, comme une application nouvelle de principes antérieurs que j’avais établis.
Tn îésumé, ce n est pas vous, monsieur, qui avez trouvé le mode de génération des bacilles et vibrions par spores ; ce n’est pas vous qui avez signalé leur curieux mode de formation; ce n’est pas vous qui avez reconnu leur conservation à l’état de poussière et la longue durée de leur vitalité. La précision avec laquelle j’ai décrit et figuré la formation, de ces kystes, corpuscules-germes, spores, est telle que vous auriez pu vous bornera un décalque de la planche qui la représente à la page 228 de mon Ouvrage (3), pour l’introduire dans votre Mémoire de 1876, et la faire servir à ce que vous avez dit du bacillus anthracis .
L opinion que les spores du bacille du charbon peuvent propager le mal charbonneux d’une année à l’autre, de même que les spores du bacille de la flacherie des vers à soie peuvent produire cette maladie les années suivantes, suffirait-elle à nous donner l’étiologie complète et vraie du charbon? Personne ne saurait le soutenir. La connaissance de cette étiologie ne date que de la découverte du rôle des vers de terre.
1. Voir, p. 164-171 du présent volume : Étude sur la maladie charbonneuse. 1 âges 153-154, 207 et 231-232 du tome IV des Œuvres de Pasteur.
3- Voir> t,0™6 IV des Œuvres de Pasteur, p. 207, la figure : Vibrions (A otes de l'Édition.)
de la flacherie
Voilà Ce qu'il est nécessaire de vous rappeler, monsieur. Il est vrai que cette découverte sur le rôle des vers de terre ne mérite pas, à vos yeux, la peine qu’on s’y arrête, et, dans le Recueil de l'Office sanitaire allemand , vous souriez a la pensée qu'elle ait pu attirer l’attention même de vos compatriotes. Vous avez tort, monsieur. Vous vous préparez encore le mécompte d’un changement d’opinion. C’est ainsi qu’aujourd’hui, après avoir rejeté le grand fait de l’atténuation des virus, vous êtes contraint de l’accepter et d’en faire l’éloge. Vous reviendrez au rôle des vers de terre.
La revue rétrospective à laquelle vous m’obligez n’est pas terminée. Je demande pardon au lecteur de faire un historique où les travaux qui me sont personnels tiennent beaucoup de place ; mais vous semblez, monsieur, ignorer ou méconnaître l’enchaînement des faits. Il y a dans votre brochure une foule de passages où « l’impertinence de l’erreur », ainsi que s’exprime Pascal, est vraiment trop grande.
Depuis les temps les plus reculés, tous les hommes, et plus particulièrement ceux qui s’adonnaient à la pratique de la médecine, ont rapproché deux phénomènes naturels de capitale importance : la maladie ou la fièvre et la fermentation. La pâte de farine et le moût de raisin qui, spontanément, se soulèvent et s’échauffent, rappellent à tout esprit observateur ce mouvement d’accélération du pouls qui s’accompagne d’une élévation de température et qui change l’état de toutes les humeurs du corps.
Aux diverses époques de l’histoire des sciences etde quelque obscurité que fût couverte la connaissance de ces grands phénomènes, on a été porté à croire que le mystère qui les enveloppe est de même nature. C’est ce que le célèbre professeur Tyndall, dans une de ses brillantes leçons de l’Institution royale de Londres, exprimait naguère, en citant ces profondes paroles du physicien Boyle : « Celui qui pourra sonder jusqu’au fond la nature des ferments et des fermentations sera sans doute beaucoup plus capable qu’un autre de donner une juste explication des divers phénomènes morbides (aussi bien des fièvres que des autres affections), phénomènes qui ue seront peut-être jamais bien compris sans une connaissance approfondie de la théorie des fermentations. »
Aussi vit-on, à toutes les époques, les théories médicales, et plus particulièrement celles qui concernent l’étiologie des maladies contagieuses, subir en quelque sorte le contre-coup des explications imaginées pour rendre compte du phénomène de la fermentation. Lorsque j’entrepris, en 1856, mes premières études, la doctrine de Liebig était en pleine faveur. Les ferments, disait Liebig, sont toutes ces
matières azotées, albumine, fibrine, caséine..., ou les liquides organiques qui les renferment, le lait, le sang, l’urine, dans l’état d’altération qu’elles éprouvent au contact de l’air. Ce mouvement d’altération, elles peuvent le communiquer aux matières fermentescibles qui se résolvent alors en produits nouveaux.
Sous la pression des idées ardemment et habilement défendues par le savant chimiste, au sujet de la nature des ferments, les virus et les processus des maladies furent également considérés comme des résultantes de mouvements intestins de substances en voie d’altération, pouvant se communiquer aux diverses matières de l’être vivant.
La spontanéité était invoquée dans l’origine et la marche des maladies, comme dans celles des fermentations. Pendant vingt années, tous les travaux que je communiquai à l’Académie des sciences concoururent, directement ou indirectement, à démontrer l’inexactitude des opinions de Liebig. Je fis voir, en premier lieu, que dans les fermentations proprement dites on trouve, d’une manière nécessaire, des microbes spéciaux et que là où l’on ne croyait avoir affaire qu’à des matières mortes, envoie d’altération, la vie apparaît, corrélative de la fermentation. Je constituai, d’autre part, des milieux fermentescibles dans lesquels il n’existait que trois sortes de substances : la matière pouvant fermenter, des sels minéraux, en troisième lieu, les germes du microbe-ferment. Corrélativement à la multiplication de ce dernier, la fermentation s’établissait et s’achevait. Toute matière albuminoïde étant ainsi écartée au début de la fermentation, la doctrine de Liebig s’effondra et les phénomènes des fermentations se présentèrent comme de simples actes chimiques de décomposition en relation avec la nutrition et le développement de microbes qui empruntaient aux substances environnantes, minérales et fermentescibles, les éléments de leurs propres tissus.
Permettez-moi, monsieur, une courte digression. Quand je me reporte, comme je le fais en ce moment, aux études qui m’ont occupé de 1856 à 1876, long espace de vie pendant lequel vous n’étiez pas né à la science, puisque votre premier travail date de 1876, et où mon unique préoccupation était d’isoler et de faire vivre des microbes à l’état de pureté, dans des milieux appropriés, n’est-il pas plaisant, en vérité, que vous ayez la légèreté de m’accuser de ne point savoir faire des cultures pures !
\ ous n’avez donc pas lu, monsieur, entre autres choses, dans les Comptes rendus de U Académie des sciences , cette sorte de défi que j’ai porté, en 1871, à votre éminent compatriote Liebig, au sujet de la
grande inexactitude de sa théorie de la fermentation *)? Vous n’avez donc pas lu que, s’il eût accepté de soumettre le débat à une Commission dont je lui laissais le choix des membres, j’étais en mesure de présenter à celle-ci des fermentations complètes de poids très élevés de sucre candi pur, a l’aide d’une levure uniquement formée et nourrie dans un milieu minéral sucré, circonstance qui exigeait de la manière la plus absolue que la levûre eût poussé à l’état de pureté irréprochable, au contact d’un air pur ? Mais pourquoi m’arrêter à vos puériles assertions sur le point dont je paide ? Je passe et je reprends mon récit.
La médecine humaine et la médecine vétérinaire s’emparèrent bientôt de la lumière que leur apportèrent les résultats de mes travaux. On s’empressa notamment de rechercher si les virus et les contages ne seraient pas des êtres microscopiques vivants.
Le docteur Davaine (1863) [1 2] s’efforça de mettre en évidence les fonctions réelles de la bactéridie du charbon ; le docteur Chauveau (1868) [3] établit que la virulence était due aux particules solides antérieurement aperçues dans les virus; le docteur Obermeier (1868) [4 5] signala le spirille de la fièvre récurrente; le docteur Klebs (1872) [3] attribua les virus traumatiques à des organismes microscopiques.
La preuve la plus frappante de l’influence que mes travaux sur les fermentations eurent dans la naissance et le développement du mouvement auquel nous assistons touchant l’étiologie des maladies nous est donnée par une circonstance particulière qui concerne l’histoire de l’affection charbonneuse.
Au mois d’août 1850, M. le docteur Rayer, rendant compte des recherches qu’il avaitfaites, en collaboration avec M. le docteur Davaine, sur la contagion de la maladie appelée charbon ou sang de rate, s’exprime ainsi :
« Il y avait, en outre, dans le sang, de petits corps filiformes ayant environ le double en longueur du globule sanguin. Ces petits corps n’offraient point de mouvement spontané » (6).
1. Voir, tome II des Œuvres de Pasteur, p. S61-366 : Note sur un Mémoire de M. Liebig,
relatif aux fermentations.
2 et 3. Davaine, Chauveau. Loc. cit.
4. Obermeier. Ueber das wiederkehrende Fieber. Archiv fur pathologische Anatomie und Physiologie. XLVII, 1869, p. 161 et 428.
5. Klebs, in Tiegel (E.). Ueber die fiebererregende Eigenscliaft des Microsporon septicum. Ein Beitrag zur Lehre von den fieberhaften Wundkrankkeiten. Arbeiten aus dem Berner pathologischen Institut, 1871-1872, lierausgegeben von Klebs. 1873, p. 56-72. — Tiegel dit, à la fin de son travail : « Als Ursache der accidentelle!! Wundkrankheiten bat Prof. Klebs das Microsporon septicum nachgewiesen. »
6. Rayer. Inoculation du sang de rate. Comptes rendus des séances et Mémoires de la Société de biologie, II, 1850, p. 141-144. ( Notes de l'Édition.)
Telle est la date véritable de la première observation sur la présence des corps bactériformes dans la maladie charbonneuse.
Pendant treize années, Rayer et Davaine ne donnèrent aucune autre attention quelconque à ces petits filaments du sang des cadavres morts du charbon. Mais Davaine nous a appris qu’il revint en 1863 sur le rôle possible de ces éléments du sang, à la suite des réflexions que lui avaient suggérées la lecture de ma Communication de 1861, à l’Académie des sciences, sur la fermentation butyrique (0. J’avais annoncé à 1 Académie que le ferment de cette fermentation, loin d’être une matière albuminoïde en voie de décomposition spontanée, comme le voulait la théorie de Liebig, était formé par des vibrions mobiles anaérobies. Davaine, frappé de la grande ressemblance de ce microbe-ferment nouveau avec les corps filiformes du sang charbonneux, se demanda si ces derniers ne seraient pas en quelque sorte le ferment de la maladie qu’il avait étudiée autrefois avec le docteur Rayer. Il faut dire, en outre, que, dans cette même année 1863, je venais de démontrer le fait si décisif que, dans l’état de santé, le corps des animaux est fermé à toute introduction de germes extérieurs, que le sang et l’urine sontdes liquides tellement exempts de germes de microbes de toute sorte qu on peut les exposer au contact de l’air, quand celui-ci esl privé des germes qu il porte naturellement en suspension, sans jamais provoquer, a toute température de l’atmosphère, la putréfaction de ces liquides naturels et leur envahissement par des êtres microscopiques (1 2).
Peu de temps après les recherches de Davaine parurent les premiers travaux de MM. Coze et Feltz (3). Ces habiles et courageux expérimentateurs placent le point de départ de leurs études dans la lecture de mon Mémoire sur la putréfaction (4).
En Allemagne, on ne se méprit pas davantage sur la nécessité de modifier profondément les idées régnantes sur l’étiologie de beaucoup de maladies, en les mettant en harmonie, comme Davaine venait de le tenter pour le charbon, avec les vues que suggéraient les résultats de ces recherches sur les microbes-ferments. Je n’en citerai qu’un exemple : au commencement de l’année 1864, un nouveau journal, le Berliner klinisclie Wochenschrift , parut à Berlin. On trouve dans son
1. Voir , p. 136-138, tome II des Œuvres de Pasteur : Animalcules infusoires vivant sans gaz oxygène libre et déterminant des fermentations.
1 ou , p. 16,>-171, lomc II des Œuvres de Pasteur : Examen du rôle attribué au gaz oxygéné atmosphérique dans la destruction des matières animales et végétales après la mort.
3. Coze et Feltz (V.). Recherches expérimentales sur la présence des infusoires et l’état du sang dans les maladies infectieuses (4 mémoires). Strasbourg, 1866-1869, in-8”.
4. Voir, p. 175-181, tome II des Œuvres de Pasteur : Recherches sur la putréfaction. (Xotes de l'Édition.)
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deuxième numéro une leçon clinique du savant professeur docteur I raube (4), dans laquelle il expose une doctrine nouvelle sur la fermentation ammoniacale de 1 urine. Après avoir donné l’observation de son malade, il fait les réflexions suivantes :
« Pendant longtemps, dit-il, on a regardé le mucus vésical comme l’agent de la décomposition alcaline de l’urine. On croyait que, par suite de la distension résultant de la rétention du liquide, la vessie irritée produisait une quantité plus grande de mucus, et ce mucus était pris pour le ferment qui amenait la décomposition de l’urée, en vertu d’une force chimique propre. Cette opinion (opinion de Liebig) ne peut tenir devant les recherches de M. Pasteur. Cet observateur a démontré de la façon la plus péremptoire que la fermentation alcaline, comme l'alcoolique, comme l’acétique, est produite par des êtres vivants, dont la préexistence dans la liqueur fermentescible est la condition sine qua non du processus. Le fait précédent offre une démonstration remarquable de la doctrine de Pasteur. Malgré la longue durée de la rétention d’urine, la fermentation alcaline de l’urine n’a point été produite par une sécrétion exagérée de mucus vésical ou de pus; elle ne s’est développée qu’à partir du moment où des germes de vibrions sont parvenus du dehors dans la vessie . »
On voit bien ici en opposition les deux doctrines, celle de Liebig et la mienne, sur la fermentation et leur influence réciproque et comparée dans l’étiologie d’une des plus graves maladies de la vessie, et que, dès 1864, la signification de mes recherches sur les microbes-ferments, en Allemagne comme en France, n’était douteuse pour personne.
En Angleterre, dès 1865, le docteur Lister commença la brillante série de ses succès en chirurgie par l’application de sa méthode antiseptique, universellement adoptée aujourd’hui. La lettre qu’il m’écrivit au mois de février 1874 2) et qui fait tant d’honneur à sa sincérité et à sa modestie est le témoignage vivant de l’opinion que je soutiens en ce moment. Je prends la liberté d’en reproduire quelques lignes :
« J’aime à croire que vous pourrez lire avec quelque intérêt ce que j’ai écrit sur un organisme que vous avez le premier étudié dans votre Mémoire 1 2 3j sur la fermentation lactique 1857).
« J’ignore si les annales de la chirurgie britannique ont jamais passé sous vos yeux. Dans le cas où vous les auriez lues, vous avez dû v
1. Traube. Sur la fermentation alcaline de l’urine. Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie, 2» sér., T, 1864, p. 233. (Résumé d’après Berliner hlinische Wochenschrift , I, 1864, n° 2.)
2. Voir le texte in extenso de cette lettre, p. 40-41, tome V des Œuvres de Pasteur.
3. Voir ce Mémoire, p. 3-13, tome II des Œuvres de Pasteur. (Notes de l'Édition.)
trouver, de temps à autre, des nouvelles du système antiseptique que, depuis ces neuf dernières années, je tâche d'amener à la perfection.
« Permettez-moi de saisir cette occasion de vous adresser mes plus cordiaux remerciements pour m’avoir, par vos brillantes recherches, démontré la vérité de la théorie des germes de putréfaction et m’avoir ainsi donné le seul principe qui pût mener à bonne fin le système antiseptique . »
En 1864 et en 1865, je démontrais que toutes les maladies des vins et des boissons fermentées en général étaient produites par des microbes que des températures bien inférieures à 100° peuvent facilement détruire, ce qui permet la conservation ultérieure de ces boissons (*). Enfin, je commençais mes recherches sur les maladies du ver à soie (2), maladies que je prouvai être également la conséquence de l’action d’êtres microscopiques divers.
Tout le récit qui précède, monsieur, vous permettra peut-être de comprendre que, si je ne suis ni médecin ni vétérinaire, comme vous aimez à le rappeler, on s’accorde cependant, en Angleterre et en Allemagne comme en France, à reconnaître la grande part d’initiative que j’ai eue dans les doctrines étiologiques actuelles.
Vous, monsieur, qui êtes entré dans la science en 1876 seulement, après tous les grands noms que je viens de citer, vous pouvez avouer sans déroger que vous êtes un débiteur de la science française.
Bien que je ne me fusse jamais livré à des études se rapprochant des travaux habituels de l’Académie de médecine, j’eus l’honneur d’être nommé, en 1873, à une place vacante dans la classe des associés libres de cette Académie. J’eus à soutenir tout de suite de vives discussions. Elles mirent en évidence l’opposition aux idées nouvelles, et que la doctrine de la spontanéité en pathologie comptait toujours de nombreux partisans. C’est ce que je rappelai dans la Note présentée à cette Académie et à l’Académie des sciences, le 30 avril 1877, en collaboration avec AI. Joubert, au sujetde la fièvre charbonneuse A :
« Un critique judicieux, disais-je, rendant compte au commencement de l’année 1877 d’une nouvelle édition d’un traité de microscopie s’exprime ainsi :
1. Tome III des Œuvres de Pasteur : Études sur le vinaigre et sur le vin.
2. Tome IV des Œuvres de Pasteur : Études sur la maladie des vers à soie.
3. Voir , p. 164-171 du présent volume: Étude sur la maladie charbonneuse.
4. Duval (M.) et Lereboullet (G.). Manuel du microscope. Paris , (2* édition), 1877, in-12. {Notes de l’Édition.)
« On a remanié ce qui a trait aux maladies parasitaires et principalement au rôle des infusoires, vibrions et bactéries. Les auteurs de ce traité estiment que l’on a singulièrement abusé de l’existence et du rôle de ces êtres animés et que jamais ils ne devront être considérés comme donnant naissance aux maladies infectieuses. C’est tout au plus si leur développement peut imprimer à l’évolution d’une maladie de ce genre un caractère spécial et si l’on est en droit de les considérer comme les agents de certaines complications de ces maladies. Ces idées sont conformes à celles queM. Paul Bert a récemment exprimées. »
En effet, M. Paul Bert venait d’annoncer à la Société de biologie, dans sa séance du 13 janvier 1877 (> , « qu’il était possible de faire périr le bacillus anthracis dans la goutte de sang par l’oxygène comprimé, d’inoculer ce qui reste et de reproduire la maladie et la mort sans que la bactéridie se montre ». Il ajoutait : « Les bactéridies ne sont donc ni la cause ni l’effet nécessaire de la maladie charbonneuse. Celle-ci est due à un virus. »
Ces faits et ces conclusions ont été produits, monsieur, postérieurement à votre premier travail de 1876 qui, vous le voyez, n’avait rien de péremptoire. Il vous eût été impossible de réfuter les résultats des expériences de M. Paul Bert.
C’est alors que je résolus d’entrer pleinement dans l’étude de cette maladie charbonneuse qui, par les nombreuses recherches auxquelles elle avait donné lieu, servait comme de point de mire dans toutes les discussions. Frappé d’hémiplégie à la lin de l’année 1868, privé depuis cette époque de l’usage de la main gauche, j’avais besoin d’un collaborateur dévoué que je trouvai dans la personne d’un ancien élève de l'Ecole Normale supérieure, M. Joubert, professeur de physique très distingué du collège Rollin.
Qu’avions-nous à faire, M. Joubert et moi, pour résoudre la question de savoir si la maladie charbonneuse doit être attribuée à une substance solide ou liquide associée aux filaments découverts par Davaine, ou si elle dépend exclusivement de la présence et de la vie de ces filaments ? Il suffisait d’appliquer les méthodes qui, depuis vingt ans, me servaient dans l’étude des microbes ferments. — Voulais-je démontrer, par exemple, que le microbe-ferment de la fermentation butyrique est l’agent même de la décomposition, je préparais un liquide artificiel mêlé à la matière fermentescible, où je faisais développer le microbe à l’état de pureté. Ce microbe ense-
1. Bert (P.). Loc. cit. — Voir aussi, à ce sujet, p. 104-171 du présent volume : Élude sur la maladie charbonneuse. [Note do L'Édition.)
meneé dans un autre liquide artificiel, semblable au premier, s’y multipliait et provoquait de nouveau une fermentation identique, et ainsi de suite indéfiniment. Il fallait donc isoler le microbe du sang charbonneux, le cultiver à l’état de pureté parfaite dans des liquides inertes et revenir alors à la recherche cl e son action sur les animaux. C’est cette méthode que nous appliquâmes avec les variantes nécessitées par l’objet de la recherche. C’est cette méthode que chacun s’elforçait de suivre et qui avait été déjà mise en pratique par quelques observateurs. Bientôt, par la Note que je lus à l’Académie des sciences, le 30 avril 1877 (*), il fut démontré cette fois sans réplique que la bactéridie découverte par Davaine en 1850 était réellement l’agent unique de la maladie. Après quelques expériences de contrôle, 51. Paul Bert s’empressa de se ranger à cette opinion devant la Société de biologie de Paris, avec une loyauté toute française (1 2). — Aujourd hui, lorsque je repasse dans mon esprit toutes les preuves qui ont été produites pour démontrer que la bactéridie est bien la cause unique du charbon, une seule de ces preuves peut-être ne laisse place au moindre doute. C’est celle qui résulte d’une expérience que nous avons faite dans les caves de l’Observatoire. Elle a consisté à abandonner à la température constante de ces caves, pendant quelques jours, dans un tube à essai un peu conique, suspendu verticalement, une culture d’ordre élevé du parasite charbonneux. Dans ces conditions, les filaments et les spores de ce parasite tombent peu à peu au fond du liquide qu’on a eu soin de choisir d’une limpidité irréprochable. On inocula ensuite simultanément le liquide des couches supérieures, par comparaison avec celui des couches profondes, et il fut constaté que le premier était inoffensif, que le second donnait la mort par le charbon. La filtration elle-même du sang charbonneux ou d’un liquide de culture sur du plâtre ou sur de la porcelaine laisse à désirer comme preuve, parce qu’on peut objecter que la matière du filtre est propre à retenir une substance dissoute dans laquelle on supposerait que réside la nocuité du sang ou de la culture.. M. Vulpian m’apprenait dernièrement qu il avait lait cette très intéressante observation que la filtration <1 une solution de strychnine, assez chargée du poison pour donner la mort a des animaux, peut céder la strychnine à la matière d’un filtre de plâtre et rendre ainsi le liquide filtré inoffensif.
J ai hâte d’aborder maintenant la discussion de l’atténuation du
1. Voir, p. 1(54-171 du présent volume: Étude sur la maladie charbonneuse.
Bert (P.). Loc. cit. ( Notes de V Édition
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virus charbonneux et de l’immunité qu elle est à même de conférer.
Je vous sais gré, monsieur, de constater que vous et vos élèves avez bien changé de conviction depuis la publication du Recueil impérial sanitaire de 1881. Loin de nier aujourd’hui le grand fait de l'atténuation des virus et en particulier du virus charbonneux, vous l'exaltez comme une conquête scientifique de première importance. Nous sommes complètement d’accord sur ce point. C’est bien vainement que vous essayez de reporter l’honneur de cette découverte à une personne qui n'a fait que suivre l’inspiration de mes premiers travaux (r .
Pourquoi donc, en 1881, prétendiez-vous que le principe même de la méthode d’atténuation du bacillus anthracis reposait sur une erreur ?
Au lieu de reconnaître que vous vous êtes trompé en affirmant qu’à 42'’-43° le bacillus donne des spores, ce qui est, en effet, de tout point contraire au principe de la méthode, telle que je l’avais exposée, vous cherchez à vous excuser en assurant que ma Note du 28 février 1881 (-) donnait d’une manière incomplète le procédé d’atténuation du virus charbonneux. Ce qui est vrai, c’est que, quand vous vous êtes astreint à suivre les indications de cette Note, pas à pas, sans y rien changer, vous avez réussi, comme le savant docteur Feltz et plusieurs autres, à atténuer le virus charbonneux et à obtenir des cultures dépourvues de spores à 42°-43°.
Mais si vous vantez aujourd’hui la valeur de la découverte de l’atténuation des virus sous le rapport scientifique, vous vous empressez de la condamner au point de vue pratique.
Je craindrais, monsieur, d’affaiblir vos critiques, en ne citant pas textuellement sur ce point le principal passage de votre brochure :
« En France, dites-vous, le nombre des moutons vaccinés s’élevait, au commencement du mois de septembre, à 400.000, et celui des bêtes à cornes à 40.000. Les pertes occasionnées par les inoculations préventives étaient, suivant les estimations de Pasteur, de 3 pour 1.000 pour les moutons, et de 0,5 pour 1.000 pour les bêtes à cornes. Il va de soi que je ne mets nullement en doute l’exactitude de ces chiffres, mais il est nécessaire d’y ajouter un commentaire. Ces chiffres, en effet, ne nous apprennent absolument rien, si ce n’est qu’un nombre considérable d’animaux ont subi l’inoculation préventive sans inconvénient. Or, ce qui nous importe, c’est de savoir si le but de l’inoculation préventive a été atteint, et si ces animaux ont réellement acquis l’immu-
Toussaint
2. Voir, p. 332-338 du présent volume : De l’atténuation des virus et de leur retour à la virulence. ( Notes de l’Édition.)
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nité, sur quoi M. Pasteur ne nous apprend rien... Certes, rien ne procurerait plus rapidement à l’inoculation préventive une entière confiance comme de pouvoir compter des milliers d’animaux notoirement préservés de cette maladie. C’est ce que M. Pasteur n’a pu faire jusqu’ici ; au contraire, dans ces derniers temps, les plaintes relatives aux insuccès de l’inoculation préventive se sont accumulées, et les côtés faibles de celte pratique ont été mis de plus en plus en évidence. » Vous vous trompez étrangement, monsieur. J’ai reproduit, il y a quelques jours, devant l’Académie des sciences, des résultats qui répondent entièrement à vos préoccupations et qui sont bien faits pour vous rassurer. Ce n’est pas moi qui les ai recueillis, et j’espère qu’ils vous intéresseront à un double titre. Je reproduis textuellement ma Communication du 18 décembre 1882.
[Pasteur reproduit ici sa Communication : Une statistique au sujet de la vaccination préventive contre le charbon, portant sur quatre-vingt-cinq mille animaux. Voir p. 414-417 du présent volume.] ( Note de l'Edition.)
Pour les autres nombreux départements où la vaccination a été pratiquée, il n’a pas encore été fait de travail statistique d’ensemble, comme pour celui d’Eure-et-Loir; mais une foule de lettres de vétérinaires m’informent que les résultats n’ont pas été moins satisfaisants. Dans le nombre, il y a des exemples saisissants par les preuves qu’ils offrent de la Q-rande efficacité de la vaccination nouvelle, dans la comparaison qu’on a pu faire entre les mortalités des troupeaux où les animaux vaccinés et non vaccinés se trouvaient réunis et soumis aux mêmes influences.
Vous avouerez, monsieur, que le résumé de la Société vétérinaire de Chartres sur les vaccinations pratiquées dans le département d’Eureet-Loir, et comprenant 85.000 animaux, répond à toutes vos insinuations. Je considère donc que ce serait peine perdue de vous suivre sur le terrain des appréciations que vous formulez au sujet des expériences de Kapuvar, en Hongrie; de Packisch, en Allemagne; de l’Ecole vétérinaire de Turin, en Italie; des fermes de Beauchery et de Montpottier, dans Seine-et-Marne, en France (*).
Que de partialité, monsieur, et quelles inexactitudes dans votre exposition! Si, dans les expériences de Packisch, des moutons vaccinés
1. Voir , à ce sujet : Cuamberland (Ch.). Le charbon et la vaccination charbonneuse. Paris, 1883, B. Tignol, vm-316 p. in-8° (fig.). On y trouvera, p. 119-203 : Les Rapports sur les expériences de vaccination charbonneuse, faites en France; et p. 205-248 : Les Rapports sur les expériences de vaccination charbonneuse faites à l’étranger (en Autriche-Hongrie, en Allemagne, en Italie, en Belgique, en Suisse et en Angleterre). [ Note de l'Édition .]
résistent en très grande majorité au virus virulent 22 sur 22 dans la première série, et 24 sur 25 dans la seconde), vous affirmez que le virus d’épreuve envoyé par moi devait être déjà affaibli. Or, non seulement ce virus employé a tué tous les moutons témoins, ce qui a été le garant de sa virulence ; mais il est relaté, en outre, expressément dans le Rapport de la Commission de Berlin que celle-ci a utilisé, contrairement à votre assertion, dans les deux séries d’épreuves, du sang pris sur des cadavres de moutons morts charbonneux. Vous affirmez, d’autre part, que les résultats sur les champs de Packisch, où on a conduit les animaux vaccinés, pour les comparer avec d’autres non vaccinés, sont très défavorables à la vaccination, tandis qu’il est constaté, notamment dans le dernier Rapport de M. le docteur Muller (*) du mois de décembre 1882, que, jusqu’à présent, il est mort deux fois plus de moutons non vaccinés (8) que de moutons vaccinés (4), quoique le nombre des moutons vaccinés, ce que vous taisez, l’emporte d’un cinquième environ sur celui des non vaccinés. Attendons des nombres de morts plus élevés pour être mieux édifiés (1 2). Ouant aux bœufs, vous faites remarquer qu’il est mort un vacciné, et également un non vacciné; mais vous omettez de dire qu’il y avait vingt fois plus de bœufs vaccinés que de non vaccinés; le Rapport ne donne pas le nombre des bœufs non vaccinés : je tiens de M. Thuillier qu’ils étaient au nombre de 4, tandis qu’il y en avait 83 vaccinés.
Je n’ai pas sous les yeux les résultats de la comparaison des pertes des moutons vaccinés et non vaccinés à Ivapuvar(3), dans le domaine de M. le baron de Berg; ce que je sais, c’est que M. de Berg, dans une lettre récente, demande du vaccin pour vacciner cinq mille moutons, preuve suffisante de l’utilité des résultats qu’il aura obtenus.
A l’Ecole vétérinaire de Turin, une première expérience a totalement échoué; mais il est avéré que le sang charbonneux qui a été inoculé, le 23 mars 1882, aux moutons vaccinés et non vaccinés provenait d’un mouton mort du charbon depuis plus de vingt-quatre heures. Or, il résulte des faits constatés dans les expériences que nous avons faites en 1877, et qui ont été communiquées à l’Académie des sciences le 10 juillet de la même année (4), que le s.ang de ce
1. Voir les « Rapports sur les expériences de Packisch », in : Chamberland. Le charbon et la vaccination charbonneuse, p. 215-229; et le Mémoire de Müller (G. F). Die Milzbrandiinpfungen in Packisch. Archiv far die wissenehaflliche und practische Thierheilkunde, VIII, 1382, p. 819-336.
2. Voir, p. 459 du présent volume : Sur la vaccination charbonneuse.
3. Voir les « Rapports de Thuillier sur les expériences de Budapest et de Kapuvar », in : Cuamberland. Loc . cit.. p. 205-213.
4. Voir, p. 172-188 du présent volume : Charbon et septicémie. ( JS'otes de l'Édition.)
mouton devait être à la fois charbonneux et septique. Je n’ignore pas que, tout récemment, l’École vétérinaire de Turin (*) a publié et envoyé à beaucoup de savants, en Europe, une protestation contre l’interprétation que je donne ici, interprétation que j’ai déjà signalée dans la séance de la Société centrale vétérinaire de Paris, le 8 juin 1882(2). Je regrette vivement de me trouver en désaccord, sur ce point, avec l’École vétérinaire de Turin. Bien que six de ses membres aient signé la protestation dont je parle, le respect de la vérité m’oblige à maintenir mon affirmation. L’École de Turin, j’en suis persuadé, reconnaîtra ultérieurement sa méprise.
La seconde expérience que l’École de Turin (1 2 3) a bien voulu faire à ma demande a eu un succès relatif que j’estime très grand, quoique, à l’inoculation virulente, il soit mort deux moutons vaccinés sur six, mais ni bœuf ni cheval, tandis que dans les non vaccinés il est mort quatre moutons sur quatre, un bœuf sur deux et deux chevaux sur deux. Encore faudrait-il que M. Bassi, qui a dirigé cette seconde série d’expériences, nous eût dit quelle quantité de sang charbonneux il avait inoculée aux deux moutons vaccinés morts. A la ferme de Lambert, près de Chartres, en 1881, on a fait mourir également des moutons vaccinés en forçant volontairement la dose de la matière d’inoculation. Ces expériences ont été reprises avec le même résultat par M. Guillebeau, à Berne (4 5).
Il semble, monsieur, que vous vous soyez attaché à donner, de la manière la plus erronée, les résultats des vaccinations de Beauchery et de Montpottier, dans Seine-et-Marne, dont la relation se trouve insérée au Bulletin de la séance du 13 juillet 1882 de la Société centrale de médecine vétérinaire de Paris, relation faite par l’un de ses membres, M. Mathieu (s). Vous présentez ces résultats comme très
1. Voir, sur tes expériences de Turin, p. 442-445 du présent volume : Sur ta vaccination charbonneuse, et p. 452-458 : la Commission de l’École vétérinaire de Turin.
2. Voir, p. 386-390 du présent volume : Sur certains accidents consécutifs à la vaccination charbonneuse.
3. Voir : « Expériences d’Italie », in Ciiamberland. Loc. cit., p. 231-235.
4. Voir : « Expériences de Suisse », in Chamberland. Loc. cit., p. 242-245; et Guillebeau. Schiceizer. Archiv. fur Thierheilkunde und Thierzucht , 1882, p. 129.
5. Mathieu. Sur la vaccination charbonneuse (quatre observations sur les vaccinations charbonneuses pratiquées par M. Maldan). Recueil de médecine vétérinaire (séance du 13 juillet 1882 de la Société centrale de médecine vétérinaire), 6e sér., VIII, 1882, p. 796-800.
La Communication de M. Mathieu se termine ainsi : « Ici, Messieurs, se terminent les intéressantes observations de M. Maldan. Je les fais suivre de la note de M. Pasteur :
« 23 juin 1882.
« Cette lettre est très judicieuse. A la moindre perte dans les troupeaux vaccinés de novembre 1881 à lin mars 1882, il faudra revacciner.
MALADIES VIRULENTES
opposés à l’utilité de la vaccination, tandis qu’en réalité ils sont tout à son honneur.
\ ous citez 296 moutons vaccinés à Beauchery, en avril et mai 1882, qui, un mois après, perdaient quatre de leurs sujets et vous les comparez à 80 moutons non vaccinés qui, eux, n’ont perdu aucun des leurs, dans le même intervalle de temps. Mais ce que vous ne dites pas et ce qui se trouve tout à côté de ce précédent passage dans la relation de M. Mathieu, c’est que le troupeau des 80 moutons non vaccinés avait été extrait d’un autre qui comptait 140 moutons et qui avait perdu antérieurement 15 sujets. Ce que vous ne dites pas également, c’est que ce n’est pas 296 vaccinés qui étaient en comparaison avec les 80 non vaccinés, mais bien 672. Ce que vous ne dites pas surtout, c’est que les troupeaux dont il s’agit appartiennent il une ferme oh sévit fortement le charbon. En effet, voici la première partie de l’observation relatée par .M . Mathieu:
Dans le courant de juillet 1881, M. T. J., cultivateur à Beauchery (Seine-et-Marne) a perdu 60 bêtes de son troupeau.
En août, M. le professeur Nocard a vacciné chez lui 380 moutons; 140 ont été laissés comme témoins sans être vaccinés. A la date du 15 janvier 1882, le lot des vaccinés (380) avait perdu quatre des siens. Le lot des non vaccinés (140) en avait perdu quinze. Ainsi plus de 10 pour 100 de perte chez les non vaccinés et 1 pour 100 seulement chez les vaccinés.
Quoi de plus probant en faveur de la vaccination ! Qu’y-a-t-il d’étonnant d’ailleurs que, dans une ferme aussi meurtrière, 4 moutons vaccinés sur un total de 672 meurent du sang de rate au mois de juin ? Tant de partialité, monsieur, dans vos appréciations n’aura-t-elle pas lieu de surprendre vos lecteurs ?
Pour la ferme de Montpottier, vous êtes plus inexact encore. Je me borne à signaler une seule de vos omissions dans le récit que vous empruntez à M. Mathieu ; c’est qu’il s’agit d’une ferme tellement décimée par le charbon qu’en 1878 elle a perdu du sang de rate 250 moutons sur 250 et qu elle était atteinte du charbon au moment de la vaccination.
« Dans cet intervalle, il y a eu des vaccins mal équilibrés et faibles qui n'ont dû amener qu’une immunité de quelques mois et non d’une année.
« Les vaccins actuels sont aussi bons, meilleurs même que ceux de l’an passé, de juin à septembre.
« Que M. Maldan n’ait aucune inquiétude sur l’avenir de la nouvelle prophylaxie. — Elle est assise sur le roc. » L. Pasteur. (Ao<es de l'Édition.)
Un autre passage de votre brochure m’a singulièrement surpris. Voici vos propres paroles :
« L’immunité ne peut pas être produite pour toutes les espèces animales. Jusqu’ici, le procédé de Pasteur ne paraît applicable que poulies bêtes à cornes et les moutons...
« Lœffler (*) a trouvé que des cochons d’Inde, des rats, des lapins et des souris ne peuvent acquérir l’immunité, et ce fait a été confirmé par tous les expérimentateurs qui ont porté leur attention sur ce point. Gotti (1 2), de Bologne, a pratiqué l’inoculation [préventive] sur six lapins, sans parler d’autres animaux; après quoi, il les inocula avec du sang charbonneux; tous ces lapins ont succombé au charbon. Les lapins inoculés par M. Guillebeau, à Berne, avec le vaccin de M. Pasteur ont également péri du charbon, après avoir été inoculés ultérieurement avec du sang charbonneux. Dans les expériences instituées sur des cobayes et des souris avec du virus vaccinal expédié de Paris, tous les animaux ont succombé au charbon.
« A V Office sanitaire , de nombreuses expériences ont été faites suides lapins, des cobayes et des souris avec du virus charbonneux ayant subi différents degrés d’atténuation et finalement avec du virus-vaccin fourni par M. Pasteur. Malgré tous les efforts, on n’a jamais réussi à conférer à aucun de ces animaux l’immunité contre le virus charbonneux non atténué. »
Dans un autre passage de votre brochure, vous vous appuyez suides expériences de même ordre, faites en Angleterre par le Dr Klein et insérées au mois de septembre dernier dans le British Medical Journal (3y
Il est vraiment inconcevable que la pratique de la vaccination préventive soit attaquée au nom de toutes les expériences dont je viens de vous emprunter l'exposé, expériences aussi défectueuses dans leur principe que dans leurs conclusions. M’est-il donc jamais arrivé, monsieur, de conseiller la vaccination des lapins ou des cobayes avec des vaccins préparés pour les moutons et les bœufs ?
'Vous vous trompez d ailleurs étrangement, lorsque vous affirmez que ces races de petits animaux ne peuvent être vaccinées contre le charbon virulent. La chose est facile et, tout récemment encore, le Dr Feltz y est aisément parvenu, comme on peut le voir dans un
Lœffler (F.). Loc. cit
2. Gotti (A.). Inoculazione preventiva del carbonchio o vaccinazione carbonchiosa di Pasteur. Giornale di medicina veterinaria, XXXI, 1882, p. 357-383.
3. Klein. Experiments with vaccin charbonneux. British Medical Journal , 7 octobre 1882, IL p. 692; et The Veterinarian , 1882, p. 611. ( Xotes de l'Édition.)
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Compte rendu de V Académie des sciences . Vous n’avez pas réussi dans vos expériences et voilà tout. Je serais tenté, si vous aviez pris dans toute cette discussion une autre attitude, de vous envoyer à Berlin des cobayes et des lapins vaccinés que vous ne pourriez faire périr de l’affection charbonneuse, afin de vous faire toucher du doigt le tort que vous avez de considérer toujours comme n’étant pas réalisable un fait que, par une insuffisance d’expérimentation, vous n’avez pu reproduire.
Le Dr Klein a commis la même faute. Avec le vaccin des moutons, il a inoculé des lapins et des cochons d'Inde. J’ai peine à comprendre également que le D1 2' Klein, qui jouit, ajuste titre, en Angleterre, d'une réputation d’expérimentateur de mérite, ait choisi, pour éprouver l’immunité de deux moutons vaccinés, un sang charbonneux qu’il avait commencé par maintenir 21 jours à 42°, sans paraître s’être inquiété de savoir ce qui était advenu à ce sang, si sa pureté s était conservée, s’il n’avait pas donné asile à des microbes étrangers.
Vous attachez, monsieur, une grande importance aux expériences que vous avez faites en donnant à des moutons, vaccinés ou non, des repas rendus infectieux par des spores de bactéridies mêlées à leurs aliments.
Vous essayez de conclure de ces résultats que :
L’infection charbonneuse naturelle offre plus de danger pour les moutons que le charbon développé par voie d’inoculation.
Comment pouvez-vous soutenir une pareille hérésie?
Vous auriez dû, en premier lieu, monsieur, rappeler que les expériences que vous relatez sont imitées de celles que j’avais faites en 1878, avec la collaboration de M. Chamberland, sur les champs de la ferme de Saint-Germain, près de Chartres (â) ; c’est avec de tels repas contaminés par des spores charbonneuses que nous avons communiqué la maladie et la mort ; mais la proportion de la mortalité n’avait été que de 33 pour 100, tandis qu’elle est de 100 pour 100 par les inoculations directes. Vous auriez dû également rappeler que nous augmentions le chiffre de la mortalité quand des objets piquants, tels que des barbes d’orge coupées, étaient associés aux spores dans les aliments. Je vous accorde volontiers que des spores seules, même
1, Feltz. Sur le rôle des vers de terre dans la propagation du charbon, et sur l'atténuation du virus charbonneux. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 6 novembre 1882, XGV, p. 859-862.
2. Voir, p. 225-229 du présent volume : Recherches sur l'étiologie et la prophvlaxie delà maladie charbonneuse dans le département d’Eure-et-Loir. [Notés de V Édition.)
sans objets piquants, pourraient donner le charbon et le communiquer par la muqueuse intestinale aussi bien que par la muqueuse de la bouche et de l’arrière-gorge ; mais comment pouvez-vous raisonnablement déduire de vos expériences que, sur les champs, les conditions de la contagion soient plus dangereuses que celles du charbon directement inoculé? Comment ne voyez-vous pas qu’il est impossible de comparer les nombres des spores dans des repas contaminés avec les nombres des spores que les animaux peuvent ingérer par les fourrages sur les champs ou dans les étables? Comment ne voyez-vous pas que la question de savoir si l’on peut tuer des moutons vaccinés par des repas infectés est tout à fait indépendante du jugement que l’on doit porter sur la pratique de la vaccination ? Comment ne voyez-vous pas enfin qu’il est inutile de demandera la vaccination de faire des tours de force? N en est-ce pas un déjà assez grand que celui qui consiste à éprouver l’immunité que confère la vaccination, en montrant que la très grande majorité et souvent la totalité des animaux vaccinés résistent à l’inoculation virulente ! Oseriez-vous tenter la même éprem e a\ec le vaccin de Jenner? Oseriez-vous, après avoir vacciné cent enfants, les inoculer par le virus de la variole noire? Un grand nombre mourrait peut-être de la variole, et cependant rejetteriez-vous la vaccine de Jenner comme le proposent follement quelques-uns ? Eh bien ! cette épreuve terrible est celle que dans la vaccination nouvelle nous avons faite à Pouilly-le-Fort, à Packisch, à Kapuvar et tant d’autres lieux.
En résumé, monsieur, laissant de côté l’inexactitude manifeste de \os citations et de vos jugements, j’estime qu’une seule chose est à retenir de votre brochure : c’est que vous êtes contraint, après l’avoir méconnue, de célébrer la découverte de l’atténuation des virus.
Au temps seul appartient un jugement sur les bienfaits qu’elle peut rendre à l’agriculture de tous les pays. Dès à présent, les résultats qu’elle a obtenus dans une première année d’application sont assez considérables pour que les critiques et les contradictions n’aient pu arrêter la progression de son développement.
Toutes violentes que soient vos attaques, monsieur, elles n’entraveront pas son succès. J’attends également avec confiance les conséquences que celte méthode de l’atténuation des virus tient en réserve pour aider l’humanité dans sa lutte contre les maladies qui l’assiègent.
OBSERVATIONS
IA propos nu i. a Communication de M. Muret (2)].
M . I 'astkur lail les observations suivantes :
Il insiste sur les difficultés qu’il y a à obtenir des renseignements des particuliers. Dans le departement d’Eure-et-Loir, la Société vétérinaire a rédigé un travail très bien fait, mais c’est le seul département ou il ait été fait un travail (le cette nature, et cependant il existe bien d’autres départements, celui de Scine-et-Marne notamment, où on a procédé à des expériences très nombreuses de vaccination charbonneuse. Dans le département d'Eure-et- Loir le travail a porte sur 80.000 moutons et près de 5.000 bêtes à cornes.
M . I asti: u a lait observer qu il ne laut pas attendre que le troupeau soit Irappe par le sang de rate pour faire l’inoculation, qui, alors, précipite plutôt le mal ; mais il est préférable de procédera la vaccination au mois de mars ou d avril, ou, plus généralement, à un moment où les troupeaux ne perdent pas. En ce <| n i concerne la durée de l’immunité, cela dépend des individus, et il n’y a pas de loi générale à cet égard; il faut revacciner les animaux tous les ans. Il en est de môme pour ceux-ci que pour l’homme et, a cette occasion, M. Pasteur rappelle un fait qui lui a été cité par M. le I)1 Brouardel et d’après lequel une femme aurait eu trois fois une variole confluente, quoique la vaccine, pratiquée chaque fois dans l’intervalle, ait toujours très bien [iris.
1. Bulletin de la Société nationale d’agriculture de France, séance du 7 mars 1888 XLIIJ, p. 132-183.
■I. Mener. Sur les résultats des vaccinations opérées, d'après le système de M. Pasteur, sur les bestiaux de la ferme de Noyen. Ibid., p. 180-131. (Note de l'Édition.)
SUR LA VACCINATION CHARBONNEUSE A propos de l’échec dfs vaccinations faites a J crin (*)].
L’Académie n’a pas perdu peut-être le souvenir de l’expérience, relative à la prophylaxie du charbon, faite à Pouilly-le-Fort, dans le département de Seine-et-Marne, sur l’initiative de la Société d'agriculture de Melun. Le succès en fut éclatant. Aussitôt, à l'étranger comme en France, une foule de personnes, d’écoles vétérinaires et île sociétés agricoles voulurent la reproduire et en rendre témoin un public nombreux (1 2).
On sait en quoi consiste cette expérience. Un lot de moutons est partagé en deux moitiés : l’une est vaccinée, c’est-à-dire inoculée par le virus charbonneux mortel, préalablement atténué par un artifice de culture. Quelque temps après, lorsque toute trace de la maladie bénigne a disparu, le troupeau entier, — la moitié non vaccinée comme la moitié vaccinée, — est inoculé par du virus mortel, virus de culture ou sang charbonneux pris sur un animal qui vient de mourir.
Le plus grand nombre des expériences de contrôle dont je parle obtinrent un succès de même ordre que celui de l’expérience de Pouilly-le-Fort. Quelques autres échouèrent plus ou moins, c’est-àdire que l’épreuve de l’inoculation virulente fît périr non seulement tous les sujets témoins, mais un nombre variable des animaux vaccinés ; soit qu’il y eût quelque vice de manipulation, soit que le vaccin luimême eût été trop faible vis-à-vis du virus virulent, soit par réceptivité de races, soit enfin que les expérimentateurs se fussent livrés à certaines innovations que l’expérience ne comportait pas, par exemple, le remplacement des moutons par. des cobayes ou des lapins.
Comme on le pense bien, il ne manqua pas alors d’esprits sceptiques ou prévenus qui, laissant de côté les succès des épreuves et leur signification, ne s’attachèrent qu’aux insuccès, afin de diminuer l importance de la découverte et de nier l’utilité de son application.
Par un singulier concours de circonstances, il arriva que, parmi les échecs qui se produisirent, le plus retentissant fut celui de l’École
1. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 9 avril 1KS3, XCVI, p. 979-982.
2. Les expériences de contrôle faites en France et à l'étranger sont rapportées dans : Ciiamberland (Ch.). Le charbon et la vaccination charbonneuse. Paris, 1883, vm-310 p. in-8°. (Note de l'Édition.)
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vétérinaire de Turin. Tous les moutons vaccines, aussi bien que les moutons non vaccinés témoins, périrent à la suite de l’inoculation du sang virulent.
Ce résultat me surprit beaucoup. Dès que j’en eus connaissance (* , le 16 avril 1882, j’écrivis à M. le professeur Domenico de Valiada, directeur de l’Ecole vétérinaire de Turin, en lui demandant de me faire connaître exactement quelle avait été la date de la mort du mouion qui avait servi à fournir le sang charbonneux pour l’inoculation virulente et l’informant que, à la saison où avait eu lieu l’expérience, un mouton mort depuis vingt-quatre heures est à la fois septique et charbonneux.
M. Yallada me répondit que le mouton dont il s’agit était mort en effet dans la matinée du 22 mars 1882 et que son sang n’avait été inoculé que dans la journée du lendemain, 23 mars. L’Ecole de Turin, ainsi que je le craignais, avait donc commis la faute d’inoculer, à l’épreuve de contrôle, du sang d’un cadavre de plus de vingt-quatre heures de mort. Tl est vrai que M. Yallada m’assurait, en outre, que ses collègues avaient examiné avec soin le cadavre et le sang et qu’ils n’avaient constaté que les altérations d’un mouton charbonneux, nullement septique. Me référant à mes recherches antérieures, je ne doutais pas néanmoins que les professeurs de l’Ecole de Turin eussent inoculé un sang à la fois septique et charbonneux, et que telle devait être la cause de l’insuccès insolite de leur expérience.
Le 8 juin 1882, j’eus l’occasion de faire connaîlre cette opinion devant la Société centrale vétérinaire de Paris (*), où je m’expliquai de la façon la plus naturelle, disant que l’Ecole de Turin avait eu le tort de prendre du sang d’un cadavre mort depuis vingt-quatre heures au moins et qu’elle s’était ainsi servie, à son insu, d’un sang à la fois septique et charbonneux.
Les professeurs de l’Ecole vétérinaire de Turin se montrèrent blessés de mon assertion et essayèrent cle la réfuter, non sans ironie et vivacité, par une lettre circulaire qui fut adressée, pour ainsi dire, à tous les savants et journaux scientifiques de l’Europe, en même temps qu’à moi-même (1 2 3).
Yoici quelques extraits de cette protestation, signée de six des principaux professeurs de l’Ecole de Turin :
1. Les résultats de ces expériences ont été publiés dans la Gazzetta di Torino.
2. Voir, p. 386-390 du présent volume : Sur certains accidents consécutifs à la vaccination charbonneuse. Réponse à M. Weber.
3. Elle est datée de Turin, septembre 1882, et signée Valiada, Bassi, Brusasco, Longo, Demasclii, Venuta. Elle a été publiée in extenso dans Bulletin et Mémoires de la Société centrale de médecine vétérinaire, nouv. sér., 1, 1883, p. 34-36. (iSotes de l'Édition.)
« _ Nous tenons pour merveilleux que Votre Seigneurie ait pu, de
Paris, reconnaître avec une si grande sûreté la maladie qui a fait tant de victimes parmi les animaux vaccinés et non vaccinés, soumis à l’inoculation du
sang charbonneux, dans notre Ecole, le 23 mars 1882 .
<c 11 ne nous semble pas possible qu’un savant puisse affirmer l’existence
de la septicémie chez un animal qu’il n’a pas vu .
« Ni dans le sang du mouton qui a servi à l’inoculation de contrôle, ni dans celui des animaux morts à la suite de l’inoculation, nous n’avons découvert aucun signe de septicémie. Est-ce clair ? »
Non; ce n’était rien moins que clair pour moi.
bout cet apparat dans la contradiction fit grand bruit, un bruit dont les échos se font entendre encore. Les résultats de l’Ecole de J urin lurent une des armes du L)‘ Koch, de Berlin, dans la polémique inconsidérée (J) qu’il dirigea contre les travaux de mon laboratoire, et, il y a quelques jours à peine, un membre de l’ Académie de médecine de Paris lisait à cette Académie, in extenso , avec une visible satisfaction, la protestation de l’École de Turin (1 2).
Dans la réponse que je fis au Dr Koch (voir Revue scientifique du 20 janvier 1883 j p. 418-440 du présent volume : La vaccination charbonneuse. Réponse à un Mémoire de M. Koch.]), j’ai maintenu et motivé mes assertions contre celles de MM. les professeurs de l’École de Turin. Mais voila que ces Messieurs viennent de protester de nouveau, dans un écrit public, adressé également aux savants et journaux de l’Europe.
L Académie approuvera sans doute la résolution que j’ai prise de mettre lin a cette agitation, qui menace de voiler un instant la vérité. Eu conséquence, j’ai l’honneur d’annoncer que je viens d’envoyer la lettre (3) suivante à MM. les professeurs de l’École de Turin :
Messieurs,
« L ne contestation s’étant élevée entre vous et moi au sujet de 1 interprétation a donner de 1 échec absolu de votre expérience de contrôle du 23 mars 1882, j’ai l’honneur de vous informer que, si vous \oulez bien 1 accepter, je me rendrai à Turin le jour que vous me désignerez ; vous inoculerez, en ma présence, le charbon virulent à tel nombre de moutons qu’il vous plaira. Pour chacun d’eux, l’instant
1. Koch (R.). Ueber die Milzbrandimpfung. Eine Entgegnung auf den von Pasteur in Genf gehaltenen Vortrag. Kussel und Wien, 1882, in-8».
2. Pister. Bulletin de l'Académie de médecine , séance du 21 avril 1888, 2e sér.. XII p. 556-558.
:i. Lettre datée du !) avril 1883. (Notes de l'Édition.)
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de la mort sera déterminé et je démontrerai que, chez tous, le sang du cadavre, d abord uniquement charbonnneux, sera, le lendemain, tout à la fois septique et charbonneux.
« Il sera dès lors établi, avec une entière exactitude, que l’assertion formulée par moi le 8 juin 1882, et contre laquelle vous avez protesté à deux reprises, correspondait, non à une opinion arbitraire, comme vous le dites, mais à un principe scientifique immuable, et que j’ai pu légitimement affirmer de Paris la septicémie, sans qu’il fût le moins du monde nécessaire que j’eusse vu le cadavre du mouton qui a servi à vos expériences.
« Un procès-verbal sera dressé, jour par jour, des faits qui se produiront; il sera signé des professeurs de l’École vétérinaire de Turin et des autres personnes, médecins ou vétérinaires, qui auront été présents aux expériences.
« Enfin, ce procès-verbal sera rendu public par la voie des Académies de Turin et de Paris.
« J’ai l’honneur d’être...
« L. Pasteur » (i).
LES DOCTRINES DITES MICROBIENNES ET LA VACCINATION CHARBONNEUSE
L Académie de médecine a entendu, dans sa séance du 27 mars, une Communication de 1 un de ses membres, M. Peter, au sujet de ce qu il appelle les doctrines microbiennes (1 2 3).
Je lis dans cette Communication la page suivante :
« Les doctrines pastoriennes , dans ce qu’elles ont de fondamental, sont-elles d’une certitude absolue?
« Ce qui s est passé pour la rage démontre que M. Pasteur peut se tromper...
1. \ oir la suite de la discussion, p. 452-458 du présent volume : La Commission de l’École vétérinaire de Turin.
2. Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 17 avril 1883, 2e sér., XII, p. 509-514. — Reproduit dans la Revue scientifique, 3» sér., V, 21 avril 1883, p. 493-495, sous le titre : La vaccination charbonneuse.
3. Peter. Discussion sur 1 épidémie de fièvre typhoïde à Paris. Bull, de V Acad, de méd., séance du 27 mars 1883, 2e sér., XII, p. 395-416. Dans cette discussion, Peter a continué la critique de la théorie des germes, critique qu’il avait commencée dans la « Discussion sur l’épidémie actuelle de fièvre typhoïde à Paris », séance du 20 mars 1883. Ibid., 2» sér., XII, p. 357-379. ( Notes de l'Édition .)
« Dans la séance de l’Académie du 22 mars 1881 (<), M. Pasteur a reconnu que ce qu’il avait appelé maladie nouvelle de la rage n’avait aucune relation avec la rage...
« Or, M. Pasteur, quelque temps avant, n’avait pas hésité à croire qu’il avait trouvé une nouvelle maladie rabique.
« Donc, M. Pasteur s’est beaucoup trop pressé, et il n’a pas examiné en médecin les résultats de l’expérience de la salive de l’enfant enragé... »
Que je puisse me tromper, ce u’est pas moi, certes, qui y contredirai ; mais ce que je ne puis admettre, c’est qu’on m’attribue des erreurs que je n’ai pas commises. Eh bien ! dans les extraits que je viens de citer, je ne vois qu’inexactitudes, eL je porte à M. Peter le défi d’établir une seule des assertions précédentes.
Il est inexact que ce qui s’est passé pour la rage démontre que je me sois trompé.
Il est inexact que j’aie jamais annoncé avoir découvert une nouvelle maladie de la rage.
Il est inexact que j’aie commis une erreur par une précipitation hâtive dans mes conclusions.
Il est enfin inexact de dire que, si j’avais observé en médecin, je ne me serais pas trompé; car l’une des particularités de mon travail a été précisément de relever une erreur commise par un médecin, clinicien de grand mérite, M. le docteur Maurice Raynaud.
Si j’osais porter un jugement personnel sur un travail sorti de mon laboratoire, je dirais que, dans aucune recherche peut-être, je n’ai appliqué avec plus de respect les principes de la méthode expérimentale, et mes collaborateurs, MM. Chamberland, Roux, Thuillier, n’ont pas été moins circonspects.
Quant à la prophylaxie du charbon par l’inoculation du virus mortel atténué, il paraît que les cultivateurs ne tiennent pas grand compte d’oppositions plus ou moins systématiques.
Je constate, en effet, que, du 1er au 10 avril seulement, c’est-à-dire dans les dix jours écoulés depuis que la Lecture du 27 mars de M. Peter a été répandue, plus de 25.000 moutons, vaches, bœufs ou chevaux ont été vaccinés. Il est plus que probable que, dans le seul mois que nous traversons, les vaccinations dépasseront le nombre de cent mille. On n’accusera pas, je pense, les fermiers de faire au détriment de leur intérêt matériel du fétichisme scientifique. J’ajoute que, par les perfectionnements apportés dans la qualité des vaccins et par
1. T'otV, p. 570-571 du présent volume : Lettre au Dr Parrot. ( Note de l'Édition.)
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une applicalion mieux entendue de la méthode, consistant principalement à ne pas attendre pour vacciner que les troupeaux soient en puissance du mal charbonneux, il n’y a pas eu, à ma connaissance, depuis le mois de novembre dernier, un seul animal qui ait succombé aux suites de la vaccination.
Cependant, les expériences de contrôle, faites dans ces cinq derniers mois, la dernière toute récente, ont prouvé que ces animaux étaient vaccinés contre une inoculation très virulente directe.
Que M. Peter se rassure donc, qu’il fasse une enquête plus scrupuleuse sur les choses dont il parle, et que surtout il laisse le temps faire son œuvre. L’histoire des oppositions violentes à la vaccine de Jenner, dans les premières années de son application, devrait le mettre en garde contre la singulière précipitation de ses jugements.
Lorsque je reproche a M. Peter de n’être pas au courant des choses dont il parle, il est parfaitement clair que je ne vise pas ses opinions sur telle ou telle méthode de traitement médical, mais uniquement ce qu’il a dit de mes travaux et de ce qu’il lui a plu de nommer les doctrines pastoriennes ou microbiennes.
Je ne suis ni médecin, ni vétérinaire. Souvent, je l’ai regretté.
J 'lus jeune ou seulement plus valide, à l’âge même où je suis, vous me verriez sur les bancs de vos auditeurs. Quand j’eus l’honneur d’être appelé à faire partie de cette Académie, ma joie était de penser que j’allais m’instruire, au milieu de vous, de choses que j’ignorais.
Parfois cependant je me suis consolé de mon insuffisance en me souvenant qu un jour, comme j hésitais à céder aux pressantes instances de M. Dumas, qui me sollicitait de m’occuper de la maladie des vers à soie, cause de ruine pour son pays natal, et que je lui disais de considérer que je n’avais jamais vu un ver à soie : « Tant mieux, me répondit-il, que vous ne sachiez rien de la question; vous n’aurez d autres idées que celles qui vous viendront de vos propres observations. » Je ne tardai pas à apprécier bientôt la profonde justesse de ces paroles d’un maître illustre. Instruit alors des travaux nombreux des naturalistes et médecins italiens sur cette maladie, travaux mêlés d’erreurs graves, ce qu’on ignorait, comme eux j’aurais fait fausse route. Oui, il peut être utile de s’écarter des voies tracées pour se 1 rayer des sentiers nouveaux, car on y découvre souvent de nouveaux horizons. Le travail est plus dur, mais plus marqué d’empreinte personnelle et originale.
Si M. Peter avait porté en arrière un regard judicieux sur l’histoire des sciences et de la médecine en particulier, il aurait reconnu quels pas elles ont laits chaque fois qu’il leur est arrivé de sortir des routes
battues. Il aurait reconnu que les sciences gagnent toutes à se faire des emprunts mutuels, et que chaque nouveau point de contact est marqué, pour elles, par de nouveaux progrès. Il est vrai qu’au moment où surgissent ces progrès venus de sciences voisines, apparaissent toujours des esprits inconsciemment rétrogrades, qui iraient volontiers jusqu’à demander que leur science particulière fût mise en régie. Tout en affirmant bien haut, comme M. Peter vient de le faire, qu’ils ne cherchent qu’à aller en avant, ils se raidissent contre le mouvement qui les emporte.
« Qu’ai-je à faire, dit M. Peter, de l’esprit du chimiste, du physicien et du physiologiste en médecine ? »
« Rien n’est plus éloigné, ajoute-t-il encore, de l’esprit médical et de nos méthodes que les doctrines et les méthodes des sciences d’analyse », sciences qu’il oppose à la médecine, appelée par lui une science de synthèse. Il ne s’aperçoit pas qu’une science qui serait toujours en présence de synthèses ne pourrait être qu’une science inférieure ; il ne s’aperçoit pas que chaque fois que la médecine a grandi, elle s’est rapprochée par son esprit et ses méthodes des sciences d’analyse.
A l’entendre parler avec tant de dédain des chimistes et des physiologistes qui touchent aux questions de maladies, on dirait, en vérité, qu’il parle au nom d’une science dont les principes sont assis sur le roc. Lui faut- il donc des preuves du peu d’avancement de la thérapeutique ? Voilà six mois que, dans cette assemblée des plus grands médecins, on discute le point de savoir s’il vaut mieux traiter la fièvre typhoïde par des lotions froides que par de la quinine, de l’alcool ou de l’acide salicylique, ou même ne pas la traiter du tout. Et quand on est à la veille peut-être de résoudre la question de l’étiologie de cette maladie par la microbie , M. Peter commet ce blasphème médical de dire: « Eh ! que m’importent vos microbes ? Ce ne sera qu’un microbe de plus. »
Vous voulez, monsieur Peter, — j’emprunte vos propres paroles — que la tournure d’esprit, qui m’a fait choisir la chimie, la physique et la physiologie comme études de prédilection, m’éloigne des choses de la médecine. J’ai l’honneur de vous répondre que, sans m’inquiéter de quelle science relèvent mes études, je parle au nom d’un labeur de quarante ans qui me permet de vous porter le défi, comme je l’ai fait tout à l’heure, de prouver une seule de vos assertions; qui me permet de vous dire que le Dr Maurice Raynaud, qui tenait dans cette assemblée une place si méritée, étudiant en même temps que moi la salive de l’enfant enragé, mais ne l’observant qu’en médecin, a passé, comme vous l’auriez fait sans doute vous-même, à côté de la vérité;
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qui lue permet de vous dire que le grand intérêt médical de l’expérience de la poule, rendue charbonneuse par un abaissement de la température ambiante, vous échappe entièrement. Devant cette remarquable expérience, vous ne donnez d’attention qu’à deux interprétations contradictoires, celle du physiologiste et celle du médecin. L’interprétation médicale, la vôtre du moins, est sans fondement dans l’observation, car on peut maintenir une poule, les ailes liées, à l’inanition pendant plusieurs jours, malade par conséquent, sans qu’elle acquière l’aptitude à contracter le charbon. L’interprétation du physiologiste est, pour ainsi dire, adéquate au fait lui-même, (due font, d’ailleurs, ces diverses hypothèses? L’immense intérêt médical que vous, monsieur, qui êtes médecin, avez le tort de méconnaître, se résume en ceci qu’a la volonté de l’expérimentateur, par un simple artifice physique, le refroidissement, on crée une réceptivité pour la maladie et la mort et, quand la poule est près de mourir, on crée, en la réchauffant, une réceptivité inverse pour le retour à la vie. Le développement du microbe s’arrête et le microbe déjà existant se résorbe entièrement.
Pourriez-vous citer en médecine un autre fait de cet ordre ?
Je vous parle enfin au nom d’un savoir qui me permet d écrire aux professeurs de l’École vétérinaire de Turin (*) qu’ils ont eu le tort, dans leurs expériences de contrôle au sujet de l’immunité acquise par la vaccination, d’inoculer du sang charbonneux pris sur un cadavre de vingt-quatre heures de mort, parce que ce sang était à la fois septique et charbonneux ; qui me permet de vous dire à vous, monsieur, qu’en apportant triomphalement, devant cette Assemblée, la protestation de l’Ecole de Turin, bien loin de m'égorger , suivant une de vos expressions, vous n’avez fait que vous associer à une erreur; qui me permet de vous dire qu’il est étrange qu’un professeur de la première école médicale du monde assimile à une simple « curiosité d’histoire naturelle » des faits comme celui de la merveilleuse expérience de Pouillyle-Fort; qui me permet de dénoncer la légèreté avec laquelle vous avez parlé des vaccinations par des virus atténués. Et de quoi s’agit-il? D’une méthode de prophylaxie certaine et absolue. Je répète certaine et absolue, car les accidents constatés, et qui déjà ne se reproduisent plus, n’ont pas été le fait de la méthode prise en elle-même. D’une prophylaxie dont la durée d’immunité, comparée aux durées respectives de la vie de l’homme et des moutons, comparée surtout à la durée de la vie économique de ces derniers, est bien supérieure à la durée
1. Voie, p. 442-445 du présent volume : Sur la vaccination charbonneuse. (Note de l'Édition.
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d’immunité acquise par la vaccine humaine contre la variole. C’est en face de la prophylaxie de la maladie la plus mortelle, le charbon, effroi de l’agriculture depuis tant dq siècles ; prophylaxie qui, dans sa première année d’application, a supprimé dans les troupeaux les neuf dixièmes de la mortalité; c’est en présence de pareils faits que vous exercez votre ironie.
Un mot encore et j’ai fini.
Vous avez exalté, monsieur, votre patriotisme. Vous avez été sincère et de bonne foi. Vous avez fait vos preuves.
Vous me permettrez cependant de vous faire remarquer que, pour tenter vainement de combattre la découverte de l’atténuation des virus et les travaux de mon laboratoire, vous avez été chercher des armes étrangères ; mais, ainsi que vous l’a fait comprendre déjà l’éminent docteur Fauvel, vous aviez omis d’en vérifier la trempe.
Mon patriotisme à moi, monsieur, est de telle nature que je ne me consolerais pas que la grande découverte de l’atténuation des virusvaccins ne fût pas une découverte française. ( Applaudissements répétés.)
LES THÉORIES DITES MICROBIENNES ET LA VACCINATION CHARBONNEUSE
Ma réponse à la dernière Communication de M. Peter (1 2) sera courte. J’ai beaucoup hésité à demander la parole et je me serais même abstenu, s’il n’était pas indispensable que, dans toute discussion, l’exactitude des faits soit respectée.
M. Peter, reprenant les assertions qu’il avait émises au sujet de mon travail sur l’inoculation de la salive d’un enfant mort de la rao-e
reconnaît que ma Note du 25 janvier 1881 est intitulée : « Note sur une maladie nouvelle provoquée par la salive d’un enfant mort de la rage (3) ». C’est par « abréviation », ajoute-t-il, que j’ai traduit ce titre par ces mots : « sur une nouvelle maladie rabique ». En vérité, la propriété des termes est ici fort méconnue par M. Peter. Cette abréviation
1. Bulletin de l’Académie de médecine , séance du 1« mai 1883, 2e sér., XII, p. 586-588.
2. Peter. Discussion sur l’épidémie de fièvre typhoïde à Paris. Ibid., séance du 24 avril 1883, 2e sér., XII, p. 547-562.
Voir p. 559-566 du présent volume. ( Notes de l’Édition
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n est rien moins qu’une altération de texte qui met à ma charge une erreur capitale.
M. Peter reconnaît que, s’il a eu ce tort, j’ai eu, moi, le tort de croire à l’existence d’une maladie nouvelle. Mais je n’accepte aucunement le tort qu il m’attribue. Il s’agit parfaitement d’une maladie nouvelle, produite par un microbe nouveau ; maladie et microbe n’avaient jamais été décrits.
M. Peter cite ensuite des extraits où je déclare que je n’abandonnerai la recherche d’une dépendance cachée possible, entre la rage et la maladie nouvelle, qu’après avoir épuisé toutes les combinaisons expéîimentales. Mais cette ténacité, monsieur, dans la recherche, c’est l’honneur de notre travail, et c’est en nous livrant, mes collaborateurs et moi, à ces combinaisons expérimentales, que nous avons démontré que la maladie nouvelle existait dans le mucus buccal d’enfants morts de maladies communes, et également dans la salive de personnes en pleine santé. C’est alors, et alors seulement, que j’ai eu le droit d’affirmei que la nouvelle maladie n’avait pas de relations avec la rage.
Vous voudriez pouvoir concéder à d’autres une part de priorité dans ces observations. Malheureusement vous ne le pouvez pas, sinon par une nouvelle erreur ou une nouvelle inexactitude de citation. M. Vulpian (*) a apporté, le 29 mars 1881, une confirmation à ma Lettre du 22 mars (2), lue par M. le docteur Parrot: confirmation dont je suis le premier à reconnaître tout le prix.
Sur ce premier point, voilà les faits rétablis. Il en reste d’autres. A ous m avez prêté tout à l’heure une erreur par une abréviation de texte. Nous voici maintenant en présence d’une exhumation de texte, fort étrange et presque amusante. Vous dites que « cinq jours avant ma Communication du 17 avril, à l’Académie de médecine, la Commission des vetermaires de Turin a adressé une troisième lettre confirmative des deux premières quant aux accidents provoqués par les inoculations pastoriennes. » Et après avoir lu, mardi dernier, ce que vous
appelez cette troisième lettre (3), vous ajoutez avec assurance: « Ce sont des faits, cela ! »
Les faits, permettez-moi de les rétablir encore. Il n’y a pas eu, comme vous le dites, une troisième lettre des professeurs de Turin! Ce que vous avez lu, mardi, à l’Académie, est extrait textuellement de
1. Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 29 mars 1881, 2e sér. X r» sq/i-qq-, • Inoculation de salive. (Note lue par le Secrétaire perpétuel.)
Voir, p. 570-571 du présent volume: Lettre au Dr Parrot
o. loir : Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 24 avril 1888 2' sér ti.t p. oo6-558. (\ otes de l’Édition.) ’ ’’ J ’
la seconde lettre de no£ savants collègues d Italie. Or, vous n ignore/, pas qu’à la suite de cette seconde lettre, je me suis mis à leur disposition.
La troisième lettre, je l’ai sur moi. A la date du 16 avril, M. le directeur de l’École de Turin a eu l’obligeance de m’écrire que la Commission n’est pas présentement en mesure de délibérer, parce que l’un des professeurs de l’École se trouve a Rome, en mission olfîcielle; que, dès son retour, la Commission répondra à ma proposition.
Je m’étonne enfin que vous puissiez prétendre que MM. Bouillaud et Vulpian n’ont été pour moi, comme vous ne craignez pas de le dire, que des contradicteurs. Je ne sais, en vérité, a quels incidents vous faites allusion en parlant de mon savant confrère, M. Vulpian. Quant à M. Bouillaud, personne, à l’Académie des sciences, comme à l’Académie de médecine, personne, si ce n’est l’éminent chirurgien Séd illot , n’a parlé de mes études avec plus d’estime.
Tels sont les divers points que je me borne à relever dans la réponse de M. Peter. Je voulais tout d’abord le réfuter plus longuement, mais j’estime, avec mes amis, qu’il suffit d’apporter ici ces rectifications matérielles.
DE TURIN
[a propos des vaccinations charbonneuses] (*)
Dans la séance du 9 avril dernier ("1 2), j’ai informé l’Académie des sciences qu’une contestation s’était élevée entre six des professeurs de l’École vétérinaire de Turin et moi, au sujet des différences dans l’état du sang d’un mouton mort charbonneux, suivant qu’on l’étudie dans les premières heures qui suivent la mort ou le lendemain de la mort.
La Commission de Turin avait attendu plus de vingt-quatre heures pour recueillir le sang d’un cadavre destiné à contrôler l’immunité acquise par la vaccination charbonneuse. Je m’empressai d’informer la Commission qu’elle avait eu tort d’agir ainsi, et quelques mois après,
1. Comptes rendus de l’Académie des sciences, séance du 21 mai 1883, XGVI, p. 1457- 1462. — Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 22 mai 1883, 2» sér., XII, p. 684-690.
2. Voir, p. 442-445 du présent volume : Sur la vaccination charbonneuse [à propos de l'échec des vaccinations faites à Turin]. (A ote de V Edition.)
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le 8 juin 1882, dans une séance de la Société centrale de médecine vétérinaire de Paris, j’eus l’occasion de rappeler cet incident (‘).
La Commission protesta aussitôt, à deux reprises, parla voix de la presse, qu’elle avait agi correctement, que mon opinion était inexacte et arbitraire, qu’il serait merveilleux que j’eusse pu, avec vérité, accuser de septicémie un sang que je n’avais pas vu, contrairement à l’opinion de la Commission, qui, elle, s’était livrée à l'examen minutieux de ce sans:.
Un échange d’observations écrites n’ayant pas amené entre nous un accord quelconque, j’offris à la Commission de Turin (1 2) de me rendre auprès d’elle et de mettre publiquement sous ses yeux les preuves qu’un mouton mort charbonneux était exclusivement charbonneux dans les premières heures après la mort, mais qu’il était le lendemain à la fois charbonneux et septique, et que les observations faites par la Commission pour s’assurer de l’existence de la septicémie avaient été entièrement insuffisantes.
Une circonstance m’imposait le devoir de pousser les preuves dans ce débat aussi loin que possible.
En effet, un professeur de la Faculté de Paris, qui venait de se jeter tout à coup dans une attaque violente contre la microbie (3), n’avait rien trouvé de mieux que de lire devant cette Académie les protestations des professeurs de Turin, sans donner la moindre attention à la réfutation que j’en avais déjà faite à deux reprises.
Au lieu de répondre par une acceptation à ce qu’ils ont appelé mon défi, les professeurs de Turin m’adressèrent des questions sur ce que je me proposais de démontrer matériellement devant eux. Leur lettre a été insérée dans la Revue scientifique du 12 mai courant (4). J’y ai fait la réponse suivante :
Paris, 9 mai 1883.
Messieurs,
\ otre lettre du 30 avril me surprend beaucoup. De quoi s’agit-il entre vous et moi J Que j’aille à Turin, si vous l’acceptez, pour démontrer que des
1. Voir, p. 386-390 du présent volume : Sur certains accidents consécutifs à la vaccination charbonneuse. Réponse à M. Weber.
2. Voir, p. 444-445 du présent volume : Sur la vaccination charbonneuse. Lettre du 9 avril
3. Peter. Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 24 avril 1883, 2e sér., Xif, p. 556-558.
4. La vaccination charbonneuse. Lettre des professeurs de l’École royale supérieure de médecine vétérinaire de Turin à M. Pasteur. Turin, 30 avril 1883. Revue scientifique, n° 19, 12 mai 1883, p. 593-595. ( Notes de l'Édition.)
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moutons morts du charbon, en tel nombre qu’il vous plaira, seront, dans les premières heures après leur mort, exclusivement charbonneux, et que, le lendemain de leur mort, ils seront tout à la fois charbonneux et septiques; qu’en conséquence, lorsque le 23 mars 1882, voulant inoculer du sang uniquement charbonneux à des moutons vaccinés et non vaccinés, vous avez prélevé du sang dans un cadavre charbonneux, mort depuis plus de vingtquatre heures, vous avez commis une faute scientifique grave.
Au lieu de me répondre par oui ou par non, au lieu de me dire : « Venez à Turin ou ne venez pas », vous me proposez, dans une lettre manuscrite de dix-sept pages, de vous envoyer de Paris, par écrit, des explications préalables sur tout ce que j’aurais à démontrer à Turin.
A quoi bon, en vérité ? Ne serait-ce pas préparer des discussions sans fin? C’est parce qu’une controverse écrite n’a pas abouti et n’aboutirait pas davantage, si nous la reprenions encore sous cette forme, que je me suis mis à votre disposition.
De nouveau, j’ai l’honneur de vous prier de vouloir bien m’informer si vous acceptez la proposition que je vous ai faite, le 9 avril, de me rendre à Turin afin de placer sous vos yeux les preuves des faits que je viens de rappeler.
Veuillez agréer l’expression de mes sentiments les plus distingués.
L. Pasteur
P. S. — C’est pour ne pas compliquer le débat que je ne m’arrête pas à toutes les assertions et citations erronées que contient votre lettre.
A cette réponse fort correcte, à mon offre réitérée de me rendre à Turin, la Commission italienne vient de m’écrire la lettre suivante :
Turin, 14 mai 1883.
Monsieur,
Nous avons l’honneur de vous déclarer que votre lettre du 9 courant, que nous avons reçue aujourd’hui, rappelle ce duelliste qui défiait tous ceux qui osaient le contredire, ou même le regarder en face, mais qui avait l’habitude de se réserver le choix des armes et d’obliger ses adversaires à se battre les mains liées.
Dans de pareilles conditions, comme nous ne sommes pas ces ignorants que vous nous supposez généreusement, nous estimons qu’il ne serait pas sérieux de nous occuper davantage de vos défis habituels tant que vous n’aurez pas daigné faire une réponse catégorique aux deux modestes d emandes de la lettre que nous vous avons adressée le 30 avril dernier.
La Commission,
Si gnè à F original,
\allada, Bassi, Brusasco, Long o, Demaschi, Venuta.
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P • S- Ne craignez pas de compliquer la discussion en indiquant au
public toutes les assertions et les citations erronées que vous dites arbitrairement être contenues dans notre susdite lettre, et soyez convaincu qu’en ce faisant vous satisferez un de nos vœux les plus fervents, parce que si la discussion reste dans le champ de la science sereine, comme nous l’espérons, nous sommes persuadés qu il en résultera que ce n’est pas nous, mais vous qui vous êtes grandement trompé dans vos assertions à notre égard.
La Commission de Turin n’accepte donc pas que je me rende auprès d’elle.
Si l’Académie veut bien se reporter aux Notes que j’ai publiées en 1877 sur le charbon et la septicémie (4), elle n’aura pas de peine à penser que dans cette discussion je ne me suis avancé qu’avec une entière certitude de succès.
Il n’est peut-être pas sans intérêt que je donne ici une nouvelle preuve de la méprise de la Commission de Turin.
J’avais prié l’un de mes jeunes collaborateurs, M. Roux, qui, dans mon laboratoire, représente plus spécialement les connaissances médicales et pathologiques, de m’accompagner à Turin; mais, comme M. Roux n’était pas encore attaché à mon laboratoire en 1877, quand j’ai éclairci avec M. Joubert d’abord, puis avec MM. Joubert et Chamberland, les faits de septicémie après la mort et les relations qu’ils ont avec le charbon, j’ai prié M. Roux de s’exercer à ces sortes d’études avant notre départ, afin que tout fût d’une clarté saisissante dans les expériences que nous aurions à faire devant la Commission de Turin.
Le 5 mai courant, à sept heures du matin, un mouton meurt du charbon inoculé. La température moyenne était de 11°; la soirée et la nuit furent plus chaudes, orageuses même. Le 6 mai, juste vingt-six heures après la mort, on a fait l’autopsie du mouton, et du sang fut recueilli dans le cœur. On ensemence une goutte de ce sang dans du bouillon stérilisé, d’une part au contact de l’air, de l’autre dans des tubes propres à faire le vide. Ce même sang est, en outre, inoculé à un mouton neuf. Dès le lendemain, la culture à l’air fournit de la bactéridie charbonneuse, qui, inoculée à deux cobayes, les fait mourir du charbon pur. La culture dans le vide fut, au contraire, septique ; inoculée à deux cobayes, elle les a fait périr de la septicémie la plus aiguë, en moins de vingt-quatre heures.
Le mouton inoculé parle sang du cœur mourut également septique, le lendemain de l’inoculation.
Voir p. 16U188 du présent volume. [Note de l'Édition
Bref, quand un mouton meurt du charbon, et alors même qu’il est déjà devenu à la fois charbonneux et septique, on retire facilement de son sang le charbon et son microbe, et également la septicémie et son microbe.
La présence de l’air, au contact du liquide de culture en faible épaisseur, empêche les vibrions septiques de naître, parce que ceux-ci sont anaérobies; cette présence de l’air est favorable à la bactéridie. La bactéridie, pour naître et se multiplier, ne peut se passer de l'oxvgène de l’air. L’air détruirait, au contraire, les vibrions septiques s’ils prenaient naissance; mais la culture dans le vide ou en présence de l’azote ou de l’acide carbonique purs leur permet de se développer *.
Telle est l’analyse, aussi sûre et plus rapide qu’une analyse chimique, que nous aurions fait subir au sang du cœur d’un mouton, le lendemain de sa mort, en présence de l’École de Turin.
Il y a une autre manière moins précise et plus sujette à illusion d’étudier un sang qui est à la fois charbonneux et septique : c’est l’inoculation directe du sang à des animaux de races diverses, cobayes, lapins, moutons, sans opérer préalablement la séparation des deux microbes que le sang contient. Dans ce cas, suivant l’état de réceptivité des sujets inoculés et suivant les rapports de développement des deux maladies dans le sang doublement infectieux, on voit apparaître tantôt le charbon pur, tantôt la septicémie pure, tantôt la septicémie et le charbon associés. II arrive même que, au cours des symptômes qui suivent l’inoculation, on voit parfois l’une des deux maladies se substituer à l’autre. Tel cobaye, par exemple, mourra charbonneux, après avoir manifesté en premier lieu des symptômes septiques. Le cas inverse peut se présenter également.
Mes honorables collègues de l’École de Turin voudraient rester sur le terrain de la science pure. Quoique leur lettre du 14 mai ne tende guère à la réalisation de ce vœu, ils y arriveront aisément en répétant les expériences qui précèdent, et J’ajoute que, dans la saison chaude où nous sommes, le sang du mouton, tout d’abord exclusivement charbonneux, sera déjà à la fois septique et charbonneux après douze ou quinze heures seulement. Si l’on attend qu’une putréfaction plus générale soit déclarée, d’autres septicémies peuvent apparaître, notam-
* Dans les Comptes rendus de l'Académie des sciences , ce passade est ainsi formulé : « Cette présence de l’air provoque le développement de la bactéridie, tandis que l'air détruirait les vibrions s’ils prenaient naissance; la culture dans le vide ou en présence de l'azote ou de l'acide carbonique purs leur permet, au contraire, de se développer. La bactéridie, elle, pour se multiplier, ne peut se passer de l’oxygène de l’air. » [Note de l’Édition.)
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ment une septicémie beaucoup plus putride que celle dont je viens de parler et qui accompagne la putréfaction avancée.
Messieurs les professeurs de l’École de Turin, dans un postscriptum à leur lettre du 14 mai, déclarent que je satisferais à un de leurs vœux les plus fervents si je voulais bien indiquer au public les assertions et citations erronées que j’ai dites être contenues dans leur lettre du 30 avril. Je ne puis me refuser à leur désir. Un seul exemple suffira sans doute à les édifier.
Je lis dans leur lettre du 30 avril 1883 :
A la date du 16 avril 1882, vous écriviez à M. le Directeur de l’École de Tu rin que, dans ladite saison de mars, un mouton mort par suite de l’infection charbonneuse pure est, après vingt-quatre heures, déjà charbonneux et septique, et que le sang contient tout à la fois la bactéridie charbonneuse et le vibrion septique. Ce jour-là, probablement, vous ne vous rappeliez pas avoir affirmé à l’Académie de médecine de Paris, clans la séance du 17 juillet 1877 (4), que « le sang du cœur ne sera nullement virulent, quoiqu'il soit extrait d’un animal déjà putride et virulent clans plusieurs parties étendues de son corps. Le microscope ne signalera pas davantage clans ce sang la présence de vibrions septiques. »
Je n’ai jamais rien écrit de pareil en ce qui concerne un animal mort depuis vingt-quatre heures. En réalité, voici ce qu’on lit dans la Note de 1877 à l’Académie de médecine que citent ces Messieurs : Parlant du vibrion septique, « l’expérience suivante, disais-je, facile à reproduire, démontre bien que ce vibrion passe dans le sang, en dernier lieu, dans les dernières heures de la vie ou après la mort. Un animal va mourir de la putridité septique qui nous occupe, car cette maladie devrait être définie la putréfaction sur le vivant ; si on le sacrifie avant sa mort et qu’on inocule d’une part la sérosité qui suinte des parties enflammées ou la sérosité intérieure de l’abdomen, ces liquides manifestent une virulence extraordinaire; qu’en même temps, au contraire, on inocule le sang du cœur recueilli avec le plus grand soin, afin de ne point le souiller par le contact de la surface extérieure du cœur ou des viscères, ce sang [du cœur] ne sera nullement virulent, quoiqu’il soit extrait d’un animal déjà putride [et virulent] dans plusieurs parties [étendues] de son corps (1 2). »
Il résulte de cette citation, comparée à la précédente, que les professeurs de Turin opposent les faits de ma lettre du 16 avril 1882,
1. Voir, p. 172-188 du présent volume : Charbon et septicémie.
Voir p. 184 du présent volume. ( Notes de l'Édition
portant sur un mouton mort depuis vingt-quatre heures , à ce que j’ai dit, en 1877, d’un animal septique sacrifié avant sa mort. Certes, ce n'est pas rester dans le champ de la science sereine que de commettre, dans le sujet qui nous occupe, de pareilles inexactitudes de citations (1).
1. L’École vétérinaire de Turin ne voulut pas se rendre à l’évidence, mais la vaccination charbonneuse n'en prit pas moins un grand développement en Italie. [Note de l’Êditiov.)
SUR LA VACCINATION CHARBONNEUSE
Il y a maintenant une année qu’ont été faites des inoculations préventives du charbon, en Allemagne, dans les domaines dePackisch et de Dlonie, sous les auspices du Ministre de l’agriculture de Prusse.
La Gazette nationale de Berlin du 24 mai vient d’en publier les résultats (1 2).
A Packisch, on avait vacciné 2G6 brebis, en en conservant 215 autres non vaccinées, comme témoins.
La Gazette nationale constate qu’il y a eu trois fois plus de mortalité chez les non vaccinées que chez les vaccinées.
Sur 83 bœufs vaccinés, il en est mort 1 ; on n’avait pas conservé de témoins ; mais la moyenne de mortalité dans les trois années précédentes, sur les bœufs, avait été de 33,7 pour 100, tant le sol de la ferme est meurtrier par le charbon.
A Dlonie, on avait vacciné 240 bœufs et 601 brebis. La perte depuis un an a été de 0,4 pour 100 sur les bœufs et de 1,3 pour 100 sur les moutons. Or, la moyenne de mortalité pour un même nombre d’animaux a été, dans les années précédentes, de 17 pour 100 sur les bovidés et de 13,6 pour 100 sur les moutons.
Ce qui est non moins significatif, c’est que, à Dlonie, avant la vaccination, du 5 au 30 juin 1882, période moins meurtrière que celle de l’été, on avait déjà perdu 5,7 pour 100 sur les bovidés et 4 pour 100 sur la race ovine.
Les résultats de ces premières vaccinations ont paru si favorables aux fermiers des deux domaines qu’ils viennent de procéder à une vaccination nouvelle de leurs troupeaux...
1. Bulletin de la Société nationale d’agriculture de France, séance du 30 niai 1883, XLIII, p. 315-310.
2. Les résultats des inoculations préventives du charbon, en Allemagne, ont été publiés, en 1882 et 1883, par Müller : Die Schutzimpfung gegen den Milzbrand nach dem Pasteurs’chen Verfahren. Archiv fur die wissenschaftliche und pracktische Thierheilkunde, VIII, 1882, p. 468-479. — Weitere Mitheilungen ûber die in Deutscliland ausgeführten Schutzimpfungen gegen den Milzbrand nacli dem Pasteurs’chen Verfahren. Ibid., IX, 1883, p. 163-166; p. 241-243 et p. 396-398. (Note de l'Édition.)
A PROPOS DE LA VACCINATION CHARBONNEUSE
Arbois (Jura), 15 août 1887.
Dans une lettre que j’ai adressée à la Société royale-impériale des médecins de Vienne, le 29 mai dernier 1 2), j’ai dit que « les critiques déjà lointaines de l’École de Berlin ont été depuis longtemps réfutées par les faits et que cette École a changé d’opinion ».
Le docteur R. Koch, dans un article que publie la Semaine médicale du 3 août courant (3), s’élève contre cette assertion. Il déclare qu’il n’a en aucune façon modifié son opinion sur la valeur pratique des inoculations charbonneuses. J’avais été mal informé : je le regrette pour l’École de Berlin ; mais je m’empresse de donner acte à AI. Koch de sa rectification. Cependant, sommes-nous donc si éloignés d’être complètement d’accord ? Voici, en effet, ce que dit M. Koch :
« Pasteur s’appuie dans sa lettre sur les résultats des vaccinations en France dans les dernières années : plus de 200.000 (deux cent mille) moutons vaccinés annuellement présentent une mortalité par le charbon inférieure à 1 pour 100, tandis que, parmi les troupeaux non vaccinés, cette mortalité s’élève à 10 pour 100; plus de 20.000 (vingt mille) bovidés vaccinés par an fournissent une mortalité qui n’atteint pas 0,5 pour 100, tandis que, sans la vaccination, la mortalité de ces animaux est d’environ 5 pour 100. »
Telle est, en effet, ma conclusion et je n’ai, pas d’autres preuves pratiques de la grande efficacité de la méthode que les chiffres rappelés par M. Koch et qu’il trouve très concluants.
Pourquoi donc M. Koch se défend-il de croire à la valeur pratique des vaccinations charbonneuses ? Uniquement par un sentiment de défiance qu’il ne justifie aucunement. En effet, il termine l’alinéa que je viens de citer par ces mots :
« Qui pourrait se porter garant de l’exactitude de ces chiffres? Comment et par qui les éléments de ce calcul ont-ils été rassem-
Semaine médicale , 7e année, 1887, p
2. Voir, p. 652-658 du présent volume : Rage. Lettre à propos d’une brochure de M. von Frisch.
3. Koch (R.). De la vaccination charbonneuse. Semaine médicale , 1887, p. 305. ( Xotes de l'Édition.).
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blés? Voilà ce que se demande quiconque s’est occupé de statistique médicale et sait le cas qu’il convient d’en faire. »
Il résulte de ce qui précède que M. Koch ne demande qu’une chose pour croire à l’efficacité des vaccinations charbonneuses, c’est la garantie de l’exactitude des chiffres qu’il rappelle.
Eh b ien ! qu’à cela ne tienne. Le Congrès qui va s’ouvrir à Vienne le mois prochain sera une excellente occasion pour nous entendre. Tous les rapports des vétérinaires seront mis à la disposition de M. Koch et des personnes qui désireraient en prendre connaissance, et la méthode générale des inoculations préventives pourra être discutée.
Si ma santé ne me permet pas de me rendre au Congrès, M. Cliamberland, auteur d’un des Rapports imprimés, présentés au Congrès, soutiendra les conclusions de son Rapport sur les vaccinations préventives (' .
L. Pasteuk
1. Ghamberland (Ch.). Expériences faites clans les divers pays relativement aux vaccinations préventives, charbon ( bacillus anthracis), charbon symptomatique, érysipèle des cochons, choléra des poules, fièvre typhoïde des chevaux, rage, etc. Internationale r Congres. s “ür Hygiene und Démographie su Wien , 1887. Cahier n® XXI, p. l-3ô. (Xote de l'Édition.)
CONFÉRÉE PAR DES SUBSTANCES SOLUBLES
J’ai l’honneur d'offrir à l’Académie, de la part de M. Duclaux, professeur à la Sorbonne, les douze premiers fascicules d’un recueil mensuel fondé et dirigé par lui, sous ce titre : Annales de V Institut Pasteur. Ce recueil est tout entier consacré aux progrès de la microbie. C'est à dessein que j’emploie, de préférence au mot bactériologie , dont l’étymologie me semble trop restreinte, l’expression de microbie , ou microbiologie , pour désigner cette science nouvelle qui, à peine née, s’impose aux méditations et aux travaux de la physiologie et de la médecine dans le monde entier.
Chacun des douze fascicules, dont M. Duclaux fait hommage à l’Académie, renferme des Mémoires originaux d’une grande importance. Il en est un pourtant qui a droit à une attention toute particulière. Son titre est : Immunité contre la septicémie , conférée par des substances solubles, par MM. Roux et Chamberland ("1 2 .
La septicémie, dont il est question dans ce Mémoire, est bien connue de tous, depuis la Communication que nous avons faite autrefois à l’Académie, M. Joubert et moi (3).
Un ferment vivant, analogue au vibrion butyrique, le vibrion septique, ferment anaérobie, provoque cette maladie. Les cobayes sont particulièrement sensibles à l’influence de ce bacille animé dont les germes résistent à la température de plus de 70°, mais qui sont tués
1. Comptes rendus de l' Académie des sciences, séance du 30 janvier 1888, CVt, p. 320-324.
Annales de l’Institut Pasteur, I, 1887, p
3. Voir, p. 172-188 du présent volume : Charbon et septicémie. ( Notes de l' Edition.)
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a 100°. La mort pour cette espèce animale arrive souvent douze et dixliuit heures après l’inoculation du bacille (*).
Le beau Mémoire de MM. Roux et Chamberland, contenu dans le numéro de décembre 1887 des Annales de M. Duclaux, démontre avec une rigueur parfaite que la vie du vibrion septique développe des produits chimiques solubles qui agissent peu à peu sur lui comme ferait un antiseptique. Introduits en quantité suffisante dans le corps des cobayes, ces produits confèrent à ces derniers l’immunité pour la maladie mortelle que provoque ce vibrion.
La preuve est faite, dès lors, que l’immunité, contre une maladie si grave et si rapidement mortelle, peut être obtenue par l’injection de substances chimiques dosables, et que ces substances résultent elles-memes de la vie des microbes mortels.
Ce fait est d’une importance capitale. Il jette une nouvelle lumière sur les études microbiennes dans leurs relations avec les maladies virulentes. Il est rare que de tels résultats, joints aux preuves expérimentales qui les établissent, se présentent d’emblée aux recherches d’un observateur, quelle que soit sa sagacité. Et, en effet, l’idée de cette découverte faisait, depuis longtemps déjà, l’objet des préoccupations de plusieurs laboratoires. M. Chauveau l’a adoptée et soutenue. De jeunes docteurs, MM. Charrin, Chantemesse et Widal, se sont efforces de la suivre expérimentalement. Dans mon laboratoire nous en parlions souvent, toujours émus à la pensée que les preuves d’une telle decouverte constitueraient un progrès de premier ordre et donneraient a la microbiologie les plus fécondes applications thérapeutiques.
Des le commencement de 1884, mes expériences sur la prophylaxie de la rage m’avaient persuadé que le virus rabique devait être accompagne de la présence de matières chimiques, non vivantes, pouvant déterminer l’immunité contre la rage. J’ai exposé avec quelques détails les laits qui militent en faveur de cette assertion dans ma Lettre à M. Duclaux insérée dans le premier fascicule de ces Annales (janvier 1887) [2].
1. La septicémie aiguë a été étudiée après nous par MM. Koch (*) et Gaffky (**) sous le nom
1 æClP:me mahn et MM. Chauveau!”') et WoP) sous le nom de gangrène a azeuTe Ces travaux ont agrandi l’importance de l’étude de cette terrible affection °
l. oit, p, 637-652 du présent volume: Lettre sur la rage. ( Xote de l’Édition.)
1881. pOC4H9-79<:)' Z“r Aeti0l0gie des Milzbrandes. Miltheilungen aus dem kaiserl. Gesundheitsamle, I.
Z ü Oh t ung^Ibi i!(p . 1 3 4P 1 8 7" 6 n 1 * * 1 6 Septlcamle mit Rücksicht auf progressive Virulenz und accomodative
de pntréfacUon^uuè’ passent 'dans^l’orefni^m ÉtU-dB ®xPérimeatale sur les phénomènes de mortification et LXXVI, 187.3, p. 1092-1096. ‘ gamsme animal vivant. Comptes rendus de l’Académie des sciences,
mentxles^ rapjmrts^de ïrnSoMoLVverîe^ffets^t8^"? I'°rgani,sme aux microbes Pathogènes, notam- (Notet de l’Édition.) d® Certalns microbes. Ibid., CVII, 1888, p. 1167-1169.
N’en serait-il pas ainsi pour d’autres maladies virulentes ?
Le premier, parmi les observateurs qui se sont occupés de ce sujet, j’avais cherché à produire l’immunité dans les poules au moyen des produits solubles formés dans un bouillon de culture par la vie du microbe du choléra des poules. Je vis apparaître les symptômes de la maladie, mais non l’immunité ; ce qui n’était peut-être, ainsi que l’ont fait remarquer MM. Roux et Chamberlain!, qu’une question de quantité de produits solubles employés dans mon expérience. Quoi qu’il en soit, je crus que l’immunité, en général, devait résider dans la disparition de quelque substance consommée dans la vie du microbe. Mais mes études ultérieures sur la prophylaxie de la rage me firent bientôt revenir à l’opinion qui avait motivé le travail que je rappelle, relatif à la cause de l’immunité dans le choléra des poules. Je fus surtout frappé de ce fait, que les plus grandes quantités de virus rabique, et de la nature de ce virus la plus active, inoculées à un chien, non seulement ne le rendent pas enragé, mais, tout au contraire, lui donnent fréquemment et d’emblée l’immunité contre la rage.
Je m’empressai donc d’appliquer la recherche de substances solubles vaccinales dans la maladie charbonneuse, tant étudiée autrefois dans mon laboratoire.
Avec l’aide de M. Perdrix, attaché à mon laboratoire en qualité d’agrégé préparateur de l’Ecole Normale, nous fîmes les expériences suivantes, que je donne ici tout à fait brutes, sans y rien ajouter, sans y rien retrancher et sans en omettre aucune. Leur lecture attentive ne saurait laisser aucun doute que le parasite du charbon, lui aussi, est associé, dans le sang charbonneux, à une matière chimique vaccinale.
Première expérience. — Le Ie1' mars 1880, deux lapins reçoivent chacun 0 cc. 5 de sang charbonneux chauffé pendant deux jours à 44°50. Le 3 mars, on renouvelle l’injection de 0 cc. 5 de sang charbonneux frais, après chauffage pendant quatre jours à cette même température. On s’assure, par l’ensemencement de 0 cc. 5 de ce sang chauffé, qu’il ne donne lieu à la production d’aucune culture bactéridienne.
Le 8 mars, un de ces lapins est inoculé avec le deuxième vaccin, en même temps qu’un autre lapin témoin. Le premier meurt le sixième jour, le témoin meurt le quatrième .
Le second lapin du 1("' mars est inoculé également le 8 mars avec du charbon virulent, eu même temps qu’un lapin témoin. Il n’a pas été malade et a continué de se bien porter. Plusieurs fois ensuite il a été inoculé avec du charbon virulent sans en souffrir. Le témoin est mort le deuxième jour.
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Deuxième expérience. — Deux lapins ont reçu, le 4 mars 1886, chacun une demi-seringue de sang charbonneux frais, chauffé pendant quatre jours à 44°5. Une demi-seringue de ce même sang chauffé n’a donné lieu a aucune culture. Le 13 mars, ces deux lapins sont inoculés avec le charbon virulent. Tous deux meurent; le premier, le cinquième jour; le second, le huitième. Les deux témoins sont morts le quatrième jour.
Troisième expérience . — Deux lapins reçoivent trois inoculations chacun, les 5, 8 et 12 avril 1886, par 0 cc. 5 de sang chauffé pendant neuf jours à 45°. 0 ce. 5 de ce sang, ensemencé dans du bouillon, n’a donné aucune culture.
Le 22 avril, un des lapins qui ont reçu le sang chauffé est inoculé par du deuxième vaccin, en même temps qu’un lapin témoin. Le premier n’est pas malade, le témoin meurt le cinquième jour.
Le 15 avril, le second lapin au sang chauffé est inoculé directement par du charbon virulent. Il meurt le cinquième jour. Son témoin meurt le troisième jour.
Quatrième expérience. — Quatre lapins reçoivent quatre inoculations chacun, les 11, 13, 15 et 17 mai, chaque fois 0 cc. 5 de sang chauffé trois jours et demi à 45".
On vérifie, par l’ensemencement de 0 cc. 5 de sang chauffé, que la bactéridie y est morte, parce qu’il ne donne aucune culture de ce microbe.
Les quatre lapins sont inoculés avec le deuxième vaccin, en même temps que quatre témoins. Trois de ces lapins sur quatre ont résisté. Les quatre témoins sont morts du quatrième au sixième jour.
Cinquième expérience. ■ — Deux lapins reçoivent trois inoculations de J cc., les Ie1', 5 et 8 avril, de sang chauffé cinq jours à 41°-42°.
Comme tous les autres sangs chauffés, celui-ci ne renfermait plus de bactéridies vivantes, pouvant se cultiver.
Le 21 avril, un des deux lapins est inoculé avec le deuxième vaccin, en même temps qu’un lapin témoin. 11 est très malade, avec un fort oedème au point d’inoculation. Mais peu à peu l’œclème se résorbe, eL le dixième jour sa santé semble parfaite.
Un mois après, il résiste au charbon virulent. Le lapin témoin est mort le quatrième jour.
Le 15 avril, le second lapin, inoculé avec le sang chauffé, reçoit du charbon virulent et il meurt le quatrième jour, tandis que son témoin meurt le deuxième jour.
A la fin de l'année 1886, je dus interrompre ces expériences et
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celles que je nie proposais de faire ultérieurement dans le même ordre d’idées. Mon état de santé m’obligea d’aller passer l’hiver dans le Midi.
Malgré de tels faits, si inductifs en ce qui concerne le charbon, malgré les résultats des expériences de ma Lettre à M. Duclaux sur la rage, il restait à donner la preuve sans réplique d’une immunité complète produite par des substances privées de vie, incapables de se reproduire et nées de la présence des microbes mortels. Ce fut une inspiration des plus heureuses de rechercher cette preuve dans une maladie autre que le charbon et la rage et de s’adresser à la maladie septicémique du cobaye, maladie qui, par toutes les conditions de sa nature, devait conduire celte fois à la preuve indiscutable que nous cherchions.
Ma joie est grande d’avoir pu être témoin de ce nouveau progrès réalisé dans mon laboratoire.
RAPPORTS DE LA VACCINE ET DE LA VARIOLE
A PROPOS DE LA NOTE DE M. CHAUVEAU SUR LA NATURE DU VIRUS-VACCIN
Les expériences de M. le Dr Chauveau offrent un grand intérêt. Les analogies qu'elles permettent d’établir, à quelques égards, entre la partie active du vaccin et la nature des organismes des fermentations proprement dites, m’engagent à soumettre à leur auteur une observation qui m’est suggérée par les singuliers effets de l’oxygène libre sur les vibrions qui occasionnent, ainsi que je l’ai démontré, la transformation des divers sucres ou du lactale de chaux en acide butyrique dans la fermentation qui porte ce nom.
Il serait désirable que M. le D1 2 Chauveau voulût bien rechercher si l’oxygène dissous dans l’eau servant à la diffusion ou à la dilution du vaccin n’a pas une influence sur les propriétés des principes qui le composent. Il ne serait pas difficile d’opérer à l’abri de l’air et avec une eau désaérée. Les effets des liquides et des solides seraient-ils les mêmes? S’il y a une différence, dans quel sens existe-t-elle ?
Les expériences de M. le Dr Chauveau donneront lieu à une foule de recherches nouvelles. Par exemple, il est à souhaiter que M. le Dr Villemin, à qui l’on doit l’importante découverte de l’inoculation de la matière des tubercules de la phtisie pulmonaire (3), reproduise avec cette matière des essais semblables à ceux que vient d’instituer M. le Dr Chau veau sur les principes composant le vaccin. Les expériences célèbres de M. le Dr Davaine sur la maladie charbonneuse (4) gagneront également en précision par des tentatives de cette nature.
1. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 17 lévrier 1868, LXV1, p. 321.
2. Chauveau (A.). Nature du virus-vaccin. Nouvelle démonstration de l’inactivité du plasma de la sérosité vaccinale virulente. Ibid., p. 317-321.
3. Villemin (A. -J.). Cause et nature de la tuberculose ; son inoculation de l'homme au lapin. Ibid., LXI, 1865, p. 1012-1015; LXII1, 1866, p. 730-732.
4. Davaine (C.). Recherches sur les infusoires du sang dans la maladie connue sous le nom de « sang de rate ». Ibid., LVII, 1863, p. 220, 351 et 386. — Nouvelles recherches sur la nature de la maladie charbonneuse dite « sang de rate ». Ibid., LIX, 1864, p. 393 ; LX, 1865, p. 1134 ; LXI, 1865, p. 334, 368 et 523. (iSotes de l'Édition.)
ÉTUDE DES VIRUS, DU VACCIN EN PARTICULIER
M. Pasteur, à l’occasion de la Communication intéressante que M. Vulpian vient de faire au sujet de la vaccine, de la part de M. Maurice Raynaud]2), fait savoir à l’Académie qu’il s’occupe de l’étude des virus, du vaccin en particulier. La méthode dont il se sert est celle qu’il a mise en pratique depuis longtemps dans ses recherches sur les organismes inférieurs et qui lui a servi tout récemment encore, en collaboralion avec M. Joubert pour éclairer la question de l’étiologie du charbon. En ce qui concerne le vaccin, elle consiste à recueillir du vaccin dans un grand état de pureté sur une génisse, à le semer dans des liquides appropriés et à revenir de ces nouveaux liquides aux animaux. Quoique ces études et la méthode qu’elles mettent en œuvre n’aient pas de rapport avec celles qui sont communiquées aujourd hui à l’Académie, M. Pasteur les indique, afin de leur conserver eur indépendance. Il ajoute qu’il a pu les entreprendre grâce à l’obligeance de M. Blot, membre de l’Académie de médecine et directeur de la vaccine à cette Académie.
INOCULATION DE LA VARIOLE ET DE LA VACCINE
M. Pasteur (3): Le travail que j’ai publié récemment sur le choléra des poules (4 5) m’a mis occasionnellement en correspondance avec le célèbre botaniste Alphonse de Candolle, de Genève, qui a eu l’obligeance d’appeler mon attention sur quelques pages d’un Ouvrage qu’il a publié en 1873 et qui est intitulé: Histoire des sciences et des savants depuis deux siècles , suivie d'autres études sur des sujets scientifiques , en particulier sur la sélection dans l'espèce humaine (j).
Les idées que M. le Dr Broca a développées, au sujet de la gravité de la variole et de sa transmission à des populations qui en sont atteintes pour la première fois, sont exposées, page 427 et suivantes de l’Ouvrage de M. de Candolle, ainsi que l’explication de l’immunité relative dont nous jouissons depuis longtemps, comparativement à cette nature de populations. Dans une lettre, datée du 12 mai courant, M. Alphonse de Candolle me fait observer judicieusement que je pourrais soumettre à une épreuve expérimentale les vues préconçues de son Ouvrage, en provoquant des naissances à l’aide de poules vaccinées par le choléra des poules. J’en avais eu moi-même l’idée avant de recevoir sa lettre (6 7).
Si j’avais été présent à la dernière séance, j’aurais demandé à présenter quelques autres observations au sujet d’un point de doctrine qui a été sommairement indiqué par MM. Hervieux (' ) et Broca. Je veux parler de la question des relations qui peuvent exister entre la vaccine et la variole humaines. Sur cette question le corps médical et véteri-
1. La lecture du « Rapport sur les vaccinations pratiquées de 18 < 8 à 1879 », de M. Hervieux, a donné lieu à une discussion qui s’est poursuivie, à l’Académie de médecine, dans les séances des 18 et 25 mai, 1er, 8, 15 et 29 juin, 28 septembre et 5 octobre 1880.
2. Bulletin de l’ Académie de médecine , séance du 25 mai 1880, 2e sér., IX, p. 510-518. Ont pris part à la discussion, dans cette séance : Depaul, Pasteur, Blot et J. Guérin.
Genève, 1873, vii-482 p. in
6. Voir les résultats obtenus par Pasteur, p. 379-380 du présent volume.
7. Hervieux. Lecture du Rapport officiel sur les vaccinations pratiquées de 1878 à 1879. Bulletin de l’Académie de médecine, séance du 18 mai, 2e sér., IX, 1880, p. 500-501. i potes de l’Édition .)
noire est partagé. Pour les uns, et clans ce nombre se trouvent MM. Depaul, Ilervieux, Delpech, Broca (*)..., le virus-vaccin ne serait que le virus variolique modifié. Les autres, MM. Chauveau, Bouley, etc..., croient à 1 indépendance absolue des deux virus. Ces derniers, il faut le reconnaître, peuvent appuyer leur opinion sur les résultats des expériences 1res bien conduites de la Commission lyonnaise (1805) [*]. Les premiers ont pour eux des observations de la nature de celle qu’a présentée dans la dernière séance M. le D1 2' Broca. Ce sont des impressions plutôt que des preuves, et je suis loin d’en méconnaître toute 1 importance. Mais l’Académie me permettra de lui faire observer que la question dont je parle s’est éclairée tout récemment d’un fait nouveau qui tend à faire pencher la balance du côté de M. Depaul et de ceux qui partagent sa manière de voir. Dans le travail que j’ai communiqué récemment au sujet du choléra des poules (3), j’ai montré qu’il existait deux virus de celle maladie, l’un très infectieux, l’autre de forme bénigne, et que je pouvais passer du premier au second. Sous ce rapport, suivant moi, l’histoire de l’affection dite du choléra des poules est scientifiquement bien plus avancée que ne l’est celle des affections variolique et vaccinale.
Les expériences de la Commission de Lyon n’ont examiné qu’une des laces du sujet, la possibilité de passer de la variole à la vaccine ou inversement, par une modification des virus dans le corps de certains animaux. Les résultats ont été négatifs. Mon travail sur le choléra des poules me paraît exiger que la question dont il s’agit soit remise à l’étude. Car ce n’est point par le passage du virus infectieux de cette affection a travers le corps de certains animaux que j obtiens le même virus sous sa forme bénigne et atténuée.
M, Jules Guérin : ... Depuis les grandes discussions qui onl eu lieu au sein de cette Académie (4), il y a une dizaine d’années, il est acquis à la science que la vaccine, c est la variole des animaux ((‘O tv -pox et horsc—pox 1, inoculée à 1 homme et humanisée par ses transmissions successives à travers les géné-
1. Depaul, Delpech, Broca sont intervenus dans la discussion de ce Rapport Ibid p. 501-505.
2. Vaccine et variole. Nouvelle étude expérimentale sur la question de l’identité de ces deu x allections. Etude laite au nom de la Société des sciences medicales de Lj'on par une Commission composée de MM. Boudet, Cliauveau, Delore, Dupuis, Gailleton, Horand, Lortet, P. Meynet et Viennois. Rapport par MM. A. Chauveau, Viennois et P. Meynet. Paris. 1805, 105 p. in-8». — Voir aussi : Chauveau (A.). Recherches expérimentales de la Société des' sciences médicales de Lyon sur les relations qui existent entre la variole et la vaccine. Bulletin de V Académie impériale de médecine, XXX, 1864-1865, p. 808-816.
3. T oir. p. 303-312 du présent volume : Sur le choléra des poules.
4. Rapports et discussions sur l’origine de la vaccine. Bulletin de l'Académie impériale de médecine. XXVII, 1861-1802: XXVIII, 1802-1863; et XXIX, 1863-1864. (Notes de l’Édition.)
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rations. Cette notion, formulée d abord par moi en principe et confirmée en fait par M. Depaul, est aujourd’hui universel iement acceptée. Ce serait en méconnaître la valeur et la certitude que de la soumettre à de nouvelles expériences, que je regarde comme tout à fait inutiles.....
M. Pasteur: Je maintiens que l’identité du virus varioleux et du virus-vaccin n’est pas démontrée, et que cette question, depuis les expériences de la Commission lyonnaise, expériences postérieures à celles dont parle M. Guérin et qui les infirment, réclame de nouvelles expériences.
M. Bi , o t : ... M. Pasteur tombe, suivant moi, dans une grave erreur, quand il croit pouvoir, logiquement, conclure de la manière dont se comportent certains virus à la manière dont se comportent tous les virus. De ce que M. Pasteur est parvenu à atténuer ce qu’il appelle le virus du choléra des poules, il ne s’ensuit pas, le moins du monde, que I on puisse, de la même manière, atténuer le virus varioleux. Nous savons tous, en effet, que chaque virus a une évolution particulière.
M. Pasteur: Je crains de n’avoir pas été compris. La question est de savoir s’il y a, oui ou non, indépendance d’origine entre la vaccine et la variole, entre le virus vaccinal et le virus varioleux. Les relations qu’on prétend exister entre le vaccin et la variole humaine ne nie paraissent pas appuyées sur des expériences suffisamment démonstratives. M. Blot a traité une question que je n’ai pas soulevée.
Je regrette que M. Depaul li ait pas cru devoir intervenir dans cette discussion ; sa grande autorité et sa compétence spéciale pourraient élucider beaucoup de points douteux.
M. Depaul : ... Mais je m’aperçois que j’ai dépassé les quelques minutes qui m’avaient été accordées, et je répète en terminant que j’ai le regret de ne pas partager l espoir qu’a conçu M. Pasteur, de résoudre les questions d’origine de la variole et du vaccin avec des expériences sur le choléra des poules.
M. le Président : Je prie l’Académie de vouloir bien remettre à une autre séance cette importante discussion...
M. Pasteur : Il faut consulter l’Académie. Je désire répondre immédiatement à M. Depaul, si l’ordre du jour le permet. Dans le cas contraire, je le ferai dans la prochaine séance. M. Depaul n’est pas autorisé, le moins du monde, par l’ensemble des faits connus, à s’exprimer comme il vient de le faire sur l’identité du virus varioleux et du virusvaccin. — Quant à ce qu’il a dit du choléra des poules, j’ose ajouter qu’il n’a pas mon travail présent à l’esprit. Je reviendrai sur ce point dans la prochaine séance.
RELATIONS DE LA VARIOLE ET DE LA VACCINE. CHOLÉRA DES POULES
La variole et la vaccine intéressent vivement l’Académie : c’est justice, car la découverte de la vaccine est certainement un des plus beaux triomphes de la médecine. Je me rappelle ces belles paroles de William Pitt , défendant devant le Parlement le bill de récompense nationale proposé en faveur de Jenner : « La Chambre ne doit pas craindre que la récompense excède le service, il n’en fut jamais de plus grand. Qu’elle vote donc tout ce qu’il lui plaira à l’auteur de la découverte de la vaccine; elle aura l’approbation générale. » J’éprouve le besoin de me reporter à ces grands souvenirs, au sentiment de respect que doit inspirer tout ce qui concerne cette immense découverte, pour comprendre, sans l’excuser, l’espèce de trouble d’esprit qui s’est emparé, dans la dernière séance, de MM. Jules Guérin, Blot et Depaul. Quoi! je fais une simple remarque au sujet des relations qui peuvent exister entre les virus varioleux et vaccinal ; je fais observer que la science est partagée en deux camps au sujet de la dépendance ou de l’indépendance de ces, deux virus, et je soulève une tempête! MM. Jules Guérin et Blot m’accusent d’ignorance; M. Guérin (1 2) me renvoie à la discussion qui eut lieu devant l’Académie de médecine en 1863 et 1864 (3); M. Blot (4) me prie de passer à la bibliothèque et de lire cette discussion, et que la lumière se fera dans mon esprit; M. Depaul (5) me fait observer que je suis peu autorisé à parler de médecine par mes études antérieures, et tout de suite il en donne un exemple, que je demande la permission de lire textuellement devant l’Académie.
« Et ce serait quand la science est fondée sur des bases aussi solides , que M. Pasteur espérerait tout renverser , à l'aide de quelques expériences de laboratoire! Je n'ai rien à dire contre la culture des microbes ; j’accepte, me déclarant d'ailleurs incompétent sur tout ce qui
1. Bulletin de l' Académie de médecine, séance du 1er juin 1880, 2* sér., IX, p. 527-531.
2 et 4. Voir, p. 472-473 du présent volume, les interventions de J. Guérin et Blot, dans la séance précédente.
3. Rapports et discussions sur l’origine de la vaccine. Loc. cit.
5. Depaul. (Interventions dans la discussion). Bulletin de l' Académie de médecine, séance
du 25 mai 1880, 2e sér., IX, p. 516-518. (Notes de l’Edition.)
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se passe dans les cornues ; mais quand M. Pasteur cesse d'être l'expérimentateur habile que nous savons et qu'il s'engage dans les applications à la médecine , je lui demande la permission de ne plus être de son avis.
« Ainsi, par exemple , dans sa récente Communication sur le choléra des poules, où la découverte d'un nouveau microbe lui a ouvert de si larges horizons , je trouve qu'il tire des conclusions qui ne sont pas d' accord avec les prémisses. Comment peut-il prouver que ces infiniment petits sont la cause réelle du choléra des poules? Ne pourrait-on pas soutenir avec autant de probabilité qu'ils sont le résultat de la maladie ? On nous a bien dit que les poules inoculées avec le liquide de culture étaient mortes du choléra ; mais notre savant collègue a oublié de le prouver. Un seul fait est incontestable, c'est la mort de ces animaux : quant aux symptômes qu'ils ont présentés, je ne les ai pas trouvés semblables à ceux qu’avaient, offerts ceux qui avaient succombé à la maladie spontanée. Ils sont morts empoisonnés, c'est tout ce qu'on peut dire, si on ne veut pas s'engager dans le champ des hypothèses et des idées préconçues. »
Que je sois ignorant des choses médicales et vétérinaires, ne vous l’ai-je pas confessé bien souvent à cette place? J’aime à la répéter, cette déclaration, par esprit de méthode et de prudence, et pour m’avertir de tous les efforts auxquels m’oblige l’honneur de parler devant vous; mais lorsque cette déclaration d’ignorance et d’incompétence est faite par des membres de cette Académie, sa gravité est bien différente : elle signifie que je parle de choses que j’ignore et que je me mêle de médecine quand je n’y suis pas autorisé. Dans ces conditions ma fierté de chercheur consciencieux s’éveille et se révolte, et voici ma réponse : Je me rends cette justice de n’avoir jamais pris la parole au milieu de vous, si ce n’est pour vous instruire. Le plus humble des écoliers, et d’où qu’il vienne, est un maître lorsque, devant une assemblée scientifique, il apporte des faits nouveaux, des vues nouvelles. Je me rends encore cette justice que je n’ai jamais empiété sur le terrain médical, si ce n’est pour l’agrandir.
Et quant à la question que j’ai soulevée, je maintiens que je suis dans la vérité, c’est-à-dire qu’il y a et qu’il doit y avoir controverse au sujet des relations de la variole et de la vaccine, et que ce que j'ai observé dans le choléra des poules invite à se demander si le virus varioleux ne peut être transformé en virus-vaccin autrement qu’en passant par les animaux. N’y a-t-il pas ici, devant moi, des représentants de la dépendance comme il y en a de l’indépendance des deux
virus.’ Au surplus, j’attends vos preuves que je me trompe, quand j’expose qu’il y a aujourd’hui dans la science deux opinions contradictoires. Je les attends pour les discuter et pour vous montrer que, loin q ne j aie parlé sans connaître le sujet, c’est vous qui, l’ignorant ou le comprenant mal, avez été conduits à me taxer d’insuffisance.
J’arrive maintenant à l’exemple de M. Depaul, au choléra des poules, à la culture des microbes , à ce qui se passe dans les cornues , comme vous dites, monsieur Depaul; enfin, à savoir si j’ai, oui ou non, oublié de prouver que le microbe du choléra des poules est 1 unique cause de la maladie et de la mort. Voici un vase renfermant en large suri ace du bouillon de poule parfaitement pur; par là, j’entends qu il est inaltérable et, au contact d’un air pur, absolument dépourvu de germes d’altération quelconque, sa limpidité est irréprochable. 1) autre part, voici deux v ases qui sont troubles et qui, tous deux, renferment une culture du microbe du choléra des poules; celui-ci était hier, à une heure de 1 après-midi, dans le même état que le premier, renfermant le même bouillon et d’une limpidité parfaite. Pour le préparer, a 1 occasion de la présente séance, dans l’état où il se trouve, je me suis servi de ce petit flacon contenant une centième, une millième culture du microbe, et de cette baguette de verre, effilée en pointe à la lampe. .1 ai plongé cette pointe, pointe fermée qui n’aspire rien, qui ne peut faire que se mouiller, dans le petit flacon, et je l’ai transportée ensuite dans le grand. L’organisme, malgré cette quantité infiniment petite de semence, a pullulé avec une rapidité telle que, quelques heures après, des ondes soyeuses apparaissaient dans le liquide, formées par des nuages animés de microbes, et que, vingt-quatre heures après, le trouble était ce que vous le voyez; et maintenant ce liquide qui, hier encore, était du bouillon nutritif ordinaire de poule, absolument inofîensif, dont on pouvait injecter sous la peau de l’animal un, deux, dix, vingt centimètres cubes sans provoquer ni la maladie ni la 1,101 1, est en ce moment tellement virulent que si vous faites passer sous la peau une très petite fraction de gouttelette du liquide, fût-elle d un millième de goutte, 1 animal périra, tout le corps rendu virulent, et après un désordre local dont je place ici devant vous les effets vraiment extraordinaires et effroyables. Voulez-vous maintenant avoir la preuve que dans ce liquide, hormis la partie solide, animée, qui provoque ce trouble, il n’y a rien qui soit une cause de mort? En voici la pieuve . filtrons le liquide a laide de cet appareil; le liquide limpide qui passera au travers de ce filtre merveilleux, puisqu’il a retenu jusqu’au dernier tous les individus composant la colonie des microbes, le liquide, dis-je, injecté sous la peau, non par fraction de goutte, mais
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par dizaines de centimètres cubes, ne produira jamais la mort,, pas plus qu’avant la culture. Votre esprit, monsieur Depaul, est-il satisfait? Pas encore, peut-être? Cette filtration vous gêne, c’est de la chimie, ce sont des cornues, comme vous dites. Eli bien, voici le virus enfermé dans un tube et pris, non sous sa forme d’individu adulte, mais à l’état de germes, germes si ténus que ce liquide qui en renferme des milliards de milliards vous apparaît presque limpide comme de l’eau distillée; dans ce tube cependant il y a de quoi faire périr toutes les poules de la banlieue de Paris. Suspendons ce tube pendant quelques jours dans un lieu à température constante : les germes tomberont au fond, et alors, si nous inoculons toute la partie limpide supérieure comparativement à une trace des couches inférieures, la première inoculation laissera la poule en pleine santé, la seconde produira la maladie et la mort.
Parlez, si vous voulez, d’empoisonnement. Faites cette hypothèse, je le veux bien. Je ne connais, pas plus que vous ni personne, le mécanisme de la mort à la suite d’une maladie quelconque, pas plus que nous ne connaissons le mécanisme de la vie. Parlez de poison, si vous le voulez, mais vous serez contraint d’ajouter que, si un poison fait la mort, c’est le microbe qui engendre le poison. Ouanl à la maladie spontanée et à tous les symptômes qu’on y remarque, je vous ai dit comment il était facile de la faire naître à l’aide de repas souillés par le microbe. Si vous n’étiez pas satisfait, monsieur Depaul, de ces raisonnements et de ces preuves de chimiste, il ne me resterait qu’à vous exprimer mes plus vifs regrets de ne point me trouver d’accord avec un des membres très éminents de cette Académie.
M. J. Guéiun : La démonstration de M. Pasteur avant été faite, ainsi qu’il l’a déclaré, en vue de donner satisfaction à Al. Depaul, il serait intéressant de savoir si elle a convaincu M. Depaul.
M. Pasteur : Et vous, monsieur Guérin?
M. J. Guéiun : J’aurais préféré, avant de répondre à M . Pasteur, que. .M . Depaul eût bien voulu faire connaître son opinion; mais, puisque notre, collègue croit devoir garder le silence, je n’ai, moi, aucune raison de ne pas satisfaire immédiatement M. Pasteur. Je déclare donc à notre collègue que sa démonstration ne m’a pas du tout convaincu.
M. Pasteur : Tant pis.
M. J. Guéiun : J éprouve absolument le même sentiment à votre égard.
LA VACCINE
CHOLÉRA DES POULES (*)
M. Jules Gué ni n [affirme qu’à la fin de la séance précédente, Pasteur n’a pas dit : Tant pis, mais : Tant pis pour vous, paroles qui renferment une provocation et un défi auxquels il n’entend pas se soustraire].
Je déclare au contraire accepter cette provocation et ce défi, et je les accepte pour toutes les Communications que nous a faites M. Pasteur depuis son entrée dans notre Compagnie...
Jusqu’alors, j’avais gardé le silence sur les idées de M. Pasteur, quoiqu’ell es fussent, ainsi qu’il me l’a écrit lui-même, un jour, en opposition complète avec les miennes. Mais l’extension sans limites que notre collègue tend à donner à son système, qui ne vise à rien moins qu’à bouleverser notre science tout entière, me fait un devoir d’intervenir, non seulement pour défendre mes propres travaux, mais pour défendre ce que je crois être les iondements de la médecine contre les envahissements de la théorie des per mes .
L’Académie comprendra, sans doute, qu’en me mettant ainsi à sa disposition et à celle de M. Pasteur, je doive pouvoir compter sur sa bienveillance à elle, et, de la part de mon contradicteur, sur une réciprocité de respect commandée par une égale sincérité de conviction, si ce n’est par une grande inégalité de talent.
M. Pasteur : Contrairement aux assertions que vient de formuler M. Jules Guérin, je crois n’avoir jamais dépassé les inductions légitimes des résultats de mes expériences. Je suis à la disposition de l’Académie et de M. Jules Guérin pour la discussion de telle ou telle de mes études qu’il lui plaira de critiquer. Ce qui me surprend, c’est que M. Jules Guérin ne nous donne pas tout de suite l’explication de ce qu’il a dit dans la dernière séance, savoir, que ma démonstration que le choléra des poules a pour cause un microbe ne l’a pas du tout convaincu. S’il voulait bien s’expliquer en premier lieu sur ce point, je crois que l’Académie lui en saurait gré. J’avoue qu’au moment où j’ai vu M. J. Guérin prendre la parole, je me suis dit : Enfin, je vais savoir ce qu’a voulu dire M. .1. Guérin dans la dernière séance.
M. Jules Guérin : La dernière Communication de M. Pasteur sera néces-
1. Bulletin de l’Académie de médecine, séance du 8 juin 1880, 2° sér., IX (J. Guérin et Pasteur), p. 542-543.
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sairement comprise dans la discussion générale de ses travaux. L’ensemble des travaux de notre collègue formant un tout dont les diverses parties s’enchaînent, chacune d’elles aura sa place et viendra à son tour. Malgré mon désir de donner satisfaction à la préférence qu’il vient d’exprimer, je lui demande la permission de suivre, dans mon examen, l’ordre qui me paraît le plus conforme au but que je me propose ; en un mot, j’entends rester libre pour le choix et l’ordre de mes argumentations.
M. Pasteuk : Cette fin de non-recevoir me paraît suspecte.
VARIOLE El’ VACCINE (»).
M. Jules Guérin : J’ai trouvé, dans le dernier numéro du Bulletin de V Académie, une phrase de la réplique de M. Pasteur que je n’ai pas entendue. Je désire que notre collègue veuille bien me donner quelques explications sur cette phrase; la voici : Celle fin de non-recevoir me parait suspecte. Je désire savoir quelle est cette fin de non-recevoir et en quoi elle est suspecte.
M. Pasteur : Il me sera facile de satisfaire M. Jules Guérin et de lui dire très clairement ce que j’ai entendu exprimer dans la phrase du Bulletin qu’il vient de reproduire.
M. Jules Guérin a entamé une discussion sur la variole et la vaccine. Deux autres membres de celte Académie ont appuyé plus ou moins les observations de M. Jules Guérin. On y a joint des critiques relatives au choléra des poules. Sur ce dernier point, après que j’eus essayé d’éclairer l’Académie, M. Jules Guérin a déclaré n’être pas du tout convaincu par mes explications, sans se donner d’ailleurs la peine d’entrer dans aucun détail qui permît de comprendre pourquoi il n’était pas convaincu. M. Jules Guérin n’a pas davantage motivé les opinions qu’il a présentées sur la variole et la vaccine. Or, voilà que, dans la dernière séance, M. Guérin prend la parole, annonce qu’il me contredira sur tous les points de toutes mes Communications antérieures, et toujours pas un mot sur le sujet du débat actuel par lui provoqué. Je l’invite alors à vouloir bien, tout au moins, puisqu’il vient de prendre la parole, dire à l’Académie ce qui lui paraît défectueux dans ma réponse sur le parasitisme du choléra des poules. M. Guérin
1. Bulletin de l' Académie de médecine , séance du 15 juin 1880, 2e sér., IX (J. Guérin et Pasteur), p. 593-595.
s’y refuse, prétendant qu’il est maître de commencer ses réfutations quand et comment il le' voudra. Je lui laisse entièrement cette liberté et je proteste en outre de tout mon respect pour sa personne; mais je crois avoir eu le droit, de mon côté, de lui faire observer que son silence absolu sur tous les points du débat soulevé par lui, tant sur la variole que sur le choléra des poules, me paraissait être une fin de non-recevoir, une manière de couvrir honorablement sa retraite dans ce débat. Tel a été le sens de ces mots, « fin de non-recevoir suspecte», par lesquels j'ai terminé ma réponse dans la dernière séance. J’ajoute que, lorsqu’on débute dans une discussion, en disant à un collègue, sans se donner la peine de l’établir, qu’il a parlé de choses qu’il ignore, il ne faut pas trop s’étonner d’en recevoir des répliques quelque peu mécontentes.
.M. J. Guérin : Par défér once pour I .Académie, je me dispense de relever toutes les erreurs que M. Pasteur me prête à propos de la discussion sur la variole et la vaccine ; je me borne à déclarer que tout ce qu’il a dit à ce sujet est complètement inexact. Je le remercie d’ailleurs des bonnes intentions qu il vient de m’exprimer. J’espère qu’il les mettra désormais en pratique, et qu il montrera, ainsi qu’il le promet aujourd hui, lors de la discussion qui doit s’engager, non seulement le respect pour la science, mais encore les égards dus au savant.
M. Pasteur : Je déclare, à mon tour, que tout ce qu’a affirmé M. Jules Guérin sur la variole et la vaccine est inexact.
M. Jules ( JuiiniN : C’est ce qu’il faudra démontrer.
VARIOLE ET VACCINE
M. Jules Guérin : Lorsque l’honorable M. Pasteur est venu annoncera 1 Académie son projet de soumettre à de nouvelles expériences la question des 1 apports de la vaccine avec la variole, d n est personne ici qui n’eiît accueilli avec le plus vif intérêt cette suite des ingénieuses recherches de notre éminent collègue, s’il n’eiît ajouté, pour motiver celte nouvelle intervention dans le domaine médical, q u il n’ existait jusqu ici aucune nation, certaine sur les rapports qui existent entre les deux virus.
Plusieurs d’entre nous ont cru devoir protester contre cette allégation qui semblait mettre à néant des résultats dès longtemps acquis et se résolvant en particulier dans cette proposition, à savoir : que la vaccine humaine est le
L Bulletin de V Académie de médecine , séance du ‘29 juin 1880, 2° sur., IX (Communicaiion de J. Uuérin et réplique de Pasteur), p. 627-028.
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produit de la variole des animaux {cow-pox et horse-pox ), inoculée à l’homme et humanisée par la succession de scs transmissions chez l’homme.
Non seulement M. Pasteur a maintenu sa déclaration initiale, mais prétextant, sans raison, qu on I avait accusé d’ignorance, il nous a retourné 1 accusation, celte lois sans réticence ni équivoque, et il a affirmé que tout ce que j’avais dit en particulier sur la vaccine et la variole était complètement inexact.
11 résulte de ce court exposé de l’état de la question :
1° Que M. Pasteur a à nous communiquer des expériences propres à faire connaître les véritables rapports de la vaccine avec la variole;
2° Qu’il se propose de déduire de ses expériences la constitution certaine' et définitive de la vraie vaccine, et, comme application générale de ses recherches, une méthode de vaccination pour toutes les maladies virulentes;
.> finalement, que les opinions de bon nombre de nos collègues, < • I, les miennes en particulier, sont complètement inexactes...
Al. le I RESIDENT : Voulez-vous prendre la parole en ce moment, Monsieur Pasteur ?
M. Pasteur : Non, Monsieur le Président. Je n’ai pas compris le sens de la Communication de M. .1. Guérin.
RAPPORTS DE LA VACCINE ET DE LA VARIOLE {'
M. J. Guérin : ... Il y a trois points sur lesquels je; demanderai des explications a M. Pasteur : I" sur les relations de la vaccine avec la, variole • 1‘ sur le vaccin du choiera des poules ; et .1° sur la vaccination generale des maladies virulentes , dont le vaccin du choléra des poules ne serait qu’un cas particulier, une application.
Dans une des dernières séances, avant son départ, M. Pasteur nous avait déclaré que nous ne connaissions rien ou pas grand’chose sur les relations de la vaccine avec la variole, epi il fallait, de nouvelles expériences pour établir ou 1 identité ou la diflérence des deux virus. Je lui avais répondu i-j que pour moi, pour bon nombre de nos collègues, la vaccine humaine, c était la variole des animaux inoculée a h homme et humanisée par ta série de ses transmissions à l'homme. M. Pasteur a nié qu’il en fut ainsi ; j ai demandé ses preuves, ses observations, ses expériences : je les lui redemande aujourd’hui. Est-ce clair ?
1. Bulletin de l Académie de médecine , séance du 28 sep terni ire JKHO, 2* sér.. IX, p. U9I- 1001. Ont pris part à la discussion dans cette séance : Bouillaud, .1. Guérin, Pasteur.
2. Guérin (J.). Variole et vaccine. Ibid., séance du 20 juin 1830, 2" sér., IX, p. 027-028. (Note de l’Edition.)
MALADIES VIRULENTES
M. Pasteur (Q : Je iu’aifait aucune négation de ce genre. Par ce que vient de dire M. Jules Guérin, il est sensible que ce qui lui lient u cœur, c’est que, dans la séance du 29 juin, après qu’il eut fait une courte lecture sur les rapports de la vaccine avec la variole, M. le Préident m’ayant demandé si je voulais répondre, je me bornai à dire : Non , monsieur le Président, je n'ai pas compris la Communication de M. Jules Guérin.
Si M. Jules Guérin a pu croire que dans cette réponse il y avait une sorte de dédain pour ses paroles, il est dans l’erreur. J’étais parfaitement sincère et puisqu’il lui plaît de revenir sur ce débat, je vais prouver qu’en effet, M. J. Guérin a parlé d’une manière incompréhensible sur les rapports de la variole et de la vaccine. Voici comment il s’est exprimé sur ces rapports :
« La vaccine humaine est le produit de la variole des animaux (cow-pox et horse-pox) inoculée à l’homme et humanisée par la succession de ses transmissions chez l’homme » (1 2).
En bon français, cela signifie, et il n’est pas besoin d’être clinicien pour s’en rendre compte :
La vaccine, c’est la vaccine.
Voilà ce qui m’a fait dire : Je ne comprends pas, et je répète que je ne comprends pas.
Avant d’aller plus loin j’attendrai, de pied ferme, que M. J. Guérin ait éclairci cette logomachie.
M. J. Guérin : M. Pasteur n’a pas répondu à la seconde question que je lui ai posée. Qu’est-ce que la vaccine du choléra des poules? 11 est indispensable que nous soyons édifiés sur ce second point pour entreprendre l’examen de la doctrine générale de M. Pasteur. Encore une fois, je prie notre éminent collègue de nous donner cette explication.
M. Pasteur : Je vous répondrai après que vous aurez éclairci votre ph rase du 29 juin. — Vous avez déjà été fort indiscret lorsque vous avez qualifié d 'incorrecte la réserve que j’ai gardée sur le vaccin du choléra des poules 3).
1. Interventions de Pasteur clans cette séance. Ibid., p. 992-993, 994, 995, 997 et 1001.
Guérin (J.). Ibid., p
3. Ibid., séance du 27 juillet 1880, 2° sér., IX, p. 754-155 ; M. J. Guérin : Je ne vois pas qu’il soit dans les usages de l'Académie d’accueillir des Communications dans lesquelles on fait connaître des résultats d’expériences obtenus par des méthodes ou des procédés dont les auteurs gardent le secret...
M. Bouley : M. Pasteur en a agi de même à l’occasion de son procédé de vaccin pour le choléra des poules.
M. J. Guérin : Il n’y a pas lieu de s’occuper des personnes. Le précédent invoqué par
M. J. GuÉiî i n : Ce n'est pas moi qui ai qualifié de remède secret le procédé de vaccination tenu secret par M. Pasteur. J’ai dit, en effet, que cette manière de procéder n’était pas plus correcte que celle employée par M. Toussaint... Je n’admets pas, en effet, les motifs qu’il persiste à donner à ses réticences... Mais il y a un inconvénient bien plus direct à la manière de faire de M. Pasteur. Sa grande position, son autorité légitime, ont donné à son annonce de la vaccine des poules un tel retentissement, une telle créance, que tout le monde a cru la découverte de notre collègue bien publiée, bien connue et parfaitement efficace. Ainsi, j ai lu dans un journal, que je n’ai pas sous les yeux, que le Ministre de l agriculture et du commerce aurait adressé une circulaire aux comités agricoles pour recommander les idées et les conseils de M. Pasteur et annoncer sa découverte du vaccin des poules. Si bien qu’une fermière de mon voisinage, dont la basse-cour a subi de grandes pertes, est venue me demander du vaccin pour empêcher le restant de ses poules de mourir.
M. Pasteur : Le ministre n’a fait aucune circulaire de ce genre. C’est une erreur.
M. J. Guérin : L’article du journal et la demande de ma fermière n’en existent pas moins. Je m’engage a donner le titre du journal et le texte de la circulaire.
Quand il s’agit d’une découverte de l’importance de celle deM. Pasteur, il n’a pas le droit de la garder plus longtemps secrète. Je le prie donc derechef de nous en faire la confidence.
M. Pasteur : Vous n’avez pas le droit de m’adresser cette demande.
M. J. Guérin : Puisque M. Pasteur refuse de répondre à ma question, je répondrai à la sienne.
M. Pasteur prétend qu’en affirmant l’existence comme fait de la variole des animaux, j’ai confondu deux choses : un fait objectif, la variole humaine, avec un fait subjectif, une simple opinion, une hypothèse : la variole des animaux.
M. Pasteur vient de soulever une question de la plus haute importance, une question de pathologie générale et spéciale, pour laquelle, je lui en demande bien pardon, il aurait été bon qu il lût plus initié.
M. Pasteur : Je suis ignorant. La clinique ! La clinique !
M. Bouillaud : ... Donc, par voie d’induction ou de déduction, la variole de l’homme et le horse-pox et la vaccine de la vache, à la forme et au degié près, ne sont qu une seule et même maladie, sous le rapport de leur nature, je le répète : car, s’il en était autrement, la vaccine et le horse-pox ne poui-
M. Bouley ne me parait pas plus correct que celui de M. Toussaint. ( Notes de l hdi tion.)
.laient pas, comme cela est universellement admis, produire, sous la forme de vaccine, la variole humaine, et, dans une certaine mesure, en préserver.
M. Pasteur : Je répète que je suis parfaitement d’accord avec M. Jules Guérin sur ce point que le vaccin humain est le produit du cow-pox et du horse-pox transmis à l’homme. Mais, dans tout cela, il n’est pas question des rapports du virus vaccin et du virus varioleux, et cela seul est en discussion.
M. J. Guéiiin : Le cow-pox et le horse-pox sont la variole des animaux; je mets au défiM. Pasteur de nous montrer une seule expérience qui prouve «pie la vaccine est autre chose que la variole des animaux inoculée à l'homme.
M. Pasteur : Mais encore une fois parlez-nous donc des rapports de la variole humaine et de la vaccine, puisque votre prétention, le 29 juin (1), a été de les connaître, et que depuis ce jour-là vous m’attendez pour me confondre. Or, vous ne faites que répéter que la vaccine est la vaccine. Il s’agit de la variole et de la vaccine. Vous ne discutez pas ; vous équivoque/, sans cesse.
CHOLÉRA DES POULES. — VACCINE ET VARIOLE
M. Jules Guéiiin : Au cours de la discussion qui a eu lieu dans la dernière séance, j’ai été amené à citer de mémoire une circulaire ministérielle et un article de journal relatils aux récentes Communications de M. Pasteur sur le choléra des poules. Notre collègue a nié l’existence de la circulaire. Je viens aujourd’hui justifier mon dire.
La circulaire en question existe : elle a été envoyée le 6 avril de cette année. La voici textuellement, telle qu’elle est reproduite dans le journal La Basse-Cour (n° 60, du 16 au 30 juin 1880) et sous ce titre : le Choléra des poules.
« Le Ministre de l agriculture et du commerce vient d’ adresser aux sociétés et comices agricoles, sous forme de conseils donnés aux agriculteurs d’après les indications du Comité consultatif des épizooties, la circulaire suivante :
« L affection contagieuse particulière aux volailles, désignée sous le nom de choléra des poules, quoiqu’elle s’attaque également aux oies, aux canards et aux dindons, cause des pertes très sensibles à 1 agriculture. Si peu d importance qu’elle paraisse avoir lorsqu’elle n’atteint qu’un sujet isolé, elle acquiert
Guérin (J.). Loc. cit. ( Noie de l’Édition
2. Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 5 octobre 1880, 2e série, IX, (J. Guérin p. 1008-1014 ; (Pasteur) p. 1010, 1013, 1014-1016.
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cependant une véritable gravité lorsque, et c’est le cas le 'plus habituel, elle \ient à se déclarer dans une basse-cour un peu nombreuse, qu’elle peut décimer et même quelquefois dépeupler totalement en quelques semaines. Lette maladie peut donc porter un préjudice considérable à nos exploitations rurales, où la production de la volaille et des œufs constitue une spéculation très lucrative.
« louteiois, il est possible d’arrêter le développement de cette maladie, et la présente instruction a pour objet de porter à la connaissance des agriculteurs les moyens d’atteindre ce but.
« 1 ous les cultivateurs savent reconnaître le choléra des poules. Dès que le mal les a envahies, les bêtes prennent un air de tristesse, elles deviennent somnolentes, perdent leurs forces, ne s’éloignent plus quand on les chasse; la température du corps s élève ; la crête devient violette par suite d’une modification dans la circulation ; enfin la mort arrive souvent quelques heures après 1 apparition des premiers symptômes.
« Des recherches scientifiques récentes ont établi d’une façon certaine que cette maladie est produite par un organisme microscopique qui se développe dans les intestins, passe dans le sang et s’y multiplie avec une rapidité extraordinaire. Ce parasite est évacué dans la fiente et peut ensuite passeï dans les animaux qui picorent les fumiers ou mangent les grains qui ont pu être salis par la fiente.
« Si un animal vient à mourir et qu’il y ait lieu de craindre le choléra des poules, il iaut aussitôt laire sortir les volailles de la basse-cour et les maintenir isolées les unes des autres. On doit ensuite nettoyer la basse-cour et le poulailler en enlevant le fumier, et en lavant à grande eau les murs, les perchoirs et le sol. L’eau employée contiendra par litre 5 grammes d’acide sulfurique, et on se servira pour ce lavage d’un balai rude ou d’un brosset. Quand il se sera écoulé une dizaine de jours sans qu’aucune mort se soit produite, on pourra considérer le mal comme disparu et on ne maintiendra plus dans l’isolement que les volailles qui manifesteraient de l’abattement, de la tristesse, de la somnolence.
« Ces moyens, si simples dans leur emploi, suffiront pour arrêter les progrès de la contagion et en empêcher le retour ; appliqués dès le début du mal, ils limiteront les pertes à un chiffre insignifiant. »
M. Pasteur: Oui, parfaitement, telle est la circulaire; mais ce qui suit appartient au journal.
M. J. Guérix : Voici les réflexions du journal :
« Dans une récente séance de l’Académie des sciences, M. Pasteur a annoncé qu il avait découvert le microbe ou germe virulent de la maladie connue sous le nom de choléra des poules » — M. Pasteur m’interrompt pour laire remarquer que ce n’est plus la circulaire, mais l’article du journal que je lis. C est ce que je viens de dire. Mais qu’importe? je continue — « qui fait souvent de ruineux ravages dans nos basses-cours. II ajoute qu’en allaiblissant, par un procédé qu’il se réserve de publier, la virulence de ce
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microbe, on peut l’inoculer aux volailles et les préserver, par cette vaccination, de la maladie.
« La découverte citée peut avoir une grande importance pour les éleveurs. Mais il reste à V éminent savant à nous faire connaître le moyen qu'il emploie pour affaiblir la virulence du microbe, avant de I inoculer. »
Voilà les deux documents dont j’avais déclaré l’existence de souvenir. Je n’admets pas qu’il y ait feu confusion entre ce que j’ai prêté à la circulaire et à l’article du journal. D’ailleurs, le résultat est exactement le même. Je n’avais d’autre but que de démontrer les inconvénients de ces publications prématurées d’ébauches scientifiques très contestables et très contestées, surtout de choses dont on veut garder le secret.
[I me reste à dire quelques mots sur la lin de la discussion de la dernière séance, (rue l’on a avec raison suffisamment obscurcie. J’ai la bonne fortune de pouvoir la réduire à quelques mots d’une précision, d’une clarté incontestables. C’est M. Pasteur lui-même (pii vous a donné ce précieux résumé. Je ne l’avais pas entendu, mais je le trouve imprimé dans le Huile! in, et dans des ternies que je n’ai connus qu en les lisant.
Voici: « La vaccine humaine est le produit de la variole des animaux (cow-pox et horse-pox) inoculée à l’homme et humanisée par la succession de ses transmissions chez l'homme.
« En bon français, cela signifie, et il n’est pas besoin d’être clinicien pour s’en rendre compte :
« La vaccine, c’est i.a vaccine.
« Voilà ce qui m’a fait dire: Je ne comprends pas, et je répète que je ne comprends pas.
« Avant d’aller plus loin, j’attendrai, de pied ferme, (pie M. J. Guérin ait éclairci cette logomachie. »
C'est simple, c’est clair, c’est net comme un précipité chimique : « Lu bon français, la vaccine, c’est la vaccine. » Voilà pour le fond. Pour la forme : tout ce que j’ai dit des rapports de la vaccine avec la variole « c’est de la logomachie ». J’avais espéré, je l’avoue, après ma déclaration de la dernière séance, quelque chose de plus aimable, de plus gracieux de la pari de mon contradicteur. Je passe condamnation sur la forme, je me rattraperai sur le fond. Après la solution donnée par M. Pasteur, voici la mienne.
M. Pasteur avait contesté (pie nous connussions quoi que ce fût des rapports de la vaccine avec la variole. Je lui ai invariablement répondu que ces rapports sont aujourd’hui parfaitement connus : «pie ht vaccine, c'est la variole des anima a. r inoculée, à li homme.
M. Pasteur: Oui, je suis de votre avis, la vaccine c’est la variole des animaux inoculée à l’homme et humanisée par ses transmissions successives.
M. J. Guérin: Aux négations réitérées de M. Pasteur, M. Blot (4), que j’ai l’honneur de voir en ce moment devant moi, a invité notre contradicteur à
Loc. ait. [Note de l’Édition
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passer à la bibliothèque, où il pourrait se convaincre de son erreur, en parcourant nos discussions antérieures sur ce point (*). En effet, messieurs, ce n’est qu’à partir de cette époque qu’on a connu le véritable rapport de la vaccine avec la variole. Jusque-là, une foule d’auteurs s’étaient évertués à découvrir, à définir la maladie vaccinogène. Il y avait eu autant d’erreurs que de chercheurs. C’étaient, comme je l’ai rappelé la dernière fois, le javard, le furoncle, la maladie aphteuse, le feu de Saint- Antoine, etc... Si M. Pasteur avait demandé à cette époque quels sont les rapports de la vaccine avec la variole, on lui eût répondu, en citant alternativement chacune de ces maladies réputées vaccinogènes. Aujourd’hui on dit à coup sûr: La vaccine, c’est la variole des animaux inoculée à l’homme, et humanisée par ses transmissions successives. Or, 1 Académie le sait, cette substitution de la vraie maladie vaccinogène, de la variole des animaux, à toutes les suppositions qu’elle a remplacées, est une découverte, la découverte des véritables rapports de la vaccine avec la variole. M. Pasteur appelle cette découverte et les moyens de la prouver : de la logomachie.
Voilà donc nos solutions respectives : l’Académie et la science choisiront.
M. Pasteur: Je répondrai à INI. Jules Guérin en commençant par la circulaire ministérielle incriminée par lui. Vous venez de l’entendre lire cette circulaire sensée, judicieuse, et vous savez maintenant, contrairement à ce qu’en a dit M. Jules Guérin, qu’il n’y est pas question du tout du vaccin du choléra des poules. J’avais donc raison, dans la dernière séance, de protester contre l’allégation de notre collègue. Mais vous avez constaté comment M. Jules Guérin, sans vous avertir, sans changer de ton, a fait suivre la lecture de la circulaire de la lecture de l’article d’un journaliste qui rendait compte de mes recherches sur le vaccin du choléra des poules; de telle sorte que, si je n’avais pas eu entre les mains ladite circulaire pour rétablir la vérité, vous auriez pu croire que celle-ci exaltait, en effet, M. Pasteur et le vaccin du choléra des poules.
M. Jules Guérin s’est plaint ensuite de ce que j’ai traité de logomachie ce qu’il a dit des rapports de la variole et de la vaccine. Je le répète, ce mot qui résume mon argumentation. Avec une obstination singulière, M. Jules Guérin vient de vous dire encore, pour exprimer les rapports de la variole humaine avec la vaccine, que la vaccine est le produit du cow-pox et du horse-pox inoculé à V homme : ce que je ne conteste pas, ce que je n’ai jamais contesté, ce qui est une vérité pour tous depuis Jenner (2), Loy (3) et la discussion académique de 1864;
1. Rapports et discussions sur l’origine de la vaccine. Bulletin de V Academie impériale de médecine , XXVII, 1861-1862; XXVIII, 1862-1863; et XXIX, 1863-1864.
2. Jenner (Edw.), Œuvres complètes. Traduites de l'anglais par J. J. de Laroque en 1800. Privas, imp. F. Agard, 233 p. in-8».
3. Loy (J. G.). Expériences sur l’origine de la vaccine. Trad. de l’anglais par Jean de Carro. Bibliothèque britannique, XXI, 1802, p. 377-398. ( Notes de V Edition.)
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or, le seul point qui soit en discussion entre nous, celui qu’a soulevé AI. Jules Guérin dans la'séance du 29 juin (*), qu’il a soulevé de nouveau spontanément dans la dernière séance (2), ce sont les rapports de la variole humaine avec la vaccine. Avoir la prétention d’exprimer ces rapports, comme vient de le faire encore pour la dixième fois M. Jules < • uérin, en ne parlant que de la vaccine et de ses rapports avec le cow-pox et le horse-pox , sans prononcer même le mot de variole humaine, c’est tomber dans la logomachie, c’est équivoquer afin d’esquiver le point vif du débat qu’il a soulevé.
Je me suis rendu compte, par des lectures rétrospectives sur les discussions où M. Jules Guérin a déjà figuré, des procédés de parole qui lui sont habituels. I outes les lois qu’il a tort, il a recours à l'équivoque’, prend des mots pour des idées, et noie dans de grandes phrases le point de la contradiction qui le gêne.
Il y a, suivant moi, un moyen sûr de déjouer ces pratiques habiles, c’est d’user vis-à-vis de lui d’une logique inflexible, implacable. Je me suis efforcé d’en agir ainsi dans la dernière séance. Je l’ai enfermé, dès le début de la discussion, dans sa réponse textuelle du 29 juin sur les rapports de la variole et de la vaccine, réponse qui dénote la confusion de scs idées sur ces deux maladies. J’entends l’y enfermer encore tant qu il ne nous dira rien de ce qui est l’unique sujet du débat, cest-à-dire des rapports de la variole humaine avec la vaccine.
Ce <| u i me donne cette animation, c’est que, il y a quinze jours, dans la séance du 21 septembre, eu mon absence, M. Guérin (3) a déclaré, sans preuves, bien entendu, que ce qu’il y avait de nouveau dans les laits que j’ai produits était faux, que ce qui était vrai était acquis depuis longtemps. Dans des conversations particulières, M. Guérin s’est exprimé plus cavalièrement encore en disant qu’il démolirait tous mes travaux. Nous serons deux désormais en présence, et nous verrons lequel des deux, de lui ou de moi, sortira écloppé et meurtri de cette lutte.
.M. Guérin a fait plus : il a voulu m’arracher le secret que je garde encore, par prudence scientifique, sur la préparation du virus atténué du choléra des poules. Il n’y parviendra pas; car il n’a pas le droit de me faire une pareille demande. Voici comment je me suis exprimé dans ma Communication du mois de février dernier :
« Par certain changement dans le mode de culture, on peut faire
I. OtikiuN •(.). Variole et vaccine. Bulletin de l'Académie de médecine, 2* sér IX 1880 p. 637-028.
Voir la séance du 28 septembre 1880, p. 481-484 du présent volume.
,|UÉR1N ('*•)• Bulletin de l’Académie de médecine, 2* sér., IX, 1880, p. 954. (Xotes de l’Iidition.) ’ *
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que le microbe infectieux soit diminué dans sa virulence. C’est là le point vif de mon sujet. Je demande néanmoins la liberté à l’Académie de ne pas aller [pour le moment] plus avant dans ma confidence sur les procédés qui me permettent de déterminer l’atténuation dont je parle, autant pour conserver quelque temps encore l’indépendance de mes études que pour mieux en assurer la marche (*). »
Qu’y a-t-il de plus naturel qu’une telle réserve? N’en trouverait-on pas des milliers d’exemples dans les bulletins de toutes les académies du monde? C’est cependant celte conduite que M. Guérin a cru devoir traiter de « non correcte », toujours en mon absence, dans la séance du 27 juillet dernier (”1 2 3).
Lorsque je ferai connaître mon procédé d’atténuation, et qu’on saura pourquoi j’ai différé sa publication, l’Académie tout entière ne pourra que m’approuver.
Ah ! je le sais bien, quand, au nom de principes cliniques, on a proposé d’aspirer le pus à la surface des plaies au moyen de manchons de caoutchouc, de tubes et de pompe pneumatique, on est capable de toutes les audaces, et on doit trouver singulièrement naïf l’expérimentateur prudent, correct, qui ne veut rien donner au public avant de pouvoir en produire la démonstration immédiate. 11 s’agit ici d’honneur scientifique. Je n’irai pas m’exposer à compromettre le mien par une publication trop hâtive, pour la vaine satisfaction de répondre à la curiosité indiscrète, intempestive et malsaine de M. Guérin. Je suis prêt, si l’Académie le désire, à justifier cette expression devant elle
1. Bulletin de l'Académie de médecine . séance du 10 février 1880, 2« sér., IX, p. 127, et p. 208 du présent volume.
Guérin (J.). Ibid., p
3. « Guérin, quittant tout à coup sa place, voulut se précipiter sur Pasteur. Le baron Larrey s'interposa. 11 empêcha de passer ce fougueux octogénaire. La séance fut levée en plein tumulte. Au lendemain de cette discussion, Jules Guérin, tout frémissant encore, envoya à Pasteur deux témoins pour lui demander une réparation par les armes.
« Pasteur les renvoya vers ceux qu'il appelait les témoins naturels, aussi bien pour lui que pour Guérin, c’est-à-dire M. Béclard, secrétaire perpétuel de l’Académie de médecine, et 51. Bergeron, secrétaire annuel, qui tous deux, sous leur responsabilité, publiaient le Bulletin officiel de V Académie. « Je suis prêt, ajoutait Pasteur, à modifier, n’ayant pas le droit d’agir autrement, ce qui paraîtrait à MM. les Rédacteurs du recueil outrepasser lus droits de la critique et de la légitime défense. » Par déférence pour MM. Béclard et Bergeron, Pasteur voulut terminer la querelle en écrivant au président de l’Académie qu'il n'avait pas eu l’intention de blesser un collègue et que, dans toutes les discussions de ce genre, il n'était jamais préoccupé que de défendre l’exactitude de ses propres travaux ». Vallhry-Badot (René). La Vie de Pasteur. (Notes de l'Édition.)
DISCUSSION SUR LA PESTE EN ORIENT
M. Pasteur (2) : J’avais résolu de ne jamais prendre la parole devant cette Académie, quand je n’aurais pas à lui présenter des faits positifs et démontrés. Je lui demande donc pardon si, provoqué par les savantes observations de mon confrère M. Marey (1 2 3), je vais parler de ce que j’ignore. Mon excuse est que je suis un de ceux qui croient à la théorie des germes dans les maladies contagieuses. J’y crois, parce que jusqu’ici, ayant étudié plusieurs d’entre elles, j’ai acquis la preuve indiscutable qu’elles relèvent exclusivement de la présence et du développement d’organismes microscopiques. Dès lors, j’ai sur la peste des impressions et des desiderata d’étude que je prends la liberté de communiquer à l’Académie.
Si j’étais appelé a aller étudier la peste là où elle règne, je supposerais tout d’abord, parce qu’au début de toute recherche il faut avoir une idée préconçue pour guide, que la peste est due à la présence et au développement, chez l’homme, d’un microphyte ou d’un microzoaire. Partant de là, je m’occuperais exclusivement de la culture du sang et des diverses humeurs du corps, sang ou humeurs prélevés à la fin de la vie, ou aussitôt après la mort, dans le but et avec l’espoir d’isoler et de purifier l’organisme infectieux, dans le but surtout de 1 obtenir dans un milieu de culture dégagé de toute association quelconque avec les produits connus ou inconnus, vivants ou morts, que l’imagination la plus féconde pourrait supposer exister en sa compagnie dans la gouttelette d’ensemencement de la première culture. L’analyse des lieux dits infectés, l’analyse chimique du sang des malades, l’analyse microscopique elle-même de ce sang, ne peuvent
1. Bulletin de V Académie de médecine , 2' sér., VI tl, séance du 4 mars 1879, p. 176-182. — Ont pris part à la discussion dans cette séance : Marey, Faijvel, Bouilt.aud, Pasteur, J. Rochard.
Interventions de Pasteur: p. 176-180 et p
3. Marey : ... En conséquence, j’ai l’honneur de demander à l’Académie de nommer une Commission dans le double but : P* de tracer le programme d’une étude scientifique de la marche du fléau et de ses conditions ordinaires de transmission; 2° de rédiger une liste d’instructions pratiques sur les moyens les plus efficaces pour préserver de la contagion les personnes qui doivent approcher les malades. Ibid., p. 174. ( Notes de l'Édition.)
rien pour la connaissance précise des propriétés d’un organisme infectieux. Quoiqu’il faille se livrer avec la plus grande attention à l’étude microscopique des produits morbides, il faut être en garde contre les illusions de la puissance de cette analyse, parce qu’une foule de circonstances peuvent amener dans le corps d’un pestiféré, mourant ou mort, des organismes microscopiques. Ils peuvent également exister sans qu’on les découvre. En outre, à côté de ces organismes dont on ignore encore les propriétés, bien des produits pathogéniques et des causes de mort cachées peuvent exister. Dans l’état actuel de la science, la preuve qu’un organisme microscopique est, par son développement, cause de maladie et de mort, ne peut devenir péremptoire qu’à la condition qu’on ait obtenu de cet organisme des cultures successives, indéfiniment répétées dans des liquides par eux-mêmes inertes, et que ces liquides montrent toujours le même développement, la même apparence de vie, associés à la même virulence, au même pouvoir d’inoculation de maladie et de mort.
Comment éprouver cette virulence ? C’est facile quand il s’agit des maladies contagieuses des animaux. Dans le cas de la peste, on sera dans la nécessité d’inoculer les animaux des diverses espèces, le singe peut-être de préférence.
Il faut aborder ces difficiles études l’esprit libre de tout préjugé. On devrait, autant que possible, s’y livrer avec l’insouciance, en quelque sorte, d’un chimiste qui se livre à l’analyse d’un minéral. Dans ce but, il faut se persuader que les contagions et les infections sont plus difficiles et plus rares qu’on pourrait l’imaginer, quand on envisage seulement les circonstances où elles apparaissent soudaines et mystérieuses dans leurs allures. En ce qui me concerne, j’irais sans crainte étudier la peste où elle est endémique, à la seule condition de prendre les précautions suivantes et qui probablement sont même exagérées. J’aurais des lunettes, garnies de coton entre leurs bords et la peau du visage; je me couvrirais la bouche et le nez d’une manière analogue; je ferais recuire moi-même tous mes aliments; comme boisson, je n’emploierais que des eaux minérales naturelles ou les eaux des sources du pays infecté, à la seule condition que l’eau soit puisée aux sources mêmes et que celles-ci sourdent du sol après avoir traversé quelques mètres d’épaisseur de terrain. Dans ce cas, la pureté de l’eau est toujours irréprochable ; je l’ai prouvé, il y a quelques années, dans un travail fait avec M. Joubert (4). On pourrait même employer une eau
1. Voir , p. 467-469, tome II des Œuvres de Pasteur : Sur les germes des bactéries en suspension dans l’atmosphère et dans les eaux. {Note de l'Édition.)
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quelconque, après l’avoir portée à une température de 110 à 120 degrés et 1 avoir agitée froide pendant une minute ou deux au contact de l’air pur, afin de l’aérer.
\ oici un fait qui vient à l’appui de ce que j’avance sur le peu de danger que peut offrir l’étude, même assidue, des maladies contagieuses ou infectieuses. Depuis trois ans environ, nous étudions à plusieurs, dans mon laboratoire, la maladie charbonneuse et la septicémie. Non seulement il n’est pas arrivé d’accidents de personnes, mais nous n avons pas un seul exemple de mort spontanée des animaux qui ont servi aux expériences. Ils sont tous plus ou moins réunis dans les mêmes locaux, mais chacun d’eux a sa cage spéciale, son chez soi, pour ainsi dire. Jamais un lapin, jamais un cochon d’Inde, jamais un mouton, jamais une poule n’ont été contagionnés par leurs voisins de même espèce ou d espèce différente. Depuis quelques mois, une troisième maladie infectieuse est étudiée dans ce même laboratoire : c’est la maladie que la médecine vétérinaire désigne sous le nom de maladie épizootique des basses-cours , et que l’on a appelée quelquefois choléra des poules. C’est une maladie terrible dans ses effets, contagieuse et infectieuse, qui fait périr quelquefois en quelques jours tous les animaux de basse-cour d’une ferme. Grâce à l’obligeance de M. Toussaint, très habile professeur de l’École vétérinaire de Toulouse, qui m a adressé au mois de décembre dernier du sang d’un jeune coq mort de cette maladie et dans lequel il me signalait l’existence d’un organisme microscopique qu’il retrouvait dans tous les animaux inoculés, j ai pu, avec 1 aide de M. Chamberland et l’assistance d’un jeune médecin, M. Roux, extraire et cultiver à l’état de pureté l’organisme microscopique, cause de cette maladie, et démontrer par la méthode des cultures successives, dont je parlais tout à l’heure, que cet organisme, par son développement facile dans le corps des animaux de basse-cour, est bien la cause unique et indiscutable de cette peste. Les poules mises en expérience vivent les unes à côté des autres ; jamais il n y a eu d’exemples de contagion ou d’infection spontanée. Et cependant rien ne serait plus facile que d’obtenir une mortalité de cette nature. Vous avez entendu tout récemment M. Davaine vous raconter que dans un local où plusieurs animaux étaient réunis, les uns septiques et les autres pas, des exemples d’infection s’élaient produits.
Les trois maladies dont je viens de parler : charbon , putridité du sang , choléra des poules, existent renfermées à l’état de germes dans une foule de vases de mon laboratoire. A volonté, depuis deux ans pour les premières, depuis quelques mois pour la troisième, nous
allons y puiser les germes infectieux, toujours prêts pour de nouvelles inoculations et de nouvelles morts.
Supposez, pour un moment, que nous transportions ces germes dans un de ces villages de la rive droite de la Volga, au milieu de populations entassées dans des habitations insalubres, comme nous les dépeignait, mardi dernier, M. le Dr Fauvel, dans sa très intéressante relation (1 2), et que par une piqûre ou autrement ces maladies y fassent explosion, croyez-vous que les choses se passeraient comme dans mon laboratoire ? Non. Un premier malade communiquerait la maladie à ses voisins ou à ses proches, et vous auriez bientôt tous les effets et toute l’épouvante du charbon et de la septicémie chez les hommes ou chez les animaux, et une épidémie des animaux de basse-cour. Il n’y a pas de milieux épidémiques; ce qu’on appelle de ce nom correspond, suivant moi, et je l’ai prouvé jusqu’à l’évidence pour la pébrine des vers à soie, à une abondance plus ou moins grande de germes de maladie.
En ce qui regarde la prophylaxie, la connaissance des propriétés des microbes infectieux suggère plus ou moins facilement des moyens préventifs. On me demanderait aujourd’hui ce qu’il faut faire pour arrêter la mortalité de basse-cour dans une ferme, que j’en donnerais, ce me semble, les moyens les plus efficaces et les plus prompts. Relativement au charbon, quoique la question mérite encore des études sérieuses, j ose prier qu on veuille bien se reporter au dernier numéro du Recueil de médecine vétérinaire (2) de notre savant confrère M. Bouley. Fnfin, il me semble que dans une épidémie de septicémie, rien ne serait plus facile, par la connaissance que nous avons aujourd’hui des propriétés du germe de l’infection, d’en arrêter les ravages.
•‘NE -bdcs Rochard : ... La peste, en somme, n estpasplus contagieuse que le typhus, que la variole et que la fièvre jaune; les médecins ont toujours bravé ces épidémies-là, sans prendre souci des dangers qu’ils pouvaient courir ; je suis convaincu qu’ils feront de même pour la peste, et j’estime qu’ils feront bien.
M. I asteur : J admire les paroles de M. Rochard ; j’admire cette expression du courage du médecin qui va, désarmé, auprès du lit d’un malade, mourant d’une maladie contagieuse; pour moi, qui suis un piofane, et qui n aurais d’autre but que de faire l’étude scientifique de
1. h auvel. La peste à Astrakhan. Bulletin de l'Académie de médecine. 2e sér VIII séance du 25 février 1879, p. 150-166.
2. Recherches sur l’étiologie et la prophylaxie de la maladie charbonneuse dans le département d’Eure-et-Loir. Rapport à M. Teisserenc de Bort, Ministre de l’agriculture et du commerce. Recueil de médecine vétérinaire , LVI, 28 février 1879, p. 193-198. Voir ce Rapport p. 225-229 du présent volume. (Notes de l'Édition.)
MALADIES V I R U LENTES
1° peste, je m’entourerais des précautions dont j’ai parlé, et j’avoue que, frappé de douleur comme je l’étais ces derniers jours encore, en apprenant qu’un jeune médecin venait de succomber à la suite des soins qu’il avait donnés à un enfant atteint clu croup, je comprends mal qu’on ne se garantisse pas à l’aide d’un peu d’ouate de l’infection du mal; tout au moins qu’on en fasse la recommandation aux personnes de la famille oui vivent auprès de leur cher malade. Il est beau de comparer le médecin au soldat sur le champ de bataille. Mais la cotte de ni ai lie et la cuirasse ont-elles jamais fait suspecter le courage de ceux qui les ont portées ?
COMMISSION DITE DE LA PESTE
NOTE (i)
Un sait aujourd hui que le corps de l’homme et celui des animaux peuvent donner asile à certains êtres microscopiques et qu’il en résulte des maladies plus ou moins graves. Les liquides de l’économie se coinpoi tent alors comme des milieux de culture pour ces infiniment petits ; de la les désordres que l’on constate, désordres variables avec la nature des organismes et les conditions de leur existence propre. Qu’un de ces êtres microscopiques, par exemple, soit aérobie , c’est-àdire qu’il ait besoin de gaz oxygène libre pour vivre, on comprend aisément que les conditions d’oxygénation des globules du sang seront profondément modifiées lorsque le sang se trouvera en présence d’une multitude de ces organismes.
Pat mi les nombreuses espèces d’êtres microscopiques, beaucoup heureusement ne trouvent pas au sein de l’économie les conditions favorables à leur vie et à leur multiplication. L’inoculation de ces especes inoffensives peut provoquer tout au plus un désordre local: formation de pus, abcès; mais non maladie grave et encore moins la moit. Parmi les plus dangereux des organismes microscopiques, la plupart ne peuvent se développer que chez certaines espèces animales.
Il faut, en outre, des conditions toutes particulières pour l’introduction dans le corps de l’homme ou des animaux d’un de ces êtres
1. Note présentée à celte Commission dans la séance du lu avril 1879 et publiée dans le Bulletin de l’Académie de médecine, séance du 27 avril 1880, 2« sér., IX, p. 386-390.
MALADIES VIRULENTES. 09
infectieux. Le corps humain dans l’état de santé est fermé à tous ces organismes, quoique le canal intestinal soit rempli de certains d'entre eux et que, sans nul doute, parmi ceux-ci, il en est qui pourraient devenir très redoutables s’ils pénétraient dans un état de pureté suffisant à travers les parois du canal intestinal. Il ne serait peut-être pas difficile de démontrer que le tube digestif de l’homme et des animaux renferme le vibrion septique, ce vibrion qui, en se développant dans les liquides du corps, amène si promptement la mort. Mais les organismes infectieux sont loin d’être ainsi disséminés communément en tout lieu ; souvent ils sont propres à telle ou telle région. De même que nous avons des départements où la bactéridie charbonneuse paraît avoir élu domicile, de même on comprend que sur les bords du Gange ou à l’embouchure du Mississipi des maladies parasitaires pourraient exister endémiquement, parce que des circonstances locales voudraient que certains organismes microscopiques infectieux fussent établis sur les bords de ces fleuves et qu’ils y trouvent les conditions de leur durée et de leur renouvellement.
Puisque la peste est une maladie dont on ignore absolument la cause, il n’est pas illogique de supposer qu’elle est peut-être produite, elle aussi, par un microbe spécial. Toute recherche expérimentale devant avoir pour guide certaines idées préconçues, on pourrait sans inconvénient, et très utilement peut-être, aborder l’étude de ce mal avec la croyance qu’il est parasitaire.
La preuve qu’un organisme microscopique est cause de maladie et de mort est très difficile à donner. On est toujours en présence d’une question qui rappelle cette énigme : Qui a précédé , de la poule ou de l’œuf? Constater la présence d’un organisme microscopique dans une maladie, constater même que la concomitance des deux faits ne comporte pas d’exception, ne suffit pas à faire admettre sans contradiction que l’organisme produit la maladie : car on peut soutenir avec quelque vraisemblance que c’est la maladie, relevant de causes tout à fait inconnues, qui a permis l’apparition et le développement de l’organisme. Prenons un exemple dans les obscurités actuelles de la pathologie. On discute présentement la question de savoir si la fièvre puerpérale a une étiologie parasitaire (J). Il paraît certain, d’après les observations que j’ai produites que, dans cette affection, le pus des muqueuses utérines et du péritoine est constamment associé à des organismes microscopiques, et que le sang, à la fin de la vie, contient toujours au moins un de ces organismes ; mais la preuve n’est pas faite
1. Voir, p. 131-ir>8 du présent- volume, les Communications sur la « Septicémie puerpérale ». ( Note de l'Édition .)
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que la maladie n’a pas précédé ces développements d’êtres microscopiques, d autant plus qu il s’agit ici d’organismes qui n’ont rien de spécifique et dont les germes sont un peu partout. Ce n’est pas à dire cependant que cette nature de problème soit insoluble. J’ai dit, par exemple, qu il serait probablement facile d’empêcher le développement des organismes dans le pus des muqueuses. Supposons que, prenant les précautions convenables pour atteindre ce résultat, on reconnaisse que la fièvre puerpérale n’apparaît plus, on aurait établi une preuve clinique d une grande iorce, touchant la relation nécessaire, la relation de cause à effet, entre la présence de ces organismes et la maladie. Présentement, et dans le cas dont nous parlons, il faut suspendre tout jugement définitif.
De toutes les preuves qu’on puisse invoquer en faveur de la corrélation possible entre une affection déterminée et la présence d’un organisme microscopique, la plus décisive est celle de la méthode des cultures des organismes à l’état de pureté ; méthode qui depuis vingtdeux ans m a servi à résoudre la plupart des difficultés relatives aux fermentations proprement dites, notamment l’importante question, lort débattue jadis, de la corrélation qui existe entre ces fermentations et leur ferment propre.
Qu’un être organisé microscopique soiL semé dans un milieu de culture où il ne trouve que des principes propres à sa nutrition, sels de phosphore, d’azote, de potassium ou de magnésium, et de plus une matière fermentescible; qu’on le voie s’y multiplier en décomposant celle-ci, et que la répétition des mêmes effets puisse avoir lieu dans des cultures successives, c’est la preuve indiscutable que l’être organisé est le ferment de la matière fermentescible. De même quand un être microscopique est cultivé successivement dans des liquides par euxmêmes inoffensifs, et communique à ces liquides une virulence propre, un pouvoir d’inoculation d’une maladie déterminée, c’est également la preuve indiscutable que la maladie relève de la seule présence de cet organisme. On ne changerait rien à cette conclusion, lors même ([u on viendrait à démontrer que l’être microscopique sécrète un poison ou un ferment soluble qui serait l’agent de la maladie, puisque pour faire le poison il y aurait nécessité de l’existence et du développement de l’être microscopique. C’est ainsi que le docteur Panum (*), s il eût prouvé, comme il croit l’avoir fait, et d’autres après lui, l’existence d un poison soluble pour expliquer les effets des matières
1. Panum (P. L.). Studier üver Garing og Forruttnelse (Études sur la fermentation et la putréfaction). Stockholm, 1876, 35 p. in-8°; et 1878, 53 p. in-8». (Note de l'Édition.)
putrides sur l’économie vivante, n’aurait pas modifié les principes de la théorie qui attribue un rôle prépondérant et nécessaire au vibrion septique, et n’aurait rien changé aux principes de la théorie des germes dans l’étiologie de certaines maladies contagieuses.
Malheureusement, si les preuves de la virulence d’un liquide de culture sont faciles à donner quand il s’agit des maladies des animaux, elles sont entourées de grandes difficultés en ce qui concerne les maladies contagieuses de l’honune. Pour la peste en particulier, à supposer même qu’il soit établi que le sang d’un pestiféré renferme un organisme microscopique spécial, et qu’on trouve un liquide de culture approprié à son développement, des expériences d’inoculation directe à l’homme seront impossibles a tenter, et on devra se borner à inoculer des animaux de diverses espèces, le singe peut-être de préférence, et à rechercher des lésions pouvant mettre sur la voie d’un rapport de causalité entre l’organisme et la maladie dans l’espèce humaine.
Quoique dans ce genre d’études il faille s’attendre à de grandes difficultés d’expérimentation, la recherche scientifique de l’étiologie de la peste me paraît comporter impérieusement cet ordre de travaux, qu’on devrait aborder sans hésitation et sans retard, si les circonstances le permettent.
Qu on me laisse regretter ici que 1 usage ne soit pas passé dans nos mœurs de proposer aux condamnés à mort de choisir entre la mort immédiate et 1 inoculation d’une maladie virulente, avec certitude de vie sauve en cas de guérison.
Conformément aux idées préconçues que je viens d’émettre, si j étais appelé à étudier la peste, là où elle règne, je m’occuperais tout d’abord de la culture du sang et des diverses humeurs du corps, sang et humeurs prélevés à la fin de la vie ou aussitôt après la mort. Dans l’état actuel de la science, il est difficile d'arriver rationnellement à la connaissance d’un milieu de culture approprié au développement d’un organisme nouveau. Dans cette recherche, il faut s’attendre à des déceptions possibles, dont je vais par un exemple faire comprendre la gravité. Considérons pour un moment l’affection dite choléra des poules, et supposons qu’ignorant entièrement l’étiologie du mal, on se dise, comme je viens de le faire en ce qui concerne la peste, que cette maladie des gallinacés a peut-être pour cause un organisme microscopique. Une poule vient de mourir de cette affection : j’ouvre son corps, et je vais prendre dans le cœur une gouttelette de sang. Je porte cette gouttelette dans un milieu de culture que des expériences antérieures m’ont appris être très propre à la culture de beaucoup
d’espèces d’organismes microscopiques : je veux parler du bouillon de levûre de bière, c’est-à-dire du liquide que l’on obtient en faisant bouillir pendant un quart d’heure environ 100 grammes de levûre dans un litre d eau, filtrant, neutralisant le liquide et le portant ensuite à une température de 115 degrés. — Je pourrais citer peut-être une douzaine et plus d’espèces microscopiques qui peuvent se multiplier dans ce liquide. — Tout paraît donc indiquer que le sang de la poule morte du cl io le i ci tics poules, si cette affection relève de la présence d’un organisme microscopique, rendra féconde l’eau de levûre. Eh bien! nous serions déçus dans nos prévisions. Le liquide de culture dont il s’agit restera dune limpidité parfaite, ne donnera lieu à aucun développement du petit organisme. Alors, si nous nous hâtions de conclure, nous dirions : Le choléra des poules n’est pas produit par un organisme microscopique; c’est une maladie spontanée, inconnue dans ses causes prochaines. L’erreur serait capitale, car cette maladie reconnaît bien réellement pour cause le développement d’un être microscopique : c’est, en un mot, une maladie parasitaire. Cultivé dans un autre bouillon, dans du bouillon de poule, si voisin du précédent en apparence, le sang est fécond et il est facile d’obtenir la preuve qu’après des centaines de cultures successives dans ce milieu, si inoffensif par lui-même, la dernière culture est aussi virulente que la première.
En résumé, et c’est là que je veux en venir, dans la recherche du microbe de la peste, il faudrait, en cas d’insuccès sur un premier liquide de culture, passer à un second ou à un troisième.
Ce n’est pas tout : ces études sont mêlées à des difficultés d'une autre nature. Parmi les êtres microscopiques infectieux, il en est qui ne peuvent vivre sans utiliser le gaz oxygène libre : ils n’agissent pas à la manière de ferments. D’autres peuvent vivre sans air, sans gaz oxygène libre : ils sont ferments. Dans certains cas, en outre, non seulement ces êtres anaérobies vivent sans gaz oxygène libre, mais ce gaz les fait périr. En conséquence, la stérilité d’un liquide de culture peut tenir à la présence de l’air, non à sa constitution propre : par exemple, le vibrion septique est tué par l’oxygène de l’air. Il résulte de ces dernières circonstances que les cultures doivent être faites non seulement en présence de l’air, mais dans le vide ou au contact de l’acide carbonique pur. Dans ce dernier cas, aussitôt après avoir ensemencé le sang ou l’humeur que l’on veut éprouver, il faut faire le vide dans les tubes, les fermer à la lampe et les abandonner à une température convenable, comprise en général entre 30 et 40 degrés.
J’ai dit devant l’Académie de médecine (*) quelles précautions je prendrais pour faire de telles études, en me plaçant à l’abri de la contagion ; je ne crois pas utile de les reproduire ici.
A L'OCCASION D’UNE COMMUNICATION DE M. II. ROSSIGNOL
On ne peut douter que l’inoculation à la queue du virus péripneumonique, suivant la méthode proposée par M. Willems (1 2 3), ne soit très souvent sans danger et efficace pour prévenir la maladie pendant un certain temps. Il est Lien acquis également que de trop nombreux accidents se sont produits et se produisent encore. Ces accidents peuvent-ils être évités par une pratique meilleure de l’inoculation ? Et, par exemple, seraient-ils un effet de l’inoculation d’un virus impur, mal choisi en quelque sorte, en un mot altéré? Altéré déjà dans le poumon sur lequel on l a recueilli, ou altéré après avoir été recueilli?
J’ai été chargé par le Comité des épizooties d’étudier cette question des accidents à la suite de l’inoculation.
En essayant de cultiver le virus péripneumonique dans les bouillons qui nous servent d’ordinaire, nous avons reconnu qu’il ne cultivait pas, contrairement à ce qui a été reconnu l’an dernier en Belgique. Je crois fermement que les cultures dont il a été question à l’Académie royale de médecine de Belgique (4) sont des cultures impures, c’est-à-dire des cultures de microbes vulgaires.
La première recherche à faire, selon moi, devrait consister à se procurer ce virus péripneumonique pur dont je viens de parler, qui
1. Bulletin de la Société d' agriculture de Melun, séance du 26 janvier 1882.
2. Rossignol (H.). De l’utilité de faire des expériences sur la péripneumonie, sa contagion et son inoculation. Ibid,, p. 38-40.
3. Didot (A.). Considérations sur la pleuropneumonie exsudative des bêtes bovines et sur l’inoculation préservative (d’après la méthode du docteur Willems). Bulletin de V Académie royale de médecine de Belgique, XII, 1852, p. 715-891.
4. Willems. Nouvelles recherches sur la pleuropneumonie exsudative de l'espèce bovine et sur l’inoculation préventive de cette maladie. Ibid., 3e sér., XIV, 1880, p. 313-402. — Note sur l’inoculation préventive de la pleuropneumonie exsudative. Ibid., p. 533-540. — L’inoculation critère. Ibid., 3“ sér., XV, 1881, p. 584-598. — Observations concernant l’inoculation préventive de la pleuropneumonie épizootique. Ibid., XVI, 1882, p. 525-533. A la page 530, Willems dit : « Dans une lettre que M. Pasteur m’a fait l’honneur de m’adresser en juin 1880, se trouve le passage suivant :
« J’ai vu les très intéressants corpuscules que vous avez signalés autrefois, et j'ai commencé quelques essais de culture, sans succès jusqu'à présent. Il est vrai que dette recherche est à peine en train. » ( Notes de l’Édition.)
ŒUYRES DE PASTEUR
ne cultive pas, à l’inoculer clans des conditions de non-altération possible, soit avant, soit pendant l’inoculation. Par comparaison, on inoculerait du virus reconnu impur à un nombre égal de bêtes. Quels seront les résultats ? 11 se pourrait que, dans le premier cas, le succès fût constant. Dès lors, la question de l’inoculation, avec sûreté dans ses résultats, serait fort avancée. Il y aurait à étudier ensuite la question de la conservation du virus à l’état de pureté.
LETTRE A M. H. ROSSIGNOL
Je ne serai pas à Paris le jour de votre réunion de discussion du programme des expériences sur l’inoculation de la péripneumonie. Ce que vous ferez sera bien fait. J’ai bien peu cl’idées jusqu’à présent sur ce sujet, mais je suis le précepte de BulTon : Rassemblons clés faits pour avoir des idées. J’ai commencé à la ferme de Vincennes quelques expériences qui seront poursuivies sans autres interruptions que celles qui seront obligées.
A LA COMMISSION DE LA PÉRIPNEUMONIE. PREMIÈRE SÉANCE
M. Pasteur : Après la Communication de M. Rossignol, à la Société d’agriculture de Melun, sur la péripneumonie (4 5), j’ai fait connaître à cette Société où j’en étais de mes recherches sur cette maladie (3); depuis cette époque, j’ai poursuivi ces recherches en suivant les indi-
1. Bulletin de la Société d’ agriculture de Melun , année 1882, p. 20-21.
2. Bulletin de la Société d’agriculture de Melun, année 1882, p. 27-30 et (discussion) p. 31-39.
3. La réunion eut lieu le 23 juin, à 1 heure, à la mairie du IVe arrondissement de Paris, sous la présidence de M. le baron de la Rochette. — Ont pris la parole dans cette séance : H. Bouley, H. Rossignol, Pasteur, Biot, Verrier, Butel, Patinot (préfet de Seine-et-Marne), Bernard (député), Foucher de Gareil, baron de la Rochette, Paul Bert.
Voir, p. 505 du présent volume. ( Notes de l'Édition
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cations que j’ai indiquées le 26 janvier à Melun, et je suis satisfait des premiers résultats.
Permettez-moi, Messieurs, de vous exposer où j’en suis aujourd’hui de mes travaux sur cette intéressante question.
L’inoculation telle qu’elle est pratiquée actuellement imprègne l’organisme ou ne l’imprègne pas; si parfois elle a lieu sans accidents consécutifs, cependant ces accidents ne sont pas rares; par accidents, il faut entendre la mort, mais le plus souvent la perte de la queue, l’amaigrissement de l’animal et enfin l’obligation de l’abattre.
A la séance du 26 janvier, à Melun, je disais qu’on arriverait à connaître l’étiologie de ces accidents par une étude comparée des effets du virus pur et de ceux du virus impur. Toutes les études faites jusqu’à ce jour démontrent qu’on ne saurait attacher trop d’importance à une inoculation absolument pure. Si l’expérimentateur ne s’entoure pas de toutes les précautions, il s’expose à des mécomptes; je n’en veux pour preuve que ce qui vient de se passer à l’École de Turin (*)•
Tout dernièrement plusieurs professeurs de cette École ont voulu procéder à des expériences sur la vaccination charbonneuse, et celles-ci n’ont pas réussi.
La première et la deuxième vaccination se sont faites sans le moindre accident; mais à l’inoculation de contrôle qui se pratique avec du virus très virulent, des vaccinés et des non vaccinés sont morts des suites de cette inoculation. Ce cas a fait grand bruit; on trouve toujours des gens bien disposés à condamner, même sans l’entendre, la vaccination charbonneuse. La Gazette cle Turin me fut envoyée, elle contenait in extenso le résultat des expériences négatives à Turin. J’ai reçu, en outre, le résumé d’une conférence qui avait été faite exclusivement dans le but de dissuader les éleveurs d’avoir recours à la vaccination. On ne voulait tenir aucun compte des succès obtenus en France.
Il y a cependant en Italie un autre professeur (2) qui a agi isolément, mais avec toutes les précautions indiquées, et il a réussi.
La cause de l’insuccès de Turin réside uniquement dans le manque absolu de précautions de la part des expérimentateurs.
Les professeurs de l’École de Turin ignoraient un point capital, qui est celui-ci : Quand un animal meurt du charbon, son sang est plein de bactéridies, uniquement de bactéridies ; vient-on à l’inoculer 1 heure, 2 heures, 3 heures, 4 heures, 5 heures et même 15 heures
1. Voir, à ce sujet, p. 452-458 du présent volume : La Commission de l’École vétérinaire de Turin.
Pkrroncito. (Notes de l’Édition
après la mort, ce sang' est toujours charbonneux, uniquement charbonneux, il ne donne asile à aucun autre élément morbide; on l’inocule, on a le charbon ; mais 20 heures après la mort le sang se modifie, il devient septique et charbonneux, renferme par conséquent les germes de deux maladies bien distinctes. En inoculant ce sang, on donne donc simultanément deux maladies, la septicémie et le charbon ; mais comme la septicémie agit encore d’une façon plus foudroyante que le charbon, l’animal meurt de septicémie.
Toutefois, dans l’expérimentation, on peut arriver facilement à faire prédominer l’un ou l’autre des deux éléments morbides dans le sang.
Si la bactéridie domine, c’est le charbon qu’on inocule, et vice versa quand c’est au contraire la bactérie septique.
A Turin, les expérimentateurs ont pris leur virus dans les conditions déplorables qui suivent : L’animal destiné à fournir la matière virulente meurt le 22 mars au matin et il n’est ouvert que le 23 dans l’après-midi, par conséquent plus de 24 heures après la mort ; il n’y a donc pas lieu de s’étonner si les vaccinés n’ont pas été plus préservés que les témoins.
Cet échec ne doit être attribué par conséquent qu’à une connaissance insuffisante qu’avaient les expérimentateurs des travaux qui ont été publiés sur le charbon. L’expérience a été reprise, cette fois l’écueil de la septicémie a été évité et l’opération a réussi aussi bien sur les moutons que sur les bœufs. Ainsi, vous le voyez, Messieurs, le sang peut devenir promptement septique. Eh bien, relativement à la péripneumonie, ma première pensée a été celle-ci : en inoculant la péripneumonie, n’introduit-on pas parfois dans l’organisme les éléments de la septicémie par suite de l’emploi d’un virus impur ?
Voyons comment on pratique généralement cette inoculation. D’habitude, on fait une incision à la queue, et c’est dans cette incision qu on introduit la sérosité qui s’écoule de l’incision pratiquée dans un poumon malade; ce virus ainsi récolté peut être très souvent impur, à cause des germes qu’il contient. Voilà donc une première cause qui peut déterminer des accidents par suite de l’introduction, dans l’organisme de l’inoculé, de microbes étrangers. Souvent, en outre, la queue qui a subi l’opération de l’inoculation est exposée à se salir. Enfin on peut puiser dans le poumon d’autres éléments d’altération. Il est donc tout naturel qu’on se demande si ce sont les éléments étrangers que je viens de signaler qui provoquent les accidents si souvent consécutifs à 1 inoculation. G est dans cet ordre d idées que j ai commencé une
série d’expériences. Je crois pouvoir vous dire que je suis satisfait des résultats obtenus. Mais les renseignements que je communique aujourd’hui n’ont qu’une signification relative; en effet, mes expériences sont encore trop peu nombreuses pour que je puisse me permettre de tirer dès à présent des conclusions. Je m’y crois d’autant moins autorisé que les accidents ne se font guère sentir dans la pratique que dans la proportion de 4 à. 5 pour 100.
Voici ce que je proposerais à la Commission :
Réunissons de l’argent, que la Commission adresse un appel aux Sociétés agricoles et vétérinaires, et procédons sans retard de la façon suivante :
Dès que votre Commission saura qu’une étable de la région du Nord doit être inoculée, elle interviendra pour qu’on puisse tenter immédiatement l’expérience suivante :
La moitié des bêtes de cette étable sera inoculée par le procédé que je préconise.
L’autre moitié subira l’opération telle qu’elle se pratique habituellement et sera faite par le vétérinaire du propriétaire de l’étable infectée.
Cette expérience peut être répétée sur 10, 15, 20 points différents de la région du Nord. Si l’emploi du virus pur donne chaque fois de très beaux résultats pendant que l’inoculation vulgaire sera au contraire suivie d’accidents, le résultat sera significatif et on pourra dire que la question de l’inoculation est résolue.
Pour avoir du virus pur, je me charge d’en fournir à la Commission autant qu’elle en voudra.
Pour l’instant, une provision de dix mille francs m’est suffisante pour poursuivre les recherches que j’ai commencées à Vincennes. Rien ne s’oppose à ce qu’on procède en même temps à la vérification réclamée par INI. H. Bouley, et qui consiste à inoculer une deuxième fois, dans des régions défendues, des animaux précédemment inoculés à la queue avec du virus pur.
M. H. Bouley : Comment faites-vous pour vous procurer du virus pur;’
M. Pasteur : C’est une opération qui n’a rien de bien difficile. Tous ceux qui s’occupent de péripneumonie savent que le veau n’offre, pour ainsi dire, pas de résistance à la contagion. Pour obtenir ce virus pur, j’inocule un veau de telle façon qu’il doit périr promptement; généralement c’est au fanon que je pratique mon inoculation, et c’est dans l’œdème du poitrail que je puise mon virus pur. Cette sorte de virus
est préférable à celle fournie par un poumon malade; les germes du dehors ne sont pas susceptibles d’envahir aussi facilement l’œdème pectoral que la sérosité pulmonaire. Au début de mes expériences, j’ai puisé mon virus dans un poumon pris à l'abattoir, mais aujourd’hui je ne m’en sers plus ; la méthode par le veau est de beaucoup préférable.
M. Bouley : Ce virus se conserve-t-il ?
M. Pasteur : Oui, je le conserve facilement; je possède du virus pur qui a encore toute son efficacité, quoiqu'il soit en tube depuis plus de six semaines. Au point de vue pratique, voilà déjà une solution satisfaisante.
M. Bouley : Avez-vous essayé d’atténuer ce virus ?
M. P asteur : Oui, je me livre en ce moment à des essais sur l’atténuation du virus de la péripneumonie.
Comme je vous l’ai dit il n’y a qu’un instant, les premiers résultats que j’ai obtenus sont satisfaisants, mais il est indispensable de les généraliser sur un grand nombre d’animaux.
Il est nécessaire que votre Commission ou une Sous-Commission se transporte dans les fermes envahies par la péripneumonie pour y procéder à des inoculations comparatives entre ma méthode et celle à laquelle on a recours usuellement. On pourra en même temps recourir à l’inoculation critère sur quelques sujets.
M. Biot : Si on commençait en inoculant d’emblée le virus pur n importe
où ?
M. Pasteur : Ce procédé a déjà tué deux vaches et en a rendu d’autres très malades.
M. Biot : J, es accidents signalés par M. Pasteur sont-ils, dans ce cas, le résultat de la septicémie ?
M. Pasteur : Non; dans ces cas particuliers, c’est un envahissement de tous les tissus cellulaires par la sérosité virulente, envahissement qui, finalement, se termine par la mort. Le poumon n’est attaqué qu’en dernier lieu par cette infiltration et ne prend pas cette apparence marbrée qu’on constate à l’autopsie d’une péripneumonie contractée à la suite d’une cohabitation avec des sujets malades. La bête, exposée à cet envahissement de son tissu cellulaire, meurt des suites de la
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production trop abondante de sérosité, les muscles eux-mêmes sont malades, ils ont un aspect étrange, analogue à celui des muscles des poules qui meurent du choléra.
M. B iot : Alors le choix exclusif de la queue, comme lieu d élection pour la pratique de l’inoculation, a sa raison d’être.
M. Pasteur : Dans les expériences comparatives auxquelles je me suis livré, l’inoculation immédiate dans les régions défendues a été, pour ainsi dire, constamment une cause de mort; en la pratiquant au contraire à la queue, j’obtenais un succès.
Mais, je le répète, mes expériences sont encore trop peu nombreuses; le crédit dont je dispose est épuisé; des fonds sont encore absolument nécessaires pour que je puisse poursuivre mes recherches.
* ... La demande formulée par M. Verrier (de commencer tout d’abord par inoculer une ou deux vaches avec du virus pur pour les soumettre ensuite à l’inoculation critère) a une utilité incontestable, mais il ne faut pas perdre de vue que notre programme, dans les expériences projetées, doit être subordonné aux ressources dont nous pouvons disposer.
... Pour me livrer à mes premières recherches, j’ai acheté des vaches bretonnes qui me revenaient à un peu moins de 200 francs le sujet. On peut donc, comme le dit M. Rossignol, acheter des animaux sains, mais de minime valeur. Si la Commission réunit assez d’argent, je ne vois aucun inconvénient à ce qu’il soit déféré au désir exprimé par M. Rossignol; mais commençons d’abord par essayer de pratiquer des inoculations comparatives chez un ou plusieurs fermiers. S’il en résulte des accidents, eh bien ! la Commission paiera avec les ressources dont elle dispose.
... En attendant le résultat de la souscription qui va être ouverte, on pourrait commencer avec les ressources que le Ministère pourra mettre à notre disposition.
... Les expériences que nous nous proposons d’entreprendre ont pour but de chercher à dégréver le Trésor, qui nécessairement aura des sommes importantes à payer lorsqu’il s’agira d’appliquer la nouvelle loi sur la police sanitaire. L’inoculation obligatoire, dans certains cas, peut amener la mort; le but que nous poursuivons, c’est d’arriver à diminuer les cas de mort résultant de l’inoculation.
La première expérience que nous nous proposons de tenter, c’est
* Les alinéas précédés de ... répondent à des questions posées par Verrier, Rossignol, Booi.ey et autres ayant pris part à cette réunion. (Note de l’Édition.)
celle de chercher à trouver un procédé qui nous permettra de faire que l’inoculation puisse se pratiquer dorénavant sans danger. Nous pourrions entreprendre ensuite les expériences [en séries] réclamées par M. Bouley... Toutes ces considérations doivent décider le gouvernement à nous venir en aide.
M. Patuvot : ... L’opinion de M. le Directeur de l’agriculture est faite sur la valeur réelle de l’inoculation.
M. Pastel h : Jusqu’à présent, on peut dire qu’il n’existe pas de virus péripneumonique qu’un vétérinaire puisse se targuer d’employer pur. Certainement on ne peut nier l’efficacité de l’inoculation, celle-ci a fait ses preuves; mais, à côté de cette efficacité, il est urgent de chercher un procédé qui permette d’éviter dorénavant les accidents consécutifs à cette opération.
C’est pourquoi l’inoculation pratique n’est pas arrivée à une certitude absolue, quant à la pureté du virus; il est donc utile que le 1 résor, qui va payer deux millions cette année pour la péripneumonie, encourage tous les efforts qui tendent à exempter la pratique des inoculations des accidents qui, assez souvent, en sont la conséquence.
... Oui, cherchons a éviter les accidents. C’est là un grand point. Son importance est capitale.
... J’ai déjà parlé de ces accidents avec l’honorable M. Tisserand.
M. Foucher de Careil : Les dix mille francs réclamés par M. Pasteur doivent etre considérés comme trouvés, d faut donc se mettre immédiatement à l’œuvre.
M. Pasteur : Je vais prier M. Viette, le directeur de la ferme-école de Vincennes, de me procurer des vaches bretonnes, et dès quelles seront installées, on commencera les expériences.
... J’espère réussir, mais je ferai remarquer que je n’ai encore opéré que sur trop peu de vaches pour pouvoir risquer une affirmation catégorique. Je suis satisfait des premiers résultats, mais il faut attendre que l’expérience ait porté sur un grand nombre d’animaux a\anl de conclure. Il ne faut pas oublier que, dans la pratique, on ne perd guère qu’une bête sur cent; il est urgent de répéter l’expérience un grand nombre de fois. Je vous ai dit, au début de la séance, qu’il •‘tait possible que les accidents puissent être attribués aux impuretés contenues dans le virus, mais il est possible aussi que l’expérience nous démontre que c est le virus pur qui occasionne surtout ces accidents.
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... Nos expériences auront également pour but de vérifier une question très importante. Certains prétendent q^e l’inoculation peut enrayer la maladie des sujets sur lesquels la péripneumonie n’en est qu’a ses débuts. C’est la une affirmation que rien ne justifie; l’inoculation ne peut arrêter la péripneumonie lorsqu’elle est déclarée: la vaccine pratiquée sur un varioleux n’arrête pas la variole. Cette erreur a cours surtout en Belgique. Je suis plutôt de l’avis de M. Bute! qui pense, au contraire, que l’inoculation est le coup de fouet qui fait évoluer plus vite la péripneumonie qui n’était qu’à l’état latent au moment de l’inoculation.
M. Paul Beut : Puisque la Commission doit faire acheter des vaches en Bretagne, j’insiste pour qu’on sc procure quelques bêtes pleines. Nous avons un intérêt manifeste à savoir si 1 inoculation confère l’immunité au fœtus.
NT . Pasteuh : On peut parfaitement procéder à la vérification que réclame M. Paul Bert. Avant de lever la séance, je remercie les Sociétés qui ont spontanément mis à ma disposition près de dix mille francs. Cette somme, je ne la demande pas du jour au lendemain; les Sociétés qui ont souscrit auront donc le temps de réunir leurs souscriptions.
NOTE SUR LA PERIPNEUMONIE CONTAGIEUSE DES BÊTES A CORNES
[l.CE A LA SÉANCE DE LA COMMISSION, LE 11 NOVEMBRE 1882, (C
Dans la séance de la Société d agriculture de Melun, tenue dans cette ville le 26 janvier dernier, il a été décidé, sur la proposition de M . Rossignol (-), qu’une Commission serait nommée, ayant pour mission d’intervenir auprès des sociétés d’agriculture et du Gouvernement afin de réunir les fonds nécessaires à la mise en œuvre d’expériences sur la péripneumonie contagieuse des bêtes à cornes. Cette Commission s’est constituée à Paris le 23 juin et a décidé qu’une première somme
1. Bulletin de la Société d' agriculture de Melun, année 1884, p. 51-58. — Recueil de médecine vétérinaire, LIX, 1882, p. 1215-1223.
2. Rossignol (IL). De l’utilité de l'aire des expériences sur la péripneumonie, sa contagion -et son inoculation. Ibid., séance du 2G janvier 1882, p. 33-40. (Note de l’Édition.)
MALADIES VIRULENTES
de 10.000 francs serait tout de suite consacrée aux premières expériences à entreprendre.
Chargé parla Commission de la direction à leur donner, je m’occupai sans retard de réunir à la ferme de la Faisanderie, où nous tenons séance en ce moment, et qui a été mise obligeamment à notre disposition par M. le Ministre de l’agriculture, 28 vaches bretonnes que M. Viette, directeur de la ferme, avait bien voulu se charger d’aller acheter en Bretagne.
Nous nous sommes adressés aux vaches de cette province parce que, d’une part, leur prix est relativement peu élevé, et surtout parce qu’elles y sont exemptes de péripneumonie.
La Commission, dans sa séance du 23 juin, avait approuvé le programme auquel devait être soumise cette première série de sujets.
Il fallait donc tout d’abord chercher les conditions propres à donner toute sûreté à l’inoculation préventive. Chacun sait que cette pratique est loin d’avoir la faveur générale, non seulement en France, où on conteste encore son eflicacité, mais en Belgique et à Hasselt même, où l’inoculation a pris origine (*). Elle donne lieu, en effet, à des accidents qu on ne sait ni prévoir ni éviter : accidents de mort, ou d’amaigrissement, de chute partielle ou totale de la queue des animaux.
Quelle est la cause de ces accidents ?
Aujourd’hui que nous savons pertinemment que les virus ont des qualités très variables et que, pour un même virus, d’une qualité déterminée, la moindre impureté qui lui est associée peut avoir une influence considérable sur la nature des effets de ce virus, il fallait rechercher en premier lieu si l’inoculation, dite préventive, n’est pas souvent faussée par les éléments d’impureté dont je parle. Alors même que le virus péripneumonique puisé dans le poumon d’une vache morte de la maladie spontanée serait naturellement pur, il n’est pas douteux que la manière dont on le recueille lui fait perdre aussitôt cette pureté. Qu’on filtre le liquide ou qu’on le puise tel qu’il s’écoule du poumon lui-même, ou d’une entaille qu’on y a pratiquée, des germes de microbes communs sont pris forcément sur les filtres, sur les vases et dans 1 air lui-même. Ce virus est ensuite inséré sous la peau de la • queue.
A la température élevée du sang de l’animal, que deviennent ces germes ? Se développent-ils ? Sont-ils étouffés dans leur germination pai le virus lui-même en voie de propagation ? S’ils germent et si leurs descendances se multiplient, quelles en sont les conséquences ?
1. T ou- les notes 3 et 4 (Didot et Willems) de la p. 505. (Note de l’Édition.)
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Ne peuvent-ils arrêter, en quelque mesure, la propagation du virus luimême ? On peut croire que la vie de pullulation de ce virus n’est point très active, puisqu’il faut attendre, souvent près de quinze jours, avant que ses effets ne se manifestent par des gonflements et des inflammations au point d’inoculation.
Dans des expériences préliminaires, faites avant même que la Commission ne fût instituée, et agissant à la prière du Comité des épizooties , dans cette ferme même, j’avais reconnu : 1° que le virus péripneumonique prélevé convenablement sur des poumons malades de diverses origines est un produit pur non associé à des germes de microbes étrangers ; 2° que le virus ne se cultive pas dans nos bouillons ordinaires, de poule, de veau, de levure de bière; 3° que les résultats contraires obtenus en Belgique sont le fait de causes d’erreurs dans les manipulations. Il était nécessaire de faire des expériences directes sur la pureté du virus pulmonaire, parce qu’il n’y aurait rien d’impossible à ce qu un liquide formé dans un poumon malade contînt des germes de microbes, venus de l’air extérieur par les inspirations de l’animal. Il n en est rien, du moins dans la plupart des cas. L’expérience m’a démontré que le virus péripneumonique, recueilli dans des conditions où nul germe étranger ne peut se mêler au liquide pendant la manipulation, se conserve dans des étuves à des températures élevées sans production d’organismes microscopiques. Il n’en est plus de même quand on éprouve, dans ces conditions, le virus recueilli à la manière ordinaire pour les inoculations courantes de la pratique vétérinaire. Ln vingt-quatre heures déjà, il se trouble et donne naissance à des microbes étrangers qui lui font perdre souvent ses propriétés actives.
Ces faits ayant été bien établis, voici les premières expériences que nous avons tentées pour répondre au vœu de la Commission, à la suite de la séance du 23 juin dernier.
Après avoir partagé le groupe de nos 28 vaches bretonnes en deux séries de 14, j ai prié M. Mollereau, vétérinaire à Charenton, d’inoculer une série par du virus spontané, suivant les règles qu’il a adoptées dans la pratique habituelle de sa clientèle, pendant que j’inoculerais 1 autre série par le même virus, prélevé sur le même poumon, mais avec les précautions nécessaires pour l’avoir dans sa pureté naturelle.
Le 18 juillet dernier, dans la matinée, vers neuf heures, j’aspirai Je liquide virulent dans les tubes dont je vous présente quelques-uns. M. Mollereau découpa, dans la partie hépatisée du même poumon, extrait le matin même d une vache morte, une sorte de gros parallélipipède qu il apporta à la ferme vers deux heures, en même temps que j apportai moi-même les tubes de liquide pur. M. Mollereau creusa dans
son morceau de poumon malade une petite coupe où suinta le liquide virulent. Il en chargea sa lancette, enfonça la pointe à quelques centimètres de l’extrémité de la queue, puis, dans l’entaille faite par la lancette, il introduisit avec celle-ci, rechargée de liquide, un peu de ce dernier. Il fit ainsi 3 entailles et 3 insertions de virus à la queue de chaque animal. Voyant cette manière de faire, qui varie, pour ainsi dire, avec chaque vétérinaire, je compris que M. Mollereau devait inoculer un virus presque pur. Comme j’avais pour objet dans ces premières expériences de comparer les effets d’un virus plus ou moins impur avec ce même virus très pur, lorsque 7 sujets de la série de M. Mollereau furent inoculés, je le priai d’inoculer de la même façon les 7 vaches restantes de sa série, mais après avoir laissé tomber dans le liquide virulent qui lui servait quelques fragments de poils de la queue d’une de ces vaches; ce qu’il fit.
Quant à moi, voici comment j’opérai : d’un de mes tubes, je fis tomber dans un verre flambé le liquide virulent qu’il contenait et je le délayai dans du bouillon de veau pur, stérilisé, afin de pouvoir l’aspirer facilement dans une seringue de Pravaz. Deux gouttes du liquide virulent furent inoculées ensuite à chaque vache sous l’épiderme de la queue. Pour plus de sûreté, on avait soin de brûler un point de la surface de la queue avant d’inoculer le virus à cette place. La piqûre faite, on brûlait de nouveau le point d insertion du liquide.
Les résultats ont été très différents pour les deux séries d'animaux et dans la série de M. Mollereau différents aussi, au moins en apparence, entre les sept premiers et les sept derniers sujets de la série, circonstance qui, pour le dire en passant, montre bien que, dans la pratique habituelle de l’inoculation, le mode d’opérer a quelque influence.
La différence desrésultats de la série Mollereau et de la série Pasteur a consisté principalement en ce que, dans ma série, les inflammations, les œdèmes, les accidents graves ont été considérables. Deux morts, deux chutes de queue, des enflures sur toute la longueur de plusieurs queues, (.liez M. Mollereau, les effets ont été ceux des inoculations ordinaires, plus ou moins marqués, mais avec une intensité beaucoup moindre que dans ma série. Par exemple, il n’y eut qu’une mort seulement, et mort par météorisation, non par effet de l’inoculation.
Lnfin, dans les 7 sujets inoculés par un virus moins pur, celui qu’on avait souillé par quelques poils d’une des vaches, il y a eu 3 insuccès; par la, j entends que 3 des sujets n’ont eu aucun œdème quelconque, fies 3 sujets étaient-ils naturellement réfractaires? c’est possible; on le saura bientôt, car je vais soumettre a la Commission la question de
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1 opportunité de faire subir aux 25 sujets qui nous restent une inoculation virulente ailleurs qu’à la queue, afin de juger de l’effet de ces premières inoculations, toutes faites à la queue. La question de l’immunité acquise possible n’est même pas seule en jeu, car nous aurons intérêt à vérifier, par une inoculation virulente au fanon ou derrière l’épaule, au cas où l’immunité contre la péripneumonie inoculée directement n’existerait pas sur nos 25 sujets, de quel côté est l’avantage pour les deux séries Mollereau et Pasteur
Les vaches de M. Mollereau sont-elles, en même nombre, aussi bien préservées cpie celles de M. Pasteur ou inversement ? d. priori , on peut croire, vu les plus grands effets des inoculations dans ma série, que les vaches inoculées par le virus pur se montreront plus efficacement préservées que celles de M. Mollereau, quoique celui-ci ait opéré avec un virus relativement assez pur, puisqu’il a eu la précaution de ne pas le faire toucher par des filtres, par les parois d’un vase.... C’est à l’expérience de nous instruire définitivement sur les questions que je soulève.
Si l’épreuve virulente que nous allons faire, et dont vous approuverez sans doute l’utilité, nous donne plus de sujets préservés dans ma série, nous serons conduits à penser que l’inoculation préventive telle qu’on la pratique, et même par une des plus sûres méthodes (car je répète que la méthode de M. Mollereau me semble perfectionnée , laisse à désirer, tout en étant préférable pour diminuer le nombre des accidents. Elle laisserait à désirer en ce sens qu’elle n’aurait pas une efficacité d’action générale, applicable à tous les sujets. Dès lors, s’il en est ainsi, le problème à résoudre consistera à inoculer un virus pur, mais un peu atténué, afin de calmer la violence de ses effets.
Je vous soumettrai, dès aujourd’hui, des vues nouvelles à ce sujet, procédant d expériences que j’ai déjà faites, quoique en nombre insuffisant. Mais laissons un moment de côté les conséquences possibles des résultats de notre épreuve virulente sur les 25 vaches en une région défendue. Ces conséquences seront ce qu elles seront ; il n’y a pas à les préjuger dès à présent. Ne considérons aujourd’hui que les faits relatifs aux deux séries de nos 14 vaches. Contrairement à ce qu’on pouvait peut-être prévoir, elles paraissent établir que c’est à la force du virus, bien plus qu’aux impuretés de ce virus et à son mode d’inoculation, qu’il faut attribuer les accidents de l’inoculation. Je dis accidents et non insuccès : pour ces derniers, c’est-à-dire les nonréussites de l’inoculation, celles dans lesquelles l’inoculation ne produit aucun effet, alors que cependant l’animal n’est pas réfractaire, l’avenir dira s’ils ne sont pas sous la dépendance de l’impureté du
vaccin. En cl autres termes, les morts, les violentes inflammations semblent avoir pour brigine la force du virus. Quant aux insuccès, résultent-ils de 1 effet d une diminution de cette force ou virulence par des impuretés ? Sur ce dernier point, l’avenir va prononcer.
Ce que nous savons présentement, je le répète, c’est que le virus pur, inséré par moi sous la peau, enfermé dans l’économie, pour ainsi dire dans son état de pureté, a eu réellement des effets plus marqués que celui de M. Mollereau. Si ma manière de voir à ce sujet est fondée, si des épreuves nouvelles la confirment, nous seront conduits à condamner comme défectueuse l’inoculation tellequ’elle est pratiquée. Les accidents de mort ou de dépréciation ne seraient pas le fait des souillures du virus et, si ces souillures produisent une influence, ce ne serait point pour aggraver et compliquer le mal ; elles tendraient plutôt à le resteindre et à amener des insuccès d’inoculation. Les accidents procéderaient de la virulence même du virus, et, par conséquent, ils seraient inhérents à la méthode actuelle. En d’autres termes, si l’inoculation en un point du corps, autre que l’extrémité de la queue, amène beaucoup de mortalité, l’inoculation à la queue, tout en provoquant une mortalité moindre, en amènerait toujours une forcément, quelque procédé de manipulation qu’on adopte. Bref, il faudrait profondément modifier la méthode, non par la recherche d’un moclus faciendi spécial, mais par la recherche d’une atténuation dans la virulence du virus. Il faudrait de toute nécessité employer le virus pur, plus pur qu’on ne l’emploie, mais en même temps qu’il soit atténué, diminué dans sa force.
Tel est le principal résultat que je soumets à votre appréciation comme paraissant se dégager de notre première étude. Il y en a un second qui a une importance d’un autre ordre, mais non moins grande. Toutefois, pour le mettre mieux en lumière, je dois d’abord vous rendre compte des expériences que j’avais entreprises avant que la Commission ne se constituât.
Je \ous ai dit tout à 1 heure, que le virus péripneumonique du poumon malade ne m’avait point paru naturellement associé à des microbes étrangers, que la preuve en était qu’après l’avoir recueilli avec pureté, il se conservait pur aux températures élevées. Dès lors, il était fort utile de rechercher si ce virus pur garde avec le temps ses propriétés virulentes. S’il en était ainsi, la pratique de l’inoculation préventive en recevrait immédiatement de grandes facilités d’application. Bien de plus gênant en vérité pour les propriétaires de bestiaux, comme pour les vétérinaires, d’avoir recours, pour l’inoculation, à un poumon de vache morte spontanément de la maladie et
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d’être contraints de jeter ensuite le poumon et tout le virus qu’il contient.
Que le virus, au contraire, puisse être recueilli sur un poumon et conservé pur dans des tubes, toujours virulent pendant des semaines et des mois, prêt à être employé ou transporté à distance, chacun comprend que l’inoculation préventive ne serait plus livrée à tous les hasards d’une pratique dominée par des circonstances indépendantes de la volonté de l’opérateur. C’est heureusement ainsi que les choses se passent. Le virus pur se conserve virulent pendant des semaines et des mois. Un poumon peut en fournir d’assez grandes quantités faciles à éprouver, pour sa pureté, dans des étuves ou même aux températures ordinaires. Avec un seul poumon on peut s’en procurer assez pour servir à des séries assez nombreuses d’animaux. Il y a plus, sans recourir à de nouveaux poumons, on pourrait entretenir cette provision de virus de la façon suivante : il suffirait, avant l’épuisement d’une première provision de virus, d’inoculer un jeune veau au fanon ou derrière l’épaule. La mort arrive assez promptement et tous les tissus près ou assez loin du voisinage de la piqûre sont infiltrés de sérosité, laquelle est virulente à son tour. On peut également la recueillir et la conserver à l’état de pureté.
Une autre question se présente au sujet du virus pur conservé.
Garde-t-il avec le temps toute sa virulence d’origine? Mes expériences sont encore peu nombreuses à ce sujet, mais elles tendent à faire espérer qu’il s’atténue avec le temps, car celui de six semaines à deux mois, inoculé à l’épaule, n’a pas tué les vaches, quoiqu’il tuât encore les jeunes veaux. En outre, dans plusieurs essais, son inoculation à la queue n’a pas amené d’accidents mortels ou de chutes de queue. Vous allez vous en convaincre vous-mêmes en examinant des vaches bretonnes qui sont en expériences depuis plusieurs mois dans une des écuries de la ferme. Ce sont les premières sur lesquelles j’aie opéré. Elles sont au nombre de quatorze. Comme ces vaches avaient été inoculées déjà de diverses manières, M. Bouley, pressé de se rendre compte de l’immunité qu’elles pouvaient avoir acquise, m’a demandé de les inoculer par du virus virulent de poumon malade. Cette opération a eu lieu par les soins de M. Bouley et de M. Mollereau, le 26 août dernier. Les 14 vaches n’ont rien éprouvé de l’inoculation virulente à l’épaule. On avait eu soin de s’assurer de la virulence du virus sur un jeune veau, qui en mourut. Comme cette inoculation virulente s’est faite assez peu de temps après les premières inoculations considérées comme préventives, je me propose d’en renouveler l’épreuve ultérieurement, afin de juger de la durée pendant laquelle l’immunité est acquise.
Je dois ajouter encore que, de même que M. Thiernesse, j’avais pensé à essayer l’inoôulation du virus péripneumonique dans la jugulaire. L’essai a eu lieu sur un veau, le 28 juillet, par les soins de MM. Roux, Thuillier et Nocard. Nous allons aujourd’hui lui inoculer le virus péripneumonique derrière l’épaule.
En résumé, je propose à la Commission:
1° D’inoculer, par un virus virulent récent, les 25 vaches des séries Mollereau et Pasteur, derrière l’épaule;
2° D’inoculer, également derrière l’épaule, par un virus virulent, un veau qui, le 28 juillet, a été inoculé dans la jugulaire, et n’a rien manifesté à la suite de cette opération;
3° De vendre les 25 vaches dès qu’on aura constaté les effets de 1 inoculation virulente. L’argent, rentré dans la caisse de la Commission, serait aussitôt employé pour de nouvelles études sur la péripneumonie;
4° De conserver mon ancienne série de 14 vaches jusqu'au mois de mars, pour lui faire subir une nouvelle inoculation virulente derrière 1 épaule. Il y aura alors six mois que les vaches auront reçu la première. Je demande également que ces vaches soient désormais à la charge de la Commission, pour leur dépense de nourriture. Plus tard, elles pourront être vendues au profit de nouvelles expériences sur la péripneumonie ;
5° Je propose, en outre, l’achat d’une douzaine de bêtes pour essayer l’inoculation de la jugulaire;
6° Je propose de nouvelles inoculations par virus conservé deux mois, afin de vérifier si réellement il s’atténue;
7° Enfin, Je propose, conformément à un désir exprimé par M. Bouley, défaire des essais sur le virus péripneumonique très dilué, en vue également d’affaiblir ses effets;
8 Si la Commission juge à propos de publier ce qui précède, il y aurait lieu, je pense, d insérer à la suite, a titre de documents, les tableaux détaillés des expériences sur chaque sujet en particulier, soit dans leurs expériences anciennes, soit dans les deux séries des 14 vaches Mollereau et Pasteur dont j’ai parlé.
Je mets ces tableaux sous les yeux de la Commission (T.
1. Ces expériences n’ont pas été continuées par Pasteur et ses collaborateurs. Elles ont été teprises ultérieurement par Roux, Nocard et leurs collaborateurs et ont abouti à la découverte de la véritable nature du virus de la péripneumonie (Nocard et Roux, avec la collaboration de Borrel, Salimdeni et Dujardin-Beaumetz. Le microbe de la péripneumonie. Annales de l Institut Pasteur, XI I, avril 1898, p. 240-262 et Congrès de Madrid, 12 avril 1898). 11 en est résulté un procédé nouveau d’immunisation. ( Note de l'Édition.)
SUR LA MALADIE DU ROUGET DES PORCS
... M. le Président (2) demande s’il n’y aurait pas lieu d’ouvrir un concours sur la question proposée par M. Léouzon relativement à la maladie dite le rouget des porcs. Il serait désirable d’être fixé sur la nature de la maladie...
M. Pasteur ne connaît pas le rouget, mais d’après les observations faites par plusieurs vétérinaires, notamment du département de Vaucluse, et d après les caractères qu’ils ont signalés, le rouget ne lui parait pas devoir être une maladie charbonneuse. Il y a de ce côté des études intéressantes à faire...
M. Pasteur fait remarquer que la Société pourrait provoquer, de la part de l’Administration, des études scientifiques et indiquer dans quelle direction ces études devront être faites. Son action, dans ce sens, aurait une utilité très grande.
Après ces observations, la question est renvoyée à la Section d’économie des animaux, à laquelle M. Pasteur est prié de vouloir bien s’adjoindre.
1. Bulletin de la Société nationale d’ agriculture de France , séance du 2 janvier 1870 XXXIX, p. 18-19.
SUR LE ROUGET, OU MAL ROUGE DES PORCS
EXTHAIT D U .VU LETTItE V M.
humas] (*)
Bollène (Vaucluse), ce 2 décembre 1882.
Ln mon nom et au nom de l’un de mes collaborateurs, M. Thuillier, qui m a accompagné a Bollène, j’ai l’honneur de vous communiquer brièvement quelques résultats nouveaux concernant une désastreuse maladie des porcs.
On évalue a plus de vingt mille le nombre des animaux morts, cette année, du mal rouge dans les porcheries des départements de la vallée du Rhône.
Nos recherches se résument dans les propositions suivantes :
I. Le mal rouge des porcs est produit par un microbe spécial, facilement cultivable en dehors du corps des animaux. Il est si ténu qu’il peut échapper à une observation même très attentive. C’esL du microbe du choléra des poules qu’il se rapproche le plus. Sa forme est encore t elle d un S de chiffre, mais plus fin, moins visible que celui du choléra. Il diffère essentiellement de ce dernier par ses propriétés
physiologiques. Sans action sur les poules, il tue les lapins et les moutons.
II. Inoculé à l’état de pureté au porc, à des doses, pour ainsi dire, inappréciables, il amène promptement la maladie et la mort avec leurs caractères habituels dans les cas spontanés. Il est surtout mortel
pour la race blanche, dite perfectionnée, la plus recherchée par les cultivateurs.
IIL Le 13' Klein a publié à Londres, en 1878, un travail étendu sur le rouget, qu’il appelle pneumo-entérite du porc (a).; mais cet auteur
P. 11204121^ r6ndUS 'Ie l'Acadëmie des séance du 4 décembre 1882, XCV,
2. Klein (E.) Report on infections pneumo-cnteritis of the pig (so-eallecl pig-tvphoid )
pTg9 28°0 26 rn ^ ot ^ Gemment Boacd! London, T, L
du SorT Sw „ / v r?n°:eiirit0 lnfectieus<‘ Porc, encore appelée fièvre typhoïde VÉdüion l Académie de médecine. 2- sér., VIII, 1879, p. 998-1007. (.Vote de
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s’est entièrement trompé sur la nature et les propriétés du parasite. Il a décrit comme microbe du mal rouge un bacille à spores, plus volumineux même que la bactéridie du charbon. Très différent du vrai microbe du rouget, le bacille du IT Klein n’a, en outre, aucune relation avec l’étiologie de cette maladie.
I\ . Après nous être assurés par des épreuves directes que la maladie ne récidive pas, nous avons réussi a l’inoculer sous une
forme bénigne, et l’animal s’est montré alors réfractaire a la maladie mortelle.
\ . Quoique nous jugions que des expériences nouvelles et de contrôle soient encore nécessaires, nous avons, dès à présent, la confiance que, a dater du printemps prochain, la vaccination par le microbe Virulent du rouget, atténué, deviendra la sauvegarde des porcheries.
M. A. Loii , aide-préparateur au laboratoire que je dirige, nous a assistés dans nos expériences; mais ce qui nous a été particulièrement précieux, c’est l’obligeance de M. Maucuer, vétérinaire distingué de Bollène, qui s’est mis à notre disposition avec un zèle sans borne, dont je suis heureux de le remercier publiquement. M. Maucuer est la première personne qui, dès l’année 1877, a appelé mon attention sur le mal rouge des porcs, en insistant sur le danger d’une affection capable de tarir une des dernières ressources de l’agriculture dans le département où il exerce l’art vétérinaire.
SUR LE MAL ROUC.E OU ROUGET DES
PORCS (i)
M. Pasteur est allé dans le Midi pour continuer scs études relatives à une maladie qui sé\il d une manière désastreuse sur les pores et qui fait, notamment, de grands ravages dans les départements de l’Ardèche, de la Drôme, de \ aucluse et du Gard. Bollène, dans le Vaucluse, est un (lies centres de la maladie; elle commence avec les chaleurs et finit avec l'hiver : c’est une maladie saisonnière, qui fait de grands ravages en France, en Angleterre et aux Etats-Unis; un Rapport officiel a constaté, dans ce dernier pays, une perte, pour l’année 1879, de 900.000 animaux. Cette maladie est désignée sous le nom de mal rouge, rouget, charbon, choléra du porc: en Angleterre, le D1 Klein a proposé de l’appeler pneumo-entérile.
1. Bulletin de la Société nationale d' agriculture de France, séance du 1:5 décembre 1882, XLII, p. ü3!)-G/i8. (Résumé.)
Le rouget, car c’est sojis ce nom que la maladie est plus connue en Fr art ce , se manifeste au début par des plaques rouges, de la largeur de pièces de 2 francs et de 5 francs, qui augmentent de telle sorte qu’au moment de la mort, l’animal est tout rouge.
Jl y a, dans le département de Vaucluse, dit M. Pasteur, trois races de porcs généralement exploitées : les blancs, les noirs et les gris-blancs croisés. La race blanche est la plus recherchée, par suite de son aptitude à I engraissement; mais la race noire résiste mieux au rouget; malgré cela, les éleveurs ne la choisissent pas volontiers, parce qu’elle est d’un engraissement difficile.
Quant à la cause de la maladie, le D1' Klein (*) l’avait attribuée, en 1878, à un petit organisme microscopique, de forme analogue à celle de la bactéridie charbonneuse; il se forme, a-t-il dit, des spores semblables à ceux du charbon.
M. Pasteur, dans les recherches qu il a faites à ce sujet avecM. Thuillier, a constaté que ce qu’on trouve toujours dans les porcs atteints de la maladie, au moment de la mort, dans le sang, dans les liquides, c’est un petit organisme qui a la forme d’un 8 de chiffre, et qui échappe facilement à une observation meme très attentive. M. Pasteur a fait pour ce microbe ce qu’il a fait pour le microbe du charbon : il l’a cultivé et isolé; il a pu s’assurer ainsi qu’il est bien la cause de la maladie. Inoculé à l état de pureté au porc, à des doses pour ainsi dire inappréciables, il amène promptement la maladie et la mort: au bout de trois jours, l’animal cesse de manger, cherche à se couvrir de paille et meurt. On retrouve le même organisme dans les liquides du pore mort; la rate se résout souvent en l’aspect d’une bouillie, comme dans le charbon.
Le parasite microscopique est trouvé, dit M. Pasteur; d’où vient-il? Il se peut que les choses se passent de la même manière que pour le charbon. Les animaux morts du rouget, si la viande ne peut être utilisée, sont enterrés dans le voisinage des fermes; alors les vers de terre remontent à la surface les microbes qui se répandent sur les récoltes, pommes de terre et autres, sont avalés avec elles par l’animal. M. Pasteur a fait mettre des piquets pour reconnaître les endroits où les animaux morts du rouget ont été enterrés, et d se propose de faire des expériences pour s’assurer si les choses se passent en réalité ainsi.
Pour trouver un moyen préservatif, M. Pasteur a procédé comme pour le charbon; il a inoculé la maladie sous, une forme bénigne, et l’animal s’est montré alors réfractaire à la maladie mortelle; sur quatre porcs vaccinés, aucun n a succombé; il sera permis de voir, au mois de juin, s’ils résistent à la maladie. Mais, quoique M. Pasteur juge que des expériences nouvelles et de contrôle soient encore nécessaires, il signalera cependant ce fait : sur six animaux il une portée, quatre avaient été vaccinés et deux ne l’avaient pas été , on a inoculé la maladie aux deux porcs non vaccinés, et ils sont morts, tandis que les autres ont résisté, malgré toutes les conditions défavorables où ds ont été placés; ils ont tout supporté : contact dans la porcherie avec des animaux atteints du rouget, inoculation et alimentation avec des aliments
]. Klein. Loc. eit. [Note de l’Édition.)
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infectieux, sans qu il se produisît aucun ralentissement dans leur voracité C est une preuve que la question est près d’être résolue et qui donne, dès à présent, a M Pasteur la confiance que, à dater du printemps prochain, la vaccination par le microbe virulent du rouget atténué pourra devenir la sauvegarde des porcheries.
A la question de savoir si les porcs de Bollène sont élevés dans des étables A1. I a ste u r répond que lès porcs sont quelquefois mis dans les champs mais que, du moment ou ils sont livrés à l’engraissement, ils sont alors renfermés dans les porcheries ou ds passent tout leur temps à manger et à dormir.
A la question de savoir comment il explique la localisation de la maladie telle qu elle existe, M. Pasteur répond que la maladie du rouget se montre comme celle du charbon, dans les localités où elle a déjà existé. La propagan°n se fait par les fosses où ont été enfouis les animaux morts précédemment du rouget. La maladie existe dans plusieurs départements; elle existe aussi en Allemagne et aux Etats-TTnU
. quels indices est-il possible de reconnaître que la vaccination a réussi0 , ; ASTEUR répond que généralement il se produit autour du point où l’inoculation a eu lieu un bouton vaccinal, mais que souvent aussi il ne se manifeste aucun signe extérieur. Pour les moutons, M. Pasteur a constaté que, sans aucune manifestation extérieure, la vaccination avait cependant réussi.
A la demande si la maladie du rouget est la même que celle qui est désignée aux Etats-Unis sous le nom de choléra des porcs, M. Pasteur répond qu il est bien probable que c’est la même maladie. Le choléra ou charbon <les porcs qui existe aux Etats-Unis doit être, suivant lui, le mal rouge qui atteint les porcs en France. n
LA VACCINATION DU ROUGET DES PORCS A L'AIDE DU VIRUS MORTEL ATTÉNUÉ DE CETTE MALADIE (*)
(avec la collaboration de m. thuillier)
Au moment où je prononce ici pour la première fois le nom de I huillier, depuis la fatale journée du 18 septembre (2), je tiens à saluer
°™ptes rendus de l Académie des sciences, séance du 26 novembre 1883, XL Vil,
vAr ~ Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 27 novembre 1883 2e sér
XII, p. 1359-1366.
Voir p. 542 du présent volume. (Note de l’Édition
devant celle illustre Compagnie la mémoire de ce vaillant jeune homme, dont la mort est une vraie perte pour la science.
Louis Thuillier était entré clans mon laboratoire après avoir obtenu le premier rang au concours d’agrégation des sciences physiques, à sa sortie de l’Ecole Normale.
C’était une nature profondément méditative et silencieuse. Une nulle énergie se dégageait de sa personne; elle a frappé tous ceux qui l’ont connu. D’un labeur infatigable, il était prêt pour tous les dévouements. A la lin de l’année 1881, il accepta d’aller passer six semaines en Hongrie pour y répéter, à la demande du gouvernement de ce pays, l’expérience de Pouilly-le-l’ort sur la vaccination charbonneuse (' . En 1882, il dirigea en Allemagne, sous les auspices du ministère de l’agriculture de Prusse, une expérience semblable (1 2). Ses qualités furent appréciées de telle sorte que le ministre demanda et obtint pour lui la croix de chevalier de la Couronne de Prusse.
Lorsque l’occasion se présenta d’aller étudier le choléra en Egypte, il était à la veille de partir pour le gouvernement de Toula, situé au centre de la Russie. Le prince Ouroussof, sous-gouverneur de la province, m’avait demandé un de mes collaborateurs pour faire des études sur la peste bovine, fléau si désastreux dans le vaste empire russe.
Au mois de mars 1882, je lui proposai d’aller étudier le rouget du porc dans une localité du département de la Vienne, où cette maladie faisait alors de grands ravages. Il s’y rendit aussitôt.
Dès les premières lettres ' que je reçus de lui, de la commune du Peux, dans le département de la Vienne, il devint évident qu’il avait reconnu, dans le sang et les humeurs des porcs morts, un microbe nouveau qui semblait devoir être l’auteur de la maladie. Ce microbe avait échappé à l’observation du Dr Klein, de Londres, au cours d’un long et remarquable travail d’autopsies et d’expériences, publié, trois ans auparavant, dans le Recueil de l’office sanitaire anglais (3). Le IV Klein avait signalé qu’un microbe était l’auteur du mal, mais en commettant une erreur; car le microbe qu’il a décrit n’est pour rien dans la cause du rouget. Thuillier, par son observation, avait levé la difficulté principale de la connaissance de la maladie du porc. La vérité historique, toutefois, m’oblige à déclarer qu’en 1882, et également au
1. Thuillier (A.). La vaccination charbonneuse en Hongrie, méthode expérimentale et empirisme. Tribune médicale, XIV, 1882, p. 788-785.
2. Voir C.hambehlani). Le charbon et la vaccination charbonneuse. Paris, 1883, p. 205-221) : Rapports de Thuillier sur les expériences il’ Autriche-Hongrie (Kapuvar) et les expériences d'Allemagne Packisch .
Klein. Loc. cit. (Notes de l'Édition
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mois de mars, le microbe du rouget avait été signalé à Chicago, en Amérique, par le professeur Detmers (*), dans un travail qui fait°grand honneur à son auteur. Thuillier n’avait pu avoir connaissance de ce travail, et moi-même je n’ai appris son existence que dans ces derniers temps. L’observation du microbe du rouget par Thuillier date du 15 mars 1882. Une fois acquise la notion de l’existence d’un microbe dans les porcs atteints de cette maladie, nous avons institué les expériences nécessaires pour reconnaître que ce microbe était bien la véritable cause du mal. L Académie connaît la méthode qui est souveraine dans ces sortes de constatations. En premier lieu, il faut rechercher un milieu de culture propre à l’organisme microscopique. Le bouillon de 'eau stérilisé permit de cultiver le microbe. On multiplia ensuite les cultures dans ce milieu en prenant toujours pour semence d’une culture une gouttelette d’une culture précédente. Les dernières cultures inoculées aux porcs ayant produit souvent le mal rouge le plus caractérisé, sur certaines races de porcs, il fut démontré, sans réplique, que le microbe dont il s agit est bien le microbe du rouget.
Notre premier soin fut de chercher ensuite à atténuer la virulence du microbe, et, au mois de novembre 1882, nous partîmes, Thuillier et moi, accompagnés d’un jeune préparateur, M. Loir, afin de tenter la vaccination des porcs dans un des cantons du département de Vaucluse, le canton de Bollène, chaque année ravagé par le rouget, et où, depuis l’année 1877, M. Maucuer, vétérinaire distingué, me sollicitait de me rendre, afin d’étudier sur place le fléau.
Bientôt nous eûmes reconnu que le rouget dans le Vaucluse était identique à celui de la Vienne : mêmes symptômes et même microbe. Depuis lors, et dans le courant de cette année, l’étude du rouget dans les Côtes-du-Nord, dans la Charente, dans la Dordogne, dans la Gironde, nous a prouvé que le mal est partout le même et provoqué par un microbe de même nature.
La vaccination par le microbe du rouget présente des difficultés qui tiennent principalement à 1 existence en France de nombreuses races de porcs, dont les réceptivités pour le rouget sont très variables. Des études sur 1 appropriation des vaccins à ces diverses races sont en voie d exécution dans plusieurs départements. Propriétaires, sociétés agricoles et vétérinaires des pays d’élevage ont apporté un grand zèle à nous seconder. Outre M. Maucuer, du Vaucluse, je me plais à citer MM. Banvillet et Picheney dans la Charente, M. Le Berre dans les
1. Detmers (H. J ). A pathogenic schizophyte of the hog. American Xaturalist, XVI, 1882,
et 293-305 • — Un schizophyte pathogène du porc. Journal de micrographie, VI, -1882, p. 172 et 223. (Note de l'Édition.)
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Côtes-du-Nord, et M. SRoquebert, grand éleveur de la Vienne, qui a mis tous les sujets de ses porcheries, au nombre de plus de quatre cents, à notre disposition.
Ce qui est dès aujourd’hui rigoureusement démontré, c’est la possibilité de la vaccination par l’inoculation du virus virulent atténué, et la culture possible de ce dernier en quantité quelconque.
L’an dernier, nous avions laissé dans le Vaucluse, à Bollène et dans les villages environnants, des porcs vaccinés sous la surveillance de M. Maucuer, avec obligation pour les propriétaires de les conserver pendant une année au moins, c’est-à-dire au delà de l’époque du renouvellement annuel de la maladie dite spontanée, qui s'arrête pendant la saison froide pour reprendre aux mois d’été. Jusqu’au mois d’août dernier, quoique le mal rouge déjà déclaré eût fait beaucoup de victimes, les correspondances de M. Maucuer ne nous donnèrent aucune nouvelle bien significative. Mais, à la date du 4 septembre, M. Maucuer m’écrivait en ces termes:
« Les heureux effets de la vaccination deviennent tous les jours de plus en plus évidents. La mortalité existe en ce moment à Bollène, a Saint-Restitut, à Mondragon et dans tout l’arrondissement d’Orange, et pas un vacciné ne succombe. A Saint-Biaise, vos vaccinés sont restés les seuls porcs vivants. Chez M. de la Gardette, rien de nouveau encore, mais grande mortalité chez tous ses voisins... ; la mortalité est si grande qu’elle n’a jamais eu sa pareille. Il n’y aura bientôt plus à Bollène, à Saint-Restitut et à Mondragon que les porcs vaccinés vivants. C’est une réussite complète. »
Quelques jours après, le 9 septembre, M. Maucuer m’écrivait de nouveau :
« Chez M. de la Gardette, les non vaccinés sans exception, au nombre de sept, ont été atteints. Quatre sont déjà morts, les trois autres sont mourants. Les vaccinés sont tous florissants. »
Les circonstances qui précèdent permettent de 11e conserver aucun doute sur les conclusions suivantes:
1° Le rouget épizootique, même le plus violent, peut être prévenu par des inoculations du virus virulent atténué ; 2° il est établi, en outre, que la durée de l’immunité dépasse une année ; qu’en conséquence cette durée suffit amplement aux exigences des pratiques de l’élevage du porc, puisque l’engraissement des sujets ne se prolonge guère au delà d’une année. Toutefois, malgré ces heureux résultats, je répète que la question de l’appropriation des vaccins aux diverses races exige encore de nouveaux contrôles, pour que la vaccination des porcs puisse être généralisée. En attendant les résultats définitifs, je tiens à faire
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connaître, dès à présent, la méthode qui nous a servi pour l’atténuation
du virus du rouget, et tel est le principal objet de cette Communication.
Les t^a^ aux de mon laboratoire ont établi que les virus ne sont pas des entités morbides, qu’ils peuvent affecter des formes et surtout des pi opiiétés physiologiques multiples, dépendant des milieux où ces virus vivent et se multiplient. En conséquence, et quoique la virulence appartienne à des espèces vivantes microscopiques, elle est essentiellement modifiable. On peut l’affaiblir, on peut l’exalter, et chacun de ces états est suceptible d’être fixé par la culture. Un microbe est virulent pour un animal quand il a la faculté de pulluler dans son corps à la manière d un parasite et d’y provoquer, en se régénérant lui-même, des désordres pouvant amener la maladie et la mort. Si ce microbe a vécu dans une espèce animale, c’est-à-dire qu’à diverses reprises il soit sorti d un individu de cette espèce pour pénétrer dans un autre individu de cette même espèce, sans avoir subi une influence extérieure sensible pendant 1 intervalle des deux passages, on peut considérer la virulence de ce parasite comme arrivée, en quelque sorte, à un état fixe et maximum pour les individus de la race. Le parasite charbonneux, par exemple, propre aux moutons, varie peu d’un sujet à un autre, d’une année à une autre, pour un même pays; il faut l’attribuer sans doute à ce que, de passage en passage, à travers les moutons,
1 accoutumance du parasite à vivre dans le mouton a atteint un étal pour ainsi dire définitif. Il en est ainsi du vaccin jennérien. Mais la virulence d’un virus qui n est pas à son maximum d’action peut être essentiellement modifiée par son passage dans une suite d’individus d une même race. Je rappellerai que, quand nous avons voulu rendre aux virus-vaccins du choléra des poules et du charbon et d’autres maladies encore des virulences progressivement croissantes pour les amener finalement à des virulences maximum, nous les avons inoculés à de jeunes sujets et successivement à des sujets plus âgés.
Je ferai observer incidemment que ces résultats font rentrer les virus-microbes dans les lois générales de la vie et de ses manifestations chez les espèces supérieures végétales ou animales. Celles-ci manifestent leur plasticité, si l’on peut ainsi parler, sous l’influence des conditions des milieux où s’effectuent leurs générations successives. La seule différence entre les microbes et les espèces supérieures consisterait dans la rapidité des variations chez les virus, opposée à leur lenteur chez les grands êtres. Chaque culture d’un virus, n’eùt-elle qu’une durée de vingt-quatre heures, représente des nombres immenses de générations successives, tandis que chez les êtres plus
élevés il faut, à l'accomplissement de tels nombres de générations, des milliers et des millions d’années.
Quoi qu’il en soit, si des changements dans les virulences de nos virus atténués, ou virus-vaccins, peuvent résulter des passages de ces virus atténués dans des sujets d’une même race, ne se pourrait-il pas que des virus arrivés à un état achevé pour une race fussent modifiés dans leur virulence par leur passage d’une race à une autre race? L’expérience s’est montrée favorable à cette manière de voir.
L’Académie se souviendra sans doute de ce virus-microbe que nous avons découvert autrefois dans la salive des hydrophobes. Très virulent pour les lapins, ce microbe s’est montré, au contraire, inoffensif pour les cobayes adultes, ainsi que cela résulte de la Lecture que j’ai faite a l’Académie dans sa séance du 24 janvier 1881 (b ; mais il lue rapidement les cobayes âgés de quelques heures ou de quelques jours seulement. En poursuivant les inoculations de cobayes à cobayes jeunes, nous avons vu la virulence s’exalter et arriver facilement à tuer des cobayes d’un âge plus avancé. Les lésions mêmes avaient fini par différer notablement. Nous retombons ici dans les faits que je signalais tout à l’heure, d’un accroissement dans la virulence par les passages successifs dans les individus d’une race.
Mais le résultat nouveau et inattendu que je tiens à signalera l’Académie consiste en ce que le microbe, après avoir accru sa virulence par passages successifs à travers le corps des cobayes, se montre ensuite moins virulent qu’auparavant vis-à-vis des lapins.
Dans ces nouvelles conditions, il donne aux lapins une maladie guérissable spontanément et, en outre, cette maladie une fois éprouvée, l’animal devient réfractaire au microbe mortel du lapin. De là cette conséquence capitale que l'accoutumance à vivre chez une espèce (le cobaye) et correspondant à une virulence déterminée peut changer cette virulence dans ce qu’elle a de propre à une autre espèce (le lapin), la diminuer et faire qu’elle devienne un vaccin pour cette dernière espèce.
Ce résultat est d’une importance qui ne saurait échapper à personne, car il renferme le secret d’une méthode nouvelle d’atténuation pouvant être appliquée à certains virus les plus virulents. Nous allons en avoir un exemple et une application.
Peu de temps après notre arrivée dans le Vaucluse, au mois de novembre 1882, nous fûmes frappés de celte circonstance que l’élevage
1. Voir, p. 559-506 du présent volume: Sur une maladie nouvcdle provoquée par la salive d'un enfant mort de la rage. {Note de l'Édition.)
MALADIES V I R U L E N T E S
des lapins et des pigeons était fort dédaigné dans ce département, parce que ces deux espèces étaient sujettes, fréquemment, à des épizooties meurtrières. Quoique personne dans le pays n’eût rapproché le fait de ces épizooties de celles du rouget, l’idée nous vint de rechercher si elles n’auraient pas entre elles une relation de cause à effet. Des expériences instituées dans le but de résoudre cette question ne tardèient pas a nous démontrer que les lapins et les pigeons mouraient du rouget. L’idée nous vint également de rechercher si l’on ne pourrait profiter de ces espèces pour modifier la virulence du rouget, dans les conditions où nous l’avions fait pour le microbe de la salive et que j’ai rappelées tout à l’heure.
Or, voici le résultat très curieux des inoculations du rouget pratiquées sur les pigeons, d’une part, sur les lapins, d’autre part.
Si l’on inocule dans le muscle pectoral d’un pigeon le microbe du rouget du porc, le pigeon meurt dans un intervalle de six à huit jours, après avoir présenté les symptômes extérieurs apparents du choléra des poules.
Lorsque le sang de ce premier pigeon est inoculé à un second pigeon, le sang de celui-ci a un troisième et ainsi de suite, le microbe s’acclimate sur le pigeon.
Le caractère en boule du sujet et sa somnolence, effets habituels de la maladie, apparaissent en beaucoup moins de temps que pour les premiers pigeons de la série. La mort également survient plus rapidement. Enfin le sang des derniers pigeons se montre beaucoup plus virulent pour le porc que les produits même les plus infectieux d’un porc mort du rouget, dit spontané.
Le passage du microbe du rouget du porc par les lapins conduit à un tout autre résultat. Les produits infectieux d’un porc mort du rouget ou leurs cultures inoculées aux lapins les rendent toujours malades et les font périr le plus souvent.
Si 1 on inocule le rouget de lapin à lapin, le microbe s’acclimate sur le lapin. Tous les animaux meurent et la mort arrive en un petit nombre de jours. Les cultures du sang de ces lapins dans les milieux stérilisés deviennent progressivement plus faciles et plus abondantes. Le microbe lui-même change un peu d’aspect, devient un feu plus gros que dans le porc et se présente sous la forme d’un 8 de chiffre, sans l’allongement filiforme de certaines de ses cultures.
Vient-on à inoculer au porc le sang des derniers lapins, par comparaison avec celui des premiers de la série, on constate que la virulence a été progressivement en diminuant du premier lapin aux lapins
MESURES A PRENDRE CONTRE
CHOMERAI (i)
malades atteints il ail cotions conlao’icnses
Commission des logements insalubres sur les causes d’insa
Ea Commission examine ensuite quelles seraient les mesures à prendre au cas où le choléra ferait son apparition à Paris.
M. Pasteur dit qu’il importe que l'Administration soit prête, le jour où il laudrait appliquer les mesures ordinaires de précaution.
Il demande qu'on augmente le nombre des voitures de transport des
qu'on appelle l’attention de la
^ _ . ..bille qui lui
seraient dénoncées, que les garnis soient visités souvent et avec le. plus de soin possible.
Au cas où le choléra éclaterait à Paris, il paraîtrait nécessaire de pouvoir isoler les cholériques dans des salles spéciales; ou pourrait au besoin préparer d’avance tous les matériaux nécessaires pour édifier des baraquements sur certains points voisins des quartiers populeux; pour cela, il faudrait s entendre avec l’administration de l’Assistance publique...
M. Pasteuii dit que, dans une épidémie cholérique, le danger est tel que. 1 Administration doit pouvoir exiger la déclaration du cas de choléra par le médecin, puis la désinfection du local contaminé, l’isolement du malade. Ce serait, d’après lui, le moyen d’arrêter la diffusion de la maladie.
M. Rezançon. . . rappelle qu il n’est pas possil déclarer un cas de maladie.
l’obli
ger le médecin à
armee.
M. Pasteuii croit qu’avec la loi de 1790, l’Administration est sufüsammc
1. Extrait des registres dos délibérations du Conseil d'hygiène publique et de salubrité de la Préfecture de la Seine, séance du !) juillet 1883 (Inédit).
CHARGEE D’Y ÉTUDIER L’ÉPIDÉMIE CHOLÉRIQUE
Le choléra a éclaté en Egypte.
loutes les nations du continent se préoccupent des mesures à prendre contre la venue du fléau et sa propagation. Mais quelle est donc la nature de cette pestilence? Dans l’intervalle de temps qui nous sépare de la dernière épidémie cholérique, la science a fait quelques progrès relatifs à l'étiologie de certaines maladies transmissibles. N’y aurait-il pas lieu de tenter une application au choléra des vues nouvelles que ces études suggèrent.
Le Comité, ayant donné son approbation unanime à cette idée, a chargé votre Rapporteur de s’enquérir immédiatement de trouver quelques jeunes savants qui seraient disposés à accepter la mission de se rendre en Egypte, afin de s’y livrer à des recherches sur la nature intime du mal. MM. Roux et Thuillier, attachés au laboratoire de M. Pasteur, M. le Dr Straus, médecin des hôpitaux, agrégé de la Faculté de médecine, ainsi que M. Nocard, professeur à l’Ecole d’Alfort, qui, l’un et l’autre, entretiennent avec ce laboratoire des relations de travail sur les maladies contagieuses, ont accepté sans hésitation.
C’est du reste avec une confiance réfléchie dans les moyens d’éviter le danger des recherches dont il s’agit, quoiqu’elles doivent être effectuées en plein loyer épidémique, que le Rapporteur a fait appel au dévouement de ces observateurs distingués, déjà honorablement connus par des travaux originaux sur les maladies transmissibles. Il n’y a lieu, toutefois, de partager cette confiance sur la facilité d’éloigner toute atteinte de la contagion que si ces missionnaires veulent bien ne pas se départir de la mise en pratique d un certain nombre de précautions hygiéniques qui leur seront enjointes, par écrit , avant leur départ.
En conséquence, le Comité a l’honneur de vous proposer de charger :
IM. le D1 Straus, médecin des hôpitaux de Paris, agrégé de la Faculté de médecine de Paris,
M. Nocard, professeur de pathologie et de clinique à l’École vétérinaire d’Alfort,
MM. Roux et Thuillier, attachés au laboratoire de l’École Normale, de se rendre an Caire ou dans tel autre centre cholérique d’Égypte qu’ils jugeront le plus convenable, pour s’y livrer à des recherches sur l’étiologie et la nature du choléra asiatique, d’après un programme approuvé par une des Commissions du Comité consultatif d’hygiène publique de France, la Commission dite des épidémies.
1. Recueil des travaux du Comité consultatif d'hygiène publique de France, séance du 11 juillet 1883, XIII, p. 206-207.
[LETTRE AU SUJET D’UNE MISSION FRANÇAISE CHARGÉE D'ÉTUDIER LE CHOLÉRA EN ÉGYPTE] (i)
Arbois, le 26 juillet 1883.
Monsieur,
Je vous suis fort obligé de votre lettre, niais je regrette vivement de ne pouvoir répondre, comme vous le souhaiteriez, au désir que vous m’exprimez. Mon confrère et ami M. Paul Bert écrivait récemment, dans l’article qu’il m’a fait l’honneur de me consacrer au Voltaire : « La hardiesse de M. Pasteur à affirmer quand il a la preuve en main n’a d’égale que sa timidité quand l’expérience n’est pas derrière lui. »
Je me retrouve là tout entier. Aussi je sens qu’il me serait impossible d’écrire un article sur le choléra. Pourquoi cependant n’ai-je pas hésité à soumettre au Comité consultatif d’hygiène publique l’idée de demander au ministre d’envoyer en Egypte une mission pour étudier la nature du terrible fléau? C’est que, depuis la dernière épidémie de choléra, la science a fait un grand progrès au sujet des maladies transmissibles. Toutes celles de ces maladies qui ont été l’objet d’une étude approfondie se sont offertes aux biologistes comme étant le produit d’un être microscopique se développant dans le corps de l’homme ou des animaux et y déterminant des ravages le plus souvent mortels. Tous les symptômes de la maladie, toutes les causes de la mort, sont directement sous la dépendance des propriétés physiologiques du microbe.
On était loin de la précision de ces idées, il y a peu de temps encore. Lors de l’épidémie cholérique de 1866-1867 à Paris et alors que ces nouveaux progrès n’étaient pas encore acquis à la science, mon illustre maître, M. Dumas, avait composé une Commission dont
1. Publiée par Le Temps, numéro du 30 juillet 1883, avec le préambule suivant :
« On sait que M. Pasteur a mis en avant l’idée d’envoyer une mission en Égypte afin ■d’étudier le choléra et que le gouvernement a obtenu du Parlement, à cet effet, un crédit de 50.000 francs.
« Le lendemain du vote, un des rédacteurs du Voltaire se rendit chez M. Pasteur pour l’entretenir de cette grave question. L’entrevue ne put avoir lieu, M. Pasteur étant en villégiature dans son pays natal, à Arbois. A une lettre qui lui fut alors adressée, l’éminent savant a bien voulu faire la réponse suivante : » ( Note de l’Édition .)
je faisais partie avec mes amis si regrettés Claude Bernard et Henri Sainte-Claire-Deville. Nous avions tenté quelques études au sujet du mal et nous le faisions avec les idées qui pouvaient alors nous être suggérées par l’état de la science. Je me vois encore installé avec M.M. Dumas et Deville dans les combles de l’hôpital Lariboisière, audessus d une salle de cholériques. Nous avions fait pratiquer une ouverture sur un des canaux de ventilation communiquant avec la salle; à cette ouverture nous avions adapté un tube de verre entouré d’un mélange réfrigérant, et par un ventilateur nous faisions passer l’air de la salle dans notre tube, afin de condenser dans celui-ci le plus possible des produits de l’air de la salle. Au laboratoire de l’École Normale, M. Dumas nous avait demandé d’étudier, par l’analyse chimique, le sang d’un cholérique.
Claude Bernard, lui, nous signalait l’intérêt que pouvait avoir la recherche des éléments minéraux du sang par sa comparaison avec le sang normal.
Que les choses sont changées aujourd’hui !
Quel est le physiologiste qui, pour étudier la nature du choléra, s’attacherait ix de tels points de recherches ? Ce qu’il faut actuellement, pour répondre aux préoccupations de la science, c’est s’enquérir de la cause première du fléau. Or, l’état présent de nos connaissances commande de porter toute l’attention sur l’existence possible, dans le sang ou dans tel ou tel organe, d’un infiniment petit dont la nature et les propriétés rendraient compte vraisemblablement de toutes les particularités du choléra, aussi bien des symptômes morbides qu’il détermine que des caractères de sa propagation. L’existence constatée de ce microbe dominerait promptement toute la question des mesures a prendre pour arrêter le mal dans sa marche et suggérerait peut-être des moyens thérapeutiques nouveaux.
Le Comité consultatif d’hygiène a bien voulu approuver non seulement 1 idée d une mission formée d’après ces vues, mais en outre le
nom des personnes que je lui ai proposées. On peut compter pleinement sur leur savoir et sur leur dévouement. Ce sont MM. Roux et I huillier, très exercés à la recherche des microbes dans les maladies ; M. Straus, un des médecins des plus distingués de nos hôpitaux, h qui 1 anatomie pathologique, dans ses relations avec les parasites microscopiques, est familière; M. Nocard, qui apportera dans les recherches des connaissances approfondies sur les maladies contagieuses microbiennes.
• Rtanl au danger que ces jeunes savants pourraient courir, certes il est grand, mais j’ai pleine confiance dans l’efficacité des mesures
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hygiéniques que je leur ai indiquées par écrit, s’ils veulent bien les observer scrupuleusement.
Veuillez recevoir, monsieur, l’assurance de ma considération très distinguée.
PRÉCAUTIONS CONTRE LE CHOLÉRA
•a la
M. Pasteur a remis les instructions suivantes aux membres de la mission que le gouvernement français vient d'envoyer en Égvpte pour étudier l’épidémie actuelle de choléra:
. j.° Xe Point faire usage tics eaux potables de la localité où se fixera mission pour entreprendre ses recherches, sans avoir fait préalablement bouillir ces eaux et les avoir agitées, une fois refroidies pendant quelques
minutes (deux ou trois minutes suffisent), dans une fiole ou bouteille à moitié remplie et bouchée.
On peut se servir des eaux de la localité, à la condition de pouvoir les puiser à une source même dans des vases flambés, c’est-à-dire dans des vases qu on aura exposés quelques instants dans de l’air chauffe à 150° environ, ou, a plus forte raison, à une température plus élevée. On pourra faire usa<m avec avantage d eaux minérales naturelles ;
2 Faire usage de vin qui aura été chauffé en bouteilles de 55 à 60° et le boire dans des verres également flambés ;
3° Ne faire usage que d’aliments très cuits ou de fruits naturels bien laves avec de 1 eau qui aura bouilli et qu’on aura conservée dans les vases mêmes où elle aura subi 1 ébullition, ou qui aura été transvasée de ces vases dans d’autres vases flambés ;
4° Se servir de pain coupé en tranches minces portées au préalable à une température de 150° environ, pendant vingt minutes au plus, après qu'il aura été coupé en tranches.
o° Tous les vases employés aux usages alimentaires auront été portés à la température de 150° ou davantage.
6° Les draps de lit et les linges de toilette seront plongés dans l’eau très bouillante, puis séchés;
7° L eau a 1 usage des soins de propreté aura été portée à l’ébullition cl additionnée, après refroidissement, de l/500e d’acide thymique (un litre d eau alcoolisée pour 2 grammes d’acide) ou de 1/50® (un litre d’eau pour 20 grammes) d’acide phénique;
8° Pratiquer des lavages, plusieurs fois répétés par jour, des mains et de la figuie axec de 1 eau bouillie, additionnée d’acide phénique dissous dans l’eau :
Revue d'hygiène , V, 1883, p. 698-G
9° Ce ne serait que dans le cas où I on aurait a manier des cadavres de cholériques ou des draps ou linges souillés de leurs déjections qu il y aurait lieu de se couvrir la bouche et les narines d’un petit masque formé de deux morceaux de toile métallique line comprenant, entre leurs surfaces, de la ouate sous une épaisseur de 1 centimètre au plus, masque porté a 150" seulement, en renouvelant la température de 150" à chaque occasion nouvelle de grand contage.
ANNONÇANT LA NOUVELLE DE LA MORT DE M. THUILLIER
M. le Secrétaire perpétuel donne lecture à l’Académie de la lettre suivante de M. Pasteur :
Arbois, le 19 septembre 1883.
Je reçois la nouvelle d’un grand malheur.
M. Thuillier est mort hier à Alexandrie du choléra foudroyant.
1. Comptes rendus de l’Académie des sciences, séance du 27 août 1883, XGVIL p. 541.
2. La mission a publié les travaux suivants : Le choléra et la mission française en Égypte. Rapport sur le choléra d’Égypte, en 1883, par M. le Dr Straus au nom de la mission composée de MM. Straus, Roux, Thuillier et Nocard. Revue scientifique , 3° sér., VI, 1883, p. 844 t>47. — Straus, Roux, Nocard et Thuillier. Recherches anatomiques et expérimentales sur le choléra observé, en 1883, en Égypte. Archives de physiologie normale et pathologique, 3“ sér., III, 1884, p. 381-429 [fig.]. (Note de l’Édition.)
3. Comptes rendus de l' Académie des sciences, séance du 24 septembre 1883, XGVIL p. (589.
Je viens de prier par dépêche M. le maire d’Amiens de prévenir sa famille du coup qui la frappe.
La Science perd en Thuillier un de ses courageux représentants et du plus grand avenir. Je perds un disciple aimé et dévoué, mon laboratoire un de ses principaux soutiens.
Je ne me consolerai de cette mort qu’en pensant à notre chère Patrie et à ce qu’il a fait pour elle.
[ACTION DU SULFATE DE CUIVRE DANS LE CHOLÉRA] (i)
M. Dcj au dix-Beau mets, est chargé de présenter un Rapport sur I action du cmvre contre la fièvre typhoïde, demande à M. Pasteur si les
membres de la Commission qui a été envoyée en Egypte pour étudier le chofera prenaient du cuivre.
M. Pasteue répond que deux membres seulement, MM. Nocard et Thuillier, prenaient du cuivre. Ce dernier s’était soumis à ce régime quinze jours
avant son départ pour l’Egypte. M. le D" Burq insistait sur cette médication r2).
,f îrfnS,,Une ,lettl‘e qu l1 adressait> d’Alexandrie, le 6 juin, à M. Pasteur,
. rhui„, laisait connaître qu’il prenait 15 centigrammes de cuivre par jour, qu il avait bon appétit et une grande régularité dans ses fonctions digestives. C est pendant la nuit, a trois heures du matin, que M. Thuillier a rte pris du choiera. Il s’est senti aussitôt perdu; il est tombé en syncope- le lendemain a sept heures, il était comme mort. Il a succombé vingt-quatre heures apres. M. Thuillier avait une santé robuste. Ses collègues pensent que le cuivre et 1 abus du tabac avaient altéré les fonctions du cœur.
M. Pasteur ajoute qu’il y a certains microbes qui sont tués par le sulfate de cuivre La bactéridie charbonneuse est facilement atteinte par les solutions
meme faibles de sulfate de cuivre; les bacilles sont tués même dans leurs spores.
L acide borique est très actif contre le développement de la torula qui produit des urines ammoniacales : un litre d’acide borique concentré (3 à 4 pour 100) peut être impunément ingéré dans l’estomac. Le Dr Guyon 1 emploie avec succès. J
1. Extrait des registres des délibérations du Conseil d'hygiène publique et de salubrité de la Piefeclure de la Seine, seance du 26 octobre 1883. (Inédit.)
2 Préconisée par lui dans sa : Métallothérapie. Du cuivre contre le choléra au point de vue prophylactique et curatif. Paris, 1867, 208 p. in-8». 4 pl. (A ote de V Édition.)
DISCUSSION SUR L’ÉPIDÉMIE DE CHOLÉRA A TOULON
M. Fauvel : ... En résumé, les faits apportés par M. Brouardel n'ont pas modifié mon opinion, à savoir : que 1 épidémie ne s’étendra pas, quelle restera, stérile, quelle n est pas le choléra asiatique, qu’il s’agit d'une épidémie de choléra /lustras née sur place, qui s’éteindra sur place, aussi bien à Marseille qu’à Toulon, sans se propager —
M. Pasteur (1 2) : Et l’épidémie de 1865? ... Je demande la parole ... Je n’ai que deux mots à dire...
Voix nombreuses : Parlez!
M. Pasteur : L’argument principal que Al. Fauvel a toujours fait valoir pour établir que le choléra de Toulon n’était pas de caractère asiatique, consiste à dire que ce choléra de Toulon n’est pas envahissant.
Or, que voyons-nous lorsque nous étudions les épidémies antérieures de choléra asiatique, celle de Toulon en 1865, par exemple? Les décès cholériques, inscrits jour par jour, nous montrent que le premier jour il y a eu 1 décès; le second 2; le troisième 1; le quatrième 0, et ainsi de suite pendant quinze jours, époque à laquelle le chiffre des décès est monté à 8, puis à 23 et plus, pour décroître peu à peu.
Le caractère envahissant n’existait donc pas en 1885, et cependant AL Fauvel et personne après lui n’a douté qu’il ne se fût agi à cette époque du choléra asiatique.
Il faut donc considérer l’argumentation de AL Fauvel comme nulle et non avenue pour le cas actuel; son assertion doit être également considérée comme telle.
1. Bulletin de V Académie de médecine, séance du lei juillet 1884, 2e séi\, XIII. p. 837-857. — Ont pris part à la discussion dans cette séance : Le Roy de Méricourt, Fauvel, Brouardel et Pasteur. Celte discussion s’est poursuivie à l'Académie de médecine jusqu’à la fin de l’année 1883, sans autre intervention de Pasteur. (Xote de l'Édition.)
Interventions de Pasteur. Ibid., p. 855 et
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LETTRE (*) AU Dr F E RR AN
[A PROPOS DK SES ESSAIS DK VACCINATIONS CHOLERIQUES] (-)
Cher docteur,
Paris, 20 juin 1885,
Notre Ministre du Commerce s’est décidé à envoyer une Commission en Espagne pour suivre vos opérations et en connaître les résultats. Je regrette vivement de ne pouvoir l’accompagner. Vous serez du reste fort satisfait de sa composition. M. le Dr Brouardel, qui la dirige, et dont le nom, les travaux et les précieuses qualités d’esprit et de jugement vous sont connus, est accompagné de deux jeunes médecins très distingués et fort au courant des études microbiennes, MM. les IV" Charrin et Albarran.
Ce que vous apprécierez surtout, c’est l’esprit de grande impartialité qui les anime. Vous en jugerez aisément si j’ajoute que le Dr Roux, de mon laboratoire, devait tout d’abord faire partie de la mission; mais il a poussé le scrupule jusqu’à décliner cet honneur, parce qu’il n’a pas voulu qu’on put dire que dans la Commission il y avait une personne ayant pris parti dans la question du choléra. M. Brouardel s’est rendu aux motifs allégués par M. Roux, motifs exagérés suivant moi ; mais cela seul vous prouvera jusqu’à quel point on est ici désireux d aller à vous et d’étudier toutes choses sans parti pris.
Vous recevrez ces messieurs avec le désir de faire jaillir la vérité aux yeux de tous.
Pour ma part, voici comment je juge la question.
Vous êtes en hutte à la raillerie des uns, à l’hostilité des autres, à l’engouement d’un grand nombre; on vous reproche des erreurs commises dans la morphologie du bacille. On dit que vous avez réussi par
1. Recueil des travaux du Comité consultatif d'hygiène publique de France, XV, année 1885, p. 169-17U. — Bulletin de V Académie de médecine, séance du 7 juillet 1885, 2" sér., XIV, p. 905-908.
2. T oir, à ce sujet : Ferras (J. . Sur l’action pathogène et prophylactique du bacillus-virgule. Comptes rendus de l' Académie des sciences, séance du 13 avril 1885, G, p. 959-962. ( .elte Note se termine ainsi : « Je nie tiens a la disposition de l’Académie pour reproduire sous ses yeux les expériences que je viens de décrire. » Le Ministre du Commerce répondit à cette invitation par l'envoi d une Commission en Espagne. (Xote de l’Édition.)
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vos cultures à luei des animaux facilement, par injection hypodermique, ce qui a été en d’autres mains très difficile, exceptionnel, impossible même. Tout cela, à mon sens, est de peu d’importance. Déjà on commence à reconnaître que vous avez observé des faits de morphologie qui ont échappé à ceux qui ont étudié le bacille de Koch et à Koch lui-même. Ce qu’il faut savoir avant tout, c’est si vous prévenez le choléra chez les personnes inoculées.
Aidez nos savants missionnaires a porter un jugement sur à ce sujet. Vous pouvez y arriver en leur donnant les moyens de faire euxmêmes leurs statistiques. Vous pouvez mettre sous leurs yeux les preuves de la non-récidive des effets de vos inoculations, soit sur l’homme, soit sur les animaux.
Toutefois, bien que des statistiques sévères soient désirables, je vous engage vivement, outre les expériences de non-récidive dont je parle, à soumettre vos cultures à l’examen de ces messieurs, et, s’il est possible, d’en adresser quelques-unes à mon laboratoire par l’intermédiaire de nos missionnaires.
Le Dr Roux est non seulement bon juge en cette matière, mais il a perfectionné la photographie microscopique au point que ses photographies sont d’une grande netteté, même au grossissement de plus de 1.500 diamètres.
Recevez, cher docteur, la nouvelle expression de ma haute considération et des vœux que je forme pour le succès de votre entreprise.
Si mystérieuse est encore la question des virus atténués et des vaccinations que personne n’est autorisé à vous jeter la pierre par idée préconçue et par raisonnement a priori. Les faits seuls doivent être invoqués pour juger votre méthode.
J’ai la plus grande confiance que nos missionnaires français sauront dégager la vérité avec votre aide bienveillante.
L. Pasteur
[HOMMAGE A L’ACADÉMIE DES SCIENCES DU RAPPORT DU IV BROUARDEL SUR SA MISSION EN ESPAGNE] ■)
J'ai l’honneur de déposer sur le bureau de l’Académie et de lui faire hommage, au nom de M. le Dr Brouardel, du Rapport que cet éminent hygiéniste a lu mardi dernier à l’Académie de médecine (2).
Si le Dl Ferran a trouvé le moyen de préserver l’homme du choléra, il n’est nul besoin pour lui de la signature d’un ministre; l’humanité tout entière deviendra la garante du prix moral et matériel de sa découverte. S’obstiner à ne pas le comprendre serait autoriser tous les soupçons, et c’est ce qui a eu lieu à la suite des réponses faites à nos missionnaires en Espagne. Le D1' Ferran veut sortir de cette situation. La nouvelle Note du médecin espagnol, que M. le Secrétaire perpétuel vient de lire à l’Académie, en est le témoignage. M. le D1' Brouardel sera le premier à s’en féliciter.
1. Comptes rendus de V Académie des sciences , séance du 13 juillet 1885, CI, p. 146.
2. Rapport sur les essais de vaccinations cholériques entrepris en Espagne par M. le Dr Ferran, présenté au Ministre du Commerce par MM. P. Brouardel, Charrin et Albarran. Bulletin de l' Académie de médecine, séance du 7 juillet 1885, 2e sér., XIV, p. 902-933.
Lorsque la Commission se présenta chez le Dr Ferran, celui-ci déclara : 1° Qu’il refusait défaire connaître son procédé pour obtenir l’atténuation du virus cholérique; 2° qu'il autorisait la Commission à examiner, dans son laboratoire, son liquide vaccinal, mais qu’il s’opposait à ce qu’une seule goutte en sortit et fût emportée au dehors : il tenait à conserver son secret.
A la suite de la publication du Rapport de Brouardel, le Dr Ferran consentit à révéler son procédé dans une Note adressée à l'Académie des sciences : Ferran (J.). Sur la prophylaxie du choléra au moyen d’injections hypodermiques de cultures pures du bacille-virgule. Note. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 13 juillet 1885, CI, p. 147-149. (Note de l'Édition.)
OBSERVATIONS (*) AI SUJET D’UNE NOTE DE M. N. GAMAIÆÏA
Dans une lettre particulière que j’ai reçue un même temps que la Noie qui précède, le I)' (lamaleïa s’ex[)rime ainsi :
« Je vous autorise à déclarer que je suis prêt à répéter toutes mes expériences dans votre laboratoire, à Paris, en présence d’une Com-
I. Comptas rendus de l'Académie des sciences, séance du 20 août 1888, CVII, p. 434-435. — Bulletin de l' Académie de médecine , séance du 21 août 1888, :ie séi\, XX, p. 308-809.
:l. La Note de M. N. Gainaleïa, intitulée « Sur la vaccination préventive du choléra asiatique » ( Comptes rendus de l'Académie des sciences, séance du 20 août 1888, CVII, p. 432-433.
Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 21 août 1888, g» sur., XX, p, 306-308), fut Iuc3 aux deux Académies par Pasteur avec cette remarque : « La Note du jeune physiologiste russe est reproduite ici telle qu'elle a été écrite en français, tout entière de sa main. ».
Voici le texte de cette Note :
Odessa, 12 août 1888.
" Be travail suivant n’est qu'une simple et fidèle application de la méthode expérimentale qui a été créée au laboratoire de M. Pasteur et qui a déjà donné de si beaux résultats pour le choléra des poules, le charbon, le rouget des porcs et la rage.
« L’auteur n’a pas besoin de rappeler quel obstacle cruel s’est opposé, il y a cinq ans, à l’application de cette méthode au choléra asiatique. Cet obstacle a forcé M. Pasteur de laisser celle maladie pour les recherches doses futurs élèves.
“ 0r' 1 auteur, comme nous l’avons dit, n’a l'ail, qu’appliquer au choléra deux grands principes de la « méthode expérimentale » : celui de la virulence progressive et celui des vaccins chimiques.
0 B est connu que les cultures ordinaires du vibrion cholérique n’ont qu’une virulence minime, â ce point que M. Koch, qui les a découvertes, a cru, après de nombreux échecs, que le choléra n’était pas inoculable aux animaux. De l’autre côté, les élèves de M. Pasteur, lors de la mission française en Égypte, n’ont qu’une seule fois réussi à donner le choléra à une seule poule.
« Or, il est facile de douer le vibrion cholérique d'une virulence extrême : il ne faut pour cela que le porter sur un pigeon, après un passage parle cobaye. Il tue alors les pigeons en leur produisant un choiera sec (avec l’exfoliation de l’épithélium intestinai). ( le qui est plus important encore, le microbe apparaît aussi dans le sang des pigeons qui ont succombé. Après quelques passages, ce microbe acquiert une telle virulence que le sang des pigeons do passage, en dose d’une ou deux gouttes, tue tous les pigeons frais dans l’espace de huit à douze heures.
" Ce virus tue aussi, avec des doses encore plus petites, les cobayes.
« Il est important de noter que tous les animaux de ces deux espèces, sans exception succombent à l’infection virulente.
« Avec ce virus absolument mortel nous avons pu constater l’existence d’une immunité cholérique. Ainsi, nous avons inoculé un pigeon deux fois avec une culture ordinaire (non virulente) du choléra : la première fois, dans les muscles pectoraux; la deuxième, dans lu cavité abdominale. Ce pigeon est devenu réfractaire & l’infection réitérée par le virus Je plus virulent, le sang des pigeons de passage. Le fait de l’immunité a été ainsi acquis.
« Maintenant, si l’on cultive ce virus de passage dans un bouillon nutritif et si l’on chauffe ensuite cette culture à 120“ pendant vingt minutes, pour tuer sûrement tous les microbes
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mission de l’Académie des sciences. Je m’offre également à trouver sur moi-même la dose inoffensive et suffisante pour la vaccination humaine, comme aussi d entreprendre un voyage dans les pays ravagés pai le choléra pour prouver 1 efficacité de la méthode.
« Si vous jugez nécessaires quelques autres détails, je puis vous les donner dans une Note complémentaire, où je pourrais vous parler de la durée de l’immunité, du mode d’infection, etc. »
J ai 1 honneur de prier M. le Président de l’Académie de vouloir bien renvoyer la Note de M. Gamaleïaà la Commission du grand prix Bréant sur le choléra.
En ce qui me concerne, il est inutile de dire que j’accepte avec empressement que les expériences de M. Gamaleïa soient faites dans mon laboratoire, conformément au désir qu’il m’en exprime. M. Gamaleïa a déjà travaillé, à plusieurs reprises, au milieu de nous ; notamment dans 1 année 188G, lorsqu il fut envoyé à Paris par la municipalité d Odessa, à la demande de la savante Compagnie des médecins russes de cette \ ille, afin d étudier la pratique des inoculations préventives de la i âge, méthode dont il nous lait connaître aujourd hui une exten-
qu elle contient, on constate alors que le chauffage a laissé subsister une substance très active dans la culture stérilisée. Cette culture, en effet, contient une substance toxique qui détermine des phénomènes caractéristiques chez les animaux d’expérience.
“ Inoculé en quantité de 4 c. c. à un cobaye, le bouillon stérilisé produit un abaissement progressif de la température et la mort en vingt à vingt-quatre heures (à l’autopsie, on trouve une hyperémie prononcée de l’estomac et des intestins, et, comme de raison, une absence complète des microbes cholériques).
« Les pigeons succombent aussi avec les mêmes phénomènes morbides. Seulement, ils sont plus résistants vis-à-vis de ce poison, et leur mort n’arrive qu'à la suite d’une dose de 12 c. c., injectés à la fois.
« Si, au contraire, on leur introduit cette meme quantité de 12 c. c., mais en trois, quatre ou cinq jours (en injectant, par exemple, 8 c. c. le premier jour et 4 c. c. le surlendemain . on ne les tue pas.
« Sur ces pigeons, on constate, en outre, un phénomène de la plus haute importance : ils sont devenus réfractaires au choléra
“ Le virus le plus virulent, le sang d un pigeon de passage, inoculé même en quantité de 0 c. c. 5, n’est plus capable de les tuer.
« La vaccination des cobayes réussit encore plus facilement : en introduisant le bouillon toxique et vaccinal par la quantité de 2 c. c., on les vaccine en deux ou trois séances (en tout 4 c. c. à (i c. c.). Ainsi nous sommes en possession d’une méthode de vaccination préventive du choléra.
« Déplus, cette méthode est fondée, comme on l’a vu, sur l’emploi des vaccins stériles. Et elle possède tous les avantages de la vaccination chimique : la sûreté et la sécurité, puisque le vaccin chimique peut être mesuré d’une manière tout à fait rigoureuse et introduit par des doses assez petites pour être entièrement inoffensif, tandis que la somme de celles-ci peut donner la quantité voulue, nécessaire pour une immunité complète. Ainsi, dans nos expériences, 1 immunité est conférée sans danger et sans exceptions . Nous espérons, par conséquent, que cette méthode pourrait être appliquée à la vaccination humaine pour préserver les populations du choléra asiatique. » (Note de l’Édition.)
sion et une application^ si remarquable à la vaccination préventive du choléra asiatique. Mais, comme il le dit, avec toute la modestie d’un grand inventeur, il a joint aux méthodes de mon laboratoire les inspirations des pages publiées par moi (J) sur le vaccin chimique delà rage dans le premier numéro des Annales de M. Duclaux, et des belles et décisives expériences du D' Roux (1 2) sur le vaccin chimique de la septicémie, dans le numéro de décembre dernier de ces mêmes Annales.
Depuis les travaux que je rappelle, les découvertes grandissent et s’accumulent en ce qui touche les vaccins chimiques. On ne saurait douter que nous en posséderons bientôt beaucoup d’autres. Celui de la rage, par exemple, ne peut tarder à être connu et utilisé. Voici l’une des dernières expériences que j’ai faites avec l’assistance d’un de nos jeunes aides de laboratoire, Eugène Viala, qui a acquis dans l’art des trépanations une habileté particulière :
Le 16 novembre 1887, 15 centimètres en longueur de la moelle d’un lapin de cent soixante et onzième passage, mort rabique, ont été délayés dans 30 c. c. de bouillon stérile, après qu’on eut porté le cylindre de moelle pendant quarante-huit heures à la température de 35 degrés. Deux lapins trépanés et inoculés par cette moelle diluée n’ont pas pris la rage, ce qui constitue la plus grande probabilité, sinon la certitude, que la moelle, par le chauffage au contact de l’air pur et sec, avait perdu sa virulence dans toute sa longueur.
Cependant les deux chiens traités avaient été rendus réfractaires à la rage ; car, inoculés par trépanation, le 23 mai 1888, avec la moelle bulbaire d’un chien mort de rage furieuse, ces deux chiens ont résisté et sont encore bien portants. La moelle chauffée rendue non virulente était donc vaccinale par un vaccin chimique.
1. Lettre de M. Pasteur sur la rage. (Bordighera, le 27 décembre 1886.) Annales de l'Institut Pasteur , I, 1887, p. 1-18; et p. 637-652 du présent volume.
2. Roux et Chamberland. Immunité contre la septicémie, conférée par des substances solubles. Ibid., I, 1887, p. 561. ( Xotes de V Édition.)
EXPERIENCES FAITES AVEC LA SALIVE D’UN ENFANT MORT DE LA RAGE
Messieurs,
Les faits dont j’ai a vous entretenir sont très nets, très positifs, faciles à reproduire dans des conditions toujours identiques; mais il vous semblera sans doute, comme à moi, qu’il est actuellement impossible d’en donner une explication satisfaisante.
Le 11 décembre dernier, mourait de la rage, à l’hôpital Saintes le service de M. le docteur Lannelongue, un enfant de , __ li avait été mordu, un mois auparavant (10 novembre), par é. La rage n’était pas douteuse ; aucun des caractères aisait défaut : agitation, insomnie permanente, hydrotres accusée, violents accès de pharyngisme dès qu’on soufflait sur un point quelconque du corps. L’incubation avait été de vingt-six jours, la durée des accidents de quatre jours.
Obligeamment averti par le docteur Lannelongue, je pus, le 11 décembre, quatre heures après la mort de l’enfant, prendre moimême , à l’aide d’un pinceau très propre, un peu de mucus h la voûte palatine. Une partie du mucus recueilli fut conservée pour des essais de culture, ainsi qu’une petite quantité de sang prise dans une veine superficielle de la cuisse ; l’autre partie du mucus fut délayée dans un peu d’eau distillée et inoculée immédiatement à deux lapins; ces animaux moururent en trente-six heures, pendant la nuit, sans qu'on ait pu les observer; l’inoculation de leur salive à d’autres lapins donna les mêmes résultats : mort très rapide, précédée parfois de symptômes de paralysie lombaire, niais surtout de convulsions pré-agoniques intenses, n’ayant pas le caractère des accidents rabiques tels qu’on observe d’ordinaire; mêmes résultats lorsqu’on inoculait de la salive ’ e avant la mort.
1. Recueil de médecine vétérinaire (Bulletin de la Société centrale de médecine vétérinaire, séance du 18 janvier 1881), LVIII, 1881, p. 150-152 et (discussion) p. 152-155.
Dans tous les cas* le sang de ces animaux renfermait en grande abondance un organisme nouveau, que je n’avais encore jamais vu. et qui se rapproche, au point de vue morphologique, mais non physiologique, du microbe du choléra des poules ; il a, en effet, la forme d’un bâtonnet très court, rétréci en son milieu, analogue à un 8 de chiffre, d’un diamètre de 1/1000 de millimètre au moins, entouré d’une substance gélatiniforme, ayant l’aspect d’une auréole pâle. Cet organisme est cultivable dans le bouillon de poulet, dans le bouillon Liebig, mais surtout dans le bouillon de veau ; dans le liquide de culture, l’auréole disparaît et les bâtonnets se disposent en chapelets, très allongés, et de formes variées ; avec le temps, ils disparaissent, laissant à leur place des globules sphériques d’un plus petit diamètre. Cet organisme nouveau est cultivable indéfiniment et se reproduit toujours avec les mêmes caractères.
Tous ces liquides de culture sont virulents et reproduisent toujours la même affection chez les lapins auxquels on les inocule; le sang des animaux d’expérience renferme toujours le même organisme;
1 ancienneté des cultures paraît diminuer leur virulence, les effets de l’inoculation sont alors plus lents à se produire.
En dehors des altérations du sang, l’autopsie révèle des lésions très accusées: tous les ganglions lymphatiques, surtout ceux de l’aine, de l’aisselle, de l’entrée de la poitrine, sont tuméfiés, congestionnés, hémorragiques ; tous les vaisseaux périphériques sont gorgés de sang, la muqueuse de la trachée et des bronches est elle-même congestionnée, hémorragique ; on y peut même rencontrer des caillots fibrineux diffluents ; les poumons offrent, à leur surface et dans leur épaisseur, une multitude de taches noirâtres comme dans l’asphyxie.
Voilà donc une maladie nouvelle qui se reproduit indéfiniment, toujours identique à elle-même, lorsqu’on inocule au lapin le sang qui renferme l’organisme que je vous décrivais tout à l’heure, ou cet organisme lui-même obtenu à l’état de pureté par une série de cultures successives.
Cette maladie n’est pas la rage ; ses symptômes, ses lésions,
1 absence presque absolue d’une période d’incubation, sont en opposition avec ce que nous savons de la rage, et cependant le microbe qui en est la condition nécessaire et suffisante provient d’un enfant qui, sans aucun doute, est mort enragé.
Quelles relations y a-t-il entre cette maladie et la rage? Pour îésoudie cette question qui permet bien des hypothèses, j’ai essavé de transmettre au chien cette maladie nouvelle qui n’est pas la rage, tout en semblant en provenir; chose étrange, le chien, ordinairement
si réfractaire aux diverses maladies infectieuses, prend facilement la maladie et y succombe rapidement, en deux ou trois jours, sans avoir présenté aucun symptôme qui puisse se rattacher à la rage telle qu’on 1 a observée jusqu’ici, mais avec des désordres locaux considérables au voisinage du point d’inoculation: œdèmes, phlegmons, infiltrations sanguines, tels que la marche et la station debout deviennent très difficiles et qu’on pourrait prendre pour de la paralysie ce qui n’est dû qu’a une simple gène mécanique des mouvements.
I) un autre côté, j’ai voulu étudier comparativement les effets produits par 1 inoculation au lapin de la salive du chien enragé; jusqu’ici mes animaux inoculés n’ont présenté aucun symptôme, à l’exception d un seul, qui a succombé à des accidents que j’avais cru pouvoir rattacher a la rage; mais l’autopsie m’a démontré qu’il n’en était rien; d ailleurs, il n y a là rien que de conforme à la durée de la période d incubation telle que 1 a établie M. (laitier (*) ; — attendons.
A 1 objection que les symptômes et les lésions observés sur les animaux inoculés pourraient se rattacher à la septicémie, je répondrai que l’organisme en cause est tout différent du vibrion septique au point de vue morphologique ou physiologique, et que le cochon d Inde, ce réactif par excellence delà septicémie, est tout à fait réfractaire a l’inoculation du nouvel agent virulent.
Il en est de même de la poule.
[DISCUSSION
M. Leblanc... s offre de fournir à M. Pasteur les chiens enragés nécessaires pour résoudre sur eux la question de savoir pendant combien de temps après la mort la salive de l’animal enragé conserve sa virulence, et de les surveiller dans son chenil pendant l’expérience.
M. Pasteur répond: Je remercie M. Leblanc de son offre si obligeante ; peut-être aurai-je l’occasion de la lui rappeler. Pour le moment, ce n est pas la matière première qui fait défaut, et j’ai eu dans ces derniers temps de trop nombreuses occasions de voir des chiens enragés, tant chez M. Bourrel qu’a l’École d’Alfort; ce qui gène l’expérimentation sur le chien, c’est, d’une part, la longue durée de la période d incubation, et, d’autre part, les difficultés et les dangers des manipulations, fous ces inconvénients n’existent pas avec le
1. Galtier. Etudes sur la rage. Comptes vendus de l’Académie des sciences , LXXXIX, 1*79, p. 444-446. (Note de l'Édition.)
lapin, qui 11’est pas un si mauvais terrain d’expérience qu’on a bien voulu le dire.
M. Sanson : Dans lesprit de M. Pasteur, est-ce l’absence de fureurs rabiques qui le porte à penser que l’alTection dont scs lapins sont morts n'est pas la rage ?
M. Pasteur : J’ai déjà dit tout à l’heure que l’affection que j’ai observée diffère totalement de la rage telle que l’a décrite M. Galtier, et par les symptômes, et par les lésions, et par l’absence de la période d incubation, qui est, en moyenne, de seize à dix-huit jours, et surtout parce que, transmise au chien, elle ne reproduit en rien la rage du chien, qui est bien connue depuis longtemps; mais je me garderai bien d’affirmer qu’il n’existe aucune relation entre cette maladie et la rage de l’enfant; car il ne faut pas oublier que c’est la salive du malade qui en a été le point de départ; que MM. Lannelongue et Maurice Raynaud (*) sont arrivés de leur côté à transmettre la môme affection par l’inoculation au lapin de la salive recueillie avant la mort de l’enfant; qu’enfîn, la maladie peut se transmettre indéfiniment par 1 inoculation de la salive des animaux d’expérience aussi bien que par 1 inoculation du sang; il faut donc apporter la plus grande réserve dans la discussion de ces faits, inexplicables en l’état actuel de la science, mais qui n’en sont pas moins réels et positifs.
Il ne serait pas difficile de trouver des hypothèses permettant d expliquer ces phénomènes étranges ; ce que nous savons de l’atténuation possible du virus du choléra des poules, qui peut atteindre tons les degrés de la virulence, ne pourrait-il s’appliquer au virus rabique, lent dans ses effets lorsqu’il s’agit du chien, plus violent, plus rapide lorsqu’il aurait passé par tel ou tel terrain?
La durée si variable de la période d’incubation, même chez le chien, ne trouverait-elle pas sa raison d’être dans l’état de l’organisme virulent au moment de l’inoculation? Adulte, il se multiplie et tue le sujet avec une extrême rapidité ; plus âgé, son évolution est ralentie; à 1 état de germe, il lui faut d’abord le temps de germer, de devenir adulte avant de proliférer; là peut être la cause de la durée de l’incubation.
Encore une fois, toutes les hypothèses sont permises en cette matière ; la difficulté est de Jes passer au crible de l’expérimentation.
M. Nocard : ... Je demanderai à M. Pasteur s il a inoculé le sang de l’enfant en même temps que la salive ?
U Raynaud et Lannelongue. Recherches' expérimentales sur la transmission du virus rabique de 1 homme au lapin. Bulletin de l'Académie de médecine, 2e sér., X, 1881, p. 61- 71. (Note de l'Édition.)
M. Pasteur : Je n ai pas inoculé le sang- de l’enfant; j’ai simplement tente de le cultiver; toutes mes cultures ont été stériles. Je sais, d’autre part, que MM. Lannelongue et Maurice Raynaud ont inoculé a des lapins le sang obtenu sur 1 enfant vivant par une piqûre de l’extrémité du doigt; ces inoculations ont été négatives.
EXPÉRIENCES FAITES AVEC LA SAUVE D’UN ENFANT MORT DE LA RAGE
[Discussion a propos de la Communication de MM. Raynaud et Lanxei.oncue sur. LA transmission du virus rabique de l’homme au lapin (1)
M. Pasteur (2) : J’ai été obligeamment averti, le 10 décembre, par M. Lannelongue, de la présence dans son service de l’enfant atteint d hydrophobie dont M. Maurice Raynaud vient de vous entretenir. Avec la salive, quatre heures après la mort, j’ai inoculé deux lapins qu. sont morts en trente-six heures. Dans leur sang se trouvait un organisme microscopique nouveau qui a pu être cultivé dans le bouillon de veau. Cet organisme, que je figure sur le tableau, se présente sous la forme d un bâtonnet, légèrement rétréci en son milieu, analogue à un 8 \ 11 a lôüô de millimètre de diamètre et est entouré d’une substance gé latin-if orme ayant l’aspect d’une auréole pâle. Dans le liquide de culture, l’auréole disparaît et les bâtonnets se disposent en chapelets de formes variées, qui en contiennent 100, 150 et plus; lorsque la culture est abandonnée à elle-même, les bâtonnets disparaissent pour laire place à des globules sphériques d’un plus petit diamètre. Les cultures successives de cet organisme ont manifesté leur virulence suides lapins et des chiens et l’existence constante dans le sang du meme organisme. J’ignore absolument les relations de cette nouvelle maladie avec la rage. Ce que j’affirme, contrairement à ce que vient de dire M. Colin, c’est que cette maladie n’est pas la septicémie, et qu’il en est ainsi de la maladie étudiée par MM. Raynaud et Lannelongue Rien entendu, je ne parle que de la série de leurs essais relatifs à
1. La Communication de MM. Raynaud et Lannelongue : Recherches expérimentales sur la transmission du virus rabique de l’homme au lapin. Bulletin de V Académie de médecine 2 Ber. . X, séance du 18 janvier 1881, p. 61-71, donna lieu â une discussion à laquelle prirent
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2. Inten entions de Pasteur dans cette discussion : Ibid., p. 76, 77, 78, 81 et 84
l’ inoculation de la salive de l’enfant, puisque c’est là seulement que nous avons procédé de même.
M. Colin : ... Je ne veux pas me répéter, et je me borne à ce qui est relatif aux nouveaux organismes microscopiques que M. Pasteur nous donne comme la cause ou les agents générateurs de la rage.
M. Pasteur : J’ai dit le contraire, ou plutôt je ne savais rien des relations que la maladie que j’ai étudiée peut avoir avec la rage.
M. Colin : ... Puisque M. Pasteur est si rigoureux dans ses expériences, il aurait du s’assurer par des expériences en contre-épreuve que les mucosités prises dans la gorge d’un autre cadavre humain ne donnaient par la culture ni les mêmes microbes, ni par l’inoculation les mêmes effets...
M. Pasteur : Ces expériences ont été faites sans donner de résultats Relativement à la question soulevée par M. Bergeron, à savoir que les chiens morts par le nouvel organisme renfermaient si peu de l’agent virulent qu’on n’a pu en découvrir au microscope, je répondrai que l’inoculation du sang de ce chien a cependant reproduit la maladie et la mort.
M. Colin : ... M. Pasteur veut que la bactéridie meure ou se détruise dans le sang dès le début de la putréfaction, et il soutient qu’elle se conserve autour du cadavre putréfié pendant des mois et des années dans la terre. Pourquoi cette singulière différence?
M. Pasteur: Parce que ce que détruit la putréfaction, c’est la bactéridie en filaments, la bactéridie à l’état de spores ou de germes résiste à la putréfaction.
M. Gosselin déclare que, pour lui, il n’admettra la transmission réelle de la rage au lapin que quand, par contre-épreuve, la rage aura été reportée du lapin au chien par l’inoculation.
M. Pasteur : Quant à moi, je suis loin d’oser affirmer que la nouvelle maladie n’a aucune relation avec la rage. L’avenir seul peut répondre (*).
1. Au surplus, je présenterai, lundi, à l'Académie des sciences, une Note très détaillée sur les expériences que j’ai entreprises sur le sujet dont il s’agit, avec mes collaborateurs habituels, MM. Chamberland et Roux.
MALADIES VIRULENTES
SUR UNE MALADIE NOUVELLE PROVOQUÉE PAR LA SALIVE D’UN ENFANT MORT DE LA RAGE
Amx la collaboration de MM. Chamberland et Roux] (')
.1 ai I honneur de présenter à l'Académie la Note complémentaire suivante sur la maladie nouvelle provoquée par la salive d’un enfant mort de la rage, dont j’ai déjà parlé dans la précédente séance, à
occasion de la Communication de MM. Maurice Raynaud et Lanne-
ongue (O, et que j’ai eu l’occasion d’observer avec la collaboration de MM. Cnamberlancl et Roux.
Le 10 décembre dernier, M. le docteur Lannelongue, chirurgien he 1 hôpital Sainte-Eugénie, eut l’obligeance de m’informer enfant de cm, ans, atteint d’hydrophobie, venait d’entrer dans sou ber\ice, où nous nous rendîmes immédiatement.
L’enfant mourut le lendemain, 11 décembre, à dix heures quarante du matin, apres avoir présenté dans les jours précédents les symptômes les plus accuses de l’hydrophobie et de l’aérophobie. Le moindre souffle sur un point quelconque du corps provoquait chez le petit malade des convulsions pharyngiennes, alors même qu’il était intentionnellement c istrait par la conversation avec d’autres personnes. Il avait été mordu au visage un mois auparavant, à Choisy-le-Roi, par un chien enragé.
Quatre heures apres la mort, un peu de mucus buccal fut recueilli par moi-même à l’aide d’un pinceau, délayé dans de l’eau ordinaire et ont de suite inoculé à deux lapins (»). Ceux-ci, rapportés au laboratoire, furent trouvés morts le 13 décembre au matin ; ils vivaient encore le 12, a une heure avancée de la nuit. Ils sont donc morts environ trente-six heures après l’inoculation. De nouveaux lapins furent
1. Comptes rendus de l’Académie des sciences, séance du ‘>4 janvier issi xrn 1-0 bo. Bulletin de C Académie de médecine, séanœ du ^ janvii’1881 2^r. X p 94-KU
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•les études relatives nationale d'agriculture de France (sous le titre : « Sur
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Cet alinea ne figure qu'au Bulletin de l'Académie de médecine.
A Raynaud et Lannelongue. Loc. cit. (Fotes de l’Édition.)
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inoculés, les uns avec la salive, les autres avec le sang des premiers lapins. La mort fut plus rapide encore. On continua ainsi, un grand nombre de lois, à inoculer des lapins, soit avec le sang, soit avec la salive des lapins morts ; les résultats furent les mêmes. Dans les inoculations par la salive, on eut soin de s’assurer que celle-ci n’était pas sanguinolente. Au microscope même on n’y voyait pas de globules sanguins. Les inoculations du sang frais amenaient la mort, en moins de vingt-quatre heures le plus souvent.
A l’autopsie, et pour les deux ordres d’inoculations, les lapins montrèrent les mêmes lésions. Ce qui frappe l’observateur en premier lieu, lorsqu’on découvre l’abdomen, où furent pratiquées sous la peau les inoculations, c’est un système veineux plus apparent que dans les autopsies à la suite de morts pour affections communes. Les désordres au point d’inoculation sont faibles, excepté lorsque la mort a un peu tardé. Dans ce cas, le tissu cellulaire est injecté dans la région de la piqûre, avec présence tle pus et d’un tissu de nouvelle formation, dur, purulent, qui fait adhérer les parois de la peau aux muscles de l’abdomen. Ce qui mérite davantage l’attention, c’est le gonflement des sanglions à droite et à gauche de la trachée, aux aines et aux aisselles, même du côté opposé à celui où on a pratiqué l’inoculation ; c’est également l’état hémorragique de ces ganglions.
Le tissu cellulaire aux aines et aux aisselles et dans la région inoculée est presque toujours emphysémateux. Les poumons sont fréquemment remplis de noyaux d’apoplexie pulmonaire. Un caractère plus constant que ce dernier (non plus constant toutefois que celui qui est relatif au volume et à la couleur des ganglions), c’est l’état de la trachée, qui est à peu près invariablement rouge, congestionnée, avec de petites hémorragies des vaisseaux les plus fins. Ou y trouve même parfois de véritables caillots sanguins et du mucus spumeux teinté de sang. Le sang lui-même est plus ou moins liquide, mal coagulé, noir et agglutinatif, quelquefois presque à l’égal de ce qu’il est dans l’affection charbonneuse. Quant aux symptômes extérieurs, l’inappétence est prompte à apparaître ; non que les lapins n’essayent de manger, mais parce qu’ils cessent de le faire longtemps avant que leur nourriture soit épuisée. L’inappétence se montre parfois déjà cinq ou six heures après l’inoculation. Dans les dernières heures de la vie, on constate de la faiblesse dans les mouvements, avec tendance à la paralysie, qui est souvent manifeste (i). Puis, en général,
U Je fais observer toutefois que celte paralysie, parait dépendre bien plus des lésions aux aines et aux aisselles que d’une lésion cérébrale, tout au moins dans la plupart des cas.
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1 animal tombe sur le côté et il asphyxie sans changer de place, à moins qu’il ne soit agité de convulsions qui m’ont paru être des convulsions d’agonie par asphyxie. Nous les avons vues se reproduire à peu près semblables en asphyxiant des lapins dans le gaz acide carbonique. Enfin, les poils des lèvres et des joues sont fréquemment mouillés de salive après la mort. En résumé, par ces seuls symptômes nous pouvons déjà pressentir que nous devons avoir affaire à une maladie virulente toute nouvelle.
L’Académie n’a pas oublié que, dans les recherches que je poursuis depuis plusieurs années, concernant les maladies transmissibles, ma principale préoccupation est de découvrir celles d’entre elles que l’on doit considérer comme déterminées par la présence exclusive d’organismes microscopiques et d’en fournir une démonstration irréfutable. Nous devions donc porter toute notre attention sur l’état des liquides pendant la A’ie et après la mort. Chose digne de remarque : il nous lut bientôt démontré que, soit que le sang ou la salive amènent la mort, le sang des animaux est envahi par un organisme microscopique dont les propriétés sont fort curieuses.
Cet organisme est parfois si petit qu’il peut échapper à une observation superficielle. Sa forme lui est commune avec celle de beaucoup d autres êtres microscopiques : c’est un bâtonnet extrêmement court, un peu déprimé vers son milieu, en forme de 8, par conséquent, dont le diamètre de chaque moitié ne dépasse pas souvent 1 demi-millième de millimètre (*). Chacun de ces petits articles est entouré, pour un certain foyer, d une sorte d auréole qui correspond peut-être à une matière propre. Sans doute, en donnant une position convenable à la lentille
de 1 objectif du microscope, on peut ordinairement voir se dessiner, autour des organismes de la taille de celui dont nous parlons, une plage un peu lumineuse. C’est un effet de diffraction ; mais dans le cas actuel il semble vraiment que l’auréole soit produite par une substance muqueuse, une sorte de gangue au sein de laquelle vraisemblablement se formerait le petit organisme, par un procédé analogue à celui qui donne naissance aux corpuscules de la pébrine des vers à soie. Quoi qu’il en soit de cette opinion, qui devra être étayée d’observations ultérieures, il est certain que, dans quelques cas où le petit organisme a été difficile à distinguer, la recherche de l’auréole a pu servir à le faire reconnaître.
J ai hâte d arriver à la question qui se pose toujours dans les obser-
1. Depuis que nous le cultivons dans l’organisme il a un peu grossi. Son diamètre est plus voisin de 1 millième de millimètre.
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vations de la nature* de celles qui précèdent : je veux parler de la relation possible entre la présence de l’organisme microscopique et la production de la maladie et de la mort. Heureusement la méthode de démonstration n’est plus à découvrir, et le moyen le plus sûr de résoudre ce problème consiste, on le sait, dans les cultures successives de l’organisme microscopique en dehors du corps des animaux. Si la virulence se conserve dans ces cultures, notamment dans celles d’un numéro d’ordre élevé, assez élevé pour qu’il soit impossible de rapporter les effets morbides à une portion quelconque, liquide ou solide, de la gouttelette infiniment petite de sang qui a servi à la première culture, on peut affirmer que cette virulence est le propre de l’organisme microscopique, que cette virulence s’exerce d’ailleurs par une action directe ou par l’intermédiaire d’une sorte de poison formé pendant la vie même de l’être infiniment petit. Nous avons essayé divers milieux de culture : le bouillon de veau est celui qui a donné, quant à présent, les résultats les plus satisfaisants.
L’expérience a prouvé que la virulence existe pour des cultures débarrassées de toute substance étrangère que le microbe pourrait avoir empruntée au sang de l’animal mort(1). Le microbe dont il s’agit est donc, à n en pouvoir douter, le vrai et seul agent de la nouvelle maladie et de ses suites funestes.
Je m’empresse d’ajouter que l’organisme dans ses cultures ne se présente pas avec 1 aspect qu’il a dans le sang. Dans ce dernier liquide, comme je l’ai dit tout à l’heure, il a la forme d’un bâtonnet extrêmement court, déprimé à son milieu. Dans ses cultures artificielles, au contraire, il est en chapelets plus ou moins longs et contournés, composés d’articles réguliers, en nombre très variable pour les divers chapelets, articles qui ont eux-mêmes la forme de 8, comme ceux qu’on trouve isolés dans le sang, mais de dimension légèrement supérieure a ceux-ci. Lorsque les cultures vieillissent, et déjà après quelques jours, les chapelets se désagrègent, et on ne voit plus à leur place que des articles en forme de 8 qui se résolvent eux-mêmes ultérieurement en points isolés, d’apparence sphérique et d’un très petit diamètre. Par la forme qu il a dans le sang, l’organisme se rapproche du microbe du choléra des poules, mais il en diffère complètement par ses fonctions. On peut l inoculer à des poules sans que celles-ci en éprouvent le moindre mal. Sous sa forme de chapelets de petits articles, il ressemble à beaucoup d’autres organismes que j’ai souvent signalés, qu’on ren-
1. Il importe de noter que j'ai ensemencé sans résultat le sang de l’enfant de Sainte- Eugénie, quatre jours après la mort. Il n’y a pas eu culture.
contre dans diverses infusions ou liquides pathologiques ; mais ses propriétés physiologiques l’en éloignent encore profondément. Ce sont là de nouvelles preuves ajoutées à tant d’autres : qu’à beaucoup d’égards la forme des êtres microscopiques est secondaire ; qu’en ce qui les concerne, il faut être sobre de classifications; que, dans tous les cas, au premier rang de leurs caractères distinctifs, il faut placer leur action sur l’économie vivante. Quant à l’identité complète de nature entre l’organisme tel qu’il se montre dans le sang et tel qu’il apparaît dans ses cultures, elle est surabondamment démontrée par ce fait que l’inoculation des cultures en longs chapelets d’articles provoque la même maladie que l’inoculation du sang infectieux, avec les mêmes lésions, et que le sang des animaux morts se trouve rempli de l’organisme microscopique, avec la forme qu’il a constamment dans ce liquide à la suite des inoculations de la salive et du sang.
Nous sommes donc bien, comme je disais tout à l’heure, en possession d’une maladie nouvelle, déterminée en outre par la présence d’un parasite microscopique très nouveau lui-même, ou qui du moins a échappé jusqu’à ce jour à l’investigation pathologique. S’il est pénible de penser qu’il faudra compter désormais avec ce nouveau virus, d’une virulence excessive, par contre, son existence est un succès de plus pour la nouvelle doctrine étiologique des maladies transmissibles.
La plus grande des singularités du nouvel agent virulent est assurément la suivante : on sait combien le cochon d’Inde est voisin du lapin par sa structure anatomique, par son genre de vie, par la facilité avec laquelle, dans toutes les tentatives d’inoculation des maladies contagieuses, on a pu le substituer au lapin et inversement, comme réactif physiologique, si l’on peut ainsi parler. Eh bien ! tandis qu’une très faible quantité du virus nouveau, inoculée au lapin, tue cet animal, souvent en moins de vingt-quatre heures, le cochon d’Inde éprouve si peu d’effet d’une inoculation à dose même beaucoup plus forte, que le lendemain et les jours suivants aucune lésion locale ne se sent sous le doigt dans la partie inoculée ; l’animal conserve son appétit et sa vigueur pendant des semaines. Si la quantité de sangvirulent inoculé est considérable, il se fait un peu de pus et une eschare de guérison facile et qui n’incommode en rien l’animal. Arrivera-t-il ultérieurement que ces inoculations aux cobayes feront apparaître tout à coup des symptômes pathologiques? Il est prudent de rester dans le doute. Les faits sont encore récents. Ne se pourrait-il pas que cette espèce animale nous donnât l’exemple d’une longue incubation du virus, puisque aussi bien l’étrange maladie dont nous parlons provient de la salive d’un enfant mort de la rage, et que le
principal caractère de eette dernière affection consiste en ce qu’elle 11e manifeste sa virulence que longtemps après l’introduction de l’ao-ent du mal. Quoi qu’il puisse arriver d’ailleurs, la différence restera profonde entre le cobaye et le lapin pour la réceptivité de la nouvelle maladie.
Je n’ai pas besoin de faire observer à l’Académie jusqu’à quel point, depuis le commencement de ces recherches, nous sommes préoccupés de la relation possible entre la nouvelle maladie et la rage dont elle paraît provenir. Si les deux maladies ont un lien matériel, puisque la première s’est produite à la suite de l’inoculation de la salive d’un enfant mort de la rage, une foule cle circonstances néanmoins les éloignent dans 1 apparence. L’une de ces circonstances consiste dans l’absence d’une incubation du nouveau virus avant le moment où, chez le lapin, apparaissent les premiers symptômes de la maladie. Or, un Précieux travail de M. Galtier (*), professeur à l’École vétérinaire de Lyon, travail qu’il a soumis à l’Académie des sciences dans le courant de l’année dernière, nous a appris : 1° que les symptômes de la rage du chien, inoculée au lapin, n’apparaissent que de quatre à quarante jours après l’inoculation du virus ; 2° que le lapin mort de la rage ne présente pas de lésions anatomiques de l’ordre de celles ci-dessus indiquées; 3° que le sang des lapins morts de la rage ne peut communiquer la maladie. Ce n’est pas tout : nous avons inoculé à des chiens la nouvelle maladie, qui a eu pour point de départ la salive de l’enfant mort de la rage, et les chiens, après avoir été tout de suite et tous très malades, sont morts pour la plupart dans l’intervalle de quelques jours et sans manifester les vrais symptômes de la rage mue ou de la rage furieuse, qui sont propres à l’espèce chien. Enfin, nous avons essayé de communiquer la vraie rage du chien, rage furieuse ou rage mue, a des lapins. (*) Comme dans les expériences de M. Galtier et de M- Nocard ’à -Alfort, il y a eu une incubation de durée variable pour le \iius (-). On le \oit, toutes ces circonstances ne permettent pas de
1. Galtier Études sur la rage. Comptes rendus de V Académie des sciences , LXXXIX
* Le texte du Bulletin de la Société nationale d'agriculture de France cesse à partir
' 1C1’ d eLre confor“e aux textes de l'Académie des sciences et de l’Académie de médecine. On en trouvera la lin, à la suite de la présente Communication. (Notes de l'Édition )
2. 11 est à regretter que nous n’ayons pu encore avoir l’occasion de répéter l’inoculation au lapin, de la rage prise sur l’homme pendant la vie ou peu d’heures après la mort Ne se pourrait-il pas que la nouvelle maladie du lapin et du chien fût la rage chez ces deux espèces
?.J/rUS est pris sur rhomme ? On doit considérer, en effet, qu’il existe une assez
27aa°oM SraTsnr £“? T"»!?, t"*, “‘“'A P" * MaurIce *•*— « ta» « Note
août 18/9 [Sui la transmissibilité de la rage de l’homme au lapin. Comptes rendus de
l Academie *, sciences, LXXXIX. 1879, p. 714-716J, à /Académie des scicncee. s«r le pteage
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rapprocher, encore moins d’identifier la maladie qui fait l’objet de cette Communication, avec la rage telle qu’on la connaît aujourd’hui.
De\ 1 ions-nous donc abandonner toute recherche d’une dépendance possible et cachée entre ces affections ? Ce serait vraiment tenir peu de compte de trois faits saisissants, savoir : que la maladie nouvelle a pris sa source dans la salive d’un enfant mort de la rage ; que la salive des lapins et des chiens atteints de la nouvelle maladie s’est montrée virulente entre nos mains; qu enfin nous avons inoculé h des lapins, sans résultat, sans provoquer ni maladie ni mort, des salives de lapins asphyxiés et des salives recueillies sur des cadavres humains à la suite de maladies communes.
Lu 1 ésumé, tant que nous il aurons pas épui sé les combinaisons expé î i mentales pouvant conduire à marquer un trait d’union entre la rage et la maladie nouvelle à laquelle la première a matériellement donné naissance, nous considérerons qu’il serait téméraire d’affirmer leur indépendance absolue.
C’est cà dégager ces incertitudes et à éclairer ces obscurités que s’applique présentement une partie de nos efforts, avec l’espoir que, si la rage pouvait être attribuée à la présence d’un organisme microscopique, il ne serait peut-être pas au-dessus des ressources actuelles de la science de trouver le moyen d’atténuer l’action du virus de la tei îifiante maladie, pour la faire servir ensuite à en préserver les chiens et, par suite, l’homme qui jamais ne contracte ce mal affreux que par les caresses ou la morsure d’un chien enragé
Je ne terminerai pas cette Lecture sans remercier publiquement M. 1 huillier, élève sortant de l’École Normale supérieure, qui a pris part à nos études avec un dévouement digne d’éloge. Ce serait être ingrat que d’oublier que dans cet ordre de recherches la moindre imprudence peut entraîner la mort à bref délai.
(*) M. Colin a affirmé dans la dernière séance (*) que MM. Maurice Raynaud et Lannelongue n’avaient fait que produire la septicémie avec la salive de l’enfant mort d’hydrophobie le 11 décembre à Sainte- Eugénie.
Ayant de mon côté inoculé cette salive à des lapins, j’ai protesté contre cette interprétation gratuite.
du irus rabique de I homme au lapin, et ceux qu’on observe après la Communication de la rage du chien au lapin.
* Les sept alinéas suivants ne figurent qu’au Bulletin de l'Académie de médecine.
1. Dans la séance du 18 janvier 1881. Voir p. 557-558 du présent volume. {Notes de l’Edition.)
Je tiens à convaincre l’Académie. Sans évoquer une foule d’autres preuves, la suivante me paraît suffire. Cette cage renferme six cobayes qui ont été inoculés par le sang de lapins ayant succombé à la nouvelle maladie. Deux de ces cobayes ont été inoculés le 11 janvier, un le 17, trois le 20. Tous se portent très bien et n’ont jamais été malades. Or, les cobayes prennent facilement, comme on le sait, la septicémie, et meurent le plus souvent en vingt-quatre heures et même moins.
La maladie nouvelle n’a donc pas de rapport avec la septicémie proprement dite, la septicémie aiguë, expérimentale, comme on l’a appelée quelquefois.
La contradiction soulevée par M. Colin doit donc être considérée comme nulle et non avenue (1 2 * 4).
J’en dirai autant de celle qu’il a introduite incidemment (-) au sujet de la bactéridie charbonneuse. Encore une fois cette bactéridie à l’état de filament, comme elle se trouve sans exception dans les animaux morts de cette affection, est détruite par la putréfaction, à une température relativement basse ; mais sous sa forme de spores ou de corpuscules-germes, elle résiste à une température de plus de 90° et à la putréfaction. Ces faits rendent compte de ce qui se passe dans la terre à la suite de l’enfouissement cl’un animal. La solution du problème se complète par la connaissance de ce fait si curieux que les germes charbonneux sont rapportés à la surface de la terre par les vers de terre.
Je termine en disant combien il est pénible de voir les mêmes questions constamment remises à l’ordre du jour par des contradictions superficielles.
SUR DES ÉTUDES RELATIVES A LA RAGE
Le nombre des chiens enragés est, d’ailleurs, ajoute M. Pasteur, effrayant en ce moment; depuis le il décembre, il a vu cinq cas de mort produits par des chiens enragés qui, tous, lui ont été signalés par un vétérinaire de Paris.
1. Il existe une autre septicémie, septicémie très putride, développant une grande quantité de gaz infects, amenant des décollements de la peau avec grande production de pus, pro duite par un autre vibrion que la précédente. Cette septicémie diffère encore plus de la maladie nouvelle que celle qui précède.
2. Dans la séance du 18 janvier 1881. Voir p. 558 du présent volume. (Note de l'Édition.)
8. Bulletin de la Société nationale d'agriculture de France, séance du 23 février 1881
XIJ, p. 116-117. Suite et discussion, à cette Société, de la Communication qui précède
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Le 27 novembre dernier, un petit chien entrait dans une usine à Saint- Denis, en se faufilant avec une voiture qui amenait des matériaux pour le service de 1 établissement; ce petit chien, inconnu à tout le monde, va caresser un ouvrier qui meurt un mois après avec tous les symptômes de la rage. 11 faut prendre garde, dit M. Pasteur, aux caresses des chiens, car, d’après notre confrère, M. Bouley, la rage commence par la manifestation de qualités affectives. L’ouvrier étant mort le 23 décembre, INI . Pasteur inocula un peu de sa salive à des lapins qui moururent avec les mêmes symptômes que les autres.
Dans une Note à l’Académie de médecine, M. Galtier (') a dit qu’il avait lait développer plusieurs fois la rage par l’inoculation du produit obtenu en raclant la muqueuse bucco-pharyngienne, mais qu’il avait inoculé plus de dix lois, et toujours avec le même insuccès, le produit obtenu en exprimant la substance cérébrale. 11 y avait donc intérêt à faire de nouvelles expériences sur ce point; or, MM. Pasteur, Roux et Chamberlain! ont pris, dans des lapins morts, le liquide de 1 encéphale et l’ont inoculé à des lapins qui sont morts, comme les premiers. Cette expérience a été renouvelée plusieurs fois, et tend à prouver que le cerveau est le siège de la rage.
En résumé, M. Pasteur et ses collaborateurs espèrent que si la rage pouvait être attribuée à la présence d’un organisme microscopique, il ne serait peut-être pas au-dessus des ressources actuelles delà science de trouver le moyen d atténuer 1 action du virus de la terrifiante maladie, pour le faire servir ensuite à en préserver les chiens et, par suite, l’homme qui jamais ne contracte ce mal affreux que par les caresses ou la morsure d’un chien enragé.
[DISCUSSION
M. Milne-Edwards demande à M. Pasteur s'il a examiné comparativement les résultats qui peuvent être obtenus avec l’inoculation d’autres liquides de l’économie.
M. Pasteur répond que, jusqu’à présent, il n’a rien trouvé dans les autres liquides organiques qui permette de supposer que ces liquides soient le siège de la maladie. Il a constaté que les reins et les testicules sont quelquefois atteints ; les reins sont jaunâtres, blafards, et les testicules sont à l’état de bouillie. En ce qui touche la période d’incubation, quelquefois assez longue, de la rage, voici comment M. Pasteur l’explique : au moment de la morsure, le virus introduit dans le corps ne trouverait un milieu convenable à sa culture qu’en arrivant à l’encéphale; M. Pasteur fait des recherches à ce sujet.
M. Pasteur ajoute qu’on peut laver la morsure avec de l’eau et même avec de l’urine ; il n’est pas nécessaire, d’ailleurs, d’aller jusqu’à la partie où le croc du chien s’est arrêté.
1. Galtier. Sur la transmissibilité de la rage du chien au lapin. Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 25 janvier 1881, 2e sér., X, p. 90-94. [Note de l'Édition.)
Il insiste encore sur le nombre de cas de rage qui lui ont été signalés dans ses études. Depuis le mois de décembre, dit-il, il y a eu cinq morts d’homme, et un seul vétérinaire a reçu quinze chiens enragés. Un enfant a encore été tout récemment mordu à Montmartre.
A PROPOS DE L’INOCULATION DE LA SALIVE D’UN ENFANT MORT DE LA RAGE
[Suit r. de la discussion a propos de la transmission du virus rabique] j1)
M. P asteur(2) : Je demande à l’Académie la permission de répondre en quelques mots à la Communication que vient de faire M. Colin (3) ainsi qu à celle qu’il a présentée à la fin de la dernière séance (4).
Je commence par prendre pour moi seul ces paroles de M. Colin, à savoir que MM. Maurice Raynaud, Lannelongue et moi-même nous outrageons V art expérimental , si délicat et si difficile , cpie nous abordons sans avoir le sens des choses de la physiologie et de la clinique. Je vais droit au fait en demandant à M. Colin de me dire comment il faut s’y prendre pour reconnaître la septicémie aiguë.
M. Colin (d Alfort) : M. Pasteur me demande un seul des caractères qui permettent de reconnaître la septicémie. Il a répondu lui-même à sa question. Dans sa Note de la dernière séance (3), il nous dit avoir constaté, sur ses lapins morts après 36 heures, une infiltration sous le ventre, sous la poitrine et le cou , du pus et des tissus nouveaux a 1 endroit de 1 inoculation, de la rougeur aux ganglions voisins, enfin de 1 emphysème. Que faut-il de plus pour caract é 1 1 se î un foyer de septicité? M. Pasteur a vu et indiqué la septicémie sans s’en douter...
Al. Pasteur: Ainsi, suivant Al. Colin, il suffit qu’après une inoculation il y ait du pus, quelques bulles de gaz, pour qu’il y ait septicémie. C’est à croire que Al. Colin n’a jamais vu la septicémie et qu’il parle de ce qu’il ignore absolument.
Al. Colin : Il faut aussi qu’on y trouve des vibrions ou plutôt, car je ne
1. Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 1” février 1881, 2« sér., X, p. 136-144 — Ont pris part à la discussion dans cette séance : Colin, Pasteur, Legouest.
2. Interventions de Pasteur dans la discussion: Ibid., p. 140, 141, 142, 143.
Colin, p
4. Colin. Nouvelles expériences sur la culture des bactéridies charbonneuses dans le sol. Ibid., séance du 25 janvier 1881, p. 103-128.
5. Voir, p. 559-566 du présent volume : Sur une maladie nouvelle provoquée par la salive d'un enfant mort de la rage. (Notes de l’Édition.)
ym\ pas employer cette expression, dont je ne reconnais pas la justesse dans ces cas, des granules mouvants, comme les a décrits M. Vulpian et il y en a toujours sous la forme de 8 de chiffre ; en chapelets, etc
M. Pasteur : Ah! je vous attendais aux vibrions. Eh bien, nous n axons chez les animaux morts de la nouvelle maladie aucun des phénomènes qu’indique M. Colin, et l’organisme que j’ai décrit comme caractéristique de la nouvelle maladie n’est jamais associé au moindre vibrion, ni à des granules mouvants, pour me servir de son
expression. Enfin, nous n’avons jamais rencontré la moindre odeur putride.
Je ne veux retenir de la Communication de M. Colin que le désir qu’il a exprimé de nous voir établir les résultats de nos expériences, non point dans un laboratoire, mais devant une Académie. Je sollicite donc avec empressement la nomination d’une Commission, aux travaux de laquelle M. Colin, je l’espère, prendra part...
M. Colin
Je préfère ne pas en faire partie.
M. Pasteur: Dès lors, vous êtes jugé dans vos convictions. C’est comme pour le charbon spontané ; vous n’avez que des opinions et vous craignez la lumière. Cette Commission pourrait se réunir cetle semaine; M. Colin assisterait à ses séances, soit en ma présence, soit en mon absence ; je tiens à me mettre tout entier à sa disposition. Je m engage, quant à moi, à inoculer, d’une part, la septicémie à des animaux; au bout de vingt-quatre heures, ces animaux présenteront tous les caractères habituels de la septicémie aiguë, expérimentale, étudiée par diverses personnes dans cette Académie ; et, d’autre part, je reproduirai en même temps ce que j’appelle la nouvelle maladie, puisqu’elle ne ressemble à aucune des affections connues. Ces expériences une fois instituées en présence de la Commission, l’Académie dans sa prochaine séance sera juge. L’examen du sang suffira, à lui seul, pour éclairer tout le monde. Le sang, dans la septicémie, au moment de la mort , ne montre pour ainsi dire jamais de vibrions effectifs, tandis que celui des animaux morts de la nouvelle maladie c ontient toujours, et souvent à profusion, le nouvel organisme à auréole, aérobie et immobile.
M. Colin : Je désire rester simple spectateur.
M. Pasteur: Vous y serez acteur; car vous serez tenu de déclarer qu il s agit ou qu’il ne s’agit pas de septicémie dans les expériences
que je ferai devant la Commission, et que j’avais raison de croire à une différence absolue cfe la septicémie et de la maladie nouvelle.
L’Académie, consultée, décide la nomination de cette Commission. Sur la proposition de M. le Président, MM. Bouley, Vulpian, Davaine, Alph. Guérin et Villemin sont appelés à en faire partie ; MM. Pasteur et Colin pourront naturellement s’adjoindre à la Commission (d).
[LETTRE AU Dr PARROT] (“2)
A Monsieur le docteur Parrot.
Paris, 22 mars 1881.
Monsieur et très honoré collègue,
Dans la visite que j’ai eu l’honneur de vous faire, le 4 mars courant, à l’hospice des Enfants-Assistés, je vous ai informé que le nouvel organisme microscopique observé pour la première fois dans le sang des lapins inoculés par la salive de l’enfant mort de la rage à Sainte-Eugénie, le 11 décembre dernier, et au sujet duquel j’ai fait des Communications à l’Académie de médecine, le 18 janvier, et à l’Académie des sciences, le 24 du même mois (a), en mon nom et au nom de MM. Chamberland, Roux et Thuillier, avait été retrouvé par nous dans un nouveau cas de rage. C’était une enfant de cinq à six ans, morte de la rage le 24 février, dont M. Maurice Raynaud avait bien voulu me signaler l’existence.
Quoique antérieurement nous ayons inoculé sans succès à des lapins trois salives prises sur des personnnes adultes mortes de mala-
1. On trouvera aux Documents, p. 751-753 du présent volume, le Rapport de Villemin : Siales expériences d’inoculation de salive rabique présentées par M. Pasteur. ( Note de l'Édition.)
2. Bulletin de l'Académie de médecine , séance du 22 mars 1881, 2° sér., X, p. 380-381. Lettre communiquée à 1 Académie de médecine par le Dr Parrot dans sa Communication : L organisme microscopique trouve par M. Pasteur dans la maladie nouvelle provoquée par la salive d’un enfant mort de la rage. Ibid., p. 379-381.
3. Voir, p. 557-558 du présent volume : [Expériences faites avec la salive d’un enfant mort de la ragej; et p. 559-566 : Note sur la maladie nouvelle, provoquée par la salive d’un enfant mort de la rage. [Notes de l’Édition.)
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dies communes, il nous a paru nécessaire de reproduire c.es essais d’inoculation avec des salives d’enfants.
Dans ce but, j’ai eu recours à votre obligeance, et vous m’avez autorisé à prélever des salives chez les pauvres petits morts de votre hospice des Enfants-Assistés.
Il est fort heureux que nous ayons eu cetle pensée; car des lapins inoculés par des salives prises sur les petits cadavres dont je parle nous ont offert le même organisme virulent pour les lapins et non pour les cobayes. Une seule salive de personne adulte, en pleine santé, recueillie à jeun, le matin, nous a offert le même microbe; mais il n’est pas douteux qu’on pourrait le trouver souvent et que cet organisme doit être un de ceux qui habitent les premières voies digestives.
En conséquence, la nouvelle maladie n’a aucune relation avec la rage.
On ne peut se défendre d’un sentiment de surprise en apprenant l’existence dans la salive, particulièrement dans la salive des enfants, d’un microbe spécial, dont l’inoculation aux plus petites doses amène si facilement la mort des lapins et même des chiens.
J’y vois, pour ma part, un symptôme nouveau de grand avenir pour la connaissance étiologique des maladies dont la cause doit être attribuée cà la présence et au développement d’organismes microscopiques.
Veuillez agréer, Monsieur et très honoré collègue, l’hommage de tout mon respect.
LETTRE A M. LE SECRETAIRE PERPÉTUEL DE L’ACADÉMIE
DE MÉDECINE] (i)
Permettez-moi de protester contre les assertions émises par M. Colin, dans la dernière séance (1 2), au sujet de l’organisme microscopique que j’ai reconnu exister dans la salive de l’enfant mort de la rage, le 11 décembre dernier, à l’hospice de Sainte-Eugénie, organisme microscopique qui communique aux lapins une maladie viru-
1. Bulletin de V Académie de médecine, séance du 31 mai 1881, 2e sér., X, p. 716-717.
2. Colin. Quelques expériences sur la rage, la septicémie et le charbon. Ibid., séance du 24 mai 1881, 2e sér., X, p. 694-702. [Note de l’Édition.)
lente inconnue jusqu’à ce jour. M. Colin affirme que j’ai dit alors, — séance du 18 janvier 1 , "•* — que cet organisme est celui delà rage.
Dans cette séance du 18 janvier et dans la séance suivante, pendant laquelle, à la bibliothèque, j’ai fait voir au microscope l’organisme dont il s’agit, j’ai dit précisément que la maladie nouvelle n’était pas la rage ni la septicémie, que je ne savais rien des relations que cette maladie nouvelle pouvait avoir avec la rage, que j’étais occupé, avec mes collaborateurs, à épuiser les combinaisons expérimentales propres à fixer les incertitudes sur ce point, et l’Académie sait que depuis lors j’ai été assez heureux pour annoncer, dans une lettre à M. le docteur Parrot, qu’il y avait une indépendance absolue entre les deux maladies.
L’Académie sait encore, par le Rapport de M. Villemin (2), que devant la Commission nommée par elle, j’ai prouvé que la maladie nouvelle n’avait pas de rapport avec la septicémie, contrairement à l’assertion gratuite deM. Colin.
L’Académie m’approuvera sans doute de protestei contre des accusations d’erreurs que je n’ai jamais commises.
Veuillez agréer, etc.
L. Pasteur
I oir la Communication faite le 5 septembre 1882 au Congrès de Genève : De 1 atténuation des virus. Cette Communication est reproduite p. 391-411 du présent volume. Pasteur y traite p. 394-401 du microbe de la salive.
\ ou- également, p. 445-450 et p. 450-452 du présent volume : Les doctrines dites microbiennes et la vaccination charbonneuse. Dans ces réponses à Peter, Pasteur traite du microbe de la salive. ( Note de l' Edition.)
SUR LA RAGE
[Avec la collaboration de MM. Ga
VM BERLAND, RoiX ET T IlL
ILL1EIÎ
L Académie se rappellera peut-être que depuis le mois de décembre dernier, avec l’aide de MM. Chamberland et Roux, auxquels a bien voulu s adjoindre M. rhuillier, nous avons commencé l’étude de la
rage
Lu rapprochant les symptômes extérieurs de cette maladie de certaines observations histologiques laites sur le cerveau de personnes ou d’animaux morts de la rage, et en considérant qu’on n’a pas, jusqu’à présent, communiqué l’affection par l’inoculation du sang des rabiques, on a été porté à penser que le système nerveux central et de préférence le bulbe qui joint la moelle épinière au cerveau et au cervelet sont particulièrement intéressés et actifs dans le développement du mal. Cette opinion a été soutenue, il y a deux ans avec distinction, par M. le D' Duboué (*). Cependant les expériences récentes de M. (laitier, professeur à l’École vétérinaire de Lyon, laissent planer une grande incertitude sur le véritable siège d élaboration du virus rabique.
« Le virus rabique, dit ce savant observateur, existe dans la bave, tout le monde le sait. Mais d où vient-il ? Où est-il élaboré?...
« Jusqu’à présent, je n’ai constaté l’existence du virus rabique chez le e nen enragé que dans les glandes linguales et sur la muqueuse buccopharyngienne...
« J ai inoculé plus de dix fois, et toujours avec le même insuccès, le produit obtenu en exprimant la substance cérébrale, celle du cervelet, celle de la moelle allongée de chiens enragés. »
1. Comptes rendus de l Academie des sciences, séance du 30 mai 1881, XCII. p. 1259-126i Bulletin de l Academie de médecine, séance du 31 mai 1881, 2' sér., X, p 717-719 No lue par le Secrétaire perpétuel de l’Académie de médecine.
i»-a DTÜE- De la ph^'siol°gie Pathologique et du traitement rationnel de la rage Pari lo /y, in-o°. D
3. Galtier. [Sur la transmissibilité de la rage du chien au lapin Bulletin de V Académie de médecine, séance du 25 janvier 1881 °« de l'Edition.)
(Note lue par Bouley).] sér., X, p. 90-94. ( Notes
ff
J’ai la satisfaction d’annoncer à l’Académie que nos expériences ont été plus heureuses. x4 diverses reprises, et souvent avec succès, nous avons inoculé le bulbe rachidien, et même la portion frontale d’un des hémisphères et le liquide céphalo-rachidien. Dans ces conditions, la rage a eu les durées d’incubation habituelles.
Le siège du virus rabique n’est donc pas dans la salive seule. Le cerveau le contient et on l’y trouve revêtu d’une virulence au moins égale à celle qu’il possède dans la salive des enragés.
Une des plus grandes difficultés des recherches sur la rage consiste, d’une part, dans l’incertitude du développement du mal à la suite des inoculations ou des morsures, et, d’autre part, dans la durée de l’incubation, c’est-à-dire dans le temps qui s’écoule entre l’introduction du virus et l’apparition des symptômes rabiques. C’est un supplice pour l’expérimentateur d’être condamné à attendre, pendant des mois entiers, le résultat d’une expérience, quand le sujet en comporte de très nombreuses. On apprendra donc, je l’espère, avec un vif intérêt, que nous sommes arrivés à diminuer considérablement la durée d’incubation de la rage et à la communiquer à coup sûr.
On arrive à ce double résultat par l’inoculation directe à la surface du cerveau, en ayant recours à la trépanation et en se servant, comme matière inoculante, de la substance cérébrale d’un chien enragé, prélevée et inoculée à l’état de pureté.
Chez un chien inoculé dans ces conditions, les premiers symptômes de la rage apparaissent dans l’intervalle d’une semaine ou deux et la mort en moins de trois semaines. J’ajoute qu’aucune des inoculations ainsi faites n’a échoué. Autant de trépanations et d’inoculations sur le cerveau, autant de cas de rage confirmée et rapidement développée. Etant donné le caractère de la méthode, on peut espérer qu’il en sera toujours ainsi. D’ailleurs la rage a été, tantôt la rage mue, tantôt la rage furieuse, c’est-à-dire la rage sous ses deux formes habituelles.
Je me borne à ce court exposé, parce que nous n’avons d’autre but aujourd’hui que de prendre date pour la connaissance d’une nouvelle méthode de recherches dont la fécondité d’application n’échappera à personne.
Aussi, tout est prêt en ce moment dans mon laboratoire pour donner aux études sur la rage une grande extension (*).
Cette dernière phrase ne figure qu’au Bulletin de V Académie de médecine. (Note de l'Édition.)
NOIA EAUX FAITS POUR SERVIR A LA CONNAISSANCE
DE LA RAGE
[Aaec la collaboration de MM. Chamberlaxd, Roux et Thuillier] (<
De toutes les maladies, la rage paraît être celle dont l’étude offre le plus de difficultés. L’observation clinique est impuissante : il faut recourir sans cesse à l’expérimentation ; mais la signification de la moindre tentative expérimentale se heurtait naguère encore à des doutes insurmontables.
La salive était la seule matière où l’on eût constaté la présence du \iius rabique (2). Or, la salive inoculée par morsure ou par injection directe dans le tissu cellulaire ne communique pas la rage à coup sûr. En outre, quand la maladie se déclare, ce n’est qu’après une incubation toujours longue, dont la durée est variable et indéterminée.
De ces particularités, il résulte que, si l’on veut porter un jugement sur des expériences d’inoculations dont les résultats sont négatîfs, on craint toujours, soit de ne pas avoir maintenu assez longtemps en observation les sujets inoculés, soit d’être en présence d’expériences avortées. En joignant à ces circonstances certaines difficultés de se procurer à volonté le virus, la répugnance et le danger de manier des chiens rabiques, on comprend aisément que l’étude de la rage soit faite pour déconcerter.
La situation n est plus la même aujourd’hui.
Loisque je résolus, il y a deux ans, de soumettre cette maladie à une étude approfondie, sans me faire illusion sur les difficultés et les longueurs d une telle étude, je compris que le premier problème à îésoudre det ait consister dans la recherche d’une méthode d’inocula-
1. Comptes rendus de l’Académie des sciences, séance du 11 décembre 1882, XGV, p. 1187-1192. — Bulletin de l’Académie de médecine , séance du 12 décembre 1882, 2° série, XI, p. 1440-1445. Cette Communication a été lue à l’Académie de médecine par M. Bouley, qui l'a presentee en ces termes : « C’est au nom de M. Pasteur et de ses collaborateurs que je vais taire a 1 Académie une Communication où se trouvent réunis les premiers résultats des recherches qu’ils poursuivent, depuis assez longtemps déjà, sur la rage. » ( Note de l’Édition.)
(tALTIER (V.). Comptes rendus de l’Académie des sciences, XGII, 1881 p. 303 (Note ' de Pasteur. ) v
lion du mal qui, tout en supprimant sa trop longue incubation, le ferait apparaître avec certitude. Cette méthode, nous l’avons trouvée et, en mon nom et au nom de mes collaborateurs, je l’ai exposée dans une Note, présentée à cette Académie le 30 mai 1881 (*). Elle repose d’une part sur ce fait, que le système nerveux central est le siège principal du virus rabique, qu’on l’y trouve en grande quantité, qu’on peut l’y recueillir à l’état de parfaite pureté; en second lieu, que la matière rabique inoculée pure à la surface du cerveau, à l’aide de la trépanation, donne la rage rapidement et sûrement.
Depuis lors, nous avons trouvé les mêmes avantages, avec des formes de rage un peu différentes, dans une autre méthode d’une application encore plus facile, l’injection intraveineuse du virus.
Les deux grands obstacles h une étude expérimentale de la rage se trouvaient levés désormais.
Quoique les nouvelles recherches que j’ai l’honneur de communiquer aujourd’hui à l’Académie laissent encore beaucoup à désirer, telles qu’elles sont néanmoins, elles suggèrent en foule des vues et des tentatives nouvelles. Et puis, comme le dit Lavoisier, « on ne donnerait jamais rien au public si l’on voulait atteindre le bout de la carrière qui se présente successivement et qui paraît s’étendre à mesure qu’on avance pour la parcourir ».
J’ai pensé que mon exposition gagnerait en clarté et en brièveté, si je me bornais à résumer les conséquences qui se dégagent de notre étude, en réservant les détails des faits pour les joindre ultérieurement, à titre de documents, à la présente Communication.
I. La rage mue et la rage furieuse, plus généralement toutes les formes de rage, procèdent d’un même virus. Nous avons reconnu, en effet, qu’on peut passer expérimentalement de la rage furieuse à la rage mue et, inversement, de la rage mue à la rage furieuse.
II. R ien n’est plus varié que les symptômes rabiques. Chaque cas de rage a, pour ainsi dire, les siens propres, et il y a tout lieu d’admettre que leurs caractères dépendent de la nature des points du système nerveux, encéphale et moelle épinière, où le virus se localise et se cultive.
III. Dans la salive rabique, le virus se trouvant associé à des microbes divers, l’inoculation de cette salive peut donner lieu à trois genres de mort :
La mort par le microbe nouveau que nous avons fait connaître sous le nom de microbe cle la salive ;
1. Voir, p. 573-574 du présent volume : Sur la rage. [Note de l’Édition.)
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La mort par des développements exagérés de pus ;
La mort par la rage.
I\ . Le bulbe rachidien d’une personne morte de rage, comme celui d’un animal quelconque également mort de rage, est toujours virulent.
Y. Le virus rabique se rencontre non seulement dans le bulbe rachidien, mais, en outre, dans tout ou partie de l’encéphale.
On le tiouve également localisé dans la moelle, et souvent dans toutes les parties de la moelle.
La virulence dans la moelle, soit supérieure, soit moyenne, soit lombaire, même tout près du chevelu, ne le cède en rien à la virulence de la matière du bulbe rachidien ou des parties de l’encéphale.
lant que les matières de l’encéphale ou de la moelle ne sont pas envahies par la putréfaction, la virulence y persiste.
Nous avons pu conserver un cerveau rabique avec toute sa virulence, trois semaines durant, à une température voisine de 1.2°.
’N I. Pour développer la rage rapidement et à coup sûr, il faut îecouiii à 1 inoculation a la surface du cerveau, dans la cavité arachnoïdienne, à l’aide de la trépanation. On réalise également la double condition de la suppression d’une longue durée dans l’incubation et de l’apparition certaine du mal par l’inoculation du virus pur dans le système circulatoire sanguin.
Pour la mise en œuvre de ces méthodes, la coopération de M. Roux nous a été aussi active que précieuse. Il a acquis une habileté assez grande pour que les accidents consécutifs aux traumatismes soient une très rare exception.
I ai 1 emploi de ces méthodes, si favorables à l’étude expérimentale de la maladie, la rage se déclare souvent au bout de six, huit et dix jours.
VIL La rage communiquée par injection de la matière rabique dans le système sanguin offre très fréquemment des caractères fort difféîents de ceux de la rage furieuse donnée par morsure ou par trépanation, et il est vraisemblable que beaucoup de cas de rage silencieuse ont dû échapper à l’observation. Dans les cas de rage qu’on pourrait appelei îages médullaires , les paralysies promptes sont nombreuses, la fureur souvent absente, les aboiements rabiques rares; par contre, les démangeaisons sont parfois effroyables.
Les détails de nos expériences portent à croire que dans les inoculations par le système sanguin, telles que nous les avons déterminées, la moelle épinière est la première atteinte, c’est-à-dire que le virus s’y fixe et s’y multiplie tout d’abord.
VIII. L’inoculation, non suivie de mort, de la salive ou du sang de
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rabique, par injection intraveineuse chez le chien, ne préserve pas ultérieurement de la rage et de la mort, à la suite d’une inoculation nouvelle de matière rabique pure, faite par trépanation ou par inoculation intraveineuse (4).
IX. Nous avons rencontré des cas de guérison spontanée de rage après que les premiers symptômes rabiques seuls s’étaient développés, jamais après que les symptômes aigus avaient apparu.
Nous avons rencontré également des cas de disparition des premiers symptômes, avec reprise du mal après un long intervalle de temps (deux mois); dans ces circonstances, les symptômes aigus ont été suivis de mort, comme dans les cas habituels.
X. Dans une de nos expériences, sur trois chiens inoculés en 1881, dont deux avaient pris rapidement la rage et en étaient morts, le troisième, après avoir manifesté les premiers symptômes, s’est guéri.
Ce dernier chien, réinoculé en 1882, à deux reprises, par trépanation, n’a pu devenir enragé.
En conséquence, la rage, quoiqu’elle ait été bénigne dans ses symptômes, n’a pas récidivé.
Voilà un premier pas dans la voie de la découverte de la préservation de la rage.
XI. Nous possédons présentement quatre chiens qui ne peuvent prendre la rage, quels que soient le mode d’inoculation et l’intensité de la virulence de la matière rabique.
Les chiens témoins, inocules en même temps, prennent tous la rage et en meurent.
Ces quatre chiens comprennent le précédent, celui de la proposition X. Comme ce dernier, sont-ils préservés contre la rage par la maladie bénigne guérie, qui aurait échappé à l’observation, ou sont-ils réfractaires naturellement à la rage, si tant est qu’il y ait de tels chiens ? C’est un point que nous examinerons ultérieurement et prochainement.
Je me borne à ajouter que, l’homme ne contractant jamais la rage qu’à la suite d’une morsure par un animal enragé, il suffirait de trouver une méthode propre à s’opposer à la rage du chien pour préserver l’humanité du terrible fléau. Ce but est encore éloigné, mais, en présence des faits qui précèdent, n’est-il pas permis d’espérer que les efforts de la science actuelle l’atteindront un jour ?
1- Les îesultats contiedisent ceux qui ont etc annonces par IVL Galtier, à. ccttG A.cadémie le 1" août 1881, par des expériences faites sur le mouton. [Galtier (V.). Les injections de virus rabique dans le torrent circulatoire ne provoquent pas l’éclosion de la rage et semblent conférer l’immunité. La rage peut être transmise par l’ingestion de matières rabiques. Comptes rendus de l’Académie des sciences, XCIII, 1er août 1881, p. 281-285.]
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C'est à l’obligeance de M. Bourrel, vétérinaire à Paris, bien connu par ses publications sur la rage, que nous avons dû les deux premiers chiens à rage furieuse et à rage mue employés au début de nos expériences (décembre 1880). Depuis lors, la rage a été entretenue sans discontinuité dans mon laboratoire. A diverses reprises, nous avons pu utiliser des chiens morts de rage à l’École d’Alfort, grâce à l’empressement à nous servir de MM. Goubaux, directeur, et Nocard, professeur distingué de cette École. Enfin, tout récemment, M. Rossignol, vétérinaire à Melun, nous a procuré la tête d’une vache, morte enragée chez un fermier de sa clientèle, à la suite des morsures d’un chien enragé.
Il est intéressant de savoir que déjà sont morts de la rage (le dernier, ce matin même) tous les animaux inoculés par trépanation, le 22 novembre dernier, à l’aide du bulbe du cerveau de cette vache, à l’aide du lobe moyen du cervelet, à l’aide du lobe*, sphénoïdal droit, enfin par la matière du lobe frontal gauche, d’où il résulte que toutes les parties de l’encéphale de cette bête avaient cultivé en abondance le virus rabique. Cependant, à l’exception d’une forte congestion du lobe frontal gauche et d’une congestion moindre dans la moelle allongée, toutes les parties du cerveau paraissaient très saines.
Les propositions qui précèdent sont le fruit d’observations recueillies dans des épreuves d’inoculations de rage, au nombre de plus de deux cents, sur des chiens, des lapins, des moutons.
NOUVELLE COMMUNICATION SUR LA RAGE [Avec la collaboratiox de MM. Ciiamberlaxd et Roux] (*).
L’Académie a accueilli avec bienveillance nos premières Communications sur la rage, tout incomplètes qu’elles aient été. Elle a compris que, dans une telle recherche, chacune des étapes vers la connaissance de cette maladie était digne d’encouragement.
Les faits nouveaux que je vais avoir l’honneur de communiquer en mon nom et au nom de mes collaborateurs, et je pourrais ajouter le
1. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 25 février 1X84, XCVIII, p. 457- 463. — Bulletin de V Académie de médecine , séance du 26 février 1884, 2e sér., XIII, p. 317-344.
nom de Thuillier qui, .avant son départ pour l’Égypte, avait pris part aux expériences, ont tous été obtenus par l’emploi des deux méthodes si précieuses de l’inoculation du virus rabique à la surface du cerveau par la trépanation , ou de 1 injection de ce virus dans le système sang'uin. Le mot de trépanation entraîne avec lui l’idée d’une opération longue et d un succès difficile. Il n’en est rien. Dans des centaines d opérations pratiquées sur des chiens, des lapins, des cobayes, des poules, des singes, des moutons, etc., les insuccès se comptent par quelques unités seulement. Quant à l’habileté d’exécution que ce traumatisme exige, elle est certainement à la portée du plus grand nombre. T n jeune aide du laboratoire a pu être très rapidement mis à même pai M. Roux de pratiquer cette opération, et c’est lui qui présentement lait toutes les trépanations aux divers animaux, sans qu’il arrive jamais d accidents pour ainsi dire. L’opération est si peu longue, que le dernier singe trépané a été chloroformé, opéré et remis de l’étourdissement
produit par le chloroforme dans l’intervalle de vingt minutes. Moins d un quart d heure plus tard, il mangeait une figue. Afin d’abréger cette Lecture, je me bornerai à résumer, sous forme de conclusions, l’ensemble de nos résultats :
1° Dans la Communication que j’ai faite le 11 décembre 1882 (i), j’ai annoncé que 1 inoculation du virus rabique dans le système sanguin ocrait le plus souvent des rages paralytiques avec absence de fureur et d’aboiement rabique. Il était présumable que dans ces conditions le
virus rabique devait se fixer et se multiplier, tout d’abord, dans la moelle. En sacrifiant des chiens au moment des premiers symptômes de paralysie et en étudiant ensuite, comparativement, les virulences de la moelle, principalement au renflement lombaire, et la virulence du bulbe, nous avons reconnu que la moelle pouvait être rabique, alors que le bulbe ne l’était pas encore.
N°us avons démontré antérieurement que, dans les cas de rage, le virus rabique avait son siège dans l’encéphale et dans la moelle (*). Nous l’avons recherché plus récemment dans les nerfs proprement dits et dans les glandes salivaires. Nous avons pu donner la rage par des portions du nerf pneumogastrique, recueillies soit à son origine, à la sortie du crâne, ou en des points plus éloignés. Les nerfs sciatiques nous ont offert également le virus ainsi que les glandes maxillaires, parotides et sublinguales. Tout le système nerveux du centre à la péri-
Voir
p. 575-579 du présent volume : Nouveaux faits pour servir à la p. 573-574 du présent volume : Sur la rage. {Notes de l'Édition.)
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phérie est donc susceptible de cultiver le virus rabique. On se rend compte de la surexcitation nerveuse qui se manifeste dans une foule de cas de rage, et qu’on voit se traduire si souvent chez l’homme par l’étrange symptôme de l’aérophobie.
La virulence de la salive et des glandes salivaires a été constatée sur des chiens rendus rabiques par inoculations intracrâniennes ou intraveineuses ou sur des chiens de rage dite spontanée.
3° Nous avions constaté antérieurement que le virus rabique pouvait se conserver, avec toute sa virulence, dans l’encéphale et dans la moelle pendant plusieurs semaines, lorsque la putréfaction des cadavres était empêchée par une température comprise entre 0° et 12° au-dessus de zéro.
Nous avons reconnu que le virus enfermé pur dans des tubes scellés à la lampe d’émailleur se conservait également pendant trois semaines et un mois, même aux températures de l’été.
4° Nous avons vérifié de nouveau que le virus rabique pouvait exister dans le liquide céphalo-rachidien, mais que sa présence n’y était pas constante, et même que ce liquide pouvait donner la rage, lorsqu’il avait une apparence limpide, tandis qu’il pouvait ne pas la communiquer lorsqu’il était sensiblement opalescent.
5° Nous avons fait beaucoup de tentatives de cultures du virus rabique, soit dans ce liquide céphalo-rachidien, soit dans d’autres substances, et même dans la moelle extraite, à l’état de pureté, d’animaux sacrifiés en pleine santé. Jusqu’à présent, nous n’avons pas réussi. « N’y aurait-il donc pas de microbe rabique, me disait, à ce propos, au mois de mai dernier, notre confrère M. Bouley? — Tout ce que je puis vous assurer, lui répondis-je, c’est que si vous me présentiez un cerveau rabique et un cerveau sain, je saurais dire, à l’examen microscopique des matières des deux bulbes : Celui-ci est rabique, celui-là ne l’est pas. Tous deux offrent en nombre immense des granulations moléculaires, mais le bulbe rabique en montre de plus fines, de plus nombreuses, et Ton est tenté de croire à un microbe d’une petitesse infinie, n’ayant ni la forme de bacille, ni celle d’un microcoque étranglé : ce sont comme de simples points. »
Une seule méthode nous a permis, quant à présent, d’isoler ces granulations de tous les autres éléments de la matière nerveuse. Cette méthode consiste à injecter dans les veines d’un animal rabique, au moment où l’asphyxie commence, du virus pur emprunté au bulbe d’un animal mort de rage. En très peu d’heures, soit que les éléments normaux de la matière nerveuse se fixent dans les capillaires, ou que plutôt le sang les digère, il ne reste dans ce dernier fluide que les granulations infiniment petites dont nous venons de parler. En outre,
dans ces conditions tontes particulières, on peut les rendre colorables aisément par les couleurs dérivées de l’aniline (*).
Au sujet du sang des rabiques, dans une circonstance, nous avons pu communiquer la rage à un chien à l’aide du sang d’un lapin mort de rage. Nous reviendrons sur ce fait d’une grande importance.
Une question nous a beaucoup occupés.
On sait que, le plus souvent, le chien mordu, s’il devient enragé, manifeste de la fureur avec propension à mordre et avec cet aboiement spécial qu’on désigne sous le nom à' aboiement rabique. Dans les conditions habituelles de nos expériences, lorsque nous inoculons le virus rabique dans une veine ou dans le tissu cellulaire, sous la peau, c’est la rage paralytique, sans aboiement ni fureur, qui se manifeste ordinairement. La trépanation, au contraire, donne le plus souvent la rage furieuse. Nous avons reconnu qu’il était possible d’obtenir la rage furieuse par l’inoculation intraveineuse ou hypodermique, à la seule condition de se servir de très petites quantités de virus. Moins on emploie de virus pour les inoculations hypodermiques ou intraveineuses, plus facilement on obtient la rage furieuse.
Nous avons reconnu, d’autre part, que l’emploi de petites quantités inoculées peut prolonger beaucoup la durée des incubations et qu’en poussant la dilution au delà d’une certaine limite, qui n’est pas très élevée, l’inoculation du virus est sans elFet. L’intérêt de ces conclusions m’engage à donner ici les détails de deux expériences.
Le 6 mai 1883, on inocule, par injection dans la veine du jarret droit de trois chiens, un bulbe rabique délayé dans du bouillon stérilisé : au premier chien, centimètre cube de liquide trouble, au second — de
• r . . , | lUO
cette quantité; au troisième.^-
Dès le dixième jour, le premier chien n’a plus son appétit ordinaire; le dix-huitième jour, il est complètement paralysé et meurt deux jours après, sans avoir eu d’aboiement ni d’envie de mordre. Le second chien mange encore le trente-septième jour après l’inoculation ; le trentehuitième, il a des allures suspectes ; le trente-neuvième, il a la voix rabique; le lendemain on le trouve mort. Le troisième chien n’a pas pris la rage.
Dans une autre expérience, on a inoculé dans une veine du jarret, à un premier chien, 1 centimètre cube de matière rabique délayée dans du bouillon stérilisé; à un deuxième chien, ~ de cette quantité; à un troisième chien, 4
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U Nous n’avons pas encore les preuves définitives que ces granulations soient bien le microbe rabique. Nous sommes occupés à les réunir.
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Les durées d’incubation ont été de sept jours, de vingt jours, de vingt-cinq jours. En outre, les deux premiers chiens ont eu une rage paralytique et le troisième une rage furieuse, aboyeuse et mordeuse.
Nous avons vérifié que, lorsque les petites quantités n’ont pas donné la rage, l’animal a été susceptible de la prendre par de nouvelles inoculations ultérieures de virus rabique.
En d’autres termes, les inoculations de petites quantités n’ont pas créé d’immunité.
6° Dans ma précédente Lecture sur la rage, j’ai fait savoir que nous avions rencontré chez le chien des cas de disparition des premiers symptômes rabiques avec reprise du mal assez longtemps après. Nous avons depuis reconnu l’existence de ce fait chez les lapins. En voici un exemple : Un lapin est pris de paralysie rabique treize jours après la trépanation; les jours suivants, il se guérit complètement ; la paralysie reprend quarante-trois jours après et il meurt rabique le quarante-sixième jour.
7° Ces faits sont cependant fort rares chez le lapin comme chez le chien, mais nous les avons vus se produire un grand nombre de fois chez les poules, et dans cette espèce la mort peut suivre la reprise du mal ou ne pas avoir lieu, comme nous en avons signalé un exemple sur le chien dans notre précédente Communication.
Je ferai observer, en passant, que la poule qui est prise de rage ne nous a jamais offert des symptômes violents. Ces symptômes se manifestent seulement par de la somnolence, de l’inappétence, de la paralysie des membres et souvent une grande anémie, qui se traduit par la décoloration de la crête.
8° Nous avons apporté beaucoup de soin à contrôler certaines assertions récentes concernant une atténuation présumée du virus rabique par l’action du froid et . également le passage prétendu de la rage de la mère au fœtus.
Quoique nos expériences sur ces deux points aient été bien plus nombreuses que celles qui ont été invoquées pour les mettre en avant, nous n’avons obtenu que des résultats entièrement négatifs.
9° La sûreté d’inoculation de la rage par l’injection intraveineuse du virus dit assez que l’hypothèse du passage de ce virus de la périphérie aux centres nerveux par les nerfs ne peut être considérée comme la seule voie de propagation du virus et que, dans la plupart des cas, tout au moins, l’absorption du virus se fait par le système sanguin.
A tout prendre cependant, on peut contester cette manière de voir. Pour inoculer le virus rabique dans une veine, il faut un traumatisme,
couper la peau et dénuder la veine. Ne pourrait-on pas admettre que le virus introduit dans le système sanguin circulatoire revient aussitôt à la blessure et trouve là, béants, des nerfs ou des vaisseaux lymphatiques? L’expérience suivante supprime absolument cette objection : nous avons, à diverses reprises, inoculé le virus rabique dans une veine de l’oreille, puis aussitôt après on a coupé l’oreille, à l’aide du thermocautère, au-dessous de la piqûre. Dans tous les cas, la rage s’est déclarée. Or, le thermocautère ne donne pas de plaie proprement dite, boute la surface de la partie coupée est brûlée.
J ai hâte d arriver à la partie de cette Lecture qui mérite le plus d’attirer l’attention.
L Académie n a pas oublié que la découverte de l’atténuation des \ irus, jointe aux applications qui en ont été faites à la prophylaxie de plusieurs maladies, a mis en pleine lumière ce fait capital de la production expérimentale possible de divers états de virulence pour un même virus.
La rage est, par excellence, une maladie virulente. Les effets et la nature de son virus sont entourés de tels mystères, qu’il est naturel de rechercher si le virus rabique serait lui-même susceptible de manifester des virulences variées. L’expérience nous a montré que la réponse à cette question doit être affirmative. A défaut d’autres méthodes qui sont encore à l’étude, nous avons reconnu que le passage d’un virus rabique par les diverses espèces animales permet de modifier, plus ou moins profondément, la virulence de ce virus. Lapins, cobayes, poules, singes, prennent la rage. Lorsque, par des passages successifs, le virus .i atteint une sorte de fixité propre à chaque race, la virulence de ces virus est loin d’être la même, et elle diffère sensiblement de la virulence de la rage canine, virulence fixée elle-même par les nombreux passages de chien à chien par morsures depuis un temps immémorial. Dans ma pensée, il n’y a pas de rage spontanée.
Nous possédons présentement un virus qui donne la rage au lapin, en sept et huit jours, avec une constance si grande qu’on peut assigner, a quelques heures près, pour ainsi dire, la durée de l’incubation, mesurée par un changement dans la température ou par l’apparition des premiers symptômes rabiques extérieurs. Nous possédons également un virus rabique qui donne la rage aux cobayes en cinq et six jours avec non moins de certitude dans la durée de l’incubation.
Avant d arriver à la fixité dont je parle pour les diverses espèces animales, la virulence varie sans cesse. Nous jugeons que, pour une même espèce, la virulence est en raison inverse du nombre des jours d incubation, lorsque toutes choses sont égales d’ailleurs et que, notam-
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ment, la proportion du virus inoculé est aussi égale que possible pour un même mode d’inoculation. En général, chez les jeunes animaux, la durée de 1 incubation est un peu plus courte que chez les adultes.
Comme on ignore absolument l’état que prendrait le virus rabique du chien communiqué à l’homme après des passages successifs
d homme à homme, nous avons été conduits à essayer la rage de singe à singe.
Je communiquerai plus tard les résultats de cette étude, fort digne d intérêt, mais encore inachevée.
J’ai déjà annoncé qu’il existait dans mon laboratoire quelques chiens réfractaires à la rage pour tous les modes d’inoculation. Je puis ajouter aujourd’hui qu’ils sont réfractaires également pour toutes les natures de \ iius rabique, loutefois, à l’époque de ma dernière Lecture à l’Academie concernant la rage, nous avions dû, par l’insuffisance de nos observations à ce moment, nous poser la question de savoir si ces chiens étaient naturellement réfractaires à la rage, ou réfractaires par quelque circonstance des opérations qu’ils avaient subies antérieurement.
Nous pouvons aujourd’hui faire à ces questions des réponses plus précises, quoique entourées encore de certaines réserves.
Je me crois autorisé à affirmer que nos chiens n’étaient pas réfractaires à la rage par leur constitution naturelle. Nous avons, en effet, tiomé le moyen, assez pratique, d’obtenir des chiens réfractaires à la îage, en nombre aussi grand qu’on peut le désirer. Cependant, en considération de la grande durée possible des incubations de la rage qui jette toujours quelque doute sur les épreuves de contrôle, je prie l’Academie de vouloir bien pour un temps faire crédit à cette assertion et
permettre, en outre, que je me borne à lui dire actuellement que l’état i éfractaire est obtenu par un système d’inoculations de virus de divers ordres. Nous possédons en ce moment vingt-trois chiens qui subissent encore sans danger des inoculations virulentes.
Pouvoir rendre des chiens réfractaires à la rage, ce serait non seulement une solution de la question de la prophylaxie de cette affection chez le chien, mais encore chez l’homme, puisque l’homme ne contracte jamais la rage qu’à la suite d’une morsure dont le virus provient directement ou indirectement du chien.
La médecine humaine ne pourra-t-elle pas profiter de la longue durée d’incubation de la rage pour teuter d’établir dans cet intervalle de temps, avant l’éclosion des premiers symptômes rabiques, l’état réfractaire des sujets mordus? Mais, avant la réalisation de cette espérance, un long chemin reste encore à parcourir.
L’Académie aura fait sans doute cette remarque que les observations présentes et antérieures ont été obtenues sans qu’il ait été besoin de recourir à la connaissance du contage même de la maladie (1 2 * 4).
SUR LA RAGE
[Avec la collaboration de MM. Chamberland et Roux] (-).
Le grand fait de la virulence variable de certains virus et la préservation d’une virulence par une autre de moindre intensité est aujourd’hui, non seulement acquis à la science, mais encore entré dans le domaine de la pratique. Dans une telle direction d’études, on comprend tout l’intérêt qu’offre la recherche de méthodes d’atténuation appropriées à de nouveaux virus.
J'ai l’honneur d’apporter aujourd’hui à l’Académie un progrès dans ce sens, relatif à la rage.
I. Si l’on passe du chien au singe et ultérieurement de singe à singe, la virulence du virus rabique s’affaiblit cà chaque passage. Lorsque la virulence a été diminuée par ces passages de singe à singe, si le virus est ensuite reporté sur le chien, sur le lapin, sur le cobaye, il reste atténué. En d’autres termes, la virulence ne revient pas de prime-saut à la virulence du chien à rage des rues. L’atténuation dans ces conditions peut être amenée facilement par un petit nombre de passages de singe à singe, jusqu’au point de ne jamais donner la rage au chien par des inoculations hypodermiques. L’inoculation par la trépanation, méthode si infaillible pour la communication de la rage, peut même ne produire aucun résultat, en créant néanmoins, pour l’animal, un état réfractaire à la rage.
IL La virulence du virus rabique s’exalte quand on passe de lapin à lapin, de cobaye à cobaye. Lorsque la virulence est exaltée et fixée au maximum sur le lapin, elle passe exaltée sur le chien et elle s’y montre beaucoup plus intense que la virulence du virus rabique du chien à rage des rues. Cette virulence est telle, dans ces conditions,
1. Ce dernier alinéa ne figure qu’au Bulletin de l’Académie de médecine. ( Note de l'Édition.)
2. Comptes rendus de l'Académie des sciences, séance du 19 mai 1884, XCV1II, p. 12-19-1231. — Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 20 mai 1884, 2e sér., XIII,
p. 661-664. — Bulletin de la Société nationale d’agriculture de France, séance du 21 mai
1884, XLIV, p. 327-330 (sous le titre : Sur la prophylaxie de la rage).
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([ue le virus qui la possède, inoculé dans le système sanguin du chien, lui donne constamment une rage mortelle.
III. Quoique la virulence rabique s’exalte dans son passage de lapin à lapin ou de cobaye à cobaye, il faut plusieurs passages par le corps de ces animaux pour qu’elle récupère son état de virulence maximum, quand elle a été diminuée d’abord chez le singe.
De même la virulence du chien à rage des rues qui, comme je viens de le dire, n’est pas de virulence maximum à beaucoup près, exige, quand elle est portée sur le lapin, plusieurs passages par des individus de cette espèce, avant d’atteindre son maximum.
Une application raisonnée des résultats que je viens de faire connaître permet d’arriver aisément à rendre les chiens réfractaires à la rage. On comprend, en effet, que l’expérimentateur puisse avoir à sa disposition des virus rabiques atténués de diverses forces; les uns, non mortels, préservent l’économie des effets de virus plus actifs et ceux-ci de virus mortels.
Prenons un exemple : On extrait le virus rabique d’un lapin mort par trépanation à la suite d’une durée d’incubation qui dépasse de plusieurs jours l’incubation la plus courte chez le lapin. Celle-ci est invariablement comprise entre s'ept et huit jours à la suite de l’inoculation, par trépanation, du virus le plus virulent. Le virus du lapin à plus longue incubation est inoculé, toujours par trépanation, à un second lapin; le virus de celui-ci à un troisième. A chaque fois, ces virus, qui deviennent de plus en plus forts, sont inoculés à un chien. Ce dernier se trouve être ensuite capable de supporter un virus mortel. Il devient entièrement réfractaire à la rage, soit par inoculation intraveineuse, soit par trépanation du virus de chien ci rage des rues.
Par des inoculations de sang d’animaux rabiques, dans des conditions déterminées, je suis arrivé à simplifier beaucoup les opérations de la vaccination et à procurer au chien l’état réfractaire le plus décidé. Je ferai connaître bientôt à l’Académie l’ensemble des expériences sur ce point.
Il y aurait un intérêt considérable, présentement et jusqu’à l’époque éloignée de l’extinction de la rage par la vaccination, à pouvoir supprimer le développement de cette affection à la suite de morsures par des chiens enragés. Sur ce point, les premières tentatives que j’ai entreprises me donnent les plus grandes espérances de succès. Grâce à la durée d’incubation de la rage à la suite de morsures, j’ai tout lieu de croire que l’on peut sûrement déterminer l’état réfractaire des sujets avant que la maladie mortelle éclate à la suite de la morsure.
Les premières expériences sont très favorables à cette manière de
voir; mais il faut en multiplier les preuves à l’infini sur des espèces animales diverses avant que la thérapeutique humaine ait la hardiesse de tenter sur l’homme cette prophylaxie.
L’x4cadémie comprendra que, malgré la confiance que m’inspirent mes nombreuses expériences, poursuivies depuis quatre années, ce n’est pas sans quelque appréhension que je publie aujourd’hui des faits qui ne tendent à rien moins qu’à une prophylaxie possible de la rage. Si j’avais eu à ma disposition des moyens matériels suffisants, j’aurais été heureux de ne faire cette Communication qu’après avoir sollicité de l’obligeance de quelques-uns de mes confrères de cette Académie et de l’Académie de médecine le contrôle des conclusions que je viens de faire connaître. C’est pour obéir à ces scrupules et à ces mobiles que j’ai pris la liberté d’écrire ces jours derniers à M. Fallières, ministre de l'Instruction publique, en le priant de vouloir bien nommer une Commission à laquelle je soumettrais mes chiens réfractaires à la rage (1).
L’expérience maîtresse, que je tenterais en premier lieu, consisterait à extraire de mes chenils vingt chiens réfractaires à la rage, qu’on placerait en comparaison avec vingt chiens devant servir de témoins. On ferait mordre par des chiens enragés successivement ces quarante chiens. Si les faits que j’ai annoncés sont exacts, les vingt chiens considérés par moi comme réfractaires résisteront tous, pendant que les vingt témoins prendront la rage (2).
Une seconde expérience, non moins décisive, aurait pour objet quarante chiens, dont vingt vaccinés devant la Commission et vingt non vaccinés. Les quarante chiens seront ensuite trépanés par le virus de chien à rage des rues. Les vingt chiens vaccinés résisteront. Les vingt autres mourront tous de la rage, soit paralytique, soit furieuse.
* Je me permets de signaler un fait important aux agriculteurs. Parmi les animaux susceptibles de- recevoir la rage par des animaux
1. Voir aux Documents, p. 753-758 du présent volume : Rapport présenté au Ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Arts parla Commission chargée de contrôler les expériences de M. Pasteur sur la prophylaxie et la rage. ( Note cle l'Édition.)
2. Ces vingt chiens mordus, témoins, prendront la rage dans une proportion indéterminée, parce que la rage ne se déclare pas toujours à la suite des morsures. Ceux des témoins mordus qui ne deviendraient pas rabiques pourraient être soumis ultérieurement à la trépanation. (Note de Pasteur .)
Cette note ne figure qu’aux Comptes rendus de V Académie des sciences. ( Note de l'Édition.)
Ce dernier alinéa ne figure qu'au Bulletin de la Société nationale d'agriculture ( Note de l'Édition.)
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enragés et de la contracter à coup sûr, se trouvent ceux de l’espèce bovine. Les vaches notamment pourraient servir à étudier les phénomènes rabiques, et à donner l’assurance de l’efficacité de l’emploi des virus atténués. Les agriculteurs dont les étables seraient frappées du
lleau rendraient un véritable service en le faisant immédiatement savoir.
MICROBES PATHOGÈNES ET VACCINS
Messieurs,
Si nos Congrès sont des réunions où s’agitent les plus graves problèmes de la médecine, ils servent encore à marquer pour l’avenir les grands points de direction. Il y a trois ans, à la veille du Congrès de Londres (1 2), la doctrine microbienne, appliquée à l’étiologie des maladies transmissibles, était encore vivement attaquée. Des esprits réfractaires aux idées de progrès continuaient à soutenir que « la maladie est en nous, de nous, par nous » (3 4).
On pouvait croire que les partisans décidés de la spontanéité morbide se montreraient à Londres ardents à la défendre ; mais 1 opposition à la doctrine de l’extériorité de la cause première des maladies contagieuses n’osa pas se manifester, et la discussion sur ces questions ne fut pas même ouverte.
On vit là, une fois de' plus, que, quand tout est préparé pour le triomphe d’une vérité nouvelle, l’âme commune d’une grande assemblée sait s’incliner devant elle.
Du reste, tous les esprits clairvoyants avaient pressenti que le jour où la génération spontanée des êtres microscopiques avait pu légitimement être taxée d’hypothèse chimérique, et que, d’autre part, la vie de ces êtres avait apparu comme la cause principale de la décomposition organique et des fermentations, la théorie de la spontanéité en médecine avait vécu.
C’est également du Congrès de Londres que date la constatation d’un autre progrès de grand avenir, celui de l’atténuation possible des virus ('*), de la variabilité de leurs virulences et de la conservation
1. Congrès périodique international des sciences médicales, 8» session, Copenhague, séance du 10 août 1884. Copenhague, 1886, 1, p. 19-28. — Cette Communication a été reproduite dans la Semaine médicale , IV, 1884, p. 318-320.
2. International Medical Congress , seventh session, London, 1881.
3. Pidoux (H.). La médecine expérimentale. Paris, 1876, in-8°.
4. Voir, p. 370-378 du présent volume : Vaccination in relation to chieken-cholera and splenic lever. (Notes de l'Édition.)
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de celles-ci par des cultures appropriées, de l’application enfin de ce progrès à la médecine des animaux.
Aux microbes-vaccins du choléra des poules et du charbon, on a pu en ajouter d’autres. C’est maintenant par centaines de mille que se comptent les animaux préservés contre l’atteinte de maladies contagieuses mortelles. Malgré la vivacité des contradictions qui accueillirent ces nouveautés, elles furent bientôt emportées par le courant des idées nouvelles.
Le cercle des applications du nouveau progrès sera-t-il borné dans l'avenir à la prophylaxie des maladies des animaux? Outre qu’il n’y a jamais lieu de désespérer d’une découverte et de sa fécondité, on peut dire que cette question est déjà résolue en principe. Le charbon, par exemple, est propre aux animaux et à l’homme. Eh bien, il est permis de déclarer que, s il y avait utilité à le iaire, rien ne serait plus simple que de procurer à l’homme l’immunité contre cette affection. Le proe< dé qui seit pour les bestiaux lui serait applicable, pour ainsi dire, sans modifications. Il s’agirait seulement de procéder avec un excès de prudence que n exige pas la vie d’un bœuf ou d’un mouton. Au lieu de vacciner par deux vaccins seulement, on en prendrait trois ou quatie, de virulences croissantes, en choisissant les premiers assez faibles pour ne jamais exposer le sujet à la moindre complication
morbide, quelle que puisse être la réceptivité de sa constitution à la maladie.
Pour les maladies humaines, la difficulté n’est donc pas dans l’application de la nouvelle méthode de prophylaxie, mais plutôt dans la connaissance des propriétés physiologiques de leurs virus. Atténuer ces virus dans la mesure convenable, c’est sur ce point que doivent poi ter les efforts de 1 expérimentation. Mais, l’expérimentation, permise sur les animaux, est criminelle quand il s’agit de l’homme. Elle est, pour les maladies exclusivement propres à notre espèce, la cause principale de la complication des recherches. Songeons toutefois que les études dont nous parlons datent d’hier, que les résultats sont déjà féconds et qu on a le droit d’attendre de nouveaux progrès, quand seia plus approfondie la connaissance des maladies des animaux, de celles surtout qui affectent tout à la fois l’homme et les espèces animales.
(j est ce désir de pénétrer plus avant dans une recherche de cette nature qui m’a engagé à étudier la rage, malgré les obscurités dont cette maladie paraissait entourée.
11 \ a quatre années déjà que cette étude de la rage a été commencée dans mon laboratoire et poursuivie sans autre interruption
que les intervalles farcés inhérents aux conditions mêmes de la recherche, conditions très défavorables. Les incubations du mal sont toujours de longue durée; le local n’est jamais suffisant et l’on se trouve ainsi dans l’impossibilité de multiplier, à un moment donné, les expériences. Cependant, malgré ces obstacles matériels, que la sollicitude du Gouvernement français pour les grands intérêts scientifiques a, d’ailleurs, tout fait pour aplanir, les expériences que nous avons déjà instituées, mes collaborateurs et moi, ne se comptent plus. Je me bornerai aujourd’hui, Messieurs, à exposer les résultats les plus récents de nos recherches.
Le mot de maladie, et surtout d’une maladie comme la rage, éveille immédiatement dans l’esprit l’idée de remède. Mais se proposer tout d’abord la recherche de la guérison, c’est s’exposer le plus souvent à' un labeur stérile. C’est vouloir en quelque sorte attendre le progrès du hasard. Mieux vaut entreprendre de connaître en premier lieu la nature, la cause et l’évolution de la maladie avec l’espoir lointain d’en découvrir la prophylaxie.
Si la rage n’est plus aujourd’hui un problème insurmontable, c’est à cette dernière méthode que nous devons ce progrès.
Ainsi que nous l’avons constaté, le virus rabique se développe invariablement dans le système nerveux, dans l’encéphale, dans la moelle épinière, dans les nerfs et dans les glandes salivaires; il n’apparaît pas simultanément dans toutes ces parties. Il peut, par exemple, se cultiver à l’extrémité de la moelle avant d’atteindre le cerveau. On peut le rencontrer en un ou plusieurs points de l’encéphale et non dans les autres.
Si l’on vient à sacrifier un animal en pleine rage, la recherche de la présence, ici ou là, du virus rabique dans le système nerveux ou dans les glandes peut être assez longue, mais heureusement nous avons reconnu que, toutes les fois que la mort arrive naturellement par le développement de la rage, la portion de la moelle allongée qui unit la moelle au cerveau, et qu’on désigne sous le nom de bulbe, est toujours rabique. Quand un animal meurt de rage (et on sait que la maladie se termine toujours par la mort), on est assuré de pouvoir avec certitude puiser dans son bulbe de la matière rabique propre à donner la rage à la suite d’inoculations faites à la surface du cerveau dans la cavité arachnoïdienne par l’opération du trépan.
Qu’on prenne un chien quelconque dans la rue et qu’on l’inocule de la rage par cette méthode de trépanation en se servant pour matière inoeulalrice d’une partie du bulbe d’un animal mort de la rage, et la rage se déclarera toujours. C’est par centaines qu’on peut compter le
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nombre des chiens recueillis en fourrière, sans choix quelconque, qui ont été inoculés de la rage par cette méthode. Jamais il n’y a eu le moindre insuccès; on a opéré de même sur des centaines de cochons d’Inde et sur un plus grand nombre encore de lapins, sans qu’il se soit présenté une seule exception.
Ces deux grands résultats, présence constante du virus dans le bulbe au moment de la mort et certitude de donner la rage par l’inoculation dans la cavité arachnoïdienne, sont comme des axiomes expérimentaux et leur importance est capitale.
Grâce à la précision de leur application et la mise en œuvre pour ainsi dire quotidienne de ces critériums de l’expérience, nous pûmes avancer avec sûreté dans une étude aussi ardue. Mais, si solides que fussent ces bases expérimentales, elles sont néanmoins incapables par elles-mêmes de nous donner la moindre idée d’une méthode de vaccination contre la rage.
Dans l’état actuel de la science, la découverte d’une méthode de vaccination contre une maladie virulente suppose : i° qu’on a affaire à un virus pouvant revêtir des intensités diverses dont les plus faibles pourront servir à titre vaccinal ; 2° qu’on a en sa possession une méthode permettant de produire ces virulences diverses. Or, présentement, la science ne connaît qu’une sorte de rage, la rage du chien. Toute rage de chien, d’homme, de cheval, de bœuf, de loup, de renard, etc., provient originairement d’une morsure de chien enragé. La rage n’est jamais spontanée, pas plus chez le chien que chez les autres animaux. Tous les faits qu’on cite de rage spontanée n ont aucune authenticité sérieuse; j’ajoute que c’est ne rien dire que d’arguer qu’il a bien fallu qu’il y eût un premier cas de rage. Tenir ce langage pour résoudre la difficulté qui nous occupe, c’est invoquer sans motif le problème, aujourd’hui encore insondable, de l’origine de la vie. Ce serait répondre à qui affirmerait qu’un chêne provient toujours d’un chêne, qu’il a bien fallu qu’un premier chêne fût de production spontanée. La science qui se connaît elle-même sait qu’il ne lui servirait de rien de disserter sur l’origine des choses; elle sait que, pour le moment du moins, cette origine est en dehors de la puissance de son investigation.
En résumé, la question de savoir si le virus rabique est susceptible de revêtir des intensités diverses à la manière des virus du choléra des poules, du charbon, du microbe de la salive, du rouget du porc... est la première question à résoudre pour arriver à une prophylaxie de la rage.
Mais comment reconnaître l’existence d’intensités diverses possibles
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dans le virus rabique? A quel critérium recourir pour évaluer la force d'un virus qui, toutes le'â fois qu’il n’avorte pas, devient mortel?
Est-ce aux symptômes extérieurs de la rage qu’on aura recours ? Mais ces symptômes sont très variables. Ils dépendent essentiellement des parties de l’encéphale et de la moelle où le virus va tout d’abord se localiser et vivre. La rage la plus caressante, car il en est de pareilles, peut produire chez un autre animal de même espèce la rage la plus furieuse.
Pourrait-on se servir de la durée d’incubation du mal pour évaluer une intensité rabique? Mais quoi de plus changeant! Qu’un chien enragé morde divers chiens. L’un d’eux prendra la rage après un mois ou six semaines, un autre après deux ou trois mois et davantage. Quoi de plus variable également que la durée d’incubation de la rage suivant ses divers modes d'inoculation ! Ne voit-on pas la rage tantôt se déclarer, tantôt avorter à la suite de la morsure ou d’inoculations hypodermiques, toutes choses égales d’ailleurs, tandis qu’une inoculation à la surface du cerveau n’est jamais stérile et que l’incubation est alors d’une durée relativement courte ?
Il est cependant possible d’évaluer assez sûrement l’intensité du virus rabique par la durée de l’incubation, à la double condition d adopter pour méthode la méthode d’inoculation intracrânienne, d éloigner en outre, par la proportion de la matière inoculée, une des grandes causes de perturbation des résultats inhérents aux inoculations par morsures, hypodermiques ou intraveineuses.
Les durées d incubation, en effet, peuvent dépendre beaucoup des quantités de virus efficaces, c’est-à-dire des quantités de virus qui arrivent au système nerveux, sans diminution ni modification. Quoique les quantités de virus propres à donner la rage puissent être, pour ainsi dire, infiniment petites — on en a bien la preuve, par le fait vulgaire de la rage se déclarant à la suite de morsures rabiques qui, le plus soin ent, introduisent dans l’économie un poids de virus a peine appiéciable il est facile de changer du simple au double la durée de 1 incubation par le seul fait d’un changement dans la proportion de ces très petites quantités inoculées. Je citerai’les exemples suivants :
Le 10 mai 1882, on inocule dans la veine du jarret d’un chien N gouttes d’un liquide obtenu en broyant une portion du bulbe d’un chien mort par virus de rage des rues dans trois ou quatre fois son volume de bouillon stérilisé.
A un second chien on inocule 1/100 de cette quantité et à un troisième 1/200. Le premier chien a été pris de rage après dix-huit jours d incubation, le deuxième après trente-cinq jours, le troisième a été
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épargné, c’est-à-dire que, pour ce dernier, et avec le mode d’inoculation dont on s’est servi dans cette expérience, la quantité de virus a été insuffisante pour donner la rage. Ce dernier chien, comme tous les chiens en général, était susceptible de prendre la rage, car, l’ayant réinoculé le 3 septembre 1882, il fut atteint de rage vingt-deux jours après.
Je prends un autre exemple portant sur des lapins et par un mode d’inoculation différent, celui de la trépanation. Le bulbe d’un lapin mort de rage à la suite de l’inoculation d’un virus très virulent est délayé dans deux à trois fois son volume de bouillon stérilisé. Après avoir laissé reposer quelques instants le mélange, on inocule par trépanation à un premier lapin II gouttes du liquide surnageant, à un autre lapin 1/4 de cette quantité, puis successivement à d’autres lapins 1/16, 1/64, 1/128, 1/512 de cette même quantité. Tous ces lapins sont morts de rage et les durées d’incubation pour chacun d’eux ont- été de huit jours, neuf jours, dix jours pour les troisième et quatrième lapins, douze jours et seize jours pour les derniers.
Ces changements dans les durées d’incubation n’avaient pas été amenés par un affaiblissement de la virulence intrinsèque du virus que les dilutions auraient provoqué, parce qu’on retomba sur la durée d’incubation de huit jours en inoculant les bulbes de tous ces lapins après leur mort à de nouveaux lapins.
Nous voyons par ces exemples que, dans les cas où la rage résulte de morsures ou d’inoculations hypodermiques, les perturbations dans les durées des incubations doivent être attribuées principalement à la grande variation possible des proportions toujours indéterminées de virus inoculés atteignant le système nerveux central.
Si donc on veut se servir de la durée des incubations pour mesurer des intensités de virulence, il est indispensable de recourir tout à la fois à la méthode de trépanation qui est absolument sûre dans son action, jointe à l’emploi de quantités de virus supérieures aux quantités qui seraient seulement nécessaires pour donner la rage. En opérant ainsi, les irrégularités dans les durées d’incubation d’un même virus tendent à disparaître complètement, parce qu’on atteint toujours au maximum d’effet qu’un virus peut produire : ce maximum se caractérise par un minimum dans la durée d’incubation.
C’est ainsi que nous avons fini par avoir entre les mains une méthode qui a permis de rechercher l’existence possible de virulences rabiques diverses et de les comparer entre elles. Tout le secret de cette méthode, je le répète, consiste à inoculer par la méthode de la trépanation et en se servant de quantités de virus qui, bien que très faibles,' sont
supérieures à celles qui seraient seulement suffisantes pour donner la rage. Cette méthode affranchit les durées d’incubation de leurs causes perturbatrices, et les rend exclusivement dépendantes des activités des virus dont les mesures respectives sont données par les minimums des durées d’incubation que ces activités déterminent.
La première application de cette méthode fut faite à l’étude de la rage du chien et particulièrement à la question de savoir si la rage du chien est toujours semblable à elle-même, avec la seule différence que pourrait y apporter la nature des diverses races canines.
Prenons donc des chiens rabiques des rues à des époques quelconques dans les diverses saisons d’une même année ou de plusieurs années, et appartenant aux races de chiens les plus variées. Isolons pour chacun d’eux, à chaque fois, leurs bulbes et inoculons la matière de ces bulbes par la méthode de la trépanation à un ou deux lapins, en nous servant de 11 gouttes du liquide obtenu par le broiement, dans deux à trois fois leur volume d’un liquide stérilisé, avec tous les soins de pureté convenables. L’inoculation se fait à l’aide d’une aiguille de seringue de Pravaz un peu courbée à son extrémité qu’on engage à travers la dure-mère dans la cavité arachnoïdienne. Voici ce qu’on observe : Sur tous les lapins, quel que soit le chien rabique employé, la durée d’incubation est comprise, pour ainsi dire sans exception, dans un intervalle de douze à quinze jours. Jamais on ne tombe sur des durées d’incubation de onze, de dix, de neuf et de huit jours. Jamais non plus sur des durées d’incubation de plusieurs semaines et de plusieurs mois.
La rage de chien, la rage ordinaire, la seule connue, est donc très sensiblement une dans sa virulence ; ses modifications, très restreintes d’ailleurs, paraissent ne dépendre que des susceptibilités des diverses races connues. Mais nous allons assister à un changement profond dans cette virulence rabique du chien.
Considérons l’un quelconque de nos nombreux lapins inoculés par le virus d’un chien à rage des rues et, après sa mort, inoculons, toujours par trépanation, Il gouttes du liquide de son bulbe, préparé comme nous l’avons dit, à un second lapin dont le bulbe servira de même pour un troisième lapin, le bulbe de celui-ci pour un quatrième et ainsi de suite. On verra manifestement, dès les premiers passages, une tendance à la diminution de la durée dans l’incubation de la rao-e
des lapins successifs. Je prends un exemple :
Dans les derniers mois de l’année 1882, 15 vaches et 1 taureau moururent de rage dans une ferme des environs de Melun, chef-lieu du département de Seine-et-Marne, cà la suite de morsures faites le
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2 octobre par le chien de la ferme qui était devenu enragé. La tête d'une des vaches, morte le 19 novembre, est adressée à mon laboratoire par M. Rossignol, vétérinaire à Melun. Des expériences multipliées, faites sur des chiens et des lapins, prouvèrent que toutes les parties suivantes, seules éprouvées, de l’encéphale, bulbe, cervelet, lobe frontal, lobe sphénoïdal étaient rabiques. Les lapins inoculés par trépanation à l’aide de ces parties du cerveau furent pris de rage le dix-septième ou le dix-huitième jour après leur inoculation. Avec le bulbe d’un des lapins morts on inocule deux nouveaux lapins. L’un d’eux est pris de rage le quinzième jour, et l’autre le vingt-troisième jour après leurs inoculations respectives.
Je remarque une fois pour toutes qu’en passant de la rage d’un animal à un autre animal d’espèce différente avant que le virus rabique du premier soit fixé dans sa virulence maximum, il y a de grandes irrégularités dans les durées d’incubation des nouveaux animaux ino-
culés. Nous en avons ici un exemple, puisque le même virus nous donne, pour un lapin, quinze jours d’incubation, et, pour 1 autre, vingttrois, toutes choses égales d’ailleurs en apparence.
Le bulbe du premier de ces lapins morts est inoculé à deux nouveaux lapins, toujours par trépanation. L’un d’eux est pris de rage après dix jours, l’autre après quatorze jours. Avec le bulbe du premier mort on inocule encore deux nouveaux lapins ; cette fois la rage se déclare en dix jours pour l’un, en douze jours pour l’autre. Au cinquième passage par deux lapins, la rage s’est déclarée en onze jours pour chacun d’eux, en onze jours également pour le sixième passage, en douze jours pour le septième, en dix et onze jours pour le huitième, en dix jours pour le neuvième et le dixième passages, en neuf jours pour le onzième, en huit et neuf jours pour le douzième, et ainsi de suite, avec des variations de vingt-quatre heures au plus, jusqu au vingt et unième passage, où la rage s’est déclarée en huit jours et ultérieurement toujours en huit jours jusqu’au cinquantième passage qui vient d’avoir lieu ces jours derniers. Commencée le 19 novembre 1882, cette longue série d’expériences qui dure encore est continuée afin de conserver le virus rabique dans sa virulence maximum, atteinte, comme on le voit, depuis longtemps déjà.
Permettez-moi de vous faire observer ici combien doivent être grandes la sûreté et la facilité de la trépanation et de l’inoculation rabique qui la suit, puisque, depuis vingt mois, et cela environ tous les douze jours, des lapins sont trépanés et inoculés successivement par un virus rabique d’origine unique, sans qu’il y ait eu jamais d’interruption dans l’expérience.
Les cochons d’Inda conduisent plus vite au maximum de la virulence qui leur est propre. Dans celte espèce, la durée de l’incubation, également variable et irrégulière au début des passages successifs, se fixe assez promptement à une durée minimum de cinq jours. Sept ou huit passages seulement de c.obaye à cobaye conduisent au maximum de la virulence. Du reste, suivant l’origine du premier virus inoculé, on observe chez les cobayes et chez les lapins des différences dans le nombre des passages nécessaires pour atteindre le maximum de la virulence.
Si I on vient à reporter ces rages, de virulence maximum, offertes par les lapins et par les cobayes, sur des sujets de la race canine, on obtient un virus rabique de chien qui dépasse de beaucoup la virulence connue de la rage des chiens.
Mais j ai hâte de le dire, de quelle utilité peut être la découverte que nous venons d’exposer de l’existence et de la production de rages diverses, toutes plus violentes et plus rapidement mortelles que la rage actuelle du chien ? L’homme de science ne dédaigne rien de ce qu’il peut découvrir dans le champ de la science pure, mais la foule que terrifie la pensée seule de la rage demande autre chose que des curiosités scientifiques. Combien ne serait-on pas plus intéressé par la connaissance de virus rabiques qui seraient, au contraire, atténués dans leur virulence. On aurait l’espoir de créer des virus rabiques vaccins, comme nous l’avons fait pour les virus du choléra des poules, du microbe de la salive, du mal rouge des porcs, même de la septicémie aiguë. Malheureusement, les méthodes qui avaient servi pour ces virus se sont montrées inapplicables ou insuffisantes quand il s’est agi de la rage. Il a fallu songer dès lors à trouver des méthodes nouvelles, indépendantes, par exemple, des cultures in vitro du virus rabique mortel.
Jenner, le premier, a introduit dans la science l’opinion que le virus qu’il appelait le grease du cheval, que nous nommons aujourd’hui avec plus d’exactitude le horse-pox , doit adoucir les effets de sa virulence, si l’on peut ainsi parler, en passant par la vache avant qu’on puisse le transporter sur l’homme sans danger. Dès lors, l’idée d’une diminution possible de la virulence rabique par des passages à travers le corps de certains animaux devait être tentée. Bien des essais furent entrepris, mais la plupart des espèces éprouvées exaltèrent la virulence à la manière du lapin et du cobaye; heureusement, il n’en fut pas de même de l’espèce singe.
Le 6 décembre 1883, le bulbe d’un chien rabique donl la rage avait été déterminée par le virus d’un enfant mort de rage est inoculé à un
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singe par trépanation. Celui-ci est pris de rage onze jours après ; de ce premier singe on passa à un second qui est encore pris de rage en onze jours. Chez un troisième, la rage ne se déclara qu’après vingttrois jours, etc. Le bulbe de chacun des singes fut inoculé par trépanation chaque fois à deux lapins. Or, les lapins issus du premier singe furent pris de rage en treize et seize jours; ceux du deuxième, en quatorze et vingt jours; ceux du troisième, en vingt-six et trente jours; ceux du quatrième, tous deux après vingt-huit jours ; ceux du cinquième, après vingt-sept jours ; ceux du sixième, après trente jours.
On ne peut douter dès lors que par le passage de singe à singe et des divers singes aux lapins, la virulence diminue pour ces derniers; elle diminue également pour les chiens.
D’autres observations de même nature faites sur des séries de singes ont conduit à des résultats de même ordre. Nous sommes donc en possession d’une méthode qui permet d’atténuer la virulence rabique. Des inoculations successives de singe à singe donnent des virus qui, reportés sur des lapins, leur communiquent la rage après des durées d’incubation dont la longueur augmente progressivement. Néanmoins, si l’on part de l’un quelconque de ces lapins pour inoculer successivement de nouveaux lapins, la rage de ceux-ci obéit à la loi d’augmentation de la virulence par passage de lapin à lapin dont nous avons parlé précédemment.
L’application de ces faits conduit à une méthode de vaccination des chiens contre la rage. Comme point de départ, on prendra l’un des lapins issus d’un singe de passage assez élevé pour que les inoculations hypodermiques ou intraveineuses du bulbe de ce lapin n’entraînent pas la mort. Les inoculations préventives suivantes ont lieu avec les bulbes de lapins provenant par passages successifs du lapin qui sert d’origine.
Dans ces expériences, nous avons employé le plus souvent l’inoculation de virus de lapins morts après des durées d’incubation de quatre semaines, en renouvelant trois et quatre fois les inoculations préventives avec les bulbes des lapins provenant successivement les uns des autres à la suite du lapin qui avait servi de point de départ.
Je n’entre pas ici dans plus de détails, parce que j’attends de nos expériences actuelles de grandes simplifications à ces pratiques.
Il semble cependant, Messieurs, que cette Communication offre une grande lacune : je n’y parle pas du microbe de la rage. Nous ne l’avons pas. Le procédé pour l’isoler laisse encore à désirer et les difficultés de sa culture en dehors du corps des animaux n’ont pas été levées, même en nous servant de la matière nerveuse fraîche pour milieu de
culture. Les méthodes qui nous ont servi pour avancer dans l’étude de la rage doivent d’autant plus, peut-être, attirer l’attention. Longtemps encore l’art de prévenir les maladies sera aux prises avec des maladies virulentes dont les microbes échapperont à nos recherches. C’est donc un point scientifique capital que l’on puisse découvrir, à la rigueur, la vaccination d’une maladie virulente, sans avoir à sa disposition son virus propre et en restant dans l’ignorance de l’isolement et de la culture du microbe correspondant.
Lorsque la méthode de vaccination des chiens fut établie et que nous eûmes entre les mains un grand nombre de chiens rendus réfractaires à cette maladie, dans la prévision d’une application pratique ultérieure et, me souvenant des oppositions qui avaient accueilli à ses débuts la découverte de Jenner, j’eus la pensée de soumettre à une Commission compétente les faits qui me semblent appelés dans l’avenir a servir de base à la vaccination des chiens contre la rao-e.
Le Ministre de l’Instruction publique, M. Fallières, à qui je parlai de mon projet, voulut bien l’approuver, et il chargea MM. Béclard, l ‘au 1 Bert, Bouley, I isserand, Yillemin, Vulpian du contrôle des faits <|ue j avais annoncés sommairement à l’Académie des sciences dans sa séance du 19 mai dernier (*). La Commission, après avoir désigné M. Bouley comme président et M. le D1' Yillemin comme secrétaire, se mit tout de suite à l’œuvre et j’ai la satisfaction de vous informer <|u elle vient d adresser un premier Bapport au Ministre (2). J’ai pu, ici meme, en avoir connaissance. Voici en quelques mots les principaux laits que relate ce premier Rapport de la Commission de la rage. J’ai li\ié successivement à la Commission 23 chiens vaccinés, c’est-à-dire rendus réfractaires par des inoculations préventives. Ces 23 chiens ont été mis en comparaison et par séries diverses avec 19 chiens témoins pris à la fourrière, sans choix quelconque :
En premier lieu, 2 réfractaires et 2 témoins furent inoculés par la méthode de la trépanation sous la dure-mère à la surface du cerveau, le 1" juin, par le bulbe d’un chien rabique des rues;
Le 3 juin, 1 réfractaire et 1 témoin sont mordus par 1 chien rabique furieux, chien des rues ;
Le 4 juin, de nouveau et par le même chien furieux la Commission a lait mordre 1 réfractaire et 1 témoin;
Le 6 juin, le chien furieux qui a servi les 3 et 4 juin étant mort, on
T ou\ p. 586-589 du présent volume : Sur la rage
i. T oir aux Documents, p. 753-758 du présent volume : Rapport présenté au Ministre de instruction publique et des Beaux-Arts par la Commission chargée de contrôler les expériences de .M. I asteur sur la prophylaxie de la rage. ( Notes de l’Édition.)
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inocule par son bulbe et par la méthode de la trépanation 3 chiens réfractaires et 3 chiens témoins;
Le 10 juin, la Commission fait mordre 1 réfractaire et 1 témoin par un nouveau chien rabique des rues;
Le 17 juin, la Commission fait mordre 2 nouveaux chiens, 1 réfractaire et 1 témoin, par l’un des témoins du 1er juin qui a pris la rage le 14 juin à la suite de l’inoculation par trépanation qu’il avait subie le Ie1' juin ;
Le 19 juin, la Commission fait inoculer devant elle dans une veine du jarret 3 réfractaires et 3 témoins par le bulbe d’un chien à rage des rues ;
Le 20 juin, la Commission fait inoculer devant elle, également dans une veine, 12 chiens dont 8 réfractaires et 4 témoins venant de la fourrière ;
[Le 26 juin, avec le bulbe du second témoin, trépané le lor juin et mort de rage furieuse le 25, la Commission fait inoculer dans la veine du jarret : 1° un chien témoin venu de la fourrière ; 2° un chien réfractaire.] (*)
Le 28 juin, la Commission, ayant appris que M. Paul Simon, vétérinaire, avait 1 chien rabique mordeur dans son infirmerie, fait conduire che/. lui pour les y faire mordre 4 chiens dont 2 réfractaires et 2 témoins.
Sans entrer plus avant dans ce résumé du Rapport de la Commission de la rage, celle-ci constate, en terminant son Rapport, que jusqu’ici elle a mis en expérience 42 chiens dont 23 lui furent remis par moi à titre de chiens réfractaires à la rage, et 19 témoins pouvant devenir enragés. Ceux de ces chiens qui ne sont pas morts des suites des inoculations ou morsures, sont en observation et continueront de l’être longtemps encore.
En bornant à l’heure présente l’examen de l’état des sujets soumis au contrôle des expériences de la Commission, il y a eu sur 19 témoins :
3 cas de rage sur 6 mordus ;
6 sur 8, à la suite des inoculations intraveineuses;
5 sur 5, à la suite des inoculations par trépanation, tandis que sur LES 23 CHIENS VACCINÉS, IL NE s’eST PAS DÉCLARÉ UN SEUL CAS DE RAGE.
Au cours des expériences, le 13 juillet, un réfractaire est mort à la suite d’une diarrhée noire qui s’est manifestée dans les premiers jours de juillet. Afin de savoir si la rage n’était pour rien dans les causes de sa mort, on s’est empressé d’inoculer son bulbe par la méthode de la
1. (le paragraphe a élu omis dans lo texte de la Communication. Nous l’avons rétabli d’après le Rapport {voir p. 753-708) . [Note de l’Édition.]
trépanation à 3 lapins, et à 1 cochon d’Inde. Ces 4 animaux vont encore aujourd’hui très bien. C’est la preuve manifeste que le chien n’est pas mort de rage, mais d’une itialadie commune.
Le second Rapport de la Commission (4) portera sur la constatation de l’état réfractaire à la rage de 20 chiens qu’elle aura elle-même vaccinés.
Permettez-moi d’ajouter que, ce matin même, j’ai reçu l’information que le chien témoin, mordu le 17 juin par un des témoins qui avait été lui-même mordu le Ie' juin, a été pris de rage le 8 août au matin et que tous les réfractaires continuent de se porter à merveille.
C est donc, à l’heure présente, 4 sur G témoins mordus qui ont été pris de rage, tous en moins de deux mois. Cette proportion de 2/3 ou GG p. 100 de chiens témoins pris de rage, après morsures, alors que deux mois ne se sont pas encore écoulés depuis que les morsures ont eu lieu, est considérable. Cela vient évidemment de ce que le nombre des morsures est en général bien plus grand lorsque le combat a lieu dans une cage de fer que dans la rue, où le chien attaqué, après une première morsure, s’éloigne précipitamment d’ordinaire.
1. T oir, au sujet des travaux de la Commission, p. 857-858 du présent volume l’intervention de M. Villemin dans la Discussion sur le traitement préventif de la rage après morsure. — D’après Villemin, il n’a pas été publié de second Rapport. ( Note de l'Édition.)
MÉTHODE POUR PRÉVENIR LA RAGE APRÈS MORSURE
La prophylaxie de la rage, telle que je l’ai exposée en mon nom et au nom de mes collaborateurs, dans des Notes précédentes, constituait assurément un progrès réel dans l’étude de cette maladie, progrès toutefois plus scientifique que pratique. Son application exposait à des accidents. Sur 20 chiens traités, je n’aurais pu répondre d’en rendre réfractaires à la rage plus de 15 ou 16.
Il était utile, d’autre part, de terminer le traitement par une dernière inoculation très virulente, inoculation d’un virus de contrôle, afin de confirmer et de renforcer l’état réfractaire. En outre, la prudence exigeait que l’on conservât les chiens en surveillance pendant un temps supérieur à la durée d’incubation de la maladie produite par l’inoculation directe de ce dernier virus. Dès lors, ii ne fallait pas moins quelquefois d’un intervalle de trois à quatre mois pour être assuré de l’état réfractaire à la rao-e.
De telles exigences auraient limité beaucoup l’application de la méthode.
Enfin, la méthode ne se serait prêtée que difficilement à une mise en train toujours immédiate, condition réclamée cependant par ce qu’il y a d’accidentel et d’imprévu dans les morsures rabiques.
Il fallait donc arriver, si cela était possible, à une méthode plus rapide et capable de donner une sécurité, j’oserais dire, parfaite sur les chiens.
Et comment d’ailleurs, avant que ce progrès fût atteint, oser se permettre une épreuve quelconque sur l’homme ?
Après des expériences, pour ainsi dire sans nombre, je suis arrivé à une méthode prophylactique, pratique et prompte, dont les succès sur le chien sont déjà assez nombreux et sûrs pour que j’aie confiance dans la généralité de son application à tous les animaux et à l’homme luimême.
1. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 26 octobre 1885, CI, p. 765-778, et p. 774. — Bulletin de V Académie de médecine , séance du 27 octobre 1885, 2° sér., XIV, -p. 1431-1439.
Cotte méthode reposée essentiellement sur les faits suivants :
L’inoculation au lapin, par la trépanation, sous la dure-mère, d’une moelle rabique de chien à rage des rues, donne toujours la rage à ces animaux après une durée moyenne d’incubation de quinze jours environ.
Passe-L-on du virus de ce premier lapin à un second, de celui-ci à un troisième, et ainsi de suite, par le mode d’inoculation précédent, il se manifeste bientôt une tendance de plus en plus accusée dans la diminution de la durée d’incubation de la rage chez les lapins successivement inoculés.
Après vingt à vingt-cinq passages de lapin à lapin, on rencontre des durées d’incubation de huit jours, qui se maintiennent pendant une période nouvelle de vingt à vingt-cinq passages. Puis on atteint une durée d’incubation de sept jours, que l’on retrouve avec une régularité frappante pendant une série nouvelle de passages allant jusqu’au quatrevingt-dixième. C’est du moins à ce chiffre que je suis en ce moment ; et c’est à peine s’il se manifeste actuellement une tendance à une durée d’incubation d’un peu moins de sept jours.
Ce genre d’expériences, commencé en novembre 1882, a déjà trois années de durée, sans que la série ait été jamais interrompue, sans que jamais, non plus, on ait dû recourir à un virus autre que celui des lapins successivement morts rabiques. Pieu de plus facile, en conséquence, d’avoir constamment à sa disposition, pendant des intervalles de temps considérables, un virus rabique d’une pureté parfaite, toujours identique à lui-même ou à très peu près. C’est là le nœud pratique de la méthode.
Les moelles de ces lapins sont rabiques dans toute leur étendue avec constance dans la virulence.
Si 1 on détache de ces moelles des longueurs de quelques centimètres avec des précautions de pureté aussi grandes qu’il est possible de les réaliser, et qu’on les suspende dans un air sec, la virulence disparaît lentement dans ces moelles jusqu’à s’éteindre tout à fait. La durée d extinction de la virulence varie quelque peu avec l’épaisseur des bouts de moelle, mais surtout avec la température extérieure. Plus la température est basse et plus durable est la conservation de la virulence. Ces résultats constituent le point scientifique de la méthode (*).
Ces faits étant établis, voici le moyen de rendre un chien réfractaire à la rage, en un temps relativement court.
Dans une série de flacons, dont l’air est entretenu, à l’état sec, par
1. Si Ja moelle rabique est mise a l’abri de l'air, dans le gaz. acide carbonique, à l’état humide, la virulence se conserve (tout au moins pendant plusieurs mois), sans variation de son intensité rabique, pourvu quelle soit préservée de toute altération microbienne étrangère.
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des fragments de potasse déposés sur le fond du vase, on suspend, chaque jour, un bout de moelle rabique fraîche de lapin mort de rage, rage développée après sept jours d’incubation. Chaque jour également, on inocule sous la peau du chien une pleine seringue Pravaz de bouillon stérilisé, dans lequel on a délayé un petit fragment d’une de ces moelles en dessiccation, en commençant par une moelle d’un numéro fisse/, éloigné du jour où l’on opère, pour être bien sûr que cette moelle n’est pas du tout virulente. Des expériences préalables ont éclairé a cet égard. Les jours suivants, on opère de même avec des moelles plus récentes, séparées par un intervalle de deux jours, jusqu’à ce qu’on arrive à une dernière moelle très virulente, placée depuis un jour ou deux seulement en flacon.
Le chien est alors rendu réfractaire à la rage. On peut lui inoculer du virus rabique sous la peau ou même à la surface du cerveau par trépanation sans que la rage se déclare.
Par 1 application de cette méthode, j’étais arrivé à avoir cinquante chiens de tout âge et de toute race, réfractaires à la rage, sans avoir rencontré un seul insuccès, lorque, inopinément, se présentèrent dans mon laboratoire, le lundi G juillet dernier, trois personnes arrivant d’Alsace :
Théodore Voue, marchand épicier à Meissengott, près de Schlestadt, mordu au bras, le 4 juillet, par son propre chien devenu enragé;
Joseph Meister, âgé de neuf ans, mordu également le 4 juillet, à 8 heures du matin par le même chien. Cet enfant, terrassé par le chien, portait de nombreuses morsures, à la main, aux jambes, aux cuisses, quelques-unes profondes, qui rendaient même sa marche difficile. Les principales de ces morsures avaient été cautérisées, douze heures seulement après l’accident, à l’acide phénique, le 4 juillet, à 8 heures du soir, par le l)r Weber, de Ville ;
La troisième personne, qui, elle, n’avait pas été mordue, était la mère du petit Joseph Meister.
A l’autopsie du chien abattu par son maître, on avait trouvé l’estomac rempli de foin, de paille et de fragments de bois. Le chien était bien enrage. Joseph Meister avait été relevé de dessous lui couvert de bave et de sang.
M. Vone avait au bras de fortes contusions, mais il m’assura que sa chemise n’avait pas été traversée par les crocs du chien. Comme il n’y avait rien a craindre, je lui dis qu’il pouvait repartir pour l’Alsace le jour même, ce qu’il fit. Mais je gardai auprès de moi le petit Meister et sa mère.
La séance hebdomadaire de l’Académie des sciences avait précisé-
inenl lieu le G juillet; j’y vis notre confrère M. le I)r Vulpian, à qui je racontai ce qui venait de se passer. M. Vulpian, ainsi que le I)r (trancher, professeur a la faculté de médecine, eurent la complaisance de venir voir immédiatement h; petit Joseph Meister et de constater 1 état et le nombre de ses blessures. Il n’en avait pas moins de 14.
Les avis de notre savant confrère et du Dr (brancher lurent que, par l’intensité et le nombre de ses morsures, Joseph Meister était expose presque fatalement à prendre la rage. Je communiquai alors a M. V ulpian et à M. (irancher les résultats nouveaux que j’avais obtenus dans l’étude de la rage depuis la Lecture que j’avais faite à Copenhague, une année auparavant (j).
La mort de cet enfant paraissant inévitable, je me décidai, non sans de vives et cruelles inquiétudes, on doit bien le penser, a tenter sur Joseph Meister la méthode q ui m’avait cous laminent réussi sur des chiens.
Mes cinquante chiens, il est vrai, n’avaient pas été mordus avant que je détermine leur état réfractaire à la rage, mais je savais que cette circonstance pouvait être écartée de mes préoccupations, parce <[ue j’avais déjà obtenu l'état réfractaire à la rage sur un grand nombre de chiens après morsure. J’avais rendu témoins, cette année, les membres de la Commission de la rage de ce nouveau et important progrès.
En conséquence, le 6 juillet, à 8 heures du soir, soixante heures après les morsures du 4 juillet, et en présence des l)rs Vulpian et (irancher, on inocula, sous un pli fait à la peau de l’hypocondre droit du petit Meister, une demi-seringue Pravaz d’une moelle de lapin mort rabique, le 21 juin, et conservée depuis lors en flacon à air sec, c’est-àdire depuis quinze jours.
Les jours suivants des inoculations nouvelles furent faites, toujours aux hypocondres, dans les conditions dont je donne ici le tableau :
UNK mOMI-SKIUNUUE l'UAVA/.
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juillet
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1. J Wr, }). 500-002 du présent volume : Microbes pathogènes ci vaccins. (Note de l'Edition.)
MAI, A 1)1 ES VI RU LE NT K S
Je portai ainsi à 13 le nombre des inoculations et à 10 le nombre des jours de traitement. Je dirai plus tard <|u’un plus petit nombre d’inoculations eussent été suffisantes. Mais on comprendra que dans te piemier essai je dusse agir avec une circonspection toute particulière.
Par les diverses moelles employées, on inocula par trépanation deux lapins neufs, afin de suivre les états de virulence de ces moelles.
L’observation des lapins permit de constater que les moelles des (>, 7, 8, 9, 10 juillet n’étaient pas virulentes, car elles ne rendirent pas leurs lapins enragés. Les moelles des 11, 12, 14, 15, 16 juillet furent toutes virulentes, et la matière virulente s’y trouvait en proportion de plus en plus forte. La rage se déclara après sept jours d’incubation sur les lapins des 15 et 10 juillet; après huit jours sur ceux du 12 et du 14; après quinze jours sur ceux du 11 juillet.
Dans les derniers jours, j’avais donc inoculé à Joseph Meister le virus rabique le plus virulent, celui du chien renforcé par une foule de passages de lapins à lapins, virus qui donne la rage à ces animaux après sept jours d’incubation, après huit ou dix jours aux chiens. J’étais autorisé dans cette entreprise par ce qui s’était passé pour les cinquante chiens dont j’ai parlé.
Lorsque l’état d’immunité est atteint, on peut sans inconvénient inoculer le virus le plus virulent et en quantité quelconque. 11 m’a toujours paru que cela n’avait d’autre effet que de consolider l’état réfractaire à la rage.
Joseph Meister a donc échappé, non seulement à la rage que ses morsures auraient pu développer, mais à celle que je lui ai inoculée pour contrôle de l’immunité due au traitement, rage plus virulente que celle du chien des rues.
L’inoculation finale très virulente a encore l’avantage de limiter la durée des appréhensions qu’on peut avoir sur les suites des morsures. Si la rage pouvait éclater, elle se déclarerait plus vite par un virus plus virulent que par celui des morsures. Dès le milieu du mois d’août, j’envisageais avec confiance l’avenir de la santé de Joseph Meister. Aujourd’hui encore, après trois mois et trois semaines écoulés depuis 1 accident, cette santé ne laisse rien à désirer.
Quelle interprétation donner à la nouvelle méthode que je viens de faire connaître pour prévenir la rage après morsure? Je n’ai pas 1 intention de traiter aujourd hui cette question d’une manière complète. Je veux me borner à quelques détails préliminaires, propres à faire comprendre le sens des expériences que je poursuis dans le but
de bien fixer les idées sur la meilleure des interprétations possibles.
En se reportant aux méthodes d’atténuation progressive des virus mortels et à la prophylaxie qu’on peut en déduire; étant donnée, d’autre part, l’influence de l’air dans l’atténuation, la première pensée qui s’oiïre à l’esprit pour rendre compte des effets de la méthode, c’est que le séjour des moelles rabiques au contact de l’air sec diminue progressivement l’intensité de la virulence de ces moelles jusqu’à la rendre nulle.
On serait, dès lors, porté à croire que la méthode prophylactique dont il s’agit repose sur l’emploi de virus d’abord sans activité appréciable, faillies ensuite et de plus en plus virulents.
Je montrerai ultérieurement que les faits sont en désaccord avec cette manière de voir. Je prouverai que les retards dans les durées d’incubation de la rage communiquée, jour par jour, à des lapins, ainsi que je l’ai dit tout à l’heure, pour éprouver l’état de virulence de nos moelles desséchées au contact de l’air, sont un effet d’appauvrissement en quantité du virus rabique contenu dans ces moelles et non un effet de son appauvrissement en virulence.
Pourrait-on admettre que l’inoculation d’un virus, de virulence toujours identique à elle-même, serait capable d’amener l’état réfractaire à la rage, en procédant à son emploi par quantités très petites, mais quotidiennement croissantes? C’est une interprétation des faits de la méthode que j’étudie au point de vue expérimental.
On peut donner de la nouvelle méthode une autre interprétation encore, interprétation assurément fort étrange au premier aspect, mais qui mérite toute considération, parce qu’elle est en harmonie avec certains résultats déjà connus que nous offrent les phénomènes de la vie chez quelques êtres inférieurs, et notamment chez divers microbes pathogènes.
Beaucoup de microbes paraissent donner naissance dans leurs cultures à des matières qui ont la propriété de nuire à leur propre développement.
Dès l’année 1880, j’avais institué des recherches afin d’établir que le microbe du choléra des poules devait produire une sorte de poison de ce microbe (4). Je n’ai point réussi à mettre en évidence la présence d’une telle matière; mais je pense aujourd’hui que cette étude doit être reprise — et je n’y manquerai pas pour ce qui me regarde — en opérant en présence du gaz acide carbonique pur.
U T Toir, p. 303-312 du présent volume : Sur le choléra des poules non-récidive de la maladie et de quelques autres de ses caractères.
; étude des conditions de la (A ote de l'Édition.)
Le microbe du rouget du porc se cultive dans des bouillons très divers, mais le poids qui s’en forme est tellement faible et si promptement arrêté dans sa proportion que c’est à peine, quelquefois, si la culture s’en accuse par de faibles ondes soyeuses à l’intérieur du milieu nutritif. On dirait que, tout de suite, prend naissance un produit qui arrête le développement de ce microbe, soit qu’on le cultive au contact de l’air, soit dans le vide.
M. Raulin, mon ancien préparateur, aujourd’hui professeur à la faculté de Lyon, a établi, dans la thèse si remarquable qu’il a soutenue a Paris (*), le 22 mars 1870, que la végétation de l’ aspergillus niger développe une substance qui arrête, en partie, la production de cette moisissure quand le milieu nutritif ne renferme pas de sels de fer.
Se pourrait-il que ce qui constitue le virus rabique soit formé de deux substances distinctes et qu’à côté de celle qui est vivante, capable de pulluler dans le système nerveux, il y en ait une autre, non vivante, ayant la faculté, quand elle est en proportion convenable, d’arrêter le développement de la première? J’examinerai expérimentalement, dans une prochaine Communication, avec toute l’attention qu’elle mérite, cette troisième interprétation de la méthode de prophylaxie de la rao;e.
Je n’ai pas besoin de faire remarquer en terminant que la plus sérieuse des questions à résoudre en ce moment est peut-être celle de l’intervalle à observer entre l’instant des morsures et celui où commence le traitement. Cet intervalle pour Joseph Meister a été de deux jours et demi. Mais il faut s’attendre à ce qu’il soit souvent beaucoup plus long.
Mardi dernier, 20 octobre, avec l’assistance obligeante de MM. Vulpian et Grancher, j’ai dû commencer à traiter un jeune homme de quinze ans, mordu depuis six jours pleins, à chacune des deux mains, dans des conditions exceptionnellement graves.
Je m’empresserai de faire connaître à l’Académie ce qui adviendra de cette nouvelle tentative*.
L’Académie n’entendra peut-être pas sans émotion le récit de l’acte de courage et de présence d’esprit de l’enfant dont j’ai entrepris le traitement mardi dernier. C’est un berger, âgé de quinze ans, du nom de Jean-Baptiste Jupille, de Villers-Farlay (Jura), qui, voyant un chien à allures suspectes, de forte taille, se précipiter sur un groupe de six
1. Raulin (J.). Études chimiques sur la végétation. Pans, 1870, in-8°. (Thèse pour le doctorat ès sciences physiques.)
’ La Communication faite à l’Académie de médecine s’arrête ici. (Notes de l’ Édition.)
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de ses petits camarades, tous plus jeunes que lui, s’est élancé, armé de son fouet, au-devant de l’animal. Le chien saisit Jupille à la main gauche. Jupille alors terrasse le chien, le maintient sous lui, lui ouvre la gueule avec sa main droite pour dégager sa main gauche, non sans recevoir plusieurs morsures nouvelles, puis, avec la lanière de son fouet, il lui lie le museau, et, saisissant l’un de ses sabots, il l’assomme.
Remarques de M. Vulpian [a l’Académie des sciences] a propos de la Communication de M. Pasteur (L.
L’Académie ne s’étonnera pas si, comme membre de la Section de Médecine et de Chirurgie, je demande la parole pour exprimer les sentiments d’admiration que m’inspire la Communication de M. Pasteur. Ces sentiments seront partagés, j’en ai la conviction, par le corps médical tout entier.
La rage, cette maladie terrible, contre laquelle toutes les tentatives thérapeutiques avaient échoué jusqu'ici, a enfin trouvé son remède! M. Pasteur, qui n’a eu, dans cette voie, aucun autre précurseur que lui-même, a été conduit, par une série de recherches poursuivies sans interruption pendant des années, à créer une méthode de traitement à l’aide de laquelle on peut empêcher, à coup sûr, le développement de la rage chez l’homme mordu récemment par un chien enragé. Je dis à coup sur, parce que, d’après ce que j ai vu dans le laboratoire de M. Pasteur, je ne doute pas du succès constant de ce traitement, lorsqu’il sera mis en pratique dans toute sa teneur, peu de jours après la morsure rabique.
Il devient dès à présent nécessaire de se préoccuper de l’organisation d’un service de traitement de la rage par la méthode Pasteur. Il faut que toute personne mordue par un chien enragé puisse bénéficier de cette grande découverte, qui met le sceau à la gloire de notre illustre confrère et qui jettera le plus vif éclat sur notre pays.
M. Larrey (1 2) demande la parole [a l’Académie des sciences] et fait la
MOTION SUIVANTE
L’importance de la découverte communiquée à l’Académie par M. Pasteur vient de fournir à notre illustre confrère l’occasion de signaler la conduite d un jeune berger dont le nom m’échappe et mérite d’être proclamé.
Celui qui a eu, tout à coup, l’inspiration et le courage, l’adresse et la force de museler le chien enragé, menaçant la vie des assistants épouvantés, a mis 1 animal furieux dans l’impuissance de répandre plus loin la terreur : un tel acte de bravoure attend sa récompense.
1. Comptes rendus de l'Académie des sciences, séance du 26 octobre 1885, CI, p. 772.
2, Ibid., p. 773.
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C est pourquoi j ai 1 honneur de prier l’Académie des sciences de recommander à 1 Académie française ce jeune berger, qui, en donnant un si généreux exemple de courage, s’est rendu assurément digne d’un prix de vertu.
M. le Président (*) prend alors la parole [a l’Académie des sciences] et s’exprime comme il suit (”1 2) :
L’Académie vient de manifester par ses applaudissements les sentiments d admiration et de reconnaissance que lui fait éprouver l’annonce de l’accomplissement de la nouvelle œuvre dont M. Pasteur lui a donné communication.
Le Président de l’Académie se fait un devoir de s’associer tout particulièrement, comme vient de le faire M. Vulpian, à l’expression de ces sentiments. Nous avons le droit de dire que la date de la séance qui se tient ici en ce moment restera à jamais mémorable dans l’histoire de la médecine et à jamais glorieuse pour la science française, puisqu’elle est celle d’un des plus grands progrès qui ait jamais été accompli dans l’ordre des choses médicales : le progrès réalisé par la découverte d’un moyen efficace de traitement préventif d’une maladie dont les siècles, dans leur succession depuis le commencement des temps, se sont toujours légué l’incurabilité. A partir d’aujourd’hui, l’humanité est armée d’un moyen de lutter contre la fatalité de la rage et de prévenir ses sévices. Cela, nous le devons à M. Pasteur et nous ne saurions avoir trop d’admiration et de reconnaissance pour des efforts qui ont abouti à un si beau résultat.
Je suis heureux de porter ce témoignage public au nom de l’Académie des sciences dont j’ai l’honneur d’être l’organe.
Cela dit, je demande la permission à M. Pasteur de réclamer de lui un éclaircissement sur un point important de l’application de sa méthode, afin de prévenir quelques objections a priori qu’on pourrait lui opposer. Cette méthode consiste, on vient de le voir, à saturer graduellement l’organisme qu’on veut prémunir avec du virus à énergie croissante. Ce virus reste sans action dangereuse lorsqu’on l’inocule avec cette mesure. Mais a-t-il perdu pour cela ses propriétés actives? Ne se pourrait-il pas qu’inoffensif pour cet organisme, déjà prémuni contre lui, il se montrât actif, voire nuisible pour un autre qui n’aurait pas encore été soumis aux influences susceptibles de le rendre moins propre à la pullulation de l’élément de la virulence rabique? Par exemple, peut-on affirmer, dès maintenant, que les morsures que peut faire, en jouant, un jeune chien soumis au traitement préventif de la rage sont aussi inoffensives, au point de vue de l’inoculation rabique, que celles de ce même animal dans des conditions physiologiques ?
Cette question peut être posée; et sans doute que M. Pasteur, qui sait si bien tout prévoir, quand il institue' des expériences, se l’est posée à luimême et possède actuellement les éléments de sa solution.
M. H. Boulev
2. Comptes rendus de V Académie des sciences, Ibid., p. 773. [Xotes de l'Édition.)
Réponse de Pasteur (*) aux remarques de MM. \ ulpian, Bouley et Larrey.
Je remercie notre savant confrère, M. Vulpian, des paroles très encourageantes et si flatteuses qu’il vient de m’adresser. Je ferai tous mes efforts pour rendre aussi pratique que possible la méthode de prophylaxie de la rage. Heureusement, il me semble facile d’y arriver, puisqu’il suffit d’entretenir la rage sur des lapins sans interruption.
La question que veut bien m’adresser notre cher président, M. Bouley, est fort judicieuse; je la soumettrai a l’expérience, dès que j’en aurai le loisir.
Enfin, dès jeudi prochain, je serai heureux de soumettre à l’Académie française la proposition de M. le baron Larrey, dont la prise en considération par l’illustre Compagnie ne saurait faire doute.
A l’Académie de médecine (1 2), M. le Président (3 4 5 a pris la parole et s’est exprimé ainsi :
La Communication que nous venons d’entendre permet à l’Académie, et, je puis dire, à ( humanité, de concevoir de nouvelles espérances.
Aussi cette date du 27 octobre 1885 restera-t-elle comme l’une des plus mémorables, si ce n’est la plus mémorable, dans l’histoire des conquêtes de la science et dans les annales de l’Académie.
RÉSULTATS DE L’APPLICATION DE LA MÉTHODE POUR PRÉVENIR LA RAGE APRÈS MORSURE (*).
Le 26 octobre dernier, j’ai fait connaître à l’Académie (3) une méthode pour prévenir la rage après morsure et les détails de son application à un jeune Alsacien, Joseph Meister, mordu gravement le 4 juillet précé-
M. Trélat
4. Comptes rendus de l' Académie des sciences, séance du 1er mars 1886, Cil, p. 459-466 el p. 468-469. — Bulletin de l' Académie de médecine , séance du 2 mars 1886, 2e série, X Y, P- 294-303. — Bulletin de la Société nationale d’ agriculture de France, séance du 3 mars 1886, XLVI, p. 151-157 (sous le titre : Les vaccinations contre la rage).
5. Voir la Communication précédente : Méthode pour prévenir la rage après morsure. (Notes de l’Édition.)
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dent. Le chien était manifestement enragé, et une enquête récente, faite par les autorités allemandes, a de nouveau démontré que ce chien était en plein accès de rage au moment où il a mordu Meister. La santé de cet enfant est toujours parfaite. La morsure remonte à huit mois environ.
Au moment même de la lecture de ma Note du 26 octobre, j’avais en traitement le jeune berger Jupille, mordu, autant et plus grièvement peut-être que Meister, le 14 octobre. La santé de Jupille ne laisse également rien à désirer. Sa morsure remonte à quatre mois et demi.
A peine ces deux premières tentatives heureuses étaient-elles connues qu’un grand nombre de personnes, mordues par des chiens enragés, réclamèrent le traitement qui avait servi pour Meister et Jupille. Ce matin même — ceci est écrit le jeudi 25 février — avec le D1' Grancher, dont le dévouement et le zèle sont au-dessus de tout éloge, nous avons commencé les inoculations préventives du 350e malade.
Bien que mon laboratoire, consacré depuis plus de cinq années à l’étude de la rage, ait été un centre d’informations en tout ce qui concerne cette maladie, j’ai partagé, je l’avoue, la surprise générale en constatant un chiffre aussi élevé de personnes mordues par des chiens enragés. Cette ignorance tenait à plus d’une cause.
Aussi longtemps que la rage a été jugée incurable, on cherchait à éloigner de l’esprit des malades le nom même de cette maladie. Line personne était-elle mordue, chacun déclarait qu’elle l’avait été par un chien non enragé, quoique le rapport du vétérinaire ou du médecin affirmât le contraire, et le plus grand silence était recommandé sur l’accident. Au désir de ne pas effrayer la personne en danger, ses proches ajoutaient la peur de lui nuire. N’a-t-on pas été quelquefois jusqu’à refuser tout travail à des ouvriers qu’on savait avoir été mordus par un chien enragé ? On se persuadait facilement qu’une personne mordue pourrait tout à coup devenir dangereuse, ce qui heureusement n’arrive pas. L’homme enragé n’est à craindre que dans la période des derniers accès du mal.
Afin de bien convaincre les personnes prévenues, même celles qui pourraient être hostiles, j’ai pris la précaution de dresser des statistiques très sévères. J’ai eu soin d’exiger des certificats constatant l’état rabique du chien, certificats délivrés par des vétérinaires autorisés ou par des médecins. Cependant je n’ai pu me soustraire, dans quelques cas très rares, à l’obligation de traiter des personnes mordues par des chiens suspects de rage qui avaient disparu, parce que ces personnes,
outre le danger possible de leurs morsures, vivaient sous l’empire de craintes capables d’altérer leur santé si nous leur avions refusé notre intervention.
Je n’ai pas voulu traiter des personnes mordues dont les vêtements n’avaient pas été visiblement troués ou lacérés par les crocs de l’animal. Il est bien évident que, dans ce cas, nul danger n’est à craindre, parce que le virus n’a pu pénétrer dans les chairs, alors même qu’il puisse en résulter une plaie contuse, profonde et même saignante. Dans un certain nombre de cas suspects, l’état rabique du chien a été établi dans mon laboratoire même, à la suite d’inoculations à des lapins ou à des cobayes de la matière nerveuse prise sur le cadavre de l’animal.
Je voudrais donner ici une idée assez exacte de la physionomie du traitement et de la nature des morsures, en citant dans leur ordre chronologique une des séries de personnes soumises au traitement. Comme il serait fastidieux d’énumérer les détails relatifs à 350 personnes, je choisirai plus particulièrement parmi les cent premières mordues et traitées. Celles-ci occupent l’intervalle de temps écoulé du 1er novembre au 15 décembre.
Leur intérêt est très particulier. Elles se trouvent dès à présent en dehors de la période vraiment dangereuse.
Si j ouvre mon registre au chapitre de cette première centaine, je trouve dans un intervalle de dix jours la variété des cas suivants. Ils donneront a 1 Académie l’idée d’un des défilés quotidiens qui se présentent au laboratoire chaque matin (*) :
Étienne homme) , qüaran te - huit ans, de la commune d Ourouére (Nièvre), mordu aux deux mains, le 4 novembre 1885, par un chien reconnu enragé par M. Moreau, vétérinaire. Aucune cautérisation ni pansement quelconque pendant vingt-quatre heures.
Chajjot, âgé de quarante-trois ans, et sa fdle âgée de quatorze ans, habitant Lyon, tous deux mordus à la main gauche, le 6 novembre 1885, la jeune ljlle bien plus gravement que son père. Les blessures ont été lavées à l’alcali volatil par un pharmacien. Chien reconnu rabique par l’École vétérinaire de Lyon.
I l ançois Sl-Marlin, âgé de dix ans, de Tarbes, mordu au pouce droit, le vendredi 7 novembre, lavé à l’ammoniaque par un pharmacien. Chien reconnu enragé par M. Dupont, chef du service sanitaire des épizooties.
Marguerite Luzier, âgée de treize ans, de Fongrave (Haute-Garonne), mordue à la jambe par un chat enragé, le 11 novembre 1885. Cautérisation à l’acide phénique. L’étendue des morsures oblige de placer cette
1. L'énumération suivante ne figure pas au Bulletin de France. ( Note de l'Édition.)
de la Société nationale d' agriculture
MALADIES VIRULENTES
enfant à l’hôpital des Enfants, à cause des soins chirurgicaux que réclame son état.
Corbillon, âgé de vingt-sept ans, habitant La Neuville, près Clermont (Oise), mordu le 12 novembre 1885. Chien reconnu enragé par M. Chantareau, vétérinaire à Clermont. Cautérisé au fer rouge huit heures après l’accident.
Bouclxel , âgé de cinq ans et demi, habitant à la septième écluse du canal de Saint-Denis, mordu le 12 novembre à la main gauche et à la cuisse gauche. Vêtement de la cuisse déchiré. Chien reconnu enragé par M. Coret, vétérinaire à Aubervilliers. Cautérisé au fer rouge, trois quarts d’heure après l'accident, par le D1’ Dumontel.
Mme Delcroix, de Lille (Nord), mordue le 6 novembre au pied droit, cautérisée au fer rouge neuf heures après l’accident. Chien reconnu enragé par M. Frélier, vétérinaire à Lille.
Plantin, habitant Etrung (Nord), mordu au commencement de novembre 1885 à la main droite; cautérisé quarante-huit heures après l’accident. Chien reconnu enragé par M. Eloire, vétérinaire à La Capelle (Aisne).
Jeanne Pazat, âgée de sept ans, de Mareuil (Dordogne), mordue le 12 novembre par un chien reconnu enragé par le D1' de Pindray. Ne s’est présentée que quarante-huit heures après l’accident au Dr de Pindray, qui a jugé, avec raison, qu’il n’y avait pas à pratiquer la cautérisation.
Mme A'Chard, de Saint-Etienne, mordue le 9 novembre au pied droit et le 12 novembre par le même chien à la main droite. Chien reconnu enragé par M. Charloy, vétérinaire à Saint-Etienne. Pas de cautérisation.
Mme Alphonsine Legrand, de la commune de Baune, dans le département de l’Aisne. Mordue au menton le 6 novembre 1885. Chien reconnu enragé par M. Decarme, vétérinaire à Château-Thierry. Pas de cautérisation.
Antoine Cattier, âgé de quarante-trois ans, habitant 12, rue Ilospitalière- Saint-Gervais, à Paris, mordu à la main le 16 novembre. Cautérisé au fer rouge, seulement vingt heures après l’accident. Chien reconnu enragé par son maître; voix rabique caractéristique, refusant toute nourriture, mordillant et avalant du bois et autres objets.
A Saint-Ouen, près Paris, sont mordus, le 15 novembre 1885, Ternat, sa femme , MmB Dehors et Mme Dalibard, tous quatre par un chien reconnu enragé de son vivant et après sa mort par le vétérinaire Sanfourche, de Saint- Ouen. Cautérisations insignifiantes ou tardives.
Dr John Hughes , d’Oswestry (Angleterre), mordu le 13 novembre 1885. Deux blessures fortes à la lèvre inférieure. Aucune cautérisation. Chien reconnu enragé par le docteur lui-même.
Veuve Faure, du village de l’Alma, en Algérie, mordue à la jambe, le Ie1' septembre 1885 ; vêtements déchirés par le même chien qui a mordu les quatre enfants dits d’Algérie, dont un est mort à l’hôpital de Mustapha, à Alger, deux mois après sa morsure. Description très soignée des symptômes rabiques chez cette enfant, par le D1’ Moreau, d’Alger. Le traitement préventif a été appliqué aux trois autres au milieu de novembre.
Mme Gréteau, de Bordeaux, mordue le 14 novembre à l’annulaire droit par deux morsures, l’une dans la pulpe de l’extrémité, l’autre dans l’ongle
qui fut coupé vers son milieu. Chien reconnu enragé par le 1)'' Douand. Lavage des plaies à l’ammoniaque et cautérisation légère.
Voisen'et (Noël), de Semur (Côte-d’Or), cinquante ans ; mordu le 16 novembre aux deux jambes par une chienne reconnue enragée par M. Colas, vétérinaire. Cautérisation au fer rouge quatre heures seulement après l’accident.
Guichon, de Bordeaux, soixante-sept ans; mordu le 15 novembre à la main gauche par le chien qui a mordu Mme Gréteau dont il est parlé ci-dessus.
Halfacre (Walter), de Londres, vingt-huit ans; mordu à la main le 15 novembre, envoyé par le I)r Sir James Paget. Pas de cautérisation sérieuse. Le frère d’IIalfacre rnourut de la rage, il y a cinq ans, à la suite d’une morsure à laquelle on n’avait donné aucune attention, tant elle avait paru insignifiante.
Calmeau, de Vassy-lez-Avallon, mordu dans la nuit du 15 au 16 novembre au ventre, a la cuisse, au genou, vetements et chemise en lambeaux. Pas de cautérisation quelconque. Chienne reconnue enragée par le vétérinaire de Semur, M. Colas. C’est la même chienne qui a mordu Voisenet (Noël) dont il est question ci-dessus.
Lorda (Jean), âgé de trente-six ans, demeurant à Lasse (Basses-Pyrénées). L’observation de ce sujet est des plus intéressantes. Mordu le 2o octobre lS8o, Lorda n est arrivé à mon laboratoire que le 21 .novembre, le vingt-septième jour après sa morsure. Le jour où il fut mordu, sept porcs et deux vaches le furent également et par le même chien. Or, les neuf animaux sont morts delà rage, les porcs après une courte durée d’incubation de quinze jours à trois semaines. C’est après la mort par rage de ces porcs que Lorda, effrayé, partit pour Paris. La première vache mourut trente-quatre jours après sa morsure ; la seconde cinquante-deux jours après. Je dois le détail de ces faits si curieux à M. Inda, vétérinaire habile de Saint-Palais. Une observation de son Rapport ne doit pas être omise : c’est qu’aussitôt après leurs morsures, les vaches avaient été cautérisées profondément au fer rouge, ce détail est souligné par M. Inda. J’ai eu des preuves assez nombreuses de l’inefficacité des cautérisations, dans certains cas, de celles mêmes faites au fer rouge et sans retard. La santé de Lorda est toujours parfaite. Son traitement a été terminé le 28 novembre dernier.
Telle est rémunération, dans l’ordre chronologique de leur arrivée a mon laboratoire, de vingt-cinq personnes mordues comprises dans une période de dix jours. Toutes les autres périodes de dix jours offrent une énumération dont le récit n’apprendrait rien de plus que celle-ci, quoique, dans chacune d’elles, on puisse rencontrer un ou plusieurs cas de morsures non moins intéressants que celui de Lorda. Afin d’abréger, je ne citerai qu’un seul de ces cas, et je le choisis de préférence à d’autres parce qu’il m’a causé de vives craintes. Il est relatif a un jeune garçon de huit ans, nommé Jullion, habitant Charonne, rue de Vignolles, n° 6, mordu le 30 novembre. Cet enfant.
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v oyant le chien 'venir a lui, se mit a crier. A ce moment, la mâchoire inférieure du chien entre dans la bouche ouverte de l’enfant. Un croc coupe la lèvre supérieure et pénètre profondément au fond du palais, tandis qu’un des crocs de la mâchoire supérieure, restée hors de la bouche de l’enfant, pénétrait entre l’œil droit et le nez. Aucune cautérisation n’était possible. Le chien qui a mordu Jullion a été reconnu enragé par M. Guillemard, vétérinaire, rue de Citeaux, 37, à Paris.
Je pourrais extraire de la série des personnes traitées beaucoup d’autres cas de morsures au visage et à la tète sans cautérisation quelconque.
Pour une seule personne, le traitement a été ineflicace; elle à succombé à la rage, après avoir subi ce traitement. C’est la jeune Louise Pelletier. Cette enfant, âgée de dix ans, mordue le 3 octobre 1885, à la Varenne-Saint-Hilaire, par un gros chien de montagne, m’a été amenée le 9 novembre suivant, le trente-septième jour seulement après ses blessures, blessures profondes au creux de l’aisselle et à la tête. La morsure à la tête avait été si grave et d’une si grande étendue que, malgré des soins médicaux continus, elle était très purulente et sanguinolente, le 9 novembre. Elle avait une étendue de 0m, 12 à 0m,15 et le cuir chevelu se soulevait encore en un endroit. Cette plaie m’inspira de cruelles inquiétudes. Je priai le Dr Vulpian de venir en constater l’état. J’aurais dû, dans l’intérêt scientifique de la méthode, refuser de soigner cette enfant arrivée si tard, dans des conditions exceptionnellement graves; mais, par un sentiment d’humanité et en face des angoisses des parents, je me serais reproché de ne pas tout tenter (*).
Des symptômes avant-coureurs de l’hydrophobie se manifestèrent le 27 novembre, onze jours seulement après la lin du traitement. Ils devinrent plus manifestes le Ie1’ décembre au matin. La mort survint, avec les symptômes rabiques les plus accusés, dans la soirée du 3 décembre.
Une grave question se présentait. Quel virus rabique avait amené la mort? Celui de la morsure du chien ou celui des inoculations préventives ? lime fut facile de le déterminer. Vingt-quatre heures après la mort de Louise Pelletier, avec l’autorisation de ses parents et du
1. Le père de la petite Pelletier écrivit en 1900 à M. René Yalleiiy-Radot après avoir lu « La Vie de Pasteur » :
« Parmi les grands hommes dont j’ai pu connaître la vie, aucun ne me parait plus grand. Je n’en vois pas un seul, comme dans le cas de notre chère petite fille, capable de sacrifier de longues années de travail, de mettre en péril une réputation universelle de savant et marcher sciemment à un douloureux échec, simplement par humanité. » ( Note do l'Édition.)
Préfet de police, le crâne fut trépané dans la région de la blessure, et une petite quantité de la matière cérébrale fut aspirée, puis inoculée par la méthode de la trépanation à deux lapins. Ces deux lapins furent pris de rage paralytique dix-huit jours après, et tous les deux au même moment. Après la mort de ces lapins, leur moelle allongée fut inoculée à de nouveaux lapins qui prirent la rage après une durée d’incubation de quinze jours. Ces résultats expérimentaux suffisent pour démontrer que le virus qui a fait mourir la jeune Pelletier était le virus du chien par lequel elle avait été mordue. Si la mort avait été due aux effets du virus des inoculations préventives, la durée de l’incubation de la rage à la suite de cette seconde inoculation à des lapins aurait été de sept jours, au plus. Cela résulte des explications de ma précédente Note à l’Académie.
Si le traitement préventif n’a jamais amené de résultats fâcheux, dans 350 cas, pas un phlegmon, pas un abcès, un peu de rougeur oedémateuse seulement à la suite des dernières inoculations, peut-on dire qu’il a été réellement efficace pour prévenir la rage après morsure ? Pour le très grand nombre de personnes déjà traitées, l’une depuis huit mois (Joseph Meister), la seconde depuis plus de quatre mois (Jean-Baptiste Jupille), et pour la plupart des 350 autres, on peut affirmer que la nouvelle méthode a fait ses preuves.
Son efficacité peut se déduire surtout de la connaissance des moyennes des cas de rage après morsure rabique. Les ouvrages de médecine humaine et de médecine vétérinaire fournissent, à cet égard, des indications peu concordantes, ce qui se comprend aisément si l’on se reporte à ce que je disais tout à l’heure, du silence gardé très souvent par les familles et par les médecins sur l’existence des morsures par chiens enragés, et même sur la nature de la mort, désignée, parfois sciemment, sous le nom de méningite , quand on sait bien qu’elle est due à la rage.
On comprendra mieux la difficulté d’établir de bonnes statistiques par le fait suivant : le 14 juillet 1885, cinq personnes ont été mordues successivement par un chien enragé, sur la route de Pantin. Toutes ces personnes sont mortes de la rage. M. le D1' Dujardin-Beaumetz a fait connaître au Conseil de salubrité de la Seine, par ordre de M. le Préfet de police, les noms, les circonstances des morsures et de la mort de ces cinq personnes. Qu’une telle série entre dans une statistique, la proportion des morts aux cas de morsure s’élèvera. Elle serait diminuée par une série semblable où, au contraire, sur cinq personnes mordues, il n’y aurait pas eu une seule mort.
J’aurais plus de confiance dans les statistiques suivantes : M. Leblanc,
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savant vétérinaire, membre de l’Académie de médecine, qui a longtemps dirigé le service sanitaire de la Préfecture de police de la Seine, a eu l’obligeance de me remettre un document précieux sur le sujet dont je parle. C’est un relevé officiel fait par lui-même sur les Rapports des Commissaires de police, ou d’après des renseignements de vétérinaires dirigeant des hôpitaux de chiens. Ce document comprend six années. Il porte :
Qu’en 1878, dans le département de la Seine, sur 103 personnes mordues, il y a eu 24 morts par rage ;
Qu’en 1879, sur 76 personnes mordues, il y a eu 12 morts par rage ;
Qu’en 1880, sur 68 personnes mordues, il y a eu 5 morts par rage ;
Qu’en 1881, sur 156 personnes mordues, il y a eu 23 morts par rage ;
Qu’en 1882, sur 67 personnes mordues, il y eu 11 morts par rage;
Enfin, qu’en 1883, sur 45 personnes mordues, il y a eu 6 morts par rage.
Les nombres qui précèdent donnent, en moyenne, 1 mort par rage sur 6 mordus environ.
Mais, pour apprécier l’efficacité de la méthode de la prophylaxie de la rage, il reste une seconde question non moins capitale que celle de la moyenne des cas de morts par rage à la suite des morsures rabiques. C’est la question de savoir si nous sommes suffisamment éloignés de l’instant des morsures chez les personnes déjà traitées pour ne plus craindre qu’elles prennent la rage. En d’autres termes, dans quel délai la rage après morsure rabique fait-elle explosion ?
Les statistiques établissent que c’est surtout dans les deux mois, c’est-à-dire dans les quarante à soixante jours, qui suivent les morsures, que la rage se manifeste. Or, sur les personnes de tout âge et de tout sexe déjà traitées par la nouvelle méthode, 100 ont été mordues avant le 15 décembre, c’est-à-dire depuis plus de deux mois et demi. La seconde centaine a plus de six semaines et deux mois de morsure. Pour les 150 autres personnes traitées ou en traitement tout se passe jusqu’à présent comme pour les 200 premières.
On voit, en s’appuyant sur les statistiques les plus rigoureuses, quel nombre élevé de personnes ont été déjà soustraites à la mort.
La prophylaxie de la rage après morsure est fondée.
Il y a lieu de créer un établissement vaccinal contre la rage.
M. le Président [de l’Académie des sciences] se lève et adresse a M. Pasteur les paroles suivantes (1 2 3) :
Mon cher et éminent Confrère,
Je tromperais certainement l’attente de l’Académie, si je ne vous transmettais pas ses remerciements. Vous avez bien raison de nous associer à vos glorieuses et pacifiques conquêtes, car nous en sommes plus fiers que vous ne consentirez jamais à 1 être vous-même. Je n’en dirai pas davantage : si je me laissais aller à exprimer toute l’admiration, toute la reconnaissance que nous inspirent vos travaux, on pourrait croire que je veux m’attribuer le droit de parler, non plus au nom de l’Académie, mais au nom de l’humanité tout entière.
Remarques de M. Vulpian, a propos de la Communication de M. Pas¬
teur
Lorsque M. Pasteur fit devant l’Académie sa première Communication sur le traitement préventif de la rage, je crus pouvoir dire que, d’après ce que j avais vu dans le Laboratoire de l'École Normale, ce traitement me paraissait devoir réussir à coup sûr, toutes les fois qu’il serait mis en pratique dans toute sa teneur et peu de temps après la morsure. Ce que je disais alors s est pleinement réalisé, ainsi que l’Académie vient de l’apprendre de la bouche même de M. Pasteur. Le traitement préventif de la rage est donc d’une elficacité certaine, et notre illustre Confrère vient d ajouter un titre de plus à ceux qu’il s’est déjà acquis à la reconnaissance universelle. Je ne puis pas oublier que je parle devant lui : dans ces conditions, il m est impossible de dire tout ce que je pense de ses admirables découvertes.
Je prends la parole, surtout pour demander à M. Pasteur quelques éclaircissements sur la dernière phrase de sa Communication. Tl nous a parlé de la fondation d’un établissement de vaccine contre la rage. Cette fondation est-elle décidée ? C’est une création qui s’impose. Maintenant que le traitement préventif de M. Pasteur a fait ses preuves, de façon à dissiper tous les doutes, le nombre des personnes qui viendront de tous les points de la b rance et de 1 étranger se faire soigner à Paris va s’accroître notablement. Il est nécessaire, et il en sera ainsi pendant longtemps encore, que ce traitement soit fait à Paris, sous la surveillance de notre Confrère. Or, il est impossible que les choses restent en l’état où elles sont actuellement, c est-à-dire que M. Pasteur soit obligé, pour tous les indigents, de s’occuper de leur assurer des moyens d’existence pendant la durée du traitement ; il Tant que le Laboratoire de l’École Normale ne soit pas encombré chaque jour par les nombreuses personnes mordues, qui viennent se faire vacciner contre la t âge, etc. On ne remédiera à cet état de choses qu’en créant un établisse-
Ibid., p
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ment spécial, à proximité du local où seront préparés les agents prcservatiis. M. Pasteur pourrait-il nous dire s’il existe des projets relatifs à 1 institution si urgente d’un établissement de ce genre?
M. Pasteur (*) : Je m’empresse de remercier M. le Président et notre Confrère M. \ ulpian de leurs appréciations si indulgentes et de 1 occasion qu ils veulent bien m’offrir, de dire ce que je pense d’un établissement vaccinal contre la rage. Au début de l’application de la méthode, je pensais qu’il serait indispensable de subir les inoculations préventives très peu de temps après les morsures. Lorsque le maiie de V illers-b arlay (Jura) me pria d’appliquer au courageux berger Jupille le traitement qu’on pouvait déjà considérer avoir réussi pour Meister, je lui répondis qu’entre les deux sujets existait une différence essentielle, dont je ne pouvais prévoir l’influence sur le résultat du traitement. Pour Meister, soixante heures seulement s’étaient çcoulées entre l’instant des morsures et le traitement; pour Jupille, au contraire, six jours pleins; je rappelle cette circonstance, afin de montrer ce que je pensais, au début des inoculations préventives.
Depuis ces deux premiers inoculés, d’après les conseils des l)1' Y ulpian et Grancher, comprenant bien que je ne pouvais exclure personne, il m’est arrivé de traiter une foule de mordus, après un long intervalle de temps. Or, jusqu’à présent, en laissant de côté le malheur arrivé à la petite Louise Pelletier, aucun accident ne s’est produit. Il semble que le traitement puisse être efficace à quelque moment qu’il intervienne, tant que les symptômes aigus de la rage n’ont pas éclaté.
Il est donc certain que, pour la France, un seul établissement peu! suffire. J’ajoute que je ne suis pas moins convaincu que rétablissement de Paris pourrait recevoir, en temps utile, toutes les personnes qui auraient été mordues en Europe. Nous avons reçu nombre de malades venant de la Russie, de l’Angleterre, de l’Allemagne, de la Hongrie, de 1 Italie, de l’Espagne, beaucoup même de l’Amérique du Nord. Poui 1 Amérique du Sud, le Chili, le Brésil, l’Australie..., il faudra évidemment former, dans l’établissement de Paris, de jeunes savants qui iront porter la méthode dans ces lointains pays. On pourrait faire de même assurément pour les diverses contrées d’Europe, mais je répète que cela n’est point nécessaire. La garantie du succès des opérations sera, en outre, d’autant plus grande qu’il y aura moins d’opérateurs. Quant à la dépense de voyage et de séjour des indigents jusqu’à Paris,
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elle sera toujours plus faible que celle des sommes engagées dans un établissement dont le personnel, nécessairement très choisi, coûtera fort cher, surtout si l’on considère la continuité obligée du travail et la responsabilité encourue.
Dans ces diverses occurrences, faut-il réclamer le concours de l’Etat ou de la Ville de Paris, pour une installation complète ? Je ne le pense pas, excepté peut-être pour une concession de terrains ou une indemnité annuelle. Dans tous les cas, l’établissement de Paris sera, au début et pour quelques années, un établissement international, et il est juste peut-être que les étrangers participent aux frais de l’établissement français.
Déjà une somme de 6.000 francs et une autre somme de 40.000 franos m’ont été adressées par M. Boinod, exécuteur testamentaire de Mme Dagnan, et par M. le comte de Laubespin. Je leur offre ici l’hommage public de ma gratitude.
Le Gouvernement, dont l’Académie a le bonheur de posséder le plus éminent de ses représentants (*), voudra sans doute prêter son appui moral à la souscription dont je parle, dont le succès serait dès lors tout à fait assuré.
M. de Freycinet demande la parole et s’exprime comme il suit (1 2) :
Monsieur le Président,
Je ne crois pas trop m’avancer en donnant à F Académie l’assurance que le Gouvernement s’associera avec empressement à l’œuvre si grandiose et si humaine que poursuit M. Pasteur.
M. Bertrand propose qu’une Commission soit chargée d’aviser aux mesures à prendre pour hâter, autant que possible, la réalisation des vœux exprimés par M. Vulpian et par M. Pasteur.
Cette Commission se composera de MM. Gosselin, Vulpian, Marey, P. Bert, Richet, Charcot, Jurien de la Gravière, Bertrand, de Freycinet.
M. de Freycinet. ( Note de l’Édition
2. Comptes rendus de l'Académie des sciences, séance du 1er mars 1886, GII, p. 469.
NOTE COMPLÉMENTAIRE SUR LES RÉSULTATS DE L’APPLICATION DE LA MÉTHODE DE PROPHYLAXIE DE LA RAGE APRÈS MORSURE (i).
Le lei mars dernier, j’ai fait connaître à l’Académie les résultats de la méthode de prophylaxie de la rage (-), portant sur 350 personnes de tout^âge, après morsure par chiens enragés. Aujourd’hui (12 avril) le nombre total des personnes traitées ou en traitement est de 726, qui se décomposent comme il suit par nationalités :
France .
Report . .
Algérie .
Finlande .
Russie .
Allemagne ....
Angleterre .
Portugal .
Italie .
Espagne .
Autriche-Hongrie . . .
Grèce .
Belgique .
Suisse .
Amérique (Nord) . . .
Brésil .
A reporter . .
Total. . .
Ce tableau comprend lui-même deux listes qu’il est essentiel d’envisager séparément :
Une première liste contient le nombre des personnes mordues par chiens, la seconde s’applique aux morsures par loups enragés.
Le nombre de personnes traitées après morsure de chiens enragés s'élève à 688.
Le nombre de personnes traitées après morsure de loups enragés s’élève à 3S.
Si cette distinction n'était pas faite, on s’exposerait à porter sur la méthode de prophylaxie de la rage un jugement erroné.
Des 688 personnes traitées après morsures de chiens, toutes se portent bien (exception toujours faite du cas de la petite PelletierÉ Cependant plus de la moitié a déjà dépassé la période dangereuse.
Des 38 Russes traités ou en traitement après morsures de loups enragés, 3 sont morts rabiques; les autres vont bien, quant à présent; mais il est impossible de prévoir ce qui arrivera ultérieurement. Il
1. Comptes rendus de V Académie des sciences, séance du 12 avril 1886, GII, p. 835-838.
Voir la Communication qui précède. (Note de l'Édition
existe, en effet, de profondes différences entre les suites des morsures par les chiens ou par les loups.
Plusieurs personnes ont eu l’obligeance de me faire connaître des récits très authentiques de l’effet des morsures de loups enragés, et je crois utile de publier les conclusions de leurs rapports :
Premier document. — Le 27 février 1706, 8 habitants de la commune de Saint-Julien-de-Civry (Bourgogne) furent mordus par un loup enragé.
Un succomba le même jour à ses blessures; les 7 autres moururent tous de la rage, après une incubation qui varia de dix-sept à soixantehuit jours (dix-sept, vingt-six, vingt-huit, quarante-deux, quarantequatre, soixante, soixante-huit). (Extrait des registres mortuaires de la commune, par M. Sandre, instituteur, extrait certifié par le maire de la commune).
Deuxième document. — Le 26 décembre 1806, 9 personnes furent mordues aux environs de Bourg par un loup enragé; 8 sont mortes de la rage. (La Revue scientifique qui rapporte ce fait, emprunté à une Communication du D1' Trimécourt, de la Société de médecine de Lyon, ne dit rien des dates d’incubation.)
Troisième document. — Le 16 octobre 1812, 19 personnes ont été mordues dans la ville de Bar-sur-Ornain par un loup enragé. Toutes furent traitées parles D1S Champion et Moreau, qui lavèrent leurs plaies et les cautérisèrent avec du muriate d’antimoine liquide.
Onze sont mortes de la rage, après une incubation qui a varié de sept, treize, quinze jours à soixante, soixante-neuf et soixante-dix jours. (Communiqué à l’Institut de France, le 6 septembre 1813, par le D1' Champion.)
Quatrième document. — Le 23 février 1849, un berger de Darbois, le sieur Dumont, âgé de soixante-quatre ans, a été mordu par un loup enragé. Il est mort rabique après une incubation de trente-deux jours. (Communication de MM. Cailletet et Mariotti.)
Cinquième document. — Le 7 janvier 1866, 3 personnes habitant trois communes voisines, Nant, Alques et Saint-Jean-du-Bruel, dans l’Aveyron, furent mordues par une louve enragée.
Les trois ont pris la rage après vingt-deux, vingt-trois et trentehuit jours d’incubation et sont mortes. (Communication du Dr Bonipaire, à Millau, Aveyron.)
Sixième document, — Le 5 octobre 1874, dans la commune de Bochette, canton de La Rochefoucauld (Charente), deux hommes furent mordus par un loup enragé qui venait de terrasser et de déchirer une petite fille.
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Après vingt-cinq et trente jours d’incubation, ces deux hommes ont pris la rage et ont succombé. L’enfant est morte le jour même où elle a été assaillie. (Extrait du journal le Cha reniais , octobre et novembre 1874.)
Septième document. — Par lettre en date du 26 mars dernier, M. le D1' Niepce, médecin des Eaux d'Allevard, signale à M. Yulpian quatre cas de morsures par loup enragé, en 1822. Les quatre personnes moururent de la rage, après des durées d’incubation de neuf, de treize, de quinze et de dix-neuf jours.
Huitième document. — Les 11 et 12 mai 1811, un loup enragé mordit, dans les environs d’Avallon, diverses personnes et beaucoup de bestiaux.
Toutes les personnes mordues succombèrent à la rage.
Les dates des divers décès, relevées sur les registres de l’hospice, sont les suivantes :
24, 27, 28, 30 (deux morts) et 31 mai 1811, par conséquent treize, seize, dix-sept, clix-neuf et vingt jours après les morsures. [Extrait des registres de l’hospice de la ville d’Avallon (Yonne). ]
En réunissant les huit documents qui précèdent, on arrive à la proportion de 82 morts pour 100 mordus par loups enragés, et dans 6 des cas sur 8 il y a eu autant de morts que de mordus. Si l’on appliquait cette proportion, dans la mortalité, aux 19 Russes de Smolensk dont le traitement est terminé et dont 16 reprennent aujourd’hui le chemin de la Russie, ce n’est pas 3 morts par rage dont on aurait à déplorer la perte, mais 15 ou 16. On ne saurait douter que le traitement a dû être efficace pour la plupart d’entre eux.
Il y a plus : en Russie on s’accorde généralement à dire que toute personne mordue par un loup enragé est vouée à la mort par rage.
Les faits précédents nous démontrent :
1° Que la durée d’incubation de la rage humaine par morsure de loups enragés est souvent très courte, beaucoup plus courte que la rage par morsure de chiens ;
2° Que la mortalité à la suite des morsures par loup enragé est considérable si on la compare aux effets des morsures du chien.
Ces deux propositions trouvent une explication suffisante dans le nombre, la profondeur et le siège des morsures faites par le loup qui s’acharne sur sa victime, l’attaque souvent à la tête et au visage. Les autopsies des trois Russes qui ont succombé à l’Hôtel-Dieu, et l’inoculation de la moelle allongée du premier de ces Russes à des chiens, des lapins et des cobayes, prouvent que le virus du loup et celui du chien ont sensiblement la même violence, et que la différence entre la rage
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du loup et la rage du .chien tient surtout au nombre et à la nature des morsures.
Ces faits m’ont conduit à chercher si, dans le cas de morsures par loups enragés, la méthode ne pourrait pas être utilement modifiée par des inoculations en plus grande quantité et dans un temps plus court. Je ferai part ultérieurement des résultats à l’Académie.
Dans tous les cas, pour le loup en particulier, il est bon de se soumettre le plus tôt possible au traitement préventif. Les Lusses de Smolensk ont employé six jours pour le voyage et ne sont arrivés au laboratoire que quatorze et quinze jours après les accidents. On aurait donc pu à la rigueur commencer leur traitement huit jours plus tôt, et l’on ne saurait dire quelle aurait été l’influence de cette modification pour les trois qui ont succombé.
SUR LES RÉSULTATS DE L’APPLICATION DE LA MÉTHODE DE PROPHYLAXIE DE LA RAGE (*)
J’ai communiqué, le 12 avril dernier, à l’Académie des sciences, une Note complémentaire (a) sur les résultats de l’application de la méthode de prophylaxie de la rage après morsure, dont la mort de notre vénéré et éminent collègue, M. Bouchardat, ne m’a pas permis de donner lecture le lendemain à cette Académie, contrairement à l’usage qu’elle a bien voulu m’autoriser à prendre. Je viens de recevoir des tirages à part de cette Note; aussi je m’empresse d’en faire hommage à cette Compagnie.
A l’époque où fut lue cette Note, le nombre des personnes traitées par la nouvelle méthode était de 726; il s’est élevé aujourd’hui à 950.
Cette Note, on se le rappelle, était relative à la rage provoquée par le loup. Depuis qu’elle a été lue, j’ai reçu un grand nombre de documents sur la même question; j’en ferai plus tard l’objet d’un travail spécial; il me suffira, pour le moment, de dire que l’ensemble de ces documents confirme ce que j’ai dit, à savoir que la mortalité est considérable par la morsure des loups enragés, que cette mortalité est fréquemment de 100 pour 100 et, en outre, que la durée d’incubation
1. Bulletin de l’Académie de médecine , séance du 4 mai 1886, 2e sér., XV, p. 664-665.
C’est la Note qui précède. ( Note de l'Édition
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est souvent très courte, puisqu’elle n’est parfois que de treize à quinze jours et même moins. Les morsures de chien n’ont que très rarement une incubation aussi courte. Il en existe cependant de quinze jours seulement.
Quant aux accidents qui se sont produits, malgré le traitement employé, ils sont connus de tous, grâce à la publicité que s’est empressée de leur donner .la presse hostile; il existe, en effet, une presse hostile à la méthode, et cela n’a rien d’étonnant, puisqu’on trouve même dans cette enceinte des personnes fort malveillantes.
Quoi qu’il en soit, voici quels sont ces résultats :
Il y a eu cinq Russes, mordus par des loups, qui sont morts; il y a eu également une femme russe, mordue par un chien, qui est arrivée quinze jours après la morsure, et qui est tombée malade quinze jours après son arrivée. Cette femme avait soixante ans...
M. Peter: Qu’est-ce que cela fait?
M. Pasteur : Cela ne fait évidemment rien qu’elle ait eu soixante ans ou dix ans! Mais elle présentait seize blessures au front et aux mains, et quelques-unes de ces blessures étaient fort graves.
Si maintenant l’on fait abstraction de ces morts chez les malades arrivés de Russie, on voit que sur les 950 malades provenant de tous les points de l’Europe et traités par la méthode, la petite Pelletier seule est morte malgré le traitement. Sur tous les autres, le traitement a été efficace.
Cette statistique prépare une grande déception aux malveillants dont je viens de parler, soit même à ceux qui ne sont que fanatiques d’idées hypothétiques, comme le sont, par exemple, les antivaccinateurs.
NOUVELLE COMMUNICATION SUR LA RAGE
Cette Note est divisée en trois parties. La première comprend des résultats statistiques sur l’application de la méthode de prophylaxie de la rage depuis une année; la deuxième, l’exposé de certaines modilica-
1. Comptes rendus de V Académie des sciences , séance du 2 novembre 1886, GUI. p. 777-784. — Bulletin de V Académie de médecine, séance du 2 novembre 1886, 2e sér., XVI, p. 370-379. A l’Académie de médecine, cette Communication est lue, en l'absence de M. Pasteur, par M. le Secrétaire perpétuel. (Note de l’Édition.)
lions à cette méthode; la troisième fait connaître les résultats d’expériences nouvelles sur 'les animaux.
I. Il y a une année, le 26 octobre 1885, j’ai fait connaître à l’Académie une méthode de prophylaxie de la rage après morsure (*). Des applications nombreuses sur les chiens m’avaient autorisé à la tenter sur l’homme. Dès le 1er mars, 350 personnes mordues par des chiens dûment enragés, quelques-unes par des chiens seulement suspects de rage, avaient été traitées à mon laboratoire par le Dr Grancher, professeur à la Faculté de médecine. En présence des résultats heureux que nous avions obtenus, la création d’un établissement vaccinal contre la rage me parut nécessaire.
... Aujourd’hui, 31 octobre 1886, 2.490 personnes sont venues subir, à Paris, les inoculations préventives de la rage. Le traitement a été d’abord uniforme pour la grande majorité des mordus, malgré les conditions très diverses d’âge, de sexe, du nombre de morsures, du siège de celles-ci, de leur profondeur et du temps écoulé entre le moment des morsures et le début du traitement. Cette uniformité s’imposait en quelque sorte dans une première année d’observations. Le traitement était de dix jours : chaque jour la personne mordue recevait une injection de moelle de lapin, en commençant par la moelle du quatorzième jour et en finissant par la moelle du cinquième jour.
Les 2.490 personnes se classent comme il suit, par nationalités :
Angleterre .
Russie .
Autriche-Hongrie ....
Indes anglaises . .
Allemagne .
Roumanie ....
Belgique .
Turquie .
Espagne .
Suisse .
Grèce .
Etats-Unis ....
Hollande .
Brésil .
Italie .
France .
Portugal .
Algérie .
Le nombre total des Français venant de France ou d’Algérie étant considérable, puisqu'il est en ce moment de plus de 1.700, nous pouvons nous borner à discuter l’efficacité de la méthode en ne considérant que les faits relatifs à cette catégorie de mordus.
Sur ces 1.700 cas traités, il en est 10 pour lesquels le traitement a été inefficace.
Ce sont : les enfants Lagut, Peytel, Clédière, Moulis, Astier,
1. Voir, p. 603-012 du présent volume : Méthode pour prévenir la rage après morsure. (Soie
de L'Edition.)
MALADIES VIRULENTES
Yideau, la femme Leduc (soixante-dix ans), Marins Bouvier (trente ans), Clerjot (trente ans), Magneron (Norbert) [dix-huit ans].
Je mets à part deux autres personnes, Louise Pelletier et Moermann, dont la mort doit être attribuée à leur arrivée tardive au laboratoire : Louise Pelletier, trente-six jours, et Moermann, quarante-trois jours après leurs morsures.
10 morts sur 1.700, 1 pour 170, tel est pour la France et l’Algérie le résultat de la méthode dans sa première année d’application.
Prise en bloc, cette statistique démontre l’efficacité de la méthode, efficacité démontrée également par les morts relativement très nombreuses des personnes mordues non vaccinées. On peut, certes, affirmer que, parmi les Français mordus pendant cette année 1885-1886, bien peu ne sont pas venus au laboratoire de l’Ecole Normale. Eh bien, sur cette faible minorité, il y a, à ma connaissance, 17 cas de mort par rage. Je les indique ci-dessous en note (1).
A tous les fails de notre statistique s’ajoute le document suivant :
Le nombre des personnes qui meurent de la rage, à Paris, est très
1. 1° M. le maire de Tourcoing m'a signalé, le 12 décembre 1885, la mort par rage d'un enfant, nommé Samyn (François), mordu, le même jour, par le même chien que Mériaux (Jacques-Louis), lequel a été inoculé en novembre 1885 et se porte bien. On avait négligé d'envoyer l’enfant mordu à mon laboratoire.
2° Ouatre enfants du couvent de l’Alma, près d’Alger, furent mordus le 81 août 1885. L'un d’eux, non inoculé, est mort de rage à l’hôpital civil d’Alger; les trois autres furent vaccinés en novembre 1885 et vont bien.
8° et 4° Le mari et le beau-père de Céline Lugaz, de la commune de Vovray (Haute- Savoie), non vaccinés, sont morts de rage dans la même semaine. Céline Lugaz a été vaccinée en novembre 1885.
5° Harem bure, dit Larralde, est mort de rage, non vacciné, le 22 janvier 188G, à Amorotz- Succos, dans les Basses -Pyrénées.
6° Après avoir vu mourir de rage dans sa commune une femme, non inoculée, mordue en même temps que lui et par le même chien, Malandain (Ernest), de Daubœuf-Serville (Seine- Inférieure), a été inoculé en août 1886.
7Ü Henri Riffiandi, Italien, est mort de la rage à l’hospice Beaujon, en avril dernier. Il avait eu l’imprudence de juger qu’une blessure légère qu’il avait reçue d’un chien enragé, au mois de février, était sans danger, et il ne vint pas se faire inoculer.
8° Après avoir vu mourir de la rage, le 17 juin, une de ses voisines, non inoculée, M1110 veuve Busson, de Voujaucourt (Doubs), est venue se faire traiter.
9° M. Jamin père, de la Sarlhe, a été pris de rage le 7 août, non inoculé, après avoir été mordu le 26 juin, en même temps que son fils Henri Jamin, Alfred Moermann et Marie Touchard. Ces trois derniers sont venus aux inoculations quarante-trois jours après leurs morsures. Moermann a succombé malgré son traitement, après cette arrivée si tardive.
Outre ces neuf personnes, il est mort de la rage, à Marseille, la jeune Manon; à l’Hôtel- Dieu, le sieur Raffin; le gardien de la paix Carpier; Jules L’Hôte; un enfant de Yervins; AI"0 Ganet, morte de la rage en wagon, arrivant tardivement au laboratoire pour se faire vacciner.
Les Drs Tuefferd et Beucler, de Montbéliard, m’ont signalé la mort, par rage, de deux personnes qui ne sont pas venues suivre le traitement préventif.
Total : 17 personnes, mortes de la rage, toutes non inoculées.
Tableau
DE 10 EXFAXTS, MORDUS A LA FACE ET A LAI
NOMS
AGE
MORSURES ET LEUR SIÈGE
1 >ATE | des rndrii
Degoul .
2 ans 1/2.
Fortes morsures à la tète et aux cuisses. 24 morsures et égratignurcs.
29 ao
Baillet (Elise) .
3 ans 1/2.
Morsures au-dessous de l’œil gauche.
20 aoj
Cuningham .
7 ans.
Morsures au bras gauche et à 1 oreille . gauche.
23 aoj
Tattersall .
Forte morsure à la joue sous l’œil gauche.
7 aoi
Sykes .
11 ans.
Plaie étendue à la joue droite.
22 aoi
Champion .
2 ans 1/2.
Morsures sous l’œil gauche et à la lèvre supérieure.
30 aoi
Masson .
12 ans.
Morsure partie médiane de la lèvre supérieure.
26 aoi
Berlhelot .
14 ans.
Morsure cloison du nez du côté droit.
25 aoi
Lescure .
Morsure angle externe du sourcil droit.
13 aoi
Dubarry .
2 ans 1/2.
Morsure à la lèvre supérieure et sur la muqueuse.
20 aoi
rigoureusement connu pour les hôpitaux, surtout depuis cinq ans.
Par ordre du Préfet de police, tout cas de rage qui se présente dans les hôpitaux de Paris est immédiatement signalé par les directeurs de ces hôpitaux à M. le Dr Dujardin-Beaumetz, membre du Conseil d’hygiène et de salubrité de la Seine, qui est chargé de faire une enquête suivie d un Rapport au Conseil. On sait ainsi, pertinemment,
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DATES DES TRAITEMENTS
; 30 août-2 octobre.
22 aoùt-4 octobre.
26 aoùt-23 septembre
rl2 aoùt-13 septembre.
30 août-2 octobre.
L1'1' septembre-2 octobre.
Lel' septembre-3 octobre.
septembre-22 septembre
24 aoùt-23 septembre.
25 aoùt-lel‘ octobre.
INOCULATIONS
OBSERVATIONS
Moelles de 10 jours
2 jours,
données
A la date du 1er novembre
en 3 jours.
les morsures remontent
Moelles de 8 jours
2 jours.
à 63 jours.
Moelles de 14 jours
2 jours,
données
Idem à 72 jours.
en 3 jours.
Moelles de 8 jours
1 jour.
Moelles de 14 jours
2 jours.
Idem à 69 jours.
Moelles de 14 jours
3 jours.
Idem à 85 jours.
Moelles de 14 jours
2 jours,
données
Idem à 70 jours.
en 3 jours.
Moelles de 8 jours
2 jours.
Moelles de 12 jours
2 jours,
données
Idem à 62 jours.
en 3 jours.
Moelles de 8 jours
1 jour.
Moelles de 10 jours
2 jours,
données
Idem à 66 jours.
en 3 jours.
Moelles de 8 jours
2 jours.
.Moelles de 12 jours
2 jours,
données
Idem à 67 jours.
en 3 jours.
Moelles de 8 jours
2 jours.
Moelles de 12 jours
2 jours,
données
Idem à 79 jours.
en 3 jours.
Moelles de 10 jours
2 jours.
Moelles de 14 jours
2 jours,
données
Idem à 70 jours.
en 3 jours.
Moelles de 8 jours
2 jours.
que, clans les cinq dernières années, 60 personnes sont mortes de la rage dans les hôpitaux de Paris : en moyenne 12 par an. Aucune année, d’ailleurs, n’a été exempte de morts plus ou moins nombreuses. L an dernier, il y en a eu 21. Or, depuis le Ie1’ novembre l<S8o que fonctionne la méthode préventive de la rage à mon laboratoire, il n est mort de rage, dans les hôpitaux de Paris, que deux personnes, toutes deux non
Tableau des G enfants morts, malgré le traite
NOMS
AGE
MORSURES ET LEUR SIÈGE
DATES
du iraitemec
Videau .
o ans.
Poignet droit. Arcade sourcillière droite.
24 février.
27 février-7 n
Eagut .
Il ans.
Lèvre inférieure.
18 mai.
24 mai-2 ju
Clédière .
21 mois.
Face palmaire et deux doigts de la main droite.
17 juin.
21 juin-30 ji
Peytel ....
6 ans.
Annulaire et médius droits.
Deux morsures à la commissure des lèvres. Morsure à la lèvre inférieure, à la paupière et la joue gauches.
28 juin.
30 juin-9 jui
Monlis. .
6 ans.
Trois morsures à l’avant-bras.
Grande perte de substance.
31 juillet.
6 août-12 ao
Aslier .
Deux joues, au-dessous des yeux. Six morsures près des lèvres et égralignures aux mains.
4 août.
5 août-21 ao
inoculées (*), et une troisième qui l’avait été, mais non par les traitements intensifs répétés dont je vais parler dans un moment (1 2).
Si l’on étudie les faits qui précèdent, on voit que le plus grand nombre de ceux qui ont succombé malgré le traitement sont des enfants, et ont été mordus à la face. Ces enfants ont subi le traitement simple. Or, j’ai acquis la conviction que ce traitement surtout pour des morsures de ce genre, risque d’être insuffisant. Malheureusement cette conviction n’a pu être acquise que tardivement, de longs délais étant nécessaires pour conclure, à cause de la durée exceptionnelle de certaines incubations de la rage.
Ij histone des ïiusses de Smolenslc a été un premier enseignement.
Lorsque nous vîmes mourir à l’Hôtel-Dieu trois de ces dix-neuf Puisses mordus par un loup enragé, le premier en plein traitement, les deux autres quelques jours après là fin de leur traitement, le Dr Grancher et moi nous fûmes très troublés. Les seize autres allaient-ils donc succomber à la rage ? La méthode était-elle impuissante devant la rage du loup ? Nous souvenant alors que tous les chiens que j’avais vaccinés avec succès avaient reçu, en dernière inoculation préservatrice, une moelle virulente extraite le jour même et que le premier vacciné, Joseph Meister, avait terminé son traitement par une moelle extraite
DATE DE LA MORT
OBSERVATIONS
Moelles de IA à (3 jours.
(Une moelle par jour.) Moelles do 14 à 5 jours.
24 septembre 1886.
Le traitement, insuffisant, n’avait produit qu’une vaccination partielle.
17 juin.
Même observation.
Moelles de 14 a 5 jours.
17 août.
Même observation
(Une moelle par jour.)
Moelles de 14 à 5 jours, puis de 10 à 3 jours.
(1 ue moelle par jour.)
17 juillet.
Il eût fallu faire trois traitements dans les
10 premiers jours, en allant jusqu’à la moelle de 2 et même de 1 jour chaque fois.
Moelles de 14 à 4 jours.
|l ne moelle par jour.)
8 septembre.
Traitement insuffisant.
Moelles de 12 à 5 jours,
16 septembre.
Vu la gravité et le nombre des morsures, il
puis de 8 a 3 jours, puis de 8 à 3 jours, puis de 3 et de 2.
(Une moelle par jour.)
eût fallu que le premier traitement ne durât que 1 ou 2 jours seulement et qu’il fût suivi par des traitements intensifs répétés.
la \ eille, nous avons fait subir un second et un troisième traitement aux seize Russes qui restaient, en allant jusqu’aux moelles les plus fiaîches, celles de quatre, de trois et de deux jours. C’est à ces traitements lépétés qu il laut attribuer, très vraisemblablement, la guérison de ces seize Russes. Une dépêche reçue ce matin du maire de Reloï m’annonce qu’ils sont toujours et tous en bonne santé.
II. Encouragé par ces résultats et par de nouvelles expériences que j’exposerai tout à l’heure, j’ai modifié le traitement en le faisant à la lois plus rapide et plus actif pour tous les cas, et plus rapide encore, plus énergique pour les morsures de la face ou pour les morsures profondes et multiples sur parties nues.
Aujourd’hui, dans le cas de blessures au visage ou à la tête et pour les blessures profondes aux membres, nous précipitons les inoculations afin d’arriver promptement aux moelles les plus fraîches.
Le premier jour, on inoculera, par exemple, les moelles de douze, de dix, de huit jours, à 11 heures, à 4 heures et à 9 heures ; le deuxième jour, les moelles de six, de quatre, de deux jours, aux mêmes heures ; le troisième jour, la moelle de un jour. Puis, le traitement est repris : le quatrième jour, par moelles de huit, de six, de quatre jours; le cinquième jour, par moelles de trois et de deux jours; le sixième jour, par moelle d’un jour; le septième jour, par moelle de quatre jours; le huitième jour, par moelle de trois jours; le neuvième jour, par moelle de deux jours; le dixième jour, par moelle d’un jour.
Oa fait ainsi trois traitements en dix jours et en conduisant chacun aux moelles les plus fraîches.
Si les morsures ne sont pas cicatrisées, si les personnes mordues ont tardé de venir au traitement, il nous arrive, après des intervalles de repos de deux à quelques jours, de reprendre de nouveau ces mêmes traitements et d’atteindre les périodes de quatre à cinq semaines qui sont les périodes dangereuses pour les enfants mordus à la face (*).
Ce mode de vaccination fonctionne pour les grièvement mordus depuis deux mois, et les résultats sont jusqu’ici très favorables. Qu’il me suffise, pour en donner la preuve, de mettre en parallèle, d’une part, les circonstances de morsure et d’inoculation des 10 enfants gravement mordus au mois d’août dernier et ayant reçu le traitement intensif, d’autre part, celles qui sont relatives à G enfants que le traitement simple n’a pas préservés.
Comme il est rare que la période dépasse, pour les enfants mordus au visage et à la tête, la durée de quatre à six semaines, j’ai la confiance que ces 10 enfants sont, dès à présent, hors des atteintes de la rage.
Ce nouveau traitement a exigé une extension du service de la rage. M. le D1' Terrillon, agrégé de la Faculté de médecine, M. le Dr Roux, sous-directeur de mon laboratoire, M. le D1 Chantemesse, médecin des hôpitaux, et M. le Dr Charrin nous ont apporté, au D1' Grancher et à moi, leur collaboration la plus dévouée.
III. Il me reste à faire connaître à l’Académie les résultats de nouvelles expériences sur les chiens.
On pouvait objecter à la pratique habituelle des vaccinations de l’homme après morsure, fondée sur la vaccination des chiens avant, morsure, que l’immunité des animaux n’avait pas été suffisamment démontrée après leur infection certaine par le virus rabique. Pour répondre à cette objection, il suffit de produire l’état réfractaire des chiens après trépanation et inoculation intracrânienne du virus de la rage des rues. La trépanation est le mode d’infection le plus certain et ses effets sont constants.
M es premières expériences sur ce point remontent au mois d’août 1885. Le succès avait été partiel. Dans le cours de ces derniers mois,
1. Pour des cas de morsures multiples très graves, le premier traitement pourrait être donné en un seul jour et répété les jours suivants. Les expériences sur les chiens autoriseraient cette pratique. En Russie, on constate de telles morsures soit par des loups, soit par des chiens.
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j’ai repris ces expériences aussitôt que le service de la rage m’en a laissé le loisir. Voici les conditions de leur réussite : la vaccination doit commencer peu de temps après l’inoculation, dès le lendemain, et l’on doit y procéder rapidement, donner la série des moelles préservatrices en vingt-quatre heures et même dans un délai moindre, puis répéter, de deux en deux heures, le traitement une ou deux fois.
Si le Dr de Frisch (4), de Vienne, a échoué dans des expériences de ce genre, cet échec est dû à la méthode de vaccination lente qu’il a adoptée. Pour réussir, il faut, je le répète, procéder rapidement, vacciner les animaux en peu d’heures, puis les revacciner. On pourrait formuler ainsi les conditions de réussite ou d’échec de ces expériences : le succès de la vaccination des animaux, après leur infection par trépanation, dépend de la rapidité et de l’intensité de la vaccination.
L’immunité conférée dans de telles conditions est la meilleure preuve de l’excellence de la méthode.
LETTRE SUR LE TRAITEMENT DE LA RAGE
a M. R. Kraus, rédacteur ex chef de l ’Allgemeine Wiener medizinische Zeitung ] (1 2).
Paris, 3 novembre 1886.
Dès que j’ai eu connaissance de certains articles publiés dans la presse étrangère, j’ai tenu à me les faire envoyer, afin d’en savoir exactement la teneur.
J’ai reçu tant de témoignages de reconnaissance, non seulement des Russes que j’ai soignés, mais encore des médecins qui les accompagnaient et des personnes qui s’intéressaient à leur sort, que je n’ai pas été peu surpris cl’apprendre que plusieurs de ceux auxquels nous avions pratiqué les inoculations préventives de la rage avaient succombé peu après le retour dans leur pays, sans que j’en aie été informé directement. Les auteurs de ces nouvelles ayant annoncé que les
1. Voir, à ce sujet, p. 652-658 du présent volume : La rage. Lettre à propos d’une brochure de M. von Frisch.
2. Cette lettre a paru dans la Revue scientifique , 3" sér., XII, 20 novembre 1886, p. 667. C'est le texte de la Revue scientifique que nous donnons ici. (Notes de l'Edition.)
seize Russes partis de Paris pour Beloï dans le meilleur état de santé étaient morts de la rage, je me suis empressé d’écrire au maire de cette ville pour le prier de me faire connaître ce que ce bruit avait de fondé.
^ ous vous rappelez, sans doute, que parmi ces seize Russes se trouvait un pope, du nom de Erschoff, qui avait été très grièvement mordu à la face. Or, un journal allemand annonçait que ce pope, en particulier, avait succombé au milieu des plus cruelles souffrances.
Je viens de recevoir, de Beloï, le télégramme suivant, daté d’hier, 2 novembre 1886 :
« Je suis vivant. — Opération bien réussie. — Envoie photographie.
Erschoff. »
En effet, ce vénérable prêtre a eu la bonté de m’envoyer sa photographie, prise après la restauration, par autoplastie, de sa lèvre supérieure, pratiquée par un chirurgien de Moscou. Cette opération lui permet de parler nettement, de manger et de boire facilement.
J ai reçu, également le 2 novembre, la dépêche suivante du maire de Beloï :
« La nouvelle du journal allemand est absolument fausse. Les seize Russes de Beloï vont très bien.
Le maire de la ville, Resnikoff. »
J’ai fait, hier, à l’Académie de médecine de Paris, une Communication sur la rage (*), dans laquelle vous trouverez, avec des renseignements statistiques, l’indication de certaines modifications à ma méthode prophylactique, ainsi que les résultats de nouvelles expériences qui vous intéresseront, je pense, non moins que MM. les Drs Drasche et Frisch, auxquels je vous prie de transmettre mes compliments.
Recevez, etc.
LETTRE SUR LA RAGE
Bordighcra, le 27 décembre 1886.
Mon cher Duclaux,
Bien souvent, dans les causeries du laboratoire, nous avons regretté de ne pas avoir à notre disposition un recueil d’une publicité plus intime et moins solennelle que celle des Comptes rendus de V Académie des sciences. Nous avons, soit laissé dans l’ombre des faits et des observations qui méritaient de voir le jour, soit négligé de répondre à des critiques faciles à relever. L’intérêt de la recherche dans un laboratoire est parfois si changeant, on peut être si facilement entraîné d’une direction dans une autre, qu’on est exposé à délaisser des études utiles et déjà prêtes à être publiées. Faits épars, séries d’expériences se trouvent sacrifiés à l’entraînement de nouvelles idées. J’en citerais de nombreux exemples dans les travaux de mon laboratoire, si je voulais m’arrêter à les évoquer. J’y rencontrerais sans doute des lacunes, des expériences à contrôler, des preuves nouvelles à produire ; mais c’est encore un bienfait de ces publications spéciales, que d’obliger à ne pas laisser dans 1 oubli certaines observations, sous le mauvais prétexte qu elles ont besoin d’être complétées.
^ ous m’apprenez, mon cher Duclaux, que vous avez résolu d’inaugurer un recueil mensuel sous ce titre : Annales de l’Institut Pasteur. Le service que vous rendrez sera apprécié des jeunes savants, de plus en plus nombreux, qu’attirent les études microbiologiques. Les travaux du laboratoire auront, dans vos Annales , une place naturelle, et ceux que vous accueillerez venant d’ailleurs seront pour nous tous un motif d’émulation.
A ous voulez bien me demander quelques notes inédites sur la rage. Je vous les adresse en vous faisant observer que la question de l’immunité, dont je parle en dernier lieu, exigerait de ma part de nouvelles expériences; depuis un an j’ai été arrêté par les exigences de
1. Annales de l Institut Pasteur, I, n° 1, janvier 1887, p. 1-18.
notre établissement vaccinal de la rage, et actuellement ma santé m’empêche de reprendre ces études. Mais les idées qui leur servent d’appui solliciteront peut-être quelques travailleurs à aller plus loin.
Pour tout esprit non prévenu, la facilité avec laquelle on peut rendre les chiens réfractaires à la rage, avant ou après morsure, par la méthode de prophylaxie exposée dans ma Note à l’Académie des sciences du 26 mars 1885 (*), les statistiques que j'ai présentées à cette même Académie, le 1er novembre 1886 (2) et le 2 novembre suivant (1 2 3) démontrent, sans contestation possible, l’efficacité de cette méthode. Dans les Instituts antirabiques de l’étranger, les résultats ne sont pas moins probants. Les insuccès y sont en très petit nombre, et plusieurs même n’ont pas, jusqu’à présent, un seul cas de mort à déplorer. Le Dr Bujwid, à Varsovie, à la date du 22 novembre, m’écrivait qu’il avait déjà soigné 84 mordus et que tous allaient bien (4). Le laboratoire antirabique du prince Alexandre d’Oldenbourg, à Saint- Pétersbourg, avait déjà traité 118 personnes le 8 novembre. Le traitement n’avait été inefficace que pour un vieillard de soixante-dix ans, portant de graves morsures aux deux mains ; la durée d’incubation du mal pour ce malade fut de vingt jours seulement, ce qui devait ajouter à la difficulté du succès de la méthode.
A la date du 26 octobre dernier, le Dr Petermann, de l’hôpital
1. Voir , p. 603-612 du présent volume : Méthode pour prévenir la rage après morsure.
2. Voir, p. 612-622 du présent volume : Résultats de l’application de la méthode pour pré venir la rage après morsure.
3. Voir, p. 627-635 du présent volume : Nouvelle Communication sur la rage. {Notes de l'Édition.)
La lettre du Dr Bujwid ajoute
« La maladie a été constatée par les vétérinaires ou médecins ou par la mort d'animaux, mordus en même temps que les personnes, dans 42 cas, et par l’inoculation de la moelle des chiens à des lapins, 6 fois. Dans tous les autres cas, presque sans exception, la rage était vraisemblable.
« Quant aux expériences avec les animaux, je ne peux pas accepter les conclusions du Dr Frisch. Dans peu de temps, j’aurai le plaisir de vous remettre mes résultats.
« 4 lapins inoculés préventivement (d’après la méthode première) sont devenus réfractaires contre la rage du chien inoculée à 2 par trépanation et à 2 sous la peau. Un lapin (témoin) trépané, sans avoir subi d’inoculations préventives, a succombé. Cependant, un chien a succombé aussi malgré les inoculations faites d’après la méthode ancienne. »
Je ferai observer que, par ces mots, méthode première ou méthode ancienne, M. Bujwid entend parler de la méthode allant de la moelle de quatorze jours à la moelle de cinq jours. Je doute que cette méthode restreinte soit suffisante, dans tous les cas, pour rendre réfractaires les chiens contre une inoculation de virus de rage des rues par trépanation. Dans mes expériences sur les chiens qui m’ont autorisé à tenter la première vaccination sur Joseph Meister, en juillet 1885, j’ai toujours été jusqu’aux moelles les plus fraîches et à celle du jour même.
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militaire de Moscou, m’informait que, sur 112 mordus qu’il avait traités, il avait eu seulement 2 morts, et que pour chacun de ceux-ci la maladie s’était déclarée avant la fin du traitement. [Le premier insuccès fut celui de] Akoulina IÂourbatova, paysanne du gouvernement de Tambof, mordue au visage le 13 juillet par un chien enragé; le traitement ne fut entrepris que quatorze jours après les morsures ; le vingt-deuxième jour, après une inoculation de moelle de trois jours, on remarqua les premiers symptômes de la rage furieuse. On n’était donc pas encore arrivé, dans la première série des inoculations, à la moelle de deux jours.
Le deuxième insuccès fut celui de Gorbounof, paysan du gouvernement de Perm, qui avait été mordu au visage par un loup, le 5 août. Le traitement fut commencé le 13 août, par deux inoculations par jour. On ne put atteindre qu’à la moelle de quatre jours parce que, dès le quinzième jour déjà depuis les morsures, les symptômes de l’hydrophobie apparurent. « Dans tous les autres cas de morsures au visage, dit M. Petermann, même les plus graves, le traitement a pu être suivi jusqu’à la fin et les malades se portent bien. Je crois qu’en abrégeant la durée du traitement au moyen d’inoculations faites trois fois par jour, on pourrait guérir, même ces cas incurables, à courte période d’incubation. » Les 112 mordus traités par M. Petermann se décomposent ainsi ;
18 mordus par des loups enragés,
5 mordus par des chevaux enragés,
1 mordu par un cochon enragé,
88 mordus par des chiens enragés.
Et par ordre chronologique :
29 en juillet,
53 en août,
30 en septembre.
Les adversaires de la méthode ont fait un grand bruit des insuccès du Dr Gamaleïa, à Odessa, qui, dans une série de 101 traités, avait eu 7 échecs avec des durées d’incubation du mal variant de trente-cinq à quatre-vingt-dix jours. Ce résultat paraissait, en effet, d’autant plus fâcheux qu’il offrait un contraste avec la statistique de ma Note du 2 novembre dernier, constatant seulement 10 insuccès du traitement pour 1.700 mordus traités (*).
D’où pouvait venir cet écart dans les résultats au laboratoire d’Odessa et au laboratoire de Paris ? Il s’explique par la différence de
1. Voir, p. 627-635 du présent volume : Nouvelle Communication sur la rage. ( Note de l'Édition .)
la gravité habituelle plus grande des morsures chez les sujets que le D1' Gamaleïa a eu à traiter. Il s’explique, en outre, parce que, pour cette série de 101 mordus, le traitement a été simple et fait par des moelles de quatorze à cinq jours.
Les renseignements qui suivent vont nous édifier complètement à ce sujet.
Je m’empressai de prévenir le Dr Gamaleïa de la nécessité de pousser plus avant le traitement, particulièrement lorsque la gravité des morsures paraîtrait l’exiger. Or, dans les deux dernières lettres que j’ai reçues de lui, je lis ces détails que je reproduis intégralement. La première lettre porte la date du 28 novembre dernier ; la seconde, celle du 16 décembre :
« La question du traitement de la rage me paraît pleinement résolue par les séries intensives et répétées. Chez nous, à Odessa, elles ont donné des résultats excellents. Pour les cas graves, ceux qui concernent les enfants mordus à la tête, j’ai fait, depuis le 27 juillet, deux séries complètes des moelles de quatorze à deux jours. En un mois, c’est-àdire jusqu’au 27 août, je n’ai pas eu moins de 17 cas de ce genre et pas un seul de ces enfants n’est mort. Il y a cependant déjà cent six jours écoulés pour le plus récent et cent cinquante jours pour le plus ancien. Depuis le 27 août, j’ai employé, pour tout le monde, une série de moelles de quatorze à deux jours, avec reprise d’une autre de dix à deux jours et, pour les cas graves, j’ai ajouté une troisième série. Tous ces nouveaux mordus, vont également très bien.
« Enfin, j’ai, d’autre part, 12 cas de terribles morsures, traités par la méthode des inoculations en un seul jour, avec répétition le surlendemain, suivie d’une ou deux séries d’inoculations moins rapides (! .
1. J'avais eu à constater sur les nombreux Russes mordus, qui vinrent réclamer à Paris les inoculations préventives de la rage, jusqu’à quel point, dans certaines circonstances, en Russie, les blessures par les loups et même quelquefois par les chiens pouvaient être comme désespérées et à courte incubation. J'avais donc écrit au Dr Gamaleïa qu’il pourrait, à la rigueur, essayer de donner toutes les inoculations en vingt-quatre heures. Voici les faits qui m’avaient autorisé à lui suggérer ce conseil :
Les 10, 12, 14, 20 août 1886, on a procédé, à chacune de ces dates, à la vaccination en vingtquatre heures de deux chiens neufs, de la manière suivante :
Le 10 août, à 8 heures du matin, inoculation sous la peau de l'abdomen d’une seringue de moelle délayée en bouillon stérilisé, moelle de 14 jours.
Le 10 août, à 10 heures du matin, une seringue, moelle de 12 jours.
Le 10 août, à 12 heures du matin, une seringue, moelle de 10 jours.
Le 10 août, à 2 heures du soir, une seringue, moelle de 8 jours.
Le 10 août, à 4 heures du soir, une seringue, moelle de 6 jours.
Le 10 août, à 6 heures du soir, une seringue, moelle de 4 jours.
Le 11 août, à 8 heures du matin, une seringue, moelle de 2 jours.
Le 11 août, à 10 heures du matin, une seringue, moelle de 0 jour.
Le 12 août, même épreuve sur deux autres chiens neufs, dans les mêmes conditions, c'est-
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« Pour ces 12, j’ai reçu la nouvelle de deux morts : une femme, mordue à la tête par un chat enragé et arrivée au traitement quinze jours après l’accident ; et un enfant mordu très grièvement au visage : morsures profondes à la racine du nez, à la joue, à la lèvre (en tout
à-clire, par les inoculations de moelles de quatorze à zéro jours, de deux heures en deux heures, à 8 heures du matin, 10 heures, 12 heures, 2 heures, 4 heures, 6 heures, et, le 13 août, à 8 heures et à 10 heures du matin, par les moelles de deux et de zéro jours.
Le 14 août, même essai sur deux autres chiens neufs par des moelles de quatorze à zéro jours, de deux heures en deux heures, excepté les deux dernières, données le 15 dans la matinée.
Le 20 août, enfin, même essai sur deux autres chiens neufs dans des conditions pareilles, et terminé le 21, dans la matinée.
Voilà donc quatre séries de deux chiens qui, tous huit, ont reçu la série des moelles de quatorze à zéro jours en dix-huit heures seulement.
Ces huit chiens ont été ensuite éprouvés par leur état réfractaire; les deux premiers, dès le 12 août, trente heures seulement après leur dernière inoculation ; ceux du 12, du 14, du 20 août l’ont été le 25 août, après treize, onze, cinq jours. L’épreuve, du reste, fut faite pour tous en inoculant à ces chiens, par la trépanation, du virus de chien à rage de rues.
De ces 8 chiens, 4 seulement ont succombé à la rage : un de la série du 12 août par la rage furieuse et mordeuse, les autres sont morts également de la rage. Un [est mort] de la série du 10 août, un de la série du 12, les deux de la série du 14, aucun de la série du 20 août.
Je dois dire que le second des deux chiens du 10 août a été très faible du train de derrière les 28 et 29 août, mais qu’il s’est guéri de cette paralysie commençante et que, dès le 6 septembre, il mangeait très bien. Son camarade du 10 août a été très agité et faible du train de derrière, ni mordeur, ni aboyeur, dès le 26 août. Il est mort entièrement paralysé le 30 août.
Il est vraisemblable qu’une seconde vaccination, une troisième, peut-être, auraient rendu réfractaires les 8 chiens. Quoi qu’il en soit, ce succès relatif de 4 chiens sur 8 rendus réfractaires à la rage par une vaccination de dix-huit heures seulement démontre toute l'efficacité possible de la méthode, malgré la rapidité de son application.
Une autre preuve que la vaccination peut déterminer l’état réfractaire à la rage sur les chiens en un temps court nous est donnée encore par un second genre d’expériences où l’on change l’ordre des opérations, c’est-à-dire en inoculant par trépanation avant de vacciner.
Le 8 septembre 1886, on a inoculé par trépanation 4 chiens neufs par le bulbe d’un chien mort de rage, issu directement d’un chien à rage des rues.
Le 9 septembre, on les inocule sous la peau par une seringue des moelles de quatorze, douze, dix, huit, six, quatre, deux jours, et le 10 septembre à 8 heures et à 10 heures du matin par les moelles de deux et zéro jours.
Deux de ces chiens ont été pris de rage le quatorzième et le vingt-neuvième jour après leur trépanation, le second, au moins, partiellement vacciné. Les deux autres se sont montrés parfaitement réfractaires.
Pour le dire en passant, il serait difficile de trouver des preuves plus convaincantes que les faits relatifs aux 12 chiens dont nous venons de parler pour établir la possibilité de rendre réfractaire à la rage l’organisme du chien et par extension celui dé l’homme, lorsqu’on sait avec quelle constance on donne la rage aux animaux par l’inoculation à la surface du cerveau d'une quantité minime de virus rabique par trépanation.
Le Dr Gamaleïa m’informe, au moment même où j’écris ces lignes, des résultats d’une série d’expériences faites à l’Institut bactériologique d’Odessa, ne . comprenant pas moins de 15 chiens, trépanés et inoculés par virus de rage des rues, vaccinés d’emblée dès le lendemain en vingt-quatre heures, avec reprise de la vaccination le surlendemain ; lü de ces chiens ont été ainsi rendus réfractaires à la rage. C’est une proportion de 66 pour 100. Ces épreuves avaient eu pour but de contrôler les assertions du Dr Frisch [Voir la Lettre qui suit] qui a eu le tort, peut-être, d’expérimenter sur des lapins. Quoique les lapins puissent être rendus réfractaires à la rage, il y a beaucoup plus d’utilité à opérer sur les chiens.
Il n’y a pas de morsures qui, sous le rapport de leur gravité, puissent être comparées à une inoculation par la trépanation.
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25 morsures sur parties nues), pour qui j'ai commis la faute de ne pas prolonger son traitement au delà de quatre semaines après les morsures.
« Les cas de très graves morsures ne manquent jamais chez nous. Par exemple, j’ai maintenant en traitement une jeune fille de seize ans et un homme, mordus dans la ville de Maïkop (Caucase), à la tête et au visage par un loup enragé, et arrivés seulement vingt-huit jours après les morsures. C’est le quatrième jour qu’ils sont à Odessa, et à chaque instant je tremble pour leur vie.
« Voici ma statistique complète depuis le 23 juin au 13 décembre : en tout 325 mordus traités.
« 101 traités par 10 inoculations (moelle de 14-5 jours) — 7 morts.
« 35 traités par il inoculations (m. de 14-4 jours) — 1 mort (pour les plus récents de cette série, quatre mois sont déjà écoulés).
« 140 traités par deux séries (m. de 14-2 jours et m. de 10-2 jours). — Pas de morts et les plus anciens ont déjà quatre mois d’inoculations et les tout derniers un mois.
« En outre, 49 cas très graves, se divisant en deux catégories : 10 traités d’une manière incomplète quoique par deux séries, mais s’arrêtant à la moelle de 5 jours, et la seconde à celle de 4 ou à celle de 3, ou à celle de 2 jours — 2 morts.
« 39 traités par deux ou trois séries complètes jusqu’à moelle de 2 jours et 1 jour — 2 morts (*).
« Nos lapins sont beaucoup plus petits que ceux de Paris et par suite les moelles sont plus tôt sèches ; mais nos expériences ont montré que c’est surtout la température qui est la cause de la faible virulence de nos moelles desséchées.
« A 23° C., les moelles de 6 et 5 jours ne sont plus virulentes poulies lapins inoculés par trépanation. Les moelles de 4 jours donnent la maladie en 14 à 15 jours. Elles la donnent en 10 jours à 20°-21°, et celles de 5 et 6 jours en 14-15 jours.
« Il est important d’ajouter que- chez mes malades la cautérisation (quand il y en a eu une) a toujours été faite par le nitrate d’argent dont l’inefficacité est hors de doute.
« Enfin on n’a jamais admis au traitement des personnes mordues chez lesquelles il n’y avait pas eu de plaies directement faites par les dents de l’animal enragé. »
1. C’est donc 12 morts sur 323 traités, moins de 4 pour 100, dans un pays où les morsures par animaux enragés sont très souvent mortelles, et en comprenant une série qui a été défectueuse et ne se reproduira plus, celle des 7 insuccès sur 101 cas.
M. le Dr Gamaleïa fait observer que « tous les faits relatifs à sa statistique prouvent d’une manière indubitable la valeur de la méthode : les résultats sont à l’abri de toute objection parce qu’ils ne varient qu'avec le mode d’application de cette méthode ».
Le D1' \ estea, de l’Institut antirabique du professeur Gantani, à Naples, m’écrit, à la date du 20 décembre, que depuis le 22 septembre à ce jour 48 mordus ont été traités et que tous vont bien. Parmi ces personnes, 3 ne sont arrivées que 50 jours après leur accident et après qu’elles eurent appris la mort d’une quatrième personne mordue en même temps qu’elles et par le même animal. Elles ont subi des traitements répétés; Tune avait été mordue à la tête.
Dans une lettre de la fin de décembre, le professeur Cantani s’exprime ainsi : « Jusqu’ici tout va à merveille. De 28 cas qui ont terminé le traitement, il ont passé deux mois. Onze fois le chien qui a mordu a été reconnu enragé par inoculation de son virus par trépanation à des lapins. »
Le D1' Ullmann, qui dirige l’Institut antirabique de Vienne, en Autriche, a déjà traité 96 mordus, sans aucun insuccès.
Le Dr Parschensky, chef du laboratoire antirabique de Samara (Russie), m’écrit :
« La station de Samara a été ouverte le 2 juillet dernier. Depuis ce jour au 1er novembre, nous avons traité 47 personnes :
36 mordus par des chiens enragés.
4 — loups
3 — chats
2 — chevaux —
2 — vaches —
« De ces 47 mordus traités, un seul a succombé, mordu au nez par un chien enragé. La maladie se déclara le vingt-troisième jour après sa morsure, pendant la seconde série des vaccinations. Le traitement avait commencé le neuvième jour : on faisait deux inoculations par jour. D’après des informations récentes, il serait mort encore un garçon qui avait été mordu à la tête par un chien enragé. Le cuir chevelu avait été enlevé sur une surface égale à la paume de la main. Cependant la cause de la mort de ce garçon n’est pas encore démontrée ; le patient est épileptique et ses parents attribuent sa mort à un accès de cette maladie.
« Tous les autres sujets soumis au traitement prophylactique se trouvent jusqu’ici en bonne santé. Quant au temps écoulé depuis qu’ils ont été mordus par des animaux enragés, ils se groupent de la manière
suivante :
de 155 à 123 jours
Mordus par des chiens.
ii l \
Mordus
par des loups . .
207 jours.
Mordus
par des chats . .
Mordus
Mordus
par des chevaux.
par des vaches.
« Dans un gouvernement voisin, depuis l’établissement de notre station, deux personnes sont mortes de la rage; elles ne s’étaient pas présentées pour être traitées, ne croyant pas à la rage des chiens qui h s axaient mordues. En outre, trois autres individus mordus par le même loup et en même temps que celui que nous avons traité, il y a é > jouis, n ayant pu venir à la station pour cause d’indigence, sont morts tous trois depuis longtemps. J’attends pour vous la donner la connaissance des durées d’incubation de la rage chez ces trois individus. — Leur compagnon que nous avons traité avait sept blessures giaxes dont deux à la tête. Il a été soumis à un traitement d’après la nouvelle méthode accélérée que vous nous avez communiquée.
« Pour plus de sûreté, je me suis vacciné moi-même et j’ai vacciné l’aide-chirurgien et les infirmiers. Il est arrivé plus tard que l’un des infirmiers a été mordu par un des lapins inoculés devenu enragé. II s est passé cinquante jours depuis lors et l’homme est en parfaite santé.
J ajoute ici, Monsieur le Professeur, que les quatre malades de Samara, mordus par un loup, que vous avez traités à Paris, se portent bien, ainsi que le petit garçon Kaliapine.
« En mon nom et en celui de tous nos collègues, je vous exprime, Monsieur le Professeur, notre plus profonde reconnaissance pour votre enseignement.
« Dr Parschensky, à Samara (Russie). »
II
Quelle îclee peut-on se faire de la cause de l’immunité parla méthode prophylactique de la rage après morsure? La première pensée qui s’olïre à l’esprit est de supposer que le séjour des moelles rabiques dans un air sec, à la température de 23°-25° centigrades, diminue progressivement l’intensité de la virulence .de ces moelles jusqu’à la rendre nulle. Ceci porte à croire que la méthode repose sur l’emploi de virus en premier lieu sans activité virulente appréciable, faible ensuite et de plus en plus forte. Malgré les réserves que j’avais formulées a cet égard dans ma Communication à l’Académie des sciences
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le 26 octobre 1885 (1), cette explication paraît avoir généralement prévalu. On la trouve souvent exprimée. Elle a pour elle, il faut en convenir, toutes les apparences, puisque les moelles rabiques mises en dessiccation à 23°-25° et inoculées par trépanation à des lapins communiquent à ceux-ci la rage, après des durées d’incubation variables avec les durées d’exposition à l’air sec, et que, après une quinzaine de jours de cette dessiccation, les moelles ne sont généralement plus du tout virulentes. Dans l’application de la méthode, les moelles non virulentes sont donc suivies par des moelles qui semblent progressivement virulentes. Mais l’expérience démontre, ce semble, que ces retards dans les durées d’incubation sont un effet d’appauvrissement en quantité du virus rabique en voie d’extinction et non d’appauvrissement en virulence. Vient-on, en effet, à reprendre du virus sur les lapins de durée d’incubation retardée, même retardée pendant un mois et davantage, on retombe constamment et immédiatement sur des rages à incubation de sept jours, si on les inocule par trépanation à de nouveaux lapins. La règle est absolue. Dans l’application de la méthode, nous n’aurions donc pas affaire à des virus faibles et de plus en plus forts. La virulence serait toujours la même; elle obéirait seulement à la loi de la durée variable de l’incubation par des quantités de plus en plus petites d’un virus qui ne changerait pas (2).
Les faits s’accordent mieux avec l’idée d’une matière vaccinale qui serait associée au microbe rabique, celui-ci gardant sa virulence propre, intacte, dans toutes les moelles en dessiccation, mais s’v détruisant progressivement et plus vite que la matière vaccinale. Cette opinion se trouverait encore appuyée par les faits suivants :
Toute méthode d’inoculation de la rage, à l’exception toutefois des inoculations de virus sous la dure-mère par la trépanation, donne lieu quelquefois, souvent même, à un état réfractaire à la rage sans aucune apparence de maladie rabique atténuée. J’en pourrais citer des exemples sans nombre ; je me bornerai à quelques-uns :
Le 12 février 1885, avec le bulbe broyé, et délayé dans du bouillon
1. Voir, p. 603-G12 du présent volume : Méthode pour prévenir la rage après morsure. (Note de l’Édition.)
2. On peut objecter à l’hypothèse que j’expose que le vaccin du charbon reprend sa virulence lorsque accidentellement il amène la mort d’un mouton ou d’une vache. On peut objecter aussi que la bactéridie charbonneuse chauffée, et qui devient vaccinale à 55°, reprend sa virulence par une simple culture. 11 y aura lieu d’essayer de produire l’état réfractaire par des quantités très petites de virus rabique quotidiennement croissantes en quantité. Cependant, pour le charbon, on ne réussit pas à vacciner par cette méthode. Les moutons meurent plus lentement mais ils meurent, et ne sont pas rendus réfractaires.
- Ne perdons pas de vue enfin la très originale et si féconde théorie de M. Metchnikoff. La substance vaccinale, si elle existe, serait-elle dans les microbes morts?
stérilisé, d’un chien des rues, mort de rage furieuse à l’École d’Alfort, on inocule 6 chiens neufs, chacun par une pleine seringue Pravaz sous la peau de l’abdomen. Le 6 mars, un des 6 chiens est pris de rage furieuse avec voix rabique prononcée.
Le 24 mars, les 5 chiens restants vont bien. On les inocule de nouveau, cette fois par l’opération du trépan et par un virus de rage furieuse des nies. Ces nouvelles inoculations ont donné 3 chiens pris de rage, les 4, 5 et 10 avril, et 2 chiens réfractaires et qui par conséquent devaient cet état à leur inoculation sous la peau à la date du 12 février.
Le 23 juillet 188(3, on inocule à 7 chiens neufs, sous la peau de l’abdomen, une pleine seringue Pravaz du bulbe, délayé en liquide stérilisé, d’un lapin de 47e passage de lapin à lapin, le premier lapin de la série ayant reçu par trépanation du virus de chien à rage des rues.
Le 5 août suivant, 2 des 7 chiens sont pris de rage paralytique, déjà couchés, sans envie de mordre ni aboiement. Le 6 août, la paralysie rabique commença pour un troisième, le 7 août pour un quatrième, le
10 août pour un cinquième, le 25 août pour un sixième. Le septième chien, au contraire, ne tombe malade ni en août ni en septembre. Afin de savoir s’il est réfractaire, rendu tel par son inoculation du 23 juillet, on l’inocule par trépanation, à l’aide d’un virus de chien à rage des rues. Il résiste, sans manifester aucun malaise, dans les mois suivants.
11 est réfractaire.
Le .11 juillet 1886, on inocule 7 chiens neufs sous la peau de l’abdomen, chacun par une seringue Pravaz d’un bulbe de chien à rage des rues, broyé en liquide stérilisé.
5 de ces chiens ont été pris de rage : le premier, le 17 août, de rage mordeuse avec paralysie du train de derrière; le deuxième, le 19 août, le troisième, le quatrième et le cinquième, les 28 août et 3 septembre, tous quatre de rage paralytique. Il en reste deux bien portants encore a la fin de septembre, époque où ils sont inoculés par trépanation, par un bulbe de chien à rage des rues. Dans les mois suivants, leur santé ne laisse rien à désirer. Ils ont donc été rendus réfractaires par leur inoculation du 31 juillet.
Le _ > janvier 1885, on inocule sous la peau de l’abdomen 6 chiens neufs pai une demi-seringue Pravaz d un bulbe broyé en liquide stérilisé d un 66e passage de lapin à lapin. 5 de ces chiens ont été pris de rage paralytique après 11, 12 et 13 jours depuis leur inoculation. Un
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a résisté et s’est montré réfractaire. Il l’était par le fait de son inoculation du 23 janvier.
Le 13 juillet 1886, on inocule 7 chiens neufs sous la peau de l’abdomen, chacun par deux seringues pleines d’un bulbe broyé en liquide stérilisé d’un 118e passage de lapin à lapin.
Le 20 juillet, un de ces chiens est pris de rage paralytique. Il est couché, paralysé. Il mord le bâton qu’on lui présente.
Les 6 autres chiens ont résisté.
Ces 6 chiens ont subi ultérieurement une inoculation d’épreuve par trépanation à l’aide d’un bulbe de chien à rage des rues. 4 de ces 6 chiens se sont montrés réfractaires et l’étaient donc par l’effet de leur inoculation du 13 juillet. Les 2 autres ont pris la rage paralytique, mais seulement 27 et 28 jours après leur trépanation.
Ces derniers faits sont la preuve que leur inoculation du 13 juillet ne les avait pas rendus entièrement réfractaires ; c’est la preuve aussi qu’ils étaient pourtant partiellement vaccinés, parce que l’inoculation par trépanation de la rage des rues donne la rage en un temps bien plus court que l’intervalle de 27 h 28 jours. Je suis porté à croire qu’ils étaient assez bien vaccinés pour résister à des morsures de chiens enragés.
Le 28 août 1886, on inocule 2 chiens neufs sous la peau de l’abdomen, chacun par 10 seringues d’un bulbe de 122e passage de lapin à lapin.
Ces deux chiens n’éprouvent aucun malaise apparent les jours suivants. Afin de savoir s’ils ont été rendus réfractaires à la rage, on les inocule par trépanation à l’aide d’un bulbe de lapin issu de la rage des rues, en même temps qu’un lapin neuf pour épreuve de la virulence du virus. Le lapin témoin est pris de rage le 16e jour après sa trépanation. Les deux chiens continuent de se bien porter dans les mois suivants.
Je pourrais multiplier à l’infini ces cas d’immunité à la suite d’inoculations sous la peau par des quantités assez notables de virus rabiques quelconques. Que la rage n’apparaisse pas, dans quelques cas, à la suite de telles inoculations, cela peut surprendre à cause des quantités de virus inoculées et quand on songe qu’une fraction extrêmement minime de ces quantités de virus donne infailliblement la rage lorsqu’on opère l’inoculation par la trépanation. Mais ce qui doit particulièrement surprendre, c’est que, dans beaucoup de cas, on détermine, sans aucun phénomène morbide apparent, un état absolu-
ment réfractaire à la rage. Ce dernier effet ne se comprend-il pas mieux par l’existence d’une matière vaccinale accompagnant le microbe rabique que par une action de ce microbe? Sans doute, cet état réfractaire n’a pas lieu dans tous les cas, mais on conçoit que, pour bien des motifs, la matière vaccinale, si elle existe, ne puisse produire son effet, dans toutes les circonstances, avant que le microbe vienne se loger en un point favorable à sa culture.
Comment comprendre encore, sans l’existence d’une matière vaccinale, cette expérience que nous venons de citer en dernier lieu, de deux chiens inoculés, chacun sous la peau, par dix seringues d’un virus très virulent de 122e passage de lapin à lapin, et qui sont d emblée rendus réfractaires à la rage? Comment la grande quantité de microbes rabiques introduite sous la peau n’irait-elle pas se cultiver ici ou là dans le système nerveux, si en même temps ne se ti oua ait pas intioduite une matière allant plus vite à ce système et plaçant celui-ci dans un état où il ne peut plus cultiver le microbe? On compiend d ailleurs que, dans cette dernière nature d’épreuves également, l’expérience ne réussisse pas toujours et que souvent la rage se déclaie. Pourquoi, en effet, dans beaucoup de circonstances, les miciobes rabiques n iraient-ils pas se fixer en des points où la matière nerveuse n’aura pas été préservée par la substance vaccinale?
On demandera, sans doute, pourquoi l’inoculation par la trépanation provoque la rage dans tous les cas et jamais un état réfractaire. Il ne suffirait pas de répondre que le virus, par ce mode d’inoculation, se trouve, toujours et immédiatement, au contact de l’encéphale. Combien de fois, pourrait-on objecter à un tel argument, une inoculation massive sous la peau ne doit-elle pas également porter le virus et ses éléments figurés dans l’encéphale par la circulation veineuse ou lymphatique aussi directement que par la trépanation! La véritable différence entre les deux modes d’inoculation me paraît être, dans cette circonstance, que l’inoculation sous la dure-mère n’introduit jamais qu’une quantité très minime de virus et par suite de matière vaccinale, insuffisante à produire l’état réfractaire, tandis que, sous la peau, les quantités introduites ont toujours été beaucoup plus sensibles.
Les morsures par chiens enragés faites à d’autres chiens ne communiquent pas toujours la rage. C’est un fait bien avéré. De telles morsures ne peuvent introduire également dans l’économie que des quantités faibles de virus et de matière préservatrice. Or, j’ai souvent essayé si des chiens mordus qui n’avaient pas pris la rage étaient cependant devenus réfractaires à cette maladie. Dans tous les cas où
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je l’ai tentée, l’inoculation de virus rabique de chien des rues par la trépanation leur a donné la rage.
J’ai fait également de nombreuses expériences afin de rechercher si dans les inoculations sous la peau par des bulbes rabiques de lapins des passages successifs, la rage ne se déclarerait pas plus souvent par des quantités de virus relativement petites que par de plus grandes. On comparait, en général, l’efTet de l’inoculation d’un quart de seringue Pravaz à celui d’une, de deux, de dix seringues. Le sens des résultats a été souvent : 1° que la rage a paru se déclarer à la suite d'un quart de seringue plus fréquemment que par une ou plusieurs seringues; 2° que si la rage ne se montrait pas, l’emploi des grandes quantités conduisait plus souvent à l’état réfractaire que les petites quantités.
Une expérience serait décisive pour mettre en évidence la matière vaccinale dans la moelle des lapins morts rabiques. Il faudrait qu’il fût possible d’avoir en dessiccation une série de moelles qui, par leur inoculation à des chiens, à des cobayes ou à des lapins, tout en étant dépourvues de virulence, détermineraient l’état réfractaire, parce que le microbe perdrait sa virulence avant que la matière vaccinale perdît elle-même sa vertu préservatrice.
Dans un grand nombre d’épreuves de ce genre, il en est qui n’ont pas permis une conclusion dégagée de toute incertitude; certaines des moelles employées avaient gardé quelque virulence. D’autres fois, les inoculations de celles qui n’avaient plus du tout de virulence n’ont pas donné le résultat espéré, c’est-à-dire l’état réfractaire des animaux en expérience. Mais, à plusieurs reprises, j’ai obtenu des séries de moelles dont aucune, inoculée par trépanation à des lapins, n’avait donné la rage, même après deux et trois mois d’attente, et qui néanmoins avaient produit l’état réfractaire chez des chiens et des cobayes auxquels on les avait inoculées.
J’ai repris ces expériences avec d’autres séries de moelles. N’ayant pas réussi dans ces essais de contrôle, et me trouvant éloigné de mes premiers résultats favorables, des doiites se sont élevés dans mon esprit sur la rigueur de celles de mes expériences que j’avais considérées comme irréprochables; et j’ai résolu de les reprendre quand j’en aurais le loisir. Ce sont des expériences de longue durée, que certains directeurs de stations antirabiques, mieux favorisés par le temps dont ils disposent, pourraient répéter de leur côlé. Le succès de ce genre d’épreuve doit consister dans l’usage de moelles desséchées à la température la plus voisine possible de celle qui
supprime toute virulence dans le microbe rabique. Si des moelles mises dans l’air sec, à 25°, perdent leur virulence après 4 ou 5 jours d’exposition, ce sont de telles moelles dont il faut se servir et commencer même par celles dont l’exposition aura duré 6, 7, 8 jours et plus.
L’intérêt qu’offrirait la vaccination par des moelles non virulentes n’a pas besoin d’être signalé. Ce serait à la fois un fait scientifique de premier ordre et un progrès inappréciable de la méthode de prophylaxie de la rage.
Je voudrais, en terminant cette Lettre, déjà bien longue, parler d’un dernier point d’une grande importance.
Certains faits, signalés par ma Note du 26 octobre 1885 (*), et les exemples d’inoculation à des chiens que j’ai cités dans la présente Lettre, donnent une idée des changements profonds qui s’établissent dans les propriétés du virus rabique de chiens des rues, lorsqu’on le fait passer à un premier lapin et ultérieurement, de lapin à lapin, un grand nombre de fois. Ces changements peuvent être accusés de diverses manières. On peut considérer, par exemple, la durée de l’incubation de la rage chez les lapins successivement inoculés. Au début, la moyenne de cette durée est de 15 jours quand on inocule les virus de divers chiens à rage des rues dans un premier passage aux lapins. Dans ce premier passage et pour un chien des rues quelconque, je n’ai jamais vu la durée d’incubation descendre à moins de 11 jours, et encore les durées de 12 et de 11 jours ont été tout à fait exceptionnelles; mais en multipliant les passages successifs, on descend à une durée d’incubation de 11 jours, puis de 10 et de 9 jours, ensuite de 8 jours, où l’on reste assez longtemps, et enfin vers le 80e ou 100e passage on est déjà, depuis longtemps, à une durée de 7 jours sans revenir jamais à une durée de 8 jours, même à titre d’exception. La durée de 7 jours persiste longtemps, ne descendant qu’exceptionnellement à 6 jours. Elle est encore aujourd’hui à 7 jours après le 133e passage de lapin à lapin. Peut-on croire que, sous ce rapport du moins, le virus rabique est fixé? Par le nombre toujours croissant des passages, la durée d’incubation descendra-t-elle à 6 jours d’une manière permanente, du moins pour nos races de lapins? C’est ce que l’expérience seule peut décider.
Plus on s’éloigne du virus du début et du virus des premiers
1. T nir , p. 608-612 du présent volume : Méthode pour prévenir la rage après morsure. [Note de V Édition.)
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passages, moins l’inoculation hypodermique est susceptible de déterminer la rage, principalement par de grandes quantités de virus, tout en donnant lieu cependant à un état réfractaire, comme je l’ai indiqué précédemment.
Il me resterait, mon cher Duclaux, à vous parler de la durée de l’immunité chez les chiens vaccinés. Vous savez qu’à Villeneuvel’Étang, j’ai pu établir un vaste chenil où sont placés, depuis deux ans, un grand nombre de chiens rendus réfractaires à la rage. A la fin de la première année de leur séjour, j’ai tenté, sur un groupe d’entre eux. l’inoculation critère par la trépanation du virus de la rage des rues. Il en est résulté que 11 d’entre eux sur 14 ont résisté. Cette année, j’ai essayé de nouveau sur 6 autres, vaccinés depuis deux ans; 4 sur 6 ont encore résisté à l’inoculation par la trépanation du virus de la rage des rues, et un des deux qui l’ont prise devait être partiellement vacciné, parce qu’elle ne s’est déclarée chez lui que le vingt-huitième jour après la trépanation. Pour l’autre, ç’a été le vingt et unième jour. Tous deux peut-être auraient pu recevoir impunément des morsures de chien rabique. Pour les 4 réfractaires, la chose, nous le savons, est établie.
L. Pasteur
Post-scriptum. — Il rne paraît utile d’ajouter en post-scriptum les lignes suivantes extraites d’une note très intéressante que m’a remise récemment à Paris M. Helmann, le directeur actuel du laboratoire antirabiqne fondé à Saint-Pétersbourg par le zèle éclairé du prince Alexandre d’Oldenbourg.
« Grâce à l’initiative de S. A. I. le prince d’Oldenbourg, dit M. Helmann, les travaux sur la rage ont commencé au mois de novembre 1885, avec du virus recueilli sur un chien enragé qui avait mordu un officier envoyé à M. Pasteur pour subir, à Paris, les inoculations préventives. J’ai inoculé des lapins, au nombre de trois. Deux ont pris la rage furieuse, et, en passant de ces lapins à d’autres, la rage furieuse a continué de se produire. Il était impossible d’obtenir une rage paralytique, soit qu’on inoculât par trépanation, soit qu’on inoculât par injections souscutanées et qu’on prît peu ou beaucoup de virus ; quels que fussent également la race ou le sexe des lapins, enfin soit que le virus fût pris dans le bulbe ou dans la moelle épinière.
« A partir du 12e passage, il se trouvait de temps à autre un lapin qui prenait la forme paralytique. Dès le 20e passage la moitié des lapins environ prit la rage paralytique. D’un lapin à rage paralytique on ne put en obtenir un qui prît la rage furieuse. A l’heure actuelle je suis arrivé au 25e passage; la durée d incubation varie de 8 à 11 jours, selon la quantité de virus inoculée. J’ai eu, par exception, une durée d’incubation très longue. Un lapin inoculé par trépanation, le 21 février, prit la rage furieuse le 7 juin (4) ; un autre, inoculé le 3 mars, par injections souscutanées, tomba malade le IG septembre... »
1. Si l’inoculation par la trépanation a eu cette durée d’incubation de trois mois et demi, ce doit être par le fait d’une très petite quantité de virus déposée à la surface du cerveau.
La description suivante île la rage furieuse est d’une grande vérité, et s applique, en général, même à nos variétés de lapins :
« Les symptômes de la rage furieuse, dit M. Helmann, sont assez caractéristiques : au commencement le lapin se cache, puis ses oreilles commencent à trembler; bientôt après, il se met à gratter le sol de ses pattes de devant; il s élance en tous sens avec une telle force qu’il se blesse souvent le nez et /le front. Après cette période d excitation, fl se produit une réaction pendant laquelle il reste comme immobile. Si on l’excite, il fait quelques bonds, mais retombe dans sa torpeur et cela le plus souvent vers la fin de la maladie. Au moment de la plus grande excitation, certains lapins poussent des cris. Quand, avant la mort, il se produit un état paralytique, cet état ne dure que quelques heures...
« Des lapins inoculés au mois de mars par trépanation, avec des virus séchés a 35° pendant vingt-quatre heures, sont jusqu’à présent très bien portants. Le virus a 35° perd toute virulence en vingt-quatre heures.
« J ai inoculé en mars 4 chiens avec du virus séché à 35°. Au mois de juin, je les ai réinoculés avec du virus séché à 23°. Ils ont reçu alors des moelles de 10, d, 8, 7, G, o, 4, 3, 2, 1 jours. Le 31 juillet j’ai inoculé 2 de ces chiens par trépanation avec du virus frais de rage des rues. Les 4 chiens sont jusqu’à présent en parfaite santé. Je les considère comme réfractaires.
« En juin 1886, S. A. I. le prince Alexandre d’Oldenbourg a rapporté de chez M. Pasteur deux lapins provenant des 116e et 117e passages. Nous avons commencé immédiatement nos travaux avec le virus de ces lapins.
« Le 13 juillet 1886, en présence de MM. Perdrix et Loir, les inoculations préventives sur les hommes ont commencé, et jusqu’au 8 novembre 118 personnes ont été inoculées après morsures. Une seule, un vieillard de plus de soixante-dix ans, qui avait de nombreuses et profondes blessures aux deux mains, est mort après avoir subi un traitement ordinaire jusqu’à la moelle de trois jours. La durée d incubation a été très courte : vingt jours seulement.
« Sur ces 118 personnes, 113 ont été mordues par des chiens et 5 par des chats...
« Afin de contrôler si les chiens qui ont mordu ces personnes étaient réellement enragés, on a inoculé des lapins et des cobayes. Sur 45 chiens et 5 chats, amenés au laboratoire, les uns vivants, les autres tués, 43 chiens et 2 chats ont étéreconnus enragés par inoculation de leurs virus à des lapins et à des cobayes à 1 aide de la trépanation. »
LA RAGE
Letthe a propos d’une brochure de M. von Frisch (*).
Monsieur le Président,
Paris, le 29 mai 1887.
Je vous serais fort obligé de me permettre de déposer sur le bureau de votre savante Compagnie la réfutation ci-jointe de la brochure récente de M. le Dr von Frisch sur la rage.
_ ioïrr6 J®?”; ^ 16 ï ^ fT?aiS a étê pubUé par la Trib™e médicale, XVIII, 1887, p. 292-29o, lut adressée a M. le Président de la Société royale et impériale des médecins, à
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Le Dr von Frisch, envoyé par la Polyclinique de Vienne, vint à Paris, en 1886, suivre dans mon laboratoire la méthode de la prophylaxie de la rage. Au moment de son départ pour l’Autriche, je lui fis remettre des lapins inoculés qui devaient lui fournir la matière première de ses recherches. Celles-ci eurent pour objet le contrôle des faits servant de base à la méthode de prophylaxie de la rage.
Les premiers résultats (septembre 1886) furent très défavorables à cette méthode. Une seconde publication fut faite parM. von Frisch, le 60 décembre, sous forme de seize propositions qui condamnaient également, sans réserve, les principes de la méthode. A la même époque, les professeurs de Renzi et Amoroso, de Naples, et M. Abreu, de Lisbonne, firent paraître, de leur côté, des expériences non moins contraires à cette méthode que celles du professeur von Frisch.
Je ne parlerai pas ici des expériences de MM. de Renzi, Amoroso et Abreu. La critique en a été faite dans les Annales de l'Institut Pasteur , numéro du 25 mars dernier, par le Dr Gamaleïa, sous-directeur du Laboratoire antirabique d’Odessa, qui en a montré toute l’incorrection (1).
Les publications de M. von Frisch semblèrent tout d’abord mériter un examen beaucoup plus attentif. La forme brève et absolue qu’il donna à ses conclusions, sans y joindre des détails d’expériences, sans qu on pût apprécier les motifs des assertions de l’auteur, tout pouvait paraître décisif à un lecteur mal préparé. C’est seulement dans les premiers jours du mois de mai que le professeur von Frisch livra au public l’ensemble de son travail dans une brochure de 150 pages environ.
A peine avait-elle paru que le célèbre chirurgien Billroth en fit l’éloge dans un article inséré au numéro du 12 mai de la Nouvelle Presse libre (. Neue freie Presse ) de Vienne. C’était, disait-il, « un important travail qui ajoutait un nouveau prestige à l’école de Vienne. »
Dans ce même article, M. Billroth, après avoir fait un très gracieux éloge de mes travaux d’autrefois, déclare que sur le terrain médical vétérinaire, par la vaccination charbonneuse, et sur le terrain médical proprement dit, par la vaccination rabique, je me suis complètement
Vienne (Autriche), et parut, en allemand, dans Y Anzeiger der K. K. Gesellscliaft der Aerzte ni TT ien, 1887, p. 137-152, sous le titre : « Zur Frage der Schutzimpfungen gegen die J I undswutb ». Elle constitue une réfutation des assertions contenues dans la brochure de M. von Frisch : « Die Behandlung der Wuthkrankheit ». Wien, 1887.
1. Gamaleïa (N.). Discussion au sujet de quelques travaux relatifs à la vaccination antirabique des animaux. — Discussion de quelques travaux récents relatifs à la vaccination antirabique des animaux. Annales de l’Institut Pasteur , I, 1887, p. 127-133 et p. 296-300. [Notes de l’Édition.)
trompé. Il emploie même l’expression vulgaire de fiasco. Au sujet de la vaccination charbonneuse, M. Billroth n’a fait que répéter ce qui avait été dit jadis par l’école de Berlin, dont il invoque le témoignage sans paraître se douter que ces critiques déjà lointaines ont été réfutées par les faits et que l’école de Berlin a changé d’opinion.
Il suffit de se reporter aux tableaux des cinq dernières années :
I ableaux donnant le mouvement des vaccinations pour la France, dans les cinq dernières années :
ANNÉES BŒUFS OU VACHES MORTALITÉ
vaccinés pour 100
Chez les bœufs ou vaches non vaccinés, la mortalité par le charbon est de 5 pour 100.
Sur le point spécial de la rage, M. Billroth, qui n’apporte aucune expérience personnelle, se contente de donner une adhésion complète aux faits et aux conclusions du Dr von Frisch. C’est donc de l’œuvre de ce professeur que je vais parler.
Le Mémoire du D1' von Frisch est dominé à la fois par une préoccupation de priorité et par certaines vues théoriques.
Pendant le séjour de M. von Frisch dans mon laboratoire et au cours de nos entretiens, je lui avais parlé d’expériences, encore inédites. Il s agissait de la possibilité de vacciner les chiens même après l’inoculation intracrânienne du virus de la rage des rues.
J’attribuais à ces expériences une importance capitale par la confiance quelles doivent toujours inspirer relativement à l’efficacité de la méthode de prophylaxie de la rage. Nulle morsure, en effet, ne peut < tie comparée, dans la gravité de ses conséquences, à une introduction de virus rabique à la surface du cerveau, puisque la rage en est la
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suite dans tous les cas. Vacciner clans ces conditions était une preuve irréfutable de la valeur de la méthode de prophylaxie de la rage.
En lisant au début de la brochure de M. von Frisch que l’idée de ce genre d’expérience lui appartenait, ma surprise fut grande. Il me suffira, pour remettre les choses à leur place, de dire que, précisément au moment où M. von Frisch a fréquenté mon laboratoire, d’autres savants avaient reçu de moi la même confidence que j’avais faite à M. von Frisch de mes expériences de vaccination après inoculation à la surface du cerveau. Je citerai notamment MM. les professeurs Burdon Sanderson et Victor Ilorsley, membres tous deux delà Commission anglaise pour la rage. Je citerai également le Dr Gamaleïa qui, dans son Rapport à la Société médicale d’Odessa le 7-19 juin 1886, s’exprime ainsi, à la page 6, longtemps avant toute publication de M. von Frisch :
« M. Pasteur a prouvé qu’il est possible, dans quelques cas, de prévenir la rage, même après l’inoculation par trépanation. »
Je n’aurais peut-être pas insisté sur ce point de priorité si M. von Frisch ne lui avait donné une importance extraordinaire, en affirmant que le genre d’expérience dont je parle, c’est-à-dire l’inoculation de la rage des rues, à la surface du cerveau, suivie de la vaccination, est seule capable de permettre un jugement sur l’efficacité de la méthode de prophylaxie de la rage.
Ce raisonnement est inadmissible. Il est tellement inexact que l’efficacité de la méthode de prophylaxie de la rage soit sous la dépendance des succès de la vaccination après trépanation, que cette méthode ne serait nullement intéressée dans les cas mêmes où toute vaccination après inoculation par l’opération du trépan serait impossible.
La vaccination, dans de telles conditions, n’est-elle pas une chose tout à fait particulière ? N’est-elle pas, ainsique je l’ai appelée ailleurs, un tour de force expérimental? C’est uniquement à titre de preuve a fortiori que j’ai tenté la vaccination après inoculation à la surface du cerveau. Ce qui est vrai, c’est que, à Odessa, le Dr Bardach (*), qui a relaté 10 réussites sur 15 essais, a confirmé l’exactitude de mes résultats.
D’autres circonstances infirment entièrement la portée de la plupart des expériences du l)1 von Frisch. Je ferai observer, en premier lieu, que ses expériences ont porté, pour le plus grand nombre, sur des lapins et non sur des chiens ; or, il n est aucune de mes expériences relatives à la méthode de vaccination qui n’ait été faite sur des chiens,
1. Bardach. Sur la question des vaccinations rabiques. Wratcli, 1887, n° 2. (Note de l’Édition.)
jamais sur des lapins. Fort souvent, nous avons eu l’occasion de constater que les lapins comme les chiens peuvent être rendus réfractaires à la rage. Je me souviens de l’un d’entre eux qui a subi à trois reprises, et à longs intervalles, l’inoculation à la surface du cerveau, mais je répète que je n’ai jamais tenté avec suite la vaccination de cette espèce animale, ni personne autour de moi, et pas une seule fois nous n’avons essayé de vacciner un lapin après inoculation par trépanation. Est-ce possible, est-ce impossible? Je l’ignore et cela ne me touche nullement. Je ne doute pas cependant qu’il soit facile de modifier la méthode qui sert pour les chiens et pour l’homme et de la rendre applicable à l’espèce lapin, encore faudrait-il craindre qu’elle ne fût pas d’un succès sûr en se servant des vaccins empruntés à des moelles de lapins rabiques dont le virus a pris une très grande accoutumance à se cultiver dans cette espèce.
Non seulement M. von Frisch a eu le tort, puisqu’il voulait contrôler mes expériences, d’opérer principalement sur des lapins, mais il a, en outre, commis une autre faute grave. Fréquemment, et jusqu’au jour où il fut averti de sa méprise, il a suivi après l’inoculation par trépanation la méthode lenle de vaccination qui sert pour l’homme, sans réfléchir que la rage se déclarant assez promptement après la trépanation, il est nécessaire de ne pas mettre dix jours à vacciner, parce que le terme de 1 opération devient trop voisin du moment de l’explosion de la rage.
Je sais que M. von Frisch a reproduit quelques expériences sur les chiens en se plaçant dans de meilleures conditions; il nous apprend qu’il n’a pas réussi davantage dans sa tentative de vaccination.
J’ajoute enfin que le Dr von Frisch a échoué encore, soit sur des lapins, soit sur des chiens, non plus en essayant de vacciner après trépanation, mais en pratiquant la vaccination sans infection préalable quelconque. Rien de plus grave, assurément, pour la méthode de prophylaxie de la rage si les assertions de M. von Frisch étaient justifiées. Aussi 1 éminent 1)' Billroth souligne-t-il ces dernières expériences d’une façon toute particulière.
Je suis contraint d’entrer ici plus à fond dans le détail des expériences de M. von Frisch, parce que nous allons y rencontrer des faits d’une gravité exceptionnelle qui, cà eux seuls, suffisent à jeter la plus grande défaveur sur tout le travail de ce savant.
On lit, p. 99 de la brochure de M. von Frisch : 3 chiens et 10 lapins sont vaccinés par la méthode intensive en dix jours et trois traitements. Ils sont tous morts, excepté un lapin; les durées d’incubation ont été de cinq à vingt-trois jours. En partant de ceux de ces animaux qui ont eu notamment une durée d’incubation de cinq, six
jours, on fait sur des lapins des inoculations de contrôlé par trépanation. Ces lapins meurent avec des durées d’incubâtion de dix-huit a dix-neuf jours.
CV; ^ Paêe ‘H, le D’ von 1* rjsch a vacciné également sans infection préalable 14 lapins et 4;ehiens. 3. chiens et 1 lapin résistent. Les autres fleurent, 1 de septicémie, le reste de rage après des périodes d’inculiation Variant dè ciiu[ à seize jours. Il fait ensuite dès inoculations de Ço'ïitrôle, toujours à des lapins, par trépanation, en se servant des iiidbes dys animaux morts. Cètte fois, *1 lapins restent vivants, 1 meurent de septicémie .et 12 après des durées d’incubation de sept à trentediuit jours («)'. *
Ln d’autres termes, et pour ses déuxéséries d’expériencès XI I et XIV de v5iccina|ion. sans infection préalable, Je l)r von F rjsch n’a retrouvé dalts.-tidèpips de' contrôlé que d’une manière exceptionnelle le virus desÇi?iuVçulat|ions préventives. i /•
Ces faits ruinent non seulement les expériences dont il s’agit, mais ...eaot^e; il^ébra'nlènl toute confiante dans le travail entier du D' von Frjscb. 'On do,it en Conclure' que le i)r von Frisch ou bien opère mai, bu biépoa laissé-' s’altérer entre ses mains le virus que je lui avais repris c^iùind il a quitté Paris.
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, Si un chien este aeciiré contre la rag$ on après les 'morsures,- grâce d 'une sérié d ijiocnlatio, ns préventives, il devient si réfractaire à dn maladie (iu’une: (ppintité aussi m-rande ([ue l’on voudra d d virus rafycjuk de plus intense petit, lui être injectée dans le corps, sans qu’ilèn résulte, epour* lui aucuiie'maiîv aisè-’cddiséquence.
J’ai, souvent fait l'çxpériénce suivante, qui n’a pas encoi% été publiée; J’ai pris fin chien, je l’ai vacciné contre la ragey puis je lui ai inoculé sous cia vpé'au deux et quatre seringues de Pçavaz de virus rabique frais, chaque' jour pendant plusieurs mois, sans.- que? la rage se manifestât chez lui: p
..Dans, ces conditions,- on peut, si j'ose ainsi m’exprimer, nourrir un. chien avë.c des quantités déterminées de la moelle la plus virulénte. (do (jui revient à: .dire que, une fois 'l’état réfractaire produit, le virus rabique, subd une, aksQTptioii ooinplète, absolument comme le fait un porps étranger; dgeftiblè; et ilést indifférent que le virus rabique ; soi! introduit par üné iuors/iire ou une inoculation directe.
Jl'nÿpeiit ..y avèir luieuu doute que ces faits ne soient également applicables à .l’hoitime. .J’en '..ai. la preuve dans le fait suivant : une personne ’s’inpéula accidentellement le virus d’un cobaye enragé; aussitôt après, elle commença à appliquer un traitement préventif, qu’elle voiilut coritiriüer, surtout dans un but de curiosité scientifique, pendant plus de six mois. -Elle ne subit pas moins de 209 inoculations, ^sâns lâ plus b^giïm atteinte a àa santé, qui est encore aujourd’hui parfaite. ; v.
; - Elle re^-ut 7 inoculations dé moèlle de quatorze jours, 10 dé treize jours, M de douze jours. 12vde onze jours, 1.6 de, -dix jours, d2 do neuf joursc l5 ,de huit jfmrsé 12 de sept joUrso 28' de six jours1, 12: de Cinq jours, 2i ; dé.quatte jours, 0 de troisojburS, 22 dé deux jours, 19 de un jour. En tout, 209; inoculations.
L’ob^érvaticm njontre que le virus rabique introduit par une îuor-
. .v> .} v.îsé'* * ,J - y\ v V; ’ v . : ' • ' if T s
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les mêmes circonstances d’intervalle de temps avant le commencement des inoculations. Er quelles morsures il avait reçues! TwiiVà la tète,v une de 5 centimètres de longueur, sur le pourtour du ’ctiîr chevelu, lçs deux autres sur le Crâne; toutes trois étaiëht graves et. saignèrent abondamment. Uné. quatrièmë morsure avait été faite au-dessus' du ' soureil gauche; mie 'cinquièmeet une sixième, longues chacune de 2 et d centime très,-, au-desSüs de l’rnd gauche. Les morsures Ju reqt faites de : 2f> juillet el le traitement r\e fut institue que le 1 août.. • g
(lUand on pense tju il y Ja des cas rares certainement' dans lesquels la nature «le la iqorsure rabique est telle qu'on a vu l’h\:dro- ! dm lue se:prDduire neuf, douze. oti q.iiin/e jours apres l’accident,, u’es|-ii |,as d une impnulcnce exlrèmé. $i un peut -l'empècher, de laisser s ç cotiler hui t, quinze jours ét mè.iue plus, ayant que 'les malho>iire\ises ' ; victimes qui out;èté gravement atteintes soient soumises au tram' tement.’ •• ' - ' è'ô' ; %* • g|*
Ne prendre qvtr ées( basée] leurs conséquences occnsitrhnelfemeiit ; fatales, pour jugergle la valeur de la' ipèthode des inocu latinité. deùotej en vérité, un manque absolu de bonne loi. ' t ■ -, V. -i
1. ajourne nient./ que Eqn litet a' "appliquer le traitement pé se pro* ,
•’ du irait pas dans un auss|gràiid nombre de cas si lmn preb&it poUrlt régie .'d’envoyer lés malades aussitôt à Paris, quand il n’y a j^sy dabsg' leur propre pays, un institut antirabique,- comme il en a été établir en f Russie, en Italie, a, (ionstanlimq)le, à la Havane,' etc. '
Il y a, il est vrai, des circonstances ou le traitement Vest trouvé i n efficace , m ê fn e quand il a été suivi immédiatement apres les moisures; mais* .outré* l'extrême rareté de ce» cas, doit-on s’étonner quèv dans un tel sujet, il y ait encore Ides) pointé inconnus -qui semblent délier les investigations de là science 4 - >,, 4 1 $,,f
11 espëvident qOe le-délai qui précède l’inoculation pievenli vl doié ' (Aie un des facteurs de la mortalité .après le -traitement. (Jn sait, on eilet, que la proportion; des décès; parmi les étrangers qui viennent a 1 Institut antirabique de,: Paris '.est. un -peu plus élevée ([lie 'celle ’clés" personnes (pii ont ele mordues eri'Erance. %.
Pour juger la méthode dé prophylaxie dp la rage, vous vomirez bien remarquer que les insuccès isolés sont annonces bruyamment que dis-je. 7- proclames. Il ny a pasf à le regret ter, puisque cela tend a
nous faire redoubler d’Jxdctttudl dans: nos statistiques. Mais, d'un ; autre, côté, il Semble qu’un oublie combien, parmi les centaines qui subissent le traitement., échappent a 1 h ; <! rnphobie, bnm (pie bnr-
blessures soient soin ont si ira véd.' «€> *. '■ t ffÇ ,j
\ eu i Ile/, agréer , , etc.
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Los annales de là médecine’ dit ]&. Pasteur, ont enregistré un assez, grand nombre d accidents nerveux, chez des personnes, les unes , Tmordufes par des chiens, enragés, mais qui ne devaient pas succomber a la rage, leé autres non mordues. On connaît le fait cité par Trousseau ;.(Tun individu; qui, pendant un déjeuner, assiste a une conversation sur • ■ jd- ■ i ag<\ quitte la table avec des spasmes du pharynx* des angoisses thoraciques î'^t autres accidents bulbaires produits subitement par le eboe moral qu’il venait de recevoir.- Le I)'' Trousseau a cité également le fait d'un magistrat qui fut pris de terreur, longtemps apres avoir eu ' la main léchée par un chien suspect de rage. En apprenant que plu- M.mrs animaux mordus par son efiiem ont -succombé à la rage, il est prm subitement de symptômes, rabiques :! grande excitation, délire, horreur de Team II guérit dix ''jours après, le début dq ces accidents par la démonstration que lui fit son médecin que les enragés ne survivent jamais plus de deux ou trois jours aux accidents de la vraie rage. Notant pas mort après dix jourè>d’aceès, il était impossible qu’il fût enragé.
Le malade, dont parle M . Mesnet dans sa brochure était un alcoolique qui, ayant vu dans son verre, pendant qu’il , déjeunait, quelque ( ims(' connue du dépôt, ’ fut' pris d’un sentiment d’horreur pour le liquide, avec eonst nction a la gorge, suivi dé céphalalgie., lilé* coudât- |liir et de fatigué dans tons s nienj^rjMk '.^eciH''se- passait un dimanche.- ■ N'- N ' ^ s V'-'-'N
Pendant la huit suivante et dans les journées du iundi et du: mardi, pas de sommeil, accès’ de sulTocatidn, . spasmes -à la gorge, horreui\ pour les liquides qu’il rejette avecjbuWre. Sg; figure exprime ï’inquiéi; tude; le regard est fixe, b.élkfeiijt^ia^aè.dî.' îe?. pu'pillos très largement
H ,le éonstrictlon a la gorge. Les objets brillants, la lumière, lui sont
,ta wh
particulièrement désagréables. >11 est péniblement impressionné quand on agite l’air deyant Sa figure. -Il meurt le mardi soir après avoir été ém Ay proie à un délire furieux, avec. agitation extrême, cris et vociférations, salivation extrêmement abondante; crachant, mprdant ses draps et ; cherchant aussi à mordre la personne qui lui donne des soins. Enfin,
cet homme a présente tous les caractèrès.jdë rhvdrOphobié fùrieuse
cependant il n’est pas mort de ijage : il n’avait jamais été ihorÜu pt 'à plusieurs reprises et à longs intervalles il âyait déjà présenté dns symptômes .analogues de fausse rage, Cet homme était ydc'oolique et' appartenait, en outré, à une famille qui comptait un rdé.cès par«,aliénation mentale. è ■ vcd.,: ;
*vè. • ' \ ■ î y ' y \ 'fi.- 1 T
M. le Dr Mesnèt, :eo présence d’un fait aussi èaractéristiqrie de fausse rage, insisté sur là nécessité d'appliquer la méthode des iftocu-. lations du bulbe àprès la mort pour fixer le diagnostic, -toutos lesvfoisaè qu’il y a doufe suV là véritable cause de la mort.
décemment, dans, le département de l’Aisne, il est mort un i.idiCdu qui avait été mordü par un ehien enragé et qui avait rqèn tes inètula" lions préventives au laboratoire antirabique de la rue \ atiquélin (è, Ce:t individu était idiot de naissance. Il est mort avec certains s^mp^ômes, rabiques qui furent attribués . à" une 'attaque de' tétanos puiylçs uns. a une attaque de vraie ragé par les- autres. Certainement lè" médecin epri: a diagnostiqué la rage -aurait hésité dans son jugeiiiènt-.Vil/a'vMi’ gôjâ '• .A connaissance de la broc hure de M, Mesnet. Il eût compris la nëcé^sjté -, ' i de recourir à la méthode ’-des; mdvûlatious du bulbe pàfy Lr<>panïiti%i
))àr trépanation
pour résoud i>e la difficulté. Dans Çe. cas, si la mort est du<> a la ragé; la rage se commun iqtie -nqx anijpàux inoculés. r Ac yé/yé
. ' ; %• <i . t ». * tX - •*£ «y. *3 -M i •*( . 'Vv
. < i-r j'O'-if
hE'Ul’RÈ A M- DDU.At X (*U
Pt ' y7.\
ï> 'vSgfc y ri I \
Yt: vu;
i : . V • » -'I • .AU Vis .&V "V'i
Moucher Duclaux, ' - y . r. 'c,-, ,'
,7 ÏK ■ '..ça ï îi i ,, '
ïlD (lainaleia; directeur de la elini<iiH> de la ràge au Lu
Le 1 U (iamaleia, di rectem; de-ia clmi<|U'‘ de la rîfge au Ld-m
m ic>r(d)iologi(|iie dé M Melehiiikelï. a Odessa, et le D! , l>n jw'id , de--
y * ï* S; J A .? '•* M: . ? ‘ vd d-' .è Œ’ ô;-Véî ,
U * tl y avait -aual4 ftc la i^k* Vaiü|«n>Hn'. dans rîno (li'pHn.iam’C' <lp lahomti
v'fr
irf «‘ne $
iHtioii, stnmnaiiv «•u^-Snj'rioMi'tâît las jporsfftiùès! pf^PaïiW -TtrinV Vai:i:khy-Ra'K»j:^
Histu'id ■ 1 u n savaui! par wu i-iisrant^EnwAiftèl^rl, ê'd. i.Via-- ■/• j
•J. .li'riiitPüdeffi^fîilut'I'aheyhil PÜ>ri».' o^iÿirs jKss p 1 ! 7 • J -Ji ST,-' • «
e.; • .'Vi, ' > • ' ? /’ Ai,;- % *
ih-
MALADIES V I R U L É NT E S
r; teiir du laboratoire antirabique de Varsovie, me font part de résultats très dignes. d etre publies. Je laisse d'abord la parole au Dr (damalèra :
v -'y f'éirdant 1 année • 18$'7, nous avons vacciné 389 personnes, dont 38 avaient etc -mordues' pa|- des loups eiira^s. 348 autresj p,ar des ehiens, (les ^diats;, rb'Oxânx, ailes, pojj eâ. etc. ; !o n avaient pas été mordues mais. travail- ; üant .ati laboratoire, élles’ ont tenu à se; garantir1 contre la possibilité d’une infectum rabique. &'ou$ vous rappeller%.yjUi’iQ,n l88li, 1 \ pr rsonnes. mm mordues, occupées au laboratoire. s étaient également lait vacciner.
’ I. ' porsonnes mordues par des jolips enragés* 30 seulement opt pu
, ^yiininer leur traiteuién'ti Déèes 30, uijé seule est moi te de rage quelques , jours "après da (in do ses inoculations. Les 8, autres, arrivées tardivement' au ,e .'laboratoire et présentant des plaies extraordinairement graves, sont mortes ^. avant-')a fin i|e leur traitement. Pas moins de HVpeèsonives » Ont pu" arriver que rd tliNj-hUit jours après 1 accident. De eetles-ei, 3 sont encore limi tes pendant leur J/Vfi^ei’titimn. Ileste-iVI .345 personnes. dont la vaeeinatio.ua été complète et sur ■ ,vi,.(;,4ro,id)re nous'pi avons eu qn un seul cas de. mort; (’. était* une' fille du. non» r ; < lèMv d ço b tph e r jéo , pour laquelle la méthode intensive iTa pas été emplove.e, d lesjfimids de 1 liivirr^ \pjpiuoli article desvM«/?o/^.ç de M. Duelaux '.Annales 1 bi-!üut l’ast çur Sur les vaeeinatioivf *t. 1,-.,I887. p," 230, note lr".j : .t-é méthode intensive n a fias, end in sucées s implus do. 300 cas, si on ne Yedhiph' pas Ie$>. plaies trop graves qui ne- laissent pas aux vaccinal ions le temps ; ^iêées^aire pour donner I immunité. ;
7 4 f. '-•(•tte iné'tbode. a été la seule employée Ici depuis /le mois de février
tHU'J- < ivé • *> ; <? • ,*• . < • •
vous
Voici îpintenant la lettrée du Dr Bujwid : d Y V ,
JM .... . . : - . V
... J ai éb tenu du' traileiiient inteàiîdf* quelque s s-ùcees;'que je désire 2 Çh muni niquer. V •y î- f ’ '
s A i j ib> i que vous le savez, j ai voulu d’abord ôpnshitoV si le trait ejneiii ; ^siinpleiest sulfisant et dans quefe easqVhez plus dV 200 personnes mordues aux membres, j a i obtenu des résultats (fui me . semblen t très bons. .dépendant fl' ai eu 2 morts. V ; W ’ -'y V£: . 1 u
/ »- j'- T',. ; * J, > é y, V* \ iV ■ ... '
Dés le commencement du mois" de'$Fé^dër jusqu'au mois de juin 1887,'
. .j’ai repu 6 personnes grièvement mdrilueséaux .éaembijes fet au visage. Je
Vleur ai appliqué également le IraitemenJ simple en bornait des inoculations
i. • '*■ £t- ■ ■ ■ i & « ; é't . i 4- ' f ï vf ’!n 2 ' 2", .
L. M : f rs .'->!■ ■ £? . • v ! r>'h£% A
x ^ m - • I, - vA? « y J: «4*4 f * * v. .. .7
1. Je ‘dois ,ajoul<'i' un détail i!ilrn\ss;u,i. de la iHi/iv du I)r C . m a. 1 . ■ ia . r.-latif' au oh<n'Do„
■ 'dièx'Eé cliariionneùâe)..': • J- %; " ' "f’/.i I-V* w
■l’inf^ctioii'i lè tKitstèrne'. irioutem '* été ^■ave^q'jiF^i.Ma/Lrpe^lant lriiit jouid, ayecana teimiérk turc rectale qui a altc.mt . i;lc.) : rü;us ee mouton a'^^^ar^eqétablir. ••
\s"’ 'Si, ••• ycy.' q . ay,',g.Vy.4r1.> Vi: A- 'Y' ï: -V é"
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à la moelle de six. jôiirs. Toutes, malgré' le tiaiit iïi n i-age.
• o»*t iuyi tos: de
Le 21 juillet, on in a adresse (leux .paysans moi fit* ' < - . * i , v< ment au
visage et à la tête, par pn loup'enragé. J’ai pousse fes jnoeuj.ai1; pi^<jufà; la:
•moelle de trois et deux jours et je les, ai répéfées deux foi-’!. ' l ?
tt . _ l.’ il ' ■ i . c •
Un mois après, on hi’a envoyé deux autres personnes ..tiéi: du.;.s 'par' un loup enragé, daus le même district !: morsures également piofoi des nombreuses a la tête et au visage. Le traitement a.' été aussi intensif .ipie tl^ns | •Les deux cas" précédents.
La rage des deux loups a été confirmée o|taque fois, pal' trépanation 2 de L'
leur cerveau a des lapins qui ont pris la rageaTn quiiizp éii sei?e joués. /
.1 usqii ici, c est-à-dire depuis huit ou ueùf !mois déjà depuis léui.s sures, res quatre: personnes, sont en bonne sdnlé. dV: • i afr \
xf _ » i . . . : * •»• •"■'•■ i ... ... s
I l - ' ..'T r r .' v -Vm » ÿ
Maintenant, chez nous, à ) arsoyie, la. méthode Pasteur est de^ plus e4 plus considérée pomme la seule et unique méthode capable dé. sauver la vie des personnes njordùès par les animaux enragés, mêmedians îés Cals lés plus, desespérés.
Jusqu’ici, j. ai traité 40f1 personnes, avec 8 morts. Par PappÙeatio.n dii traitement intensif, j ai traité 140 personnes, dont 7 mordues au yisajgèëth la. tête et 4 parades lopps enjagésysaps, auaühSieeidenl. , y ^
MM
» .. ... • X i , y- y jj ;
Je voudrais, mon cher Duclaux, ajouter quelques remarqués au sujet dés; virus et d© leurè , vaccins. i: ' ^ .À % i J
, - • >v » v y" A •? ■ x- h | , yc +* y
L’an dernierydans la Lèltre que . jg vous ai adressée de Bordighera âge, et qui a; paru clans le nVëmiér numéro. de ces Annales le
Y “y" uv peooçjgc:, uusçc (icuiL ce pe rin e ,■ esp nxe.' pou I; nous .
an début des premiers symptômes de paralysie, était encore de sàtolf jours comme au tenjps dti petit Meister (le premier inoculé , mais avec tendance à descendre as i ou rsa 1\ ni i s.é 1 1 o 1 1 ^ ühi if Cfw, „ t .1,-1 v
\-urr, p. o:;V-.r,> .tu j, résout voknie : -Lettre Ar la rage. >Xote rie fÈéuSSri
‘V.v V4" A*'* f'ëi' Ï4. T •>' -rj T] $ F t
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tu h w X , y..* . . » _ £ } 0t; r, y , fi : f\ X J ■ \
tif** variole. Aussi, je ne. crois pasVpuWait de motifs sérieux de considérer ces deux dernières maladie, . . e distinctes l'une de l’autre.
OUI Cire éclairé sur. lu commune origine de ces affections, ce West . pas I", ou deux passages du virus varioleux liumain a la vache, comme
“ ’■ -"'"""ssidr. de Lvm, .'h ,|„i pourraient suffire a
. accuser une poss.lnlcte de .transformation de la variàle en cow-pox. Il
. "" de» conta, ors de passages parla vache, pour obtenir
,,n l’,:°.l,re ? se l'"llM'rver ensuite devras a bras avec des •
càr^ere? s|)éçifiquësvsi. tautestque la chose «oit po&'ible par ce nidyen
t fa'^ ol)^rVm-’ Vautre pari, ,,üe l'état initial d’un virus,
11 ",'|ai1 1),,SMn' ;l I ’ b i s i e ii rs reprises par une autre espèce* que celle d0U f l,eüt ( ,,nscrv«‘‘> pendant de nombreux passais sue-
eessifs les particularités -de sa; nature propre. Je- m'explique i DanS les ;novu)atp, ps préventives de l’homme, nous nbus‘ servons encore de sen" <k's fai |n^agefe^6ÿ^-ja«lis pour Meister. Dans b,
'Î'W; '»m quelconque, eet,e sene fût perdue, ou dût '
I? ;f W <,n '' ili^lepuis bien longtemps une
!,Uln: *Vif l,u?*8br«* de lapin a lapin. (),' ,1 n’y a pa, parallé-
ism, c:„n. cotte llouvclic serin et»l« de Meisler,' ,, . . . constate t
le fa,t de l’^ugnVet, talion de L virulence
par les passages, c^ruieuee mesurée par la diminution progressive .le b» duree de I ineufîktion de la ragé *hèz les îàpiifs.
Dans une autre ci reonslance, dans une série de passages de lapin ■< apm, Dont de début provenait d’un singe, .virus qnD lu£
r-'-V ■ .'-oin j-.otttutit u un sHige, .Virus (mu, Iui-
nieuiysproNmiyti^ trun chien des rues, l 'accroissement de 4 v irulence pin- 1 augmentation Æ nombre des.nassmres JL _ _
i t • e - ■, . c.vwocotrttjCTn fie ta v irulence
du nombre des passages a été des plus lents, si bien i;!1",* f.'" '■ •"•'"'T* conduire ce virus a sa li.vile. par la crnoilc d'avoir
<;r un trop, grand n .mibré d’années i 2 i
* :* •'■•V . : » >v v s L.-. 'PxsTKun-.
W- mmXxï
paris; io 8 nvùjrs.iJSSâ
e» . ' y if
5 /. v» enez flMX;a«cUri%aa-déîfei& l»ieu Aâ.> Uiicnnn
■ 1 e ,-iOj eussent , . . ci. par clés animaux .'"i liiinemctn enruèés, romi,,,. „ , |' , s
■ lirêh.r i™';,;5,*"'"'' » r.iîÆ . * 4™ .
U ' T JdM'iei lm- ,,,m stetislitm«s avec ffes.nulU explicatii/,.s* £
P *y a . hZ-tfL'hc’- - \ «s- ? v riif’i?; ■ /•:*'»
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OBSERVATIONS AU SUJET D’ÜNE NOTE DE M. N. Ô$M&feïïP (*]
ir
-r -iti
Dans ces « Observations ». reproduites p. oiS-ooO du présent volume;
4 . i- '.Ha—'.:. t~:i .. 1 1 .. i a:>a v ’ _ iJw. .A&tk. i _ ‘sS
Pasteur parle d’expériences faites en collaboration avec M. Eugène Vîala, propos du vaccin chimique de la rage-. dè l’lùiiit< >n .
% i ... ; \ *ïîf V** k- '$&■ Jt. .** j*' if' " 'W,*- U>^
" • * i1 >'k ,, •. -'•» r '7 v *. •» A.' *\oiJa ». 1 i -4*|
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-'[PRÉSENTATION; Ail NOM DR 3- IV {. BQM PÉDRÔ, fi l N E COI ŒIIÇTION DE PHOTOGRAPHIES ET D’UNE NOTE RELATIVE A LA ^T^TISTIQtiE DU. TRAITEMENT DE RI? ÉSIR} (*J
r; X t#*'*-* 'i 1 V-'T^t è; rn.. à A-l
Je stus chargé paUSl.IVI. l'Empereur du Brésil de; depôsqj- sur lef bureau de l’Académie. uné suite dté'll photographies, dïntt^' tr|f belle.' Exécution, - représentant rétablissement- antirabique que^PÉin jiereur a
fait construire a Rio dg Janeiro, ;sous le nom "d* Institut Patteii/v
tions, du cheniljvde la?t|‘aphié^éî; de l’habita li^ÜAC
jfropicalésè fei*|ï| '%iVie^hé,iàù'Conj)' délavants d'Europe. •/[
1- oTout ceci té‘m^ign^yn'fe'foisi;de'''jol'ns, d.e'da^ protection e< lairée : Sa Majesté accdrd-e a- lav.Seience ei à..|eHgSfppl*ëàtioji s . /■ %
J’ai I honneUr de. présente^ é|-al^jyeriU de da part dV(S;‘. .VR )lon|/ •' Ped.ro, la stàtisÇique du pra:»teiuent de' la Âag&s:dans l’é l a br^s'étiî c^t ^büP
} Institut, de Rio, Ri» seulement C(ût et»' retenues, au traitement, parueque toutes les autres, pour des Taisons d i verses, in da m ménl .pais c ' U’ les çhieiis mprdeuiV' n’étaient: pas em-a.gés, n’oiU pas eu a subir les inoculations préventives.
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. * Naguère encore, nos connaissances sur la rage étaient mêlées à une foule de préjugés. On s’imaginait, par exemple, que la rage pouvait naître spontanément et on décrivait même les causes occasionnelles dq mal. Dans les rues de certaines villes on place souvent lé long des murs, en été, de petits vases d’étain remplis d’e|u, pour qu| les.chiens ; puissent satisfaire leur soif. Beaucoup de personnes pensent que si ces précautions sont négligées, l@s animaux sont exposés à devenir tpragés. C’est Cependant un fait que; en quelque condition physiologique ou f pathologique que l’on mette un ohien ou un autre animal quelconque, la rage ne se manifeste jamais chez cet animal s’il n’a été mèidu ou léché par quelque autre qui avait la rage au moment où la blessure a été faite. Mais il faut bien, dira-t-on, qu’il y ait eu un prenne* animal enragé? C’est là une demande qui ouvre! simplement la question de l’origine de toutes choses, question qui est absolument en dehors du domaine des recherches scientifiques. D’où est venu le premier homme ? d’où est sorti le premier chêne? Nul ne le sait, etkil est inutile de discuter sur de pareils mystères. L’observation seule, d’àilleurs\ nbüs,; montre que la rage nq riàît jamais s^ntan^nent-. ;Qu«Pé>.<ïu^’p|rsépneJ’ n’a jamais démontré l’existenc| d’une telle rage, à ‘moins d’avoir &j>nq C fondu les symptômes de l’ëpiiepsié, maladie qui est fréquenté chez y
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T L'article anglais « Rahies » dêbûte^ainsê: , f, * -,
Rabies is a disease.whreh hak béën-knGivm fripa the fearlie&t Usine. The clog may give it to man and to domestie animais. '.Animas, àgain, :may yrjmmuniqbeyit to eàch’ .o.ther. At Ibe time of \vriting: this: p'aper; rabfes is- liguignu'England'in a Uéril oï deer in tli*- part of the". Marquis of Bristol, al IcLworth. TheÀierd was composed of Ave lm.ndred animais, and t'Vqj hundred of them liaVe alréady died, Vthifeèth® disèase'.slill ragesf. A rabat dog fourni bis way into "the park duiing tlie montii of April; last, amt bit seym-al anituals',, wlticli died of rabies, but only after tliey had.lntteu a large nimiber Of tlieir eôçn panions Tf. ’ > i[
*’ This information lias been given MH>v MK Adams, -demonstratié ôf patliology at Cambridge University, who is;now being uibculatôtf at Rie Pasteur Institute. This yoàng .and very distinguishêd scientist’cut biinself \fcjith a knR'e^oijed vîflr ne r vous mattenAvbilst.peK forming a post-mortem. exaininsRiôn on iméof lhe'se râbid animais. Xotes de ! h ton 4 ?
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l’espèce canine, avec ceux de la rage du chien, la rage n’apparaît jamais dans un pays sans y avoir été introduite par un animal mordu en quelque autre lieu où la maladie est endémique. Plusieurs îles de l’océari Pacifique ignorent cette affection, et on ne la rencontre ni dans le vaste continent australien, ni en Norvège, ni en Laponie. Toutefois, ces pays ne demeureront indemnes que tant qu’ils prendront les mesures nécessaires pour empêcher l’introduction de chiens qui, ayant été mordus dans un autre pays, porteraient le virus en eux-mêmes à l’état latent.
Ce ne sont pas seulement des faits positifs comme ceux-là qui démontrent que la rage est une maladie qui ne peut apparaître dans des conditions physiologiques quelconques, et que sa production spontanée est tout à fait impossible. La science expérimentale donne encore une autre preuve de la non-spontanéité de la rage. Nous savons aujourd’hui que les maladies contagieuses ou virulentes sont produites par de petits êtres microscopiques appelés microbes. Le charbon du bétail (la pustule maligne de l’homme) est produit par un microbe ; le croup est produit par un microbe.... Le microbe de la rage n’a point encore été isolé; mais, à en juger par l’analogie, il faut en admettre l’existence. En résumé : tout virus est un microbe.
Bien que les microbes soient infiniment petits, les conditions qui président à leur existence et à leur propagation sont soumises aux mêmes lois générales qui règlent la naissance et la multiplication des animaux et des végétaux supérieurs. Pas plus que ces derniers, ils ne présentent de génération spontanée; comme eux, ils dérivent d’êtres à qui ils sont semblables. U a été prouvé, sans qu’il puisse rester l’ombre d’un doute, que, dans l’état actuel de la science, la croyance à la génération spontanée est une chimère. Si l’on dit que la vie doit avoir fait son apparition spontanée sur terre à une période ou à une autre, je devrai répéter ce que je viens de dire, que l’origine de toutes choses sur terre est cachée par un voile impénétrable*.
Lorsqu’un homme est mordu par un animal enragé d’une manière telle qu’il doive nécessairement mourir de la rage, sa santé peut néanmoins rester parfaitement bonne pendant plusieurs semaines, bien que
"Dans l’article anglais « Rallies » s'intercale ici le passage suivant :
In short, rabies is not a spontaneous disease.
As il is ahvays due to the direct inoculation of its virus by a rabid animal, it is easy to understand that simple police measures will suffice to stamp out tins horrible disease, more especially in insular countries like England or Ireland. Two or three years would perhaps be enough to ei’adicate it, if owners were compelled to muzzle their dogs or to lead them by a string, when in the streets. The destruction of ail wolves in the United Kingdom was a far more difflcult task, and yet it was suecessfully accomplished. (Note de l'Édition.)
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le virus n’en chemine pas moins traîtreusement dans son corps, porté par le sang, ou le long des nerfs, jusqu’au moment où il envahit les centres nerveux. C’est toujours dans ceux-ci qu’il vient se cultiver, de là il passe dans les glandes salivaires. Les premiers symptômes de la rage font alors leur apparition : la peur de l’eau et de tous les liquides, un violent mal de tête, des spasmes de la gorge, des yeux hagards, des pupilles dilatées, de vives douleurs ou de simples démangeaisons au siège de la morsure. Contrairement à un préjugé répandu, il est très rare que le malade morde les personnes qui sont auprès de lui.
Il a une expectoration fréquente, et au moindre courant d’air, au moindre souffle, des mouvements convulsifs se produisent. Il craint les objets brillants, et le moindre bruit le fait tressaillir... Ce sont là quelques-uns des signes frappants' du mal. Si l’un ou plusieurs d’entre ces symptômes morbides font leur apparition, la rage en est la cause, et quoi que l’on puisse faire, elle suit son cours fatal. La mort se produit bientôt, parfois précédée d’horribles souffrances et d’accès indescriptibles de manie furieuse.
Chose étrange, cette maladie, contre laquelle toutes les ressources de la médecine demeurent impuissantes, a donné lieu dans tous les pays à un nombre illimité de remèdes qui sont tous supposés être infaillibles. Il n’est pas de pays d’Europe ou d’Amérique, où l’on ne trouve des personnes à qui l’on attribue le pouvoir de guérir la rage, où l’on ne rencontre des pratiques que l’on croit efficaces. La crédulité est d’autant plus grande qu’il est plus difficile à l’homme d’appliquer à la connaissance de faits dont la cause demeure inexpliquée les préceptes dérivés de la méthode expérimentale. L’esprit humain est toujours séduit par tout ce qui lui paraît merveilleux. L’homme croira l’empirique qui lui assure qu’une certaine pierre ou telle plante peut prévenir les effets nuisibles de la morsure d’un animal enragé, pourvu que cette pierre ou cette plante soit simplement mise en contact avec la plaie. Il croira même qu’il a personnellement constaté les bons effets de cette pratique si, le prétendu remède ayant été appliqué sous ses yeux, la rage n’a pas éclaté chez le malade. Conclure ainsi, c’est s’exposer à une erreur, par la raison très simple que toute morsure d’animal enragé n’est pas nécessairement suivie de l’invasion de la rage chez la personne mordue.
Sur 100 personnes mordues par des chiens enragés, combien en est-il qui meurent de cette terrible maladie ? Il est difficile de répondre à cette question. Le nombre des victimes varie pour plusieurs raisons. Toutefois, on admet généralement qu’en additionnant le nombre des morts survenues à la suite d’un grand nombre de cas de morsures par
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animaux enragés, la mortalité parmi les personnes mordues varie de 15 à 20 pour 100. En d’autres termes, sur 100 personnes mordues, il en est donc plus de 80 qui ne ressentent aucun effet fâcheux. Il est dès lois facile de se tromper au sujet delà valeur de tout remède préventif. Car, si nous l’appliquons à un certain nombre de personnes, il semblera avoir réussi quatre fois sur cinq : n’est-ce pas plus que suffisant Pour autoriser un guérisseur que l’on vient consulter à assurer que son remède est infaillible, et pour amener les ignorants à partager aveuglément sa croyance ?
La méthode expérimentale juge plus sévèrement les faits. Elle nous apprend que, pour établir la vertu d’un remède préventif contre la rage, il faut, en premier lieu, découvrir le moyen de faire naître la rage à coup sûr, d’appliquer ce moyen à quelques chiens, de faire de ceux-ci deux lots, de soumettre les sujets d’un des deux lots au .prétendu remède, et d’abandonner les sujets de l’autre lot, en nombre égal, à la maladie et à la mort. Si la mort ne frappe aucun des sujets traités, il sera prouvé que le remède est efficace. Tout le programme d’expériences est ainsi tracé.
Il n’est pas aussi facile qu’on le pourrait croire au premier abord, d’inoculer avec succès la rage à une série d’animaux. Nous avons précédemment attiré l’attention sur ce fait, que si des chiens sont mordus par des animaux enragés, la maladie ne se manifeste point dans la totalité des cas. Une injection sous-cutanée directe de la salive d’un chien enragé donne à peine plus de succès. La salive renferme, avec le microbe de la rage, d’autres microbes d’espèces variées qui peuvent donner naissance à des abcès et à d’autres complications morbides et empêcher ainsi la production de la rage. Il y a peu d’années encore, les expérimentateurs n’auraient pas su où trouver le virus à l’état pur; ils n’auraient pas su non plus comment l’employer pour qu’il produisît la rage, et la rage seule. Ces deux difficultés furent vaincues simultanément, grâce à la découverte suivante : Si Ton fait l’autopsie d’un animal mort de la rage, et qu’une petite partie du cerveau ou de la moelle épinière, ou, mieux encore, de la partie de la moelle qui relie
celle-ci au cerveau — partie nommée moelle allongée ou bulbe _ soit
détachée et écrasée dans un liquide stérilisé avec toutes les précautions antiseptiques nécessaires, et qu’un peu de ce liquide soit introduit à la surface du cerveau d’un animal chloroformé (chien, lapin ou cobaye), au moyen d’une aiguille hypodermique, après trépanation, l’animal ainsi inoculé deviendra dans tous les cas enragé, et dans un laps de temps relativement court, c est-à-dire au bout d’un temps qui dépasse rarement quinze jours ou trois semaines.
Voulez-vous mettre à l’épreuve un remède qui a la réputation d’empêcher la rage? Prenez 2 chiens et inoculez l’un et l’autre avec le virus de la manière qui vient d’être décrite. Puis, donnez le remède a l’un des deux chiens, avant ou après l’opération, autant de fois qu’il vous plaira, et abandonnez l’autre chien à son sort.
A ous verrez alors que la rage fait son apparition aussi bien chez le premier que chez le second animal. Naturellement nous n’avons point mis à 1 épreuve de cette manière tous les nombreux remèdes proposés, mais nous avons essayé quelques-uns de ceux que l’on dit les plus efficaces, sans le moindre succès.
< )u obtient des résultats très différents si l’on emploie la méthode que j’ai exposée à l’Académie des sciences le 26 octobre 1885 (!). Cette méthode de vaccination ressemble, par beaucoup de ses traits généraux, aux méthodes de prophylaxie contre les maladies contagieuses, qui sont fondées sur 1 inoculation des virus atténués. L’injection de ces virus atténués vaccine les animaux et les rend capables de résister aux atteintes du virus fort.
lout virus, ou plutôt tout microbe virulent et infectieux, peut être atténué 'par des moyens naturels ou artificiels. Le virus de la petite vérole chez l’homme est représenté à l’état atténué par le virus du cow-pox de la vache. Ce dernier a été produit — je suis du moins disposé à le croire — par le passage fortuit et successif sur le pis de la vache du virus varioleux humain où il a fini par être fixé à son étal de virulence actuelle, tout comme on voit le virus rabique se modifier profondément par des passages sur le lapin et sur le singe. Il en est de même du virus mortel du charbon qui est modifié par l’action de 1 aii- et de la chaleur, jusqu’à ce qu’il finisse par devenir inofTensif. Il passe par des phases intermédiaires, toutefois, où il peut encore être fatal pour des animaux de petite taille, mais où il est inoirensif poulies animaux domestiques, bien qu’il les vaccine contre les atteintes du virus fatal primitif. De même le virus rabique s’atténue à tous les degrés par 1 air et une chaleur modérée, et peut préserver ensuite des atteintes du virus rabique mortel. En d’autres ternies, il peut déterminer chez le chien un état complètement réfractaire à la rage.
Prenez 12 chiens, vaccinez-les de la manière que je viens de mentionner, et ensuite inoculez, à la surface du cerveau, du virus rabique pur. Refaites la même opération ensuite sur 12 autres chiens non préservés. Pas un des 12 premiers ne prendra la maladie, mais les
1. Voir, p. 603-612 du présent volume : Méthode 'pour prévenir la ra^e ( Note de i Édition.)
après morsure.
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12 autres animaux mourront de la rage, après en avoir présenté les différents symptômes typiques, symptômes ressemblant en tous points a ceux qui sont déterminés par la morsure d’un animal enragé qui eire à tiaAers les rues. L expérience dont je parle, propre à donner au chien 1 immunité contre la rage, peut se faire avec non moins de succès sur des chiens préalablement mordus par un chien enragé, si on a soin de ne pas attendre trop longtemps après la morsure des chiens pour appliquer la méthode préventive. Le succès, sans nul doute, doit être attribué à la longue durée habituelle de l’incubation de la rage après morsure. L’immunité due à la vaccination a le temps de se produire chez l’animal vacciné avant que les symptômes aigus de la rage n’apparaissent. On en a la preuve parle fait que, si la période d’incubation chez le chien est fortement diminuée, notre méthode peut demeurer impuissante, et ne point le vacciner. Si, par exemple, le virus est inoculé à la surface du cerveau, la maladie survient parfois dès le quinzième jour après l’inoculation. Il faut alors, pour réussir dans l’opération de la vaccination, hâter celle-ci le plus possible, afin que l’immunité devance l’apparition des symptômes mortels de la rage.
Il est nécessaire de démontrer expérimentalement qu’un animal peut acquérir l’immunité contre la rage, s’il est soumis au traitement prophylactique dont nous venons de parler. Naturellement, toutes les expériences qui établissent ce fait doivent être entreprises sur les animaux seulement, toute épreuve sur l’homme devant être non seulement défendue, mais considérée encore comme criminelle. Toutefois, nous avons de bonnes raisons de croire que les résultats obtenus sur l’animal peuvent, du moins pour une grande partie, être obtenus sur l’homme également. Or, il est facile de prouver qu’un chien préalablement vacciné et rendu, par là, réfractaire à la rage, peut supporter l’inoculation sous la peau de quantités, pour ainsi dire quelconques, de virus rabique le plus pur et le plus actif. A diverses reprises, on a . inoculé sous la peau, à des chiens vaccinés, de pleines seringues de virus rabique frais, préparé avec la moelle allongée de chiens morts de la rage, et ces inoculations ont été pratiquées, non pas seulement une fois, mais tous les jours, pendant des mois entiers, sans que l’animal en éprouvât le moindre effet apparent.
Les chiens vaccinés résistent également, dans les années qui suivent leur vaccination, aux morsures des chiens enragés. Il y a quelques années, j’ai réuni à Villeneuve-l’Étang, dans un grand chenil servant de succursale à nos laboratoires de Paris, beaucoup de chiens vaccinés en 1885. Après avoir constaté, en 1886 et en 1887, que le plus grand nombre, mais non la totalité, — 11 sur 14 en 1886 et 4 sur 6 en 1887 —
avaient résisLé aux inoculations du virus rabique de chiens des rues faites à la surface du cerveau, et réfléchissant qu’il suffisait, après tout, de savoir si l’état réfractaire résistait aux morsures rabiques, j’ai substitué, en 1888 et en 1889, à l’inoculation intracrânienne l’inoculation par morsures de chiens enragés. Au mois de juillet 1888, 5 chiens vaccinés en 1885 furent mordus en même temps que 5 chiens non vaccinés. Les 5 animaux vaccinés sont maintenant encore en parfaite santé, tandis que, des 5 autres, 3 sont morts de la rage, 2 sont encore vivants. En ce moment encore, une expérience similaire est en cours d’exécution sur un autre groupe d’animaux vaccinés en 1885. Si ces animaux résistent, et si les animaux non vaccinés meurent, tous ou quelques-uns, de la rage, nous aurons la preuve positive que l’immunité artificielle à l’égard de morsures récentes d’animaux rabiques peut atteindre une durée de plus de cinq ans.
Si grands que fussent, dès 1885, les progrès dans l’étiologie et la prophylaxie de la rage parmi les animaux, ils empruntaient leur principal intérêt à l’espoir de plus en plus fondé que la méthode préventive de la rage pourrait réussir sur l’homme mordu par un chien enragé. Mais il fallait pouvoir s’armer du courage nécessaire pour tenter cette épreuve et franchir la distance qui sépare l’homme des animaux. Je laisse un moment la parole à un écrivain (*) qui a suivi, en qualité de « son-in-law », comme disent les Anglais, les phases de cette transition pleine d’angoisses et. de perplexités cruelles. Témoin de tous les faits, il les a racontés fidèlement. Je détache de ses récits que j’abrège les incidents suivants :
« Le 4 juillet 1885, à huit heures du matin, Joseph Meister, âgé de neuf ans, fils aîné d’un garçon boulanger qui habite Steige, se rendait seul de ce village de Steige à l’école voisine de Meissengott. Il suivait un petit chemin écarté, un chemin d’écolier, quand un chien se précipita sur lui et le terrassa. L’enfant n’essaya pas de lutter. Il couvrit son visage de ses bras. Le chien le mordit, le roula, s’acharna sur lui. Un maçon vit de loin la scène et accourut. Armé d’une barre de fer, il frappa à coups redoublés le chien, qui se sauva et rentra se jeter sur son maître. Le maître, Théodore Yone, épicier à Meissengott, prit un fusil et tua son chien. Bave à la gueule, paille et fragments de bois dans l’estomac, toutes les présomptions de la rage furieuse étaient là.
« Les parents du petit Meister crurent d’abord à la simple rencontre d’un mauvais chien. La journée se passa à soigner, à laver les quatorze blessures de l’enfant. Mais le soir, la mère effrayée de tout ce
René Vallery-Radot. ( Note de l’Édition
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qu’elle apprenait — accident arrivé au propriétaire du chien, détermination soudaine de ce propriétaire de tuerie chien d’un coup de fusil — conduisit le petit Joseph au Dr Weber, de Villé. M. Weber fit quelques cautérisations à l’acide phénique, mais douze heures seulement après l’accident, et conseilla à Mme Meister de partir pour Paris et de conduire son enfant à quelqu’un qui seul, devant la gravité d’un tel cas, serait capable de donner un bon conseil.
« Ce quelqu’un, qui demeure rue d’Ulm, ajouta le médecin, s’appelle M. Pasteur.
« M. Théodore Vone voulut accompagner cette mère, de plus en plus inquiète, et cet enfant dont les blessures à la jambe et aux cuisses étaient telles qu’elles rendaient sa marche incertaine, traînante. Ils arrivèrent au laboratoire le lundi matin 6 juillet. M. Pasteur alla dire à M. Vulpian et au D1' Grancher, professeur à la Faculté de médecine, la situation qui se présentait à lui face à face.
« M. Vulpian et M. Grancher vinrent immédiatement voir le petit Joseph Meister; ils examinèrent ses blessures, et, d’un commun accord, conseillèrent d’essayer sur cet enfant, presque condamné, la méthode qui avait constamment réussi pour les chiens...
« Après le petit Alsacien Meister, ce fut un berger du Jura, Jean- Baptiste Jupille qui, grièvement mordu par un chien enragé, vint, six jours seulement après ses blessures, se soumettre aux inocqlations préventives. M. Pasteur, tout en marquant la différence entre ce délai et les deux jours et demi qui, pour Meister, s’étaient écoulés de la date des morsures au commencement des inoculations, espérait qu’il aurait encore la possibilité d’agir. Gomme il est rare que la rage se déclare sur l’homme mordu avant un mois ou six semaines, l’effet vaccinal produit par lés inoculations avait peut-être le temps d’être complet et d’empêcher les effets du virus rabique. Au fond, il y a là une question de vitesse. La rage est, par sa lenteur relative d’incubation, comme un train omnibus ; le vaccin la devance comme un train express et, après ■ l’avoir devancée, il l’empêche de passer dans l’économie. Tout Paris se passionna pour cette seconde tentative. Dans la presse, dans les salons, dans les cafés, jusque sur les trottoirs, chacun disait son mot, soit enthousiaste, soit réservé, soit hostile et même injurieux, sur le degré de confiance que méritait la méthode annoncée. Une raison sentimentale achevait de provoquer l’intérêt de la foule. Ce berger de quinze ans avait fait preuve d’un rare courage.
« 11 gardait son troupeau dans un pré de Villers-Farlay, quand il vit un chien enragé courir vers un groupe d’enfants qui jouaient à quelques pas de là. Jupille s’élance, armé de son fouet, au-devant du
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cliicn. I j cm enfants peuvent fuir. Le chien ho jette sur Jupille. Alors commence mie lutte terrible. De sa main droite, Jupille parvient à dégager sa main gauche, prise, retenue clans les crocs; puis, terrassant le chien, il réussit, avec la lanière de son fouet, à lui lier la gueule : saisissant colin l’un de ses sabots, il assomme l’animal...
« L'Académie française décerna à Jupille, pour sa courageuse conduite, un prix de vertu de 1.000 francs. Cette somme apporta un peu d’aisance dans la famille très pauvre de Jupille qui, semblable au berger de La Fontaine, sortit de Paris,
Comme l’on sortirait d’un songe,
cl retourna tranquillement a Villers-Farlay.
« Alors, de toutes parts, arrivèrent des mordus. Jamais on n’aurait cru à un si grand nombre d’accidents causés parla rage...
« C’est au milieu de ce premier encombrement de personnes traitées que se présenta, le 9 novembre 1885, une enfant de dix ans, la petite Louise Pelletier, mordue trente-sept, jours auparavant. Un gros chien do montagne s’était précipité sur elle à La Varenne-Saint- Hilaire. Outre une blessure au creux de l’aisselle, une plaie profonde s’étendait derrière la tête... Le cas paraissait désespéré... Mais n’v aurait-il eu qu’une chance sur dix mille de sauver cette enfant, il fallait tenter l’application de la méthode...
« Le traitement était achevé depuis quelques jours. L’enfant avait repris dans le petit appartement de ses parents, rue Dauphine, sa vie de demi-pensionnaire laborieuse; on commençait presque d’espérer le salut, quand les premiers symptômes de l’hydrophobie se manifesteront. L’enfant refusait toute boisson. Les contractions de la gorge s’opposaient au passage du liquide. Des spasmes d’étouffement étreignaient sa parole. On aurait cru entendre les restes de sanglots qui suivenl les grandes colères d’enfant.
« Le matin du 2 décembre, apparut une période de calme qui se prolongea pendant huit heures. Il semblait qu’il y eût lutte entre la rage et les ellels des inoculations préventives dont on avait reeommeiiee la série de deux heures en deux heures. Mais l’invasion du mal étail trop complète. La rage fut la plus forte. Elle reprit le soir avec ses troubles, ses hoquets, ses hallucinations. La pauvre petite disait qu’elle sentait comme un ruissellement d’eau sur tout le corps. A certains moments, elle ne reconnaissait plus son père, elle le prenait pour un étranger; puis, brusquement, s’apercevant de sa méprise, elle ('datait en excuses et en tendresses. Les mots entre-
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coupés sortaient avec peine de sa gorge haletante ; la mort noyait déjà ses yeux, ses grands yeux noirs qui vous regardaient anxieusement, et duiant ces heures poignantes, sa soeur, qu'on avait éloignée de la chambre, continuait dans la salle à manger, sous la clarté de la lampe, les devoirs rapportés de l’école.
« Le 3 décembre, la petite Louise Pelletier succomba.
« Il y eut, au premier moment, un remous d’opinion publique. Aussitôt, du bout de 1 horizon, accoururent certains journalistes de tempête. Ils comptaient sur cette saute de vent pour noyer la découverte. On ne se contenta pas de crier à l’échec, on insinua que la mort de la petite Louise Pelletier était due, non pas aux morsures du chien, mais au virus des inoculations. — M. Pasteur était plus qu’un charlatan, c’était un meurtrier. — Les calomnies redoublèrent leurs efforts.
« Ces attaques étaient isolées, mais elles n’en étaient que plus violentes. Piéussirent-elles à empêcher quelques personnes de venir au laboratoire ? Elles les firent hésiter tout au moins. Une Hongroise, mordue par un chien enragé et arrivée immédiatement à Paris pour se faire traiter, resta six jours sans oser frapper au laboratoire. Questionnée sur la cause de cette tergiversation, elle répondit : « Après ce qu on m avait fait lire, je n’avais plus confiance. » Au moment où l’on annonça le départ de New- A ork pour Paris de quatre enfants américains mordus par un chien enragé, ces journaux philanthropiques publièrent que si la triste fin de la petite Pelletier avait été connue en Amérique, les parents de ces quatre enfants leur auraient épargné sans doute un long et bien inutile voyage. Ils vinrent et ils retournèrent guéris. Et apr ès eux se succédèrent des centaines de mordus...
« Au mois de mars 1886 arrivèrent 19 paysans russes des environs de Smolensk, vêtus de peaux de bêtes et qui avaient été mordus par un loup enragé. Ce loup, fuyant deux jours et deux nuits à travers la campagne, s’était jeté si furieusement sur ces paysans qu’il les avait, les uns défigurés, les autres lacérés et meurtris.
« Cette série de Russes était d’autant plus préoccupante que si, d’après quelques statistiques officielles, il meurt une personne sur six à la suite des morsures de chiens enragés, les morts à la suite des morsures de loups enragés sont dans une proportion beaucoup plus grande. Le virus est le même, mais la plupart du temps le chien mord et passe, tandis que le loup, en s’acharnant sur sa victime, multiplie l’introduction du virus. Souvent, sur vingt personnes mordues par un loup enragé, les vingt meurent.
« Sur les dix-neuf Russes de Smolensk, 16 furent guéris. Les 3 qui
succombèrent portaient à la tête d’horribles blessures. Peut-être aurait-on eu quelque chance de les sauver en pratiquant immédiatement les inoculations préventives. Mais le moyen de parer, au bout de quinze jours, à des accidents tels que l’économie tout entière était envahie? On retrouva à l’autopsie, dans le crâne d’un de ces malheureux, une dent cassée du loup (*). »
Nous pouvons nous rendre compte des causes de l’insuffisance du traitement dans des circonstances semblables à celles qui entourèrent la mort de Louise Pelletier ou celle des trois Russes.
Il suffît de réfléchir, en effet, aux faits qui viennent d’être mentionnés relativement aux inoculations intracrâniennes par du virus pur, et qui amènent toujours la mort par rage. Le virus rabique, dans les conditions dont il s’agit, est mis en contact direct avec la substance cérébrale, et commence à se développer aussitôt. Les symptômes de la rage ne se manifestent toutefois, même dans ces conditions, qu’après une quinzaine de jours. On peut présumer que, pour Louise Pelletier, si le virus rabique avait commencé à se multiplier vers le temps où sa mère l’amena pour la faire traiter, les inoculations préventives n’eurent pas la possibilité de déterminer l’état réfractaire sur son système nerveux. Dans cette hypothèse, l’issue devait être fatale. Il doit arriver souvent que, dans le cas de quelques-uns de nos malades mordus d’une façon semblable, surtout si les blessures sont au visage ou au crâne, le virus rabique soit transporté aux centres nerveux en très peu de jours, ou peut-être même d’heures, après les morsures, et agisse, dans ces cas, comme s’il avait été directement introduit sous le crâne après trépanation.
Au moment où j’écris ces lignes (août 1889), je viens de recevoir des notes relatives à un nombre considérable de morts par rage survenues en 1877. Les morts suivaient de si près les morsures, qu’à part un petit nombre de cas, tous appartiennent à la catégorie dont je viens de parler. Bien que l’histoire en soit longue et douloureuse, les lecteurs me permettront de la relater dans les termes mêmes où me la donne le D' Balley, médecin à Châteaulin (Finistère), qui m’a fourni tous ces détails. Les faits sont très instructifs, et le récit n’en a été encore publié intégralement dans aucun journal.
« Durant les premiers jours du mois de novembre 1877, un chien
1. Vai.lehy-Radot (René). M. Pasteur. Histoire d’un savant par un ignorant. Paris, Hetzel éditeur. La première édition de cet ouvrage parut en 1883. Les pages précédentes furent ajoutées à une édition postérieure, en 1886. René Vallery-Radot écrivit plus tard, en 1900, La Vie de Pasteur. (Note de l’Édition.)
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d’arrêt passa près de la poudrerie de Pont-de-Buis et attaqua 2 chiens appartenant au directeur. Ce chien continua sa route et arriva à un endroit nommé Port-Launay, où il rencontra 5 chiens qu’il mordit 1 un après l’autre, mais qui furent aussitôt abattus, parce que le chien qui les avait mordus avait des allures suspectes. Le même chien continua sa course et mordit 2 chiens de garde, 2 bœufs et 2 porcs. Puis, revenant sur ses pas, il s’arrêta de nouveau à Pont-de-Buis, mais fut tué par le directeur qui le reconnut.
« Ce dernier observa de près ses deux chiens, et tous deux moururent de la rage en quinze jours, à vingt-quatre heures d’intervalle. Le vétérinaire de Châteaulin et moi nous pûmes reconnaître la maladie. Quelques jours plus tard, l’un des chiens de ferme appartenant à M. Auffret, chien qui avait été mordu dans le haut du village, sembla devenir étrange, et fut aussitôt abattu. Par malheur, les deux fils de M. Auffret, âgés de six et sept ans, furent mordus par le chien de leur père et moururent de la rage environ une quinzaine de jours plus tard. L’autre chien de ferme, appartenant à une personne nommée Piriou de Pratyr, fut mis à l’attache, mais le 1er décembre il brisa sa chaîne, et errant dans les environs de Châteaulin, fut arrêté par un ouvrier nommé Poulmarch, âgé de quarante-trois ans, qui fut mordu à la main et mourut de la rage le 13 décembre. Le chien était enfermé dans la halle au marché, mais comme on ne le surveillait pas de très près, il s’échappa et disparut complètement, et nul n’a pu découvrir ce qu’il est devenu.
« Le 23 novembre de la même année, une louve partit du bois de Ivernesal, à 6 kilomètres de Châteaulin, et dans sa course mordit hommes et animaux avec grande furie. Elle finit par être tuée à 16 kilomètres de son point de départ, au Menez-Horn, au moment où elle mordait le jeune chien d’un paysan. Celui-ci, voyant l’état extrême de fatigue et de faiblesse de la louve, put l’achever à coups de bâton.
« Durant sa course, cette bête mordit 37 animaux (chevaux, vaches et bœufs) qui furent tous surveillés de près, et tous moururent delà rage.
« Voici les noms et âges des personnes qu’elle mordit aussi, avec des notes sur leurs blessures :
« 1° Une femme, âgée de soixante ans, mordue à l’épaule et à la tête; plaies non cautérisées; encore vivante.
« 2° Caxâou (Pierre), âgé de treize ans; mordu à la main et au bras; cautérisé; mort le 9 décembre.
« 3° Allain (Pierre), cinq ans et demi; horriblement mutilé; mort le lendemain des suites de ses blessures.
« 4° Monjour (Jeanne), dix ans, mordue à la tête et aux mains; morte le 11 décembre, malgré la cautérisation.
« 5° Monjour (Yves), neuf ans, mordu à la tête et aux mains ; cautérisé; mort le 13 décembre.
« 6° Monjour (Guillaume), huit ans, mordu au visage et à la main; cautérisé; mort le 14 décembre.
« Les quatre derniers qui ferment la liste ci-dessus étaient occupés à garder leurs troupeaux et furent mordus simultanément, la louve n’abandonnant l’un que pour se jeter sur l’autre. Ils furent cautérisés au fer rouge quelques heures après l’accident.
« 7° M. Le Roy, vingt-deux ans, plusieurs blessures à la main, aux bras, au visage. Il eut à se battre corps à corps avec la louve. Fut cautérisé, et est encore vivant.
« 8° Mlle Avant, vingt ans, fut légèrement mordue à l’épaule, à travers des vêtements épais; elle ne fut pas cautérisée et mourut enragée le 30 janvier 1878.
« 9° Un homme de trente ans environ fut horriblement mordu à la tete, et envoyé à 1 hôpital de Brest pour y être soigné. Il vivait encore un an après l’accident, et depuis je l’ai perdu de vue.
« 10" Le Borgne, quatorze ans, essaya d’échapper au loup en grimpant dans un arbre, mais fut mordu au pied, et mourut quinze jours plus tard.
« 11° Mionca, treize ans, et une autre enfant du même âge furent légèrement mordues, mais non cautérisées : Mionca mourut enragée quatorze jours plus tard, mais l’autre est encore vivante.
« Quatre autres paysans qui rencontrèrent l’animal durant sa course furent encore mordus. Je ne sais ce qu’ils sont devenus, je ne pus les retrouver; mais je suis sûr qu’ils ne sont point morts de la rage, au moins pendant la période où sont mortes les autres victimes. »
Il est toutefois très rare que des personnes soient mordues dans des conditions pareilles, et même dans les cas désespérés il serait insensé de refuser à la méthode préventive une chance, et d’abandonner tout espoir de guérison. Il est de très nombreux cas, en effet, où il y a eu guérison malgré les blessures les plus graves au visage et à la tête.
I ne question est souvent faite par les personnes mordues ou leurs amis : Est-il utile d’avoir recours au traitement préventif si le patient a été mordu quelque temps auparavant? Il n’est qu’une réponse à cette question : il n’est jamais trop tard pour commencer le traitement, car en dehors de celui-ci, toutes les chances sont contre le patient. Il est tout à fait évident que les chances de succès du traite-
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ment augmentent beaucoup si les morsures sont de date très récente. Le danger qu il y a à laisser s’écouler un long laps de temps entre le moment de la morsure et celui où commence le traitement consiste en ce que la rage peut faire son apparition avant même que le traitement ne soit achevé. Mais si le mal ne se manifeste pas dans la quinzaine qui suit l’achèvement du traitement, les inoculations, en dehors de très rares exceptions, auront autant d’effet que si elles avaient été pratiquées peu de temps après la morsure*.
Au point de vue physiologique, dans tous les cas graves - et il est difficile du juger a priori de la gravité d’un cas. — le but doit être de commencer le traitement assez tôt pour pouvoir l’achever avant que le virus n’ait commencé à se développer dans les centres nerveux.
Si nous prenons 100 cas de personnes mordues par des chiens prouvés enragés, la mortalité parmi ces personnes, après inoculations préventives, n’atteint pas 1 pour 100. Elle ne dépasse pas 2 pour 100 si les personnes mordues à la tête et au visage sont seules comptées, fous les hommes compétents qui ont écrit sur la rage accordent (|u’avant la découverte de la méthode préventive, la mortalité, dans les cas de morsures au 'visage, variait entre 65 et 95 pour 100, et pour la totalité des morsures, quel qu’en fût le siège, la mortalité était de 15 ou 16 pour 100 au moins. Je crois ce dernier chiffre beaucoup trop bas, mais je l’ai volontiers accepté pour fixer les idées, et, parce qu’en 1 acceptant pour exact, je ne pouvais être soupçonné d’accorder trop de valeur à ma méthode de traitement.
Quand la méthode prophylactique contre la rage fut appliquée pour la première fois à des personnes mordues; quand, par exemple, Louise Pelletier mourut, il était aisé de faire des objections, et la critique était souvent spécieuse. A cette époque, nous appliquâmes la méthode à un certain nombre de personnes, et la rage n’éclata chez aucune d elles. Des opposants qui, quoi qu’il arrivât, étaient déterminés à la contradiction disaient simplement que la rage ne se fût peut-être pas déclarée chez ces patients, même en l’absence de tout traitement; et si le traitement échouait, ils disaient que la rage ne pouvait être entravée
Dans le texte anglais s’intercale ici le passage suivant :
A short time ago Madame Luisa Carrera came ail tlie wav from Spain lo our anti-rahic Institute, and has been undergoing the préventive treatment. She had been bitten nearly one year before, on september 15 th 1888, by a dog. That animal had also bitten, on the same day, a y o un g man, who died of rabies at the end of July, 1889, after ten and a half inontbs had elapsed from the time of the bite. Madame Carrera becarne frightened, and hurried to the Pasteur Institute. A few weeks hâve now passed since the last inoculations were made on lier. The latter will, no doubt, prove just as efficacious, as if she had undergone the process immediately after being bitten in 1888. [Note de l’Édition.)
et allaient même jusqu’à affirmer que la mort de ces patients était due au traitement.
Les choses ont bien changé. C’est que la vérité, pour se faire reconnaître, n’a besoin que de subir l’épreuve du temps. Dans dillérentes parties du monde, des laboratoires antirabiques ont été construits sur le modèle de l’Institut de Paris. Les résultats obtenus par ces laboratoires sont aussi bons que les nôtres, et je puis, par exemple, rappeler que le Dr Bujwid a récemment publié un Mémoire concernant 390 vaccinations, sans un seul cas de mort (*).
L’Italie possède maintenant six laboratoires antirabiques : à Turin, Milan, Bologne, Rome, Naples et Païenne.
La Russie en a sept : à Saint-Pétersbourg, à Moscou, Varsovie, Odessa, Kharkofï, Samara etTiflis.il en existe aussi à Constantinople, à La Havane, à Mexico, à Rio-de-Janeiro, à Barcelone, à Bucarest, à Vienne, à Buenos-Ayres, et il s’en fonde un en Bolivie.
Si je voulais rappeler des faits propres à frapper l’esprit des personnes les plus hostiles à la méthode, — de celles, par exemple, qui se refusent systématiquement à accepter une vaccination quelconque — je pourrais citer nombre de preuves remarquables de l’efficacité du traitement. Durant les quatre dernières années, le chiffre moyen des personnes qui viennent à l’Institut Pasteur pour subir le traitement préventif (après morsure par des chiens enragés) est de 150 par mois. Il serait aisé de choisir quelques cas démonstratifs parmi les 7 ou 8.000 personnes qui ont été déjà inoculées à l’Institut Pasteur. Mais chacun des Instituts antirabiques pourrait fournir un même nombre de cas analogues, démontrant tous l’efficacité de cette méthode. Je me contenterai de mentionner un seul fait qui est très frappant. Le Dr Dujardin-Beaumetz, à la requête du Préfet de police, a fait des recherches précises au sujet du nombre des personnes mordues dans le département de la Seine durant l’année 188/. Dans son Rapport officiel, imprimé en 1888, il rappelle que 306 des personnes mordues furent vaccinées à l’Institut Pasteur, et que, sur ces 306 personnes, 3 moururent de la rage, tandis que, sur 44 personnes qui ne furent point inoculées, 7 moururent enragées. Dans le premier cas, la mortalité est de 0,97 pour 100; dans le deuxième, de 15,90 pour 100.
En dehors de ce qui s’est passé en France, avec un élan et une générosité qui nous ont permis d’élever non seulement un établissement pour le traitement de la rage, mais encore un Institut où
1. Bujwid. La méthode Pasteur à Varsovie. Annales de l'Institut Pasteur, 3e année, avril 1889, n° 4, p. 177-182. (Note de l'Édition.)
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viennent étudier tous les hommes qui comprennent de quelle importance pour l’hygiène et la santé publique sont les recherches de la microbie, deux grandes manifestations ont eu lieu en Angleterre.
La première a consisté dans la publication du Rapport (1) par la Commission élue en 1886 par la Chambre des Communes sur la proposition de sir Henry Roscoe. Cette Commission comprenait les savants les plus considérables de la Grande-Bretagne, en particulier sir James Paget, baronnet, président; le D'' Lauder Brunton ; le D' G. Fleming, président du Collège vétérinaire; sir Joseph Lister, baronnet; le Dr Richard Quain ; sir Henry Roscoe; le professeur Burdon Sanderson, et le professeur Victor Horsley, secrétaire.
La conclusion du Rapport fut que la méthode préventive de la rage était comparable à la vaccination antivariolique.
La seconde manifestation eut lieu à Mansion House, le Ie1' juillet 1889, à une réunion provoquée par le lord-maire de Londres, où des résolutions furent adoptées en présence des plus célèbres médecins et des biologistes les plus érudits de l’Angleterre, comprenant, avec ceux dont les noms précèdent, sir John Lubbock, le professeur Michael Foster et le professeur E. Ray Lankester*.
Cet article étant écrit pour l’homme du monde plutôt que pour l’homme de science, je suis obligé de laisser de côté des détails qui ont leur intérêt.
Si quelqu’un de mes lecteurs désire être plus éclairé sur les progrès récemment réalisés dans la science bactériologique, je
1. Voir aux Documents du présent volume, p. 870-877 : Report of the Gommittee of inquiry into M. Pasteur’s treatment of liydrophobia.
* Dans le texte anglais « Rabies » s’intercalent ici les trois alinéas suivants :
Rabies is a far more common disease tlian is generally supposed, and 1 may be allowed to give one démonstrative proof of this faet.
From January lst to July lst 1889, during a period of six months tlierefore, England sent to the Institute fifty persons bitten by rabid dogs, that is, six or seven eacli month on an average. At that time, Englishmen so bitten paid tbeir own travelling and hôtel expenses in Paris. Since July lst, a fund having been started by the Lord Mayor, according to the third resolution just mentioned, ail Englishmen, however poor, bitten by rabid dogs hâve been able to proceed to Paris. Accordingly, during the months of July and August, that is in the months during whicli the cases of rabies are least numerous, thirty-nine English persons bitten by dogs proved to be rabid hâve been inoculated in the anti-rabic department of the Pasteur Institute. This large nurnber of patients is not due to rabies having increased, but rather to the fact that the préventive treatment is now within reach of everybody in England.
In addition to the documents just mentioned I must also call attention to the Lecture delivered by Dr Armand Ruffer at the meeting of the Rritish Medical Association, at Leeds, on August 16th 1889. The lecturer, after giving a full account of the results gained by the antirabic method, concluded his Lecture bjT stating that this treatment had already been the means of saving over one thousand human lives — a statement winch was greeted with the unanimous applause of the large and learned audience. ( Notes de l’Édition.)
lui conseille de lire la conférence faite le 23 mai 1889 par le D1 Roux, chef de service à l’Institut Pasteur (1). Cette conférence est remarquable non seulement par la précision des connaissances qui y est déployée, mais par la clarté et la netteté du langage. Elle a mérité les applaudissements unanimes avec lesquels l’ont saluée le conseil et les membres de l’illustre Société Royale d’Angleterre.
1. Roux (E.). Les inoculations préventives. Croonian Lecture, delivered May 28, 1889. Pvoceedinys oftlie Royal Society of London, XLt I, 1890, p. 154-172. ( Note de l Edition.)
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RAPPORT
S[ R LA LONGUE DURÉE DE LA VIE DES GERMES CHARBONNEUX ET LEUR CONSERVATION DANS LES TERRES CULTIVÉES (D
Messieurs,
Il y a quelque temps déjà, notre éminent collègue, M. Pasteur, est venu apporter à cette tribune, en son nom et au nom de MM. Chamberland et Roux (-), un fait de la plus haute importance, touchant la production et la propagation de la maladie charbonneuse. Il l’a résumé dans les propositions
De la terre recueillie au-dessus des fosses où sont enfouis des animaux charbonneux depuis plusieurs années, convenablement traitée, est susceptible de produire le charbon par inoculation. Les vers de terre sont les agents qui ramènent constamment les germes morbides de la profondeur des fosses à la superficie du sol au moyen de leurs excréments.
La révélation de ce mode de propagation du charbon avait une nouveauté particulière, parce qu il était avéré que la putréfaction détruisait la virulence charbonneuse. Aussi M. Colin a-t-il contesté tout d’abord l’exactitude de ces propositions et opposé aux résultats positifs des expériences de M. Pasteur les résultats négatifs des siennes propres.
f se réduisant a une question de fait, votre Commission n’avait
qu à assister en témoin désintéressé aux expériences de l’un et de l’autre de nos savants collègues, a constater les résultats obtenus et à vous en faire part ensuite. M. Pasteur seul s’étant mis à la disposition de la Commission, nous n avons à vous rapporter que les intéressantes expériences qu’il a réalisées sous nos veux.
Voici les conditions dans lesquelles elles ont été exécutées : M. Cagny, membre de la Société de médecine vétérinaire et M. Roboùam, vétérinaire de la ferme de Rozières, demeurant à Rully, ont été chargés de recueillir les terres destinées aux expériences. Elles ont été prises sur les fosses, visitées au mois de septembre dernier par MM. Leblanc, Robotiam et Cagny, et qui ont fourni la terre des premières expériences de M. Pasteur. Elles sont au nombre de deux : 1 une, la vieille losse, date de douze ans, et l’autre, la nouvelle fosse, ne remonte qu’à trois ans.
1. Lait au nom dune Commission composée de MM. Bouley, président, Vulpian, Davaine, Alphonse Guérin et Vili.emin, rapporteur. Bulletin de l’ Académie de médecine,
ser., X, séance du 17 mai 1881, p. 622-628.
Voir p. 254-263 du présent volume. (Note de l’Édition
MM. Cagny et Roboüam ont enfermé séparément dans deux Imites neuves de la terre de chacune de ces fosses. Cette terre a été prise en partie à la superficie, en partie à une profondeur de 0,50 à 0,80 centimètres. Une troisième boîte a été remplie avec de la terre vierge, c’est-à-dire recueillie en dehors du jardin, à 20 mètres du mur derrière lequel se trouve la vieille fosse. De mémoire d’hommes, déclare M. Gaste, le propriétaire de la ferme, il n’y a pas eu de mouton enfoui en cet endroit. Ce n’est pas non plus un champ maudit, le troupeau y séjourne sans accident.
Les boîtes ont été ferméès séance tenante et entourées d’une ficelle; de la cire a été appliquée sur deux faces à l’intersection des tours de ficelle. Quatre étiquettes ont été collées à cheval sur chaque brin de ficelle et signées Paul Cagny et Alb. Roboüam.
Les terres ainsi envoyées à la Commission étaient donc de trois sortes que nous appellerons par abréviation : terre de douze ans, terre de trois ans et terre vierge.
Plus tard, et pendant le cours de ces travaux, votre Commission a reçu en outre expédiés, cachetés et signés par M. Roboüam un petit sac d’excréments de vers de terre provenant de la fosse de douze ans, et une petite boîte de vers recueillis sur la fosse de trois ans.
Le 18 mars, votre Commission, réunie dans le laboratoire de l'Ecole Normale, vérifie les cachets des boîtes qu’elle trouve intacts et entièrement conformes aux indications du procès-verbal envoyé par M. Cagny. Ces boîtes sont ouvertes et les expériences commencent avec les infinies précautions qui leur donnent une précision vraiment admirable.
Avec une cuiller de porcelaine préalablement flambée, on retire de la boîte à terre vierge environ 200 grammes de terre, que l’on met dans un mortier, flambé aussi, de même que son pilon. On l’écrase et on l’introduit ensuite dans un flacon de la contenance de deux litres, qui a été auparavant porté à une température de 260° [sz'c] à l’étuve. On ajoute un peu plus d’un demi-litre d’eau distillée et l’on agite fortement. Quelques gouttes d’une solution saturée de chlorure de calcium hâtent la précipitation des matières terreuses les plus lourdes. Dès que cette précipitation est accomplie, on décante au siphon tout le liquide trouble qui surnage, mais de telle façon que l’air rentrant dans le flacon filtre sur une couche de coton. Cette précaution a été réclamée par la Commission, afin de se mettre à l’abri des germes charbonneux éventuellement suspendus dans l’air d’un laboratoire où l’on étudie le charbon depuis plusieurs années, nonobstant les précautions prises journellement pour éviter cet inconvénient. On remet de l’eau sur la terre restée au fond du flacon, on décante de nouveau, de la même manière; on répète six fois la même manœuvre et l’on obtient ainsi par six décantations successives six vases coniques d’eau trouble d’un demi-litre environ.
Les terres des fosses de trois ans et celles de douze ans sont traitées cl’une façon identique. On remplit de la sorte six vases coniques d’eau pour chacune des trois terres soumises à l’expérience. Ces vases sont soigneusement étiquetés et abandonnés recouverts d’un papier flambé.
Le lendemain, 19 mars, chacun des vases présente une couche de dépôt pulvérulent de moins de 1 millimètre d’épaisseur. On décante au siphon, et les dépôts des six vases correspondants à chacune des trois terres sont réunis
clans un tube à essai, préalablement épuré par la chaleur. On a ainsi trois tubes qui sont fermés à la lampe, étiquetés et portés à une température de 90° pendant vingt minutes, afin de détruire, autant que possible, les différents germes sans porter atteinte à ceux du charbon. Cependant M. Pasteur annonce à la Commission que malgré cette précaution les inoculations reproduiront en grande partie la septicémie.
Les tubes retirés sont ouverts par une section à leur partie supérieure, on aspire le liquide clair qui surmonte les dépôts, et on procède aux inoculations avec ces derniers.
Trois séries de cinq cobayes chacune sont inoculées avec les dépôts des trois terres, à savoir : la terre vierge, la terre de la fosse de trois ans et la terre de la fosse de douze ans. Chaque animal reçoit sous la peau du ventre une quantité de dépôt terreux correspondant à environ dix divisions de la seringue de Pravaz. Les animaux de chaque série sont mis séparément dans trois cages distinctes, étiquetées par la Commission.
La Commission, réunie le 25 mars, procède à l’examen des cobayes inoculés le 19 :
Première série (terre de douze ans). Tous les animaux sont morts; les quatre premiers ont succombé du 21 au 22 à la septicémie. Le cinquième, mort le 23, est entièrement charbonneux.
On constate de nombreuses bactéridies dans le sang du cœur et de la rate. Celle -ci est considérablement hypertrophiée. Les globules sanguins offrent 1 agglutination signalée par M. Davaine.
Deuxième série (terre de trois ans). Tous les animaux sont aussi morts, le premier le 21, trois autres du 22 au 23 et le dernier dans la journée du 23. Les quatre premiers sont septicémiques. Le cinquième est charbonneux. La rate est volumineuse, son sang est rempli de bactéridies, celui du coeur en renferme aussi, mais en moindre quantité.
Troisième série (terre vierge). Les cinq cobayes sont vivants et bien portants. Ils présentent seulement au lieu de l’inoculation une nodosité de la grosseur d’une petite noisette. On en sacrifie un afin d’examiner cette lésion locale. Elle est constituée par un abcès enkysté dans une membrane pyogénique, les tissus avoisinants sont entièrement sains. Disons par anticipation que les quatre autres cobayes survivants sont aujourd’hui encore en parfaite santé.
Quatrième série. Le 30 mars on répète les mêmes expériences avec les terres de trois ans et de douze ans, traitées comme précédemment. Deux groupes de trois cobayes chacun sont inoculés avec les fins dépôts de chacune de ces terres. Le 3 avril, les six animaux sont morts. Cinq ont succombé à la septicémie aiguë et le sixième au charbon; ce dernier avait été inoculé avec de la terre de douze ans.
Cinquième série. Le 25 mars, afin de donner une double preuve que les animaux, reconnus charbonneux à la suite des inoculations précédentes, ont bien véritablement succombé au charbon, on inocule deux cobayes, à savoir : un petit, avec le sang du cobaye rendu charbonneux par la terre de trois ans ; un grand, avec le sang du cobaye rendu charbonneux par la terre de douze ans. Le 28, ces deux animaux sont morts du charbon. Une goutte de sangprise à l’oreille de chacun d’eux et ensemencée dans du bouillon de poulet
avait reproduit, le 30, la bactéridie charbonneuse avec abondance et à l’état de pureté parfaite.
Sixième série. Le 25 mars, la Commission ouvre la boite renfermant les vers de terre recueillis sur la fosse de trois ans et envoyés par M. Roboiiam. On extrait de trois ou quatre de ces animaux encore vivants une petite quantité d excréments que I on délaye dans quelques gouttes d’eau distillée. Avec ce mélange on inocule trois cochons d’Inde qui sont trouvés morts le 30. Deux avaient succombé a la septicémie et le troisième au charbon. De ce dernier une goutte de sang prise a I oreille avait été ensemencée et avait reproduit la bactéridie pure, sans mélange d’aucun autre organisme. La même opération de culture, pratiquée avec le sang des deux autres, n’avait rien donné.
Septième série. Les expériences de la troisième série rapportées plus haut ont montré que la terre recueillie en dehors des fosses charbonneuses est restée inoffensive pour les animaux inoculés. Mais il faut se rappeler que M. Pasteur avait affirmé, dès 1879, que la plupart des terres étaient susceptibles de donner des morts par septicémie en dehors de tout enfouissement d’animaux charbonneux. A la page 1065 du Bulletin de V Académie de médecine de 1 année 1879, il s’exprime ainsi : « Dans nos expériences nous avons rencontré cette circonstance remarquable que toutes les terres naturelles que nous avons eu 1 occasion d examiner renfermaient des germes propres à donner une septicémie particulière (4). »
\otre Commission a tenu à voir répéter des expériences tendant à infirmer ou à confirmer cette proposition. Voici dans quelles conditions elles ont été exécutées.
Des \ers de terre ramassés dans un terrain vague situé sur l’emplacement de 1 ancien collège Rollin, où avaient été enterrés des cadavres humains pendant la Commune, ont fourni une certaine quantité d’excréments. Ceux-ci délayés dans un peu d’eau distillée ont été inoculés le 28 mars à trois cobayes. Le Ie' avril un de Ces animaux est mort septicémique et les deux autres sont encore actuellement bien portants.
Huitième série. Enfin des excréments de vers ramassés sur la fosse de douze ans et expédiés par M. Roboiiam sont traités par les procédés que nous a\ ons décrits plus haut au sujet des terres de différentes provenances, ht, afin d’isoler les germes charbonneux de ceux de la septicémie, on ensemence les fins dépôts pulvérulents obtenus par décantation. La culture des germes d’après la méthode de M. Pasteur, qui est fondée sur la nécessité de la présence de l’air pur pour le développement de la bactéridie charbonneuse et sur [la nécessité de] son absence pour celui du vibrion septique, donne une lapide production de bactéridies. Celles-ci sont inoculées le 30 mars à deux cobayes qui succombent, le 3 avril, au charbon le plus légitime.
Telles sont, messieurs, les expériences intéressantes au plus haut degré auxquelles a assisté votre Commission. Elles confirment d’une façon évidente les faits curieux annoncés par MM. Pasteur, Chamberlain! et Roux.
. );Z0i2 P' 2f-2S2,}a Posent volume : Sur l’étiologie de l’affection charbonneuse.' Bulletin V Édition )‘næ ^ medeclne' 2° ser” vm> séance du 21 octobre 1879, p. 1068-106Ü. (Note de
MALADIES VIRULENTES
PREMIÈRE SÉANCE
Le jeudi 5 mai, à 2 heures de 1 après-midi, une foule nombreuse se pressait dans la cour de la petite ferme que j avais été trop heureux de pouvoir mettre a la disposition de M. Pasteur. Sénateurs, députés, conseillers généraux, agriculteurs, vétérinaires, médecins, pharmaciens et un grand nombre de curieux avaient voulu témoigner, par leur présence, de l’intérêt qu’on attache dans notre Brie aux travaux de M. Pasteur.
Il me serait impossible de citer ici tous les noms des assistants. Cependant, permettez-moi de vous signaler la présence de MM. Tisserand, directeur de 1 Agriculture ; de La Rochette, notre dévoué président ; Foucher de Pareil, président du Conseil général et de la Société nationale d’encouragement a 1 agriculture ; Marc de Haut, président du Comice des arrondissements de Melun, Provins et Fontainebleau ; Decauville, d’Égrenay, viceprésident du Comice ; Garnot, de Villaroche, et Rémond, de Mainpineien, vice-présidents de la Société d agriculture de Melun ; Bancel, secrétaire perpétuel ; JL Bouley, inspecteur général des Écoles vétérinaires; Poirrier, Ilardon, Bouchet, de Preuilly, etc., membres du Conseil général ; Garnot, de Réau ; Caille, de Crisenoy ; \aury, de Lieusaint ; Aubergé, de Cramayel ; Delamarre, d Éprunes ; Boullenger, de Saint-Germain-Laxis ; Arthur Brandi11, de Gallande ; Beauvais, de Courtry ; Numa Froc, de La Ronce; Eug. Bourdin, de Pourceaux ; Gassend, directeur de la station agronomique de Seine-et-Marne, et ses élèves de l’École normale ; Rabourdin, de Villepècle ; Gustave Rabourdin, de Fourches; Rabourdin, de Cesson ; Briard, de Grégy; Mollot, d Orvigny ; Céleste Baulant, etc. Votre Commission, Messieurs, s’y trouvait au grand complet, ainsi que votre Bureau. La Société de médecine vétérinaire pratique y était représentée par MM. Verrier, de Provins, et Houssin, vice-présidents de la Société ; et par MM. Cagnat, de Saint-Denis ; Gaston Percheron, de Paris, rédacteur en chef du Journal de médecine vétéî maire pratique ,* L. Garnier, rédacteur en chef de la Presse vétérinaire ; Mottereau, de Charenton ; Caffin, de Pontoise; Bouchet, de Milly ; Butel, de Meaux; Borgnon, de Couilly ; Savary, de Brie; Savary, de Villecresne, membres de la Commission ou de la Société. M. Biot, de Pont-sur-Yonne, y représentait tout à la fois la Société vétérinaire de l’Yonne, la Société médi¬
cale de 1 Yonne et le culture de Versailles
Comice de l’arrondissement de Sens ; la Société d’agriavait également envoyé deux délégués: le Conseil central
L Extrait de : Rossignol (IL). De la possibilité de rendre les bestiaux réfractaires au charbon par la méthode des inoculations préventives. Rapport (à la Société d’agriculture de Melun) sur les expériences de Pouilly-le-Fort, faites sous la direction de M. Pasteur, avec la collaboration de MM. Chamberland et Roux (p. 26-53). Melun, 1881, Impr. E. Drosne, 95 p. in-8°.
d’hygiène y comptait la plupart de ses membres, notamment MM. Journeil, vice-président, Gassènd, D1' Masbrenier, Roy, pharmacien, Roger, etc. Mais j’en finis, Messieurs, avec une énumération que vous finiriez par trouver trop longue, pour en arriver à la relation des expériences elles-mêmes.
M. Pasteur, assisté de ses deux collaborateurs, MM. Chamberlain! et Roux, deux élèves dévoués qui promettent de continuer la tradition du maître, ainsi que de M. Thuillier, son nouveau collaborateur, commence tout d’abord par procéder à l’installation des sujets d’expérience.
INSTALLATION DES SUJETS D’EXPERIENCE
Dix moutons pris au hasard dans le lot, et par conséquent de tout âge, de tout sexe et de toute race, furent placés en qualité de témoins dans un bâtiment contigu au hangar qui devait servir de bergerie aux 48 autres moutons, ainsi qu’aux 2 chèvres.
Les 48 moutons et les 2 chèvres sont divisés en deux lots égaux : le hangar qui sert à les loger fut pour cette raison divisé en deux compartiments, 1 un destiné aux vaccinés, l’autre aux non vaccinés.
Enfin, dans une grange située au nord du hangar et y attenant, on logea sur un premier rang 8 vaches, et sur un second rang le bœuf et le taureau.
Cette installation une fois terminée, l’un des lots de moutons et une chèvre, c’est-à-dire vingt-cinq animaux, reçoivent chacun à la face interne de la cuisse droite, dans les tissus sous-cutanés, l’injection de cinq gouttes d’un liquide de culture bactéridienne, désigné par M. Pasteur sous le nom de premier vaccin. L’injection du liquide vaccinal fut pratiquée à l’aide de la seringue Pravaz ; vous la connaissez tous, Messieurs, cette seringue : c’est elle que les médecins emploient journellement pour les injections hypodermiques de morphine; la finesse de sa canule, qui égale celle d’une aiguille, lui permet de pénétrer avec la plus grande facilité dans les tissus soincutanés. Cet instrument est appelé, sans contredit, à servir, dans un temps très rapproché, à toutes les inoculations ou vaccinations.
Parmi les 8 vaches, cinq d’entre elles furent vaccinées de la même façon, ainsi que le bœuf ; chez ces animaux, la dose du liquide vaccinal fut doublée et la vaccination eut lieu dans le tissu cellulaire sous-cutané, situé en haut et en arrière de l’épaule droite.
Afin de pouvoir reconnaître les vaccinés et d’empêcher toute erreur, les marques suivantes furent adoptées :
Douze moutons furentmarqués a l’oreille droite à l’aide d’un emporte-pièce.
Les douze autres moutons reçurent la même marque à l’oreille gauche.
Enfin, pour distinguer l’un de l’autre les moutons de chaque série, on eut recours à l’emploi de fils rouges qui furent appliqués soit aux membres antérieurs, soit aux membres postérieurs de chaque animal.
Pour les chèvres, aucune marque ne fut adoptée : l’une d’elles était sans cornes, tandis que l’autre en portait; avec elles toute confusion était donc impossible.
Les bœufs et les vaches vaccinés furent marqués à la corne droite, à l’aide de numéros appliqués au moyen du fer rouge; ils reçurent les nos 1, 2, 8, 4, 5 et 6.
MALADIES VIRULENTES
Toutes les marques furent appliquées au moment même où la vaccination était pratiquée sur chaque sujet ; clans ce même instant, l’un des collaborateurs de M. Pasteur, M. Thuillier, prenait la température de chaque opéré.
Comme ces températures furent prises pendant plusieurs jours consécutifs, il serait puéril de les signaler, jour par jour, pour chaque animal ; le mieux, à mon avis, est de les faire figurer dans un tableau : le seul examen du tableau en question, qui sera annexé à ce Rapport, permettra de saisir, d’une façon beaucoup plus compréhensible, les variations de température qui auront pu se produire sur les sujets d’expérience.
Cette opération terminée, M. Pasteur s’empressa de déférer au désir exprimé par un grand nombre d’assistants en faisant, dans la grande salle de la ferme de Pouilly, une conférence sur le charbon, sa contagion, la bactéridie et la transformation qu'il est parvenu à faire subir à cette dernière pour obtenir le vaccin qui est appelé à rendre des services si signalés à tous les éleveurs. Cette conférence eut le plus grand succès : le ton familier, qu’emploie volontiers M. Pasteur pour faire ses démonstrations, la clarté de son exposition, permirent immédiatement à chaque auditeur de comprendre l’illustre membre de l’Institut, et de saisir les avantages qui devront résulter de la vaccination.
L’assemblée fut tenue pendant près d’une heure sous le charme de la parole de M. Pasteur. Cette conférence terminée, M. le baron deLaRochette, se faisant l’interprète de toute l’assistance, remercia chaleureusement M. Pasteur d’avoir bien voulu terminer la première journée des expériences mémorables de Pouilly par une conférence qui portera ses fruits et dont le souvenir restera impérissable dans T arrondissement de Melun.
Chacun se retira en se donnant rendez-vous pour le 17 mai, jour fixé pour la seconde vaccination.
Les jours suivants, c’est-à-dire les 6, 7, 8 et 9 mai, MM. Chamberland et *
Roux vinrent prendre les températures de tous les animaux vaccinés. Mon confrère et ami M. Garrouste, du 1er chasseurs, qui a bien voulu me prêter son concours pendant toute la durée des expériences, prit de son côté les températures de quelques sujets non vaccinés : ce sont ces températures qui figurent aux tableaux A et R (voir ces tableaux).
Cette première vaccination n’a été suivie d’aucun accident; tous les sujets ont conservé leur gaieté et leur appétit ; chez aucun d’eux on n’a pu constater le moindre symptôme fébrile ; du reste, il suffit de jeter un coup d’œil sur les tableaux nos 1 et 2 pour s’en assurer.
Tableau A. - Température de quelques moutons non vaccinés.
j AGE
SIGNALEMENT
20 mois . .
Métis-mérinos.
3 ans . .
Métis-mérinos.
7 mois . . .
Métis-mérinos.
7 mois .
Southdown.
14 mois . .
Métis-mérinos.
Chèvre (non vaccinée).
Moutons vaccinés. — lre vaccination.
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1 a blé au n° 2. — Températures.
Bœufs et vaches vaccinés. — i>'e vaccination.
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Tableau B. — Température de deux vaches non vaccinées.
FERME
de Pouilly-le-Fort
SIGNALEMENT
Colenline.
Bretonne.
Tous les jours, jusqu’au 10 mai inclusivement, tous ces animaux ont été suivis et observés par M. Garrouste et par moi. Voici, grosso modo, les renseignements que nous pouvons donner à leur sujet.
Moutons.
6 mai. Rien de particulier à signaler. — L’appétit s’est bien conservé chez tous les moutons vaccinés ; les ganglions inguinaux n’offraient pas le moindre empâtement.
En somme, état sanitaire excellent.
7 mai. La situation sanitaire est toujours aussi bonne.
5 mai. Rien d’anormal, toujours même situation.
9 mai. Appétit bon, rien à signaler ; l’exploration de la lace interne de la cuisse inoculée ne. permet pas de découvrir quoi que ce soit, sur tous les moutons.
Quelques moutons sont cependant atteints d’une légère diarrhée séreuse.
Chez tous les animaux vaccinés, le pouls pris à l’artère fémorale est égal et régulier, les pulsations sont de 70 à 75 chez les moutons, et de 72 à 75 chez la chèvre.
10 mai. Rien de changé, la diarrhée a persisté chez un seul mouton.
Bovidés.
6 mai. Rien d’anormal à signaler ; l’appétit est bon ; . pas le moindre engorgement au lieu d’élection.
7 mai. Même état. La sécrétion lactée n’a pas diminué chez les vaches laitières.
8 mai. L’appétit est toujours bon ; la vache n° 4 a de trois à quatre litres de lait par jour.
Le n° 5 donne trois litres.
9 mai. Le bœuf est atteint d'une légère diarrhée séreuse. Son appétit est cependant bon, son poil, ses muqueuses, l’état de la respiration et de la circulation ne laissent voir absolument rien de grave dans cette indisposition passagère due plutôt à la nourriture qu’à la vaccination elle-même.
10 mai. Tous les animaux vont bien ; la diarrhée du bœuf a disparu.
Jusqu’au 17 mai tous les sujets d’expérience ont conservé les apparences
de la meilleure santé.
Moutons vaccinés. — 2'' vaccination.
MALADIES VIRULENTES
DEUXIÈME SÉANCE
Le 17 mai, la même affluence de curieux assistait à l’épreuve de la seconde vaccination sur les animaux déjà inoculés le 5 mai. Une Commission, nommée par la Société d’agriculture de Meaux, assistait également à cette expérience. Cette Commission était composée de MM. Benoist, de Lizy-sur- Ourcq, conseiller général de ce canton ; Borgnon, vétérinaire à Couilly ; Butel, vétérinaire à Meaux, et d’un certain nombre d’agriculteurs de cet arrondissement.
Cette fois, l’inoculation fut pratiquée, chez les moutons et la chèvre, à la face interne de la cuisse gauche et, chez les vaches et le bœuf, en arrière de l’épaule gauche.
Le liquide vaccinal, employé dans cette circonstance, est loin d’être aussi inoffensif que le premier ; d’habitude, lorsqu’on l’inocule d’emblée à des moutons, il amène la mort de ces animaux dans l’énorme proportion de 50 p. 1 00.
Les températures furent prises chez tous ces animaux pendant six jours consécutifs, les 17, 18, 19, 20, 21 et 22 mai. Le 24 mai, on se contenta de la prendre sur quelques sujets seulement.
( Voir les tableaux /ios 3 et 4 ci-annexès pour les températures.)
Tableau n° 4. — Températures.
Bœufs et vaches vaccinés. — 2e vaccination.
AGE
SIGNALEMENT
18 mois . . .
Bœuf cotentin.
5 ans . . .
Vache cotenline (n° 1).
3 ans . . .
Vache cotenline (n° 2).
20 mois . . .
Vache cotenline (n° 3).
9 à 10 ans .
Vache bretonne (n° 4).
8 ans . . .
Vache bretonne (n° 5).
Comme la première fois, cette deuxième opération n’a été suivie d aucun mouvement fébrile très appréciable ; chez tous les opérés, à part quelques rares exceptions, que je signalerai plus bas, 1 appétit et la gaieté se sont conservés. À première vue, moutons vaccinés ou non ne diffèrent absolument en rien.
Voici succinctement les quelques faits particuliers que nous avons observés, M. Garrouste et moi, sur les moutons et les vaches.
Moutons.
Les 17, 18, 19, 20, 21 et 22 mai, aucun changement appréciable. Sur le n° 10 on constate cependant une nodosité au point de la dernière inoculation. Le mouton n° 21, ([ni est un agneau de sept mois, nous a paru triste le len-
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demain de la vaccination ; la température est en effet montée chez lui à 40° ; mais cette tristesse n’a été que passagère ; le lendemain, la température n’était plus qu’à 39°2, et les jours suivants tout rentrait dans l’ordre.
Bœufs et vaches.
Chez ces animaux, les effets de la vaccination n’ont guère été plus appréciables. Sur la vache n° i, on constate, le 19 mai, de l’œdème autour du point de l’inoculation, et cle la sensibilité; mais la gaieté et l’appétit sont conservés, il n’y a pas de fièvre, la température est à 37°7. Cet œdème persiste encore le lendemain ; le 21 mai, il est disparu. Cliez la vache n° 3, la peau est adhérente dans la partie où a eu lieu 1 inoculation, et la sensibilité est manifeste sur ce point; le lendemain, l’adhérence fait place à un léger œdème qui persiste encore le 20 mai, mais le 21 mai il n’en reste plus de traces.
Les bêtes n° 4 et n° 5 présentent toutes deux, le 21, un œdème assez étendu à gauche, tout autour de la partie où a été pratiquée la vaccination ; le 24 mai, même état; le 28, tous ces œdèmes étaient résorbés. Aucun sujet n’a accusé de fièvre.
Le 17 mai, en quittant Pouilly, M. Pasteur avait fixé au 31 mai le jour de l’épreuve suprême; toutefois il avait décidé que, le 28 mai, du virus très virulent serait inoculé, d’une part à un mouton vacciné et, d’autre part, à un mouton non vacciné.
La même opération devait être renouvelée le lendemain 29 mai sur deux autres sujets pris dans les mêmes conditions.
Ces deux essais avaient pour but de démontrer aux personnes qui viendraient à la séance du 31 mai, que les prédictions de M. Pasteur se réaliseraient en tous points ; elles avaient en outre pour objectif la possibilité de pouvoir démontrer à l’assistance que les animaux morts présenteraient les lésions particulières au sang de rate.
TROISIÈME SÉANCE
Le samedi 28 mai, à 2 heures de l’après-midi, MM. Chamberland et Roux, Gassend, Garrouste et R.ossignol choisissent deux moutons; tous deux sont noirs et proviennent de la ferme de Mémorant ; ils sont âgés de deux ans. L’un d’eux, qui porte le n° 14 dans les tableaux des températures annexés à ce rapport, a été vacciné deux fois ; l’autre est indemne.
A l’aide de la seringue Pravaz, on inocule à ces deux animaux, à la face interne de la cuisse droite, dans les tissus sous-cutanés, cinq divisions d’un liquide très virulent. Le liquide en question provient d’une culture bacléridienne qui date de quatre ans(4) et possède le plus haut degré de virulence.
Au moment de l’expérience, ces deux animaux accusent les températures
suivantes :
Le vacciné . 38°4
Le non vacciné . 38°3
1. C’est-à-dire : dont l’origine remonte à quatre ans. ( Note de l’Édition.)
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Le dimanche 29 mai et les jours suivants, la température n’a pas varié d’une façon sensible chez le vacciné : le 29, elle est à 38°5 ; le 30, à 38°4 ; le 31, à 38°4 ; le 1er juin, légère fièvre, le thermomètre accuse 40° ; le 2 juin, tout symptôme fébrile a disparu, le thermomètre ne marque plus que 38°4.
Chez le mouton non vacciné , l’intoxication bactéridienne ne tarde pas à produire son effet. Le 29 mai, à 2 heures, nous constatons une température de 40°. Cet animal est triste, la respiration accélérée, le pouls petit, précipité; la face interne de la cuisse droite est chaude, la peau est soulevée par un œdème chaud, douloureux, d’une dimension égale à celle de la moitié de la main. Ce lendemain matin, 30 mai, les hommes chargés du soin des animaux le trouvent mort à 4 heures : il était encore chaud, la mort ne devait remonter qu’à quelques heures.
QUATRIÈME SÉANCE
Le dimanche 29, nous procédons absolument de la même façon que la veille. Deux moutons, l’un vacciné et l’autre indemne, sont inoculés à la face interne de la cuisse droite, avec ce même virus très virulent. Le sujet vacciné est un agneau de huit mois, inscrit sous le n° 12 aux tables des températures, il provient de chez M. Dubus ; le non vacciné est du même âge et de même provenance.
Les températures données par les deux animaux, le jour de l’expérience et les jours suivants, sont celles qui suivent :
Le vacciné accuse le 29 mai . 38°8
— le 30 — . . 39°
le 31 — . 38°8
le 1er juin . 39°5
Le non vacciné — le 29 mai . 38°7
— le 30 — . 41°
Comme vous le voyez, Messieurs, chez ce dernier animal, l’intoxication a fait immédiatement des progrès rapides, puisque le lendemain de l’inoculation, c’est-à-dire le 30 mai, la température est montée à 41°. Au moment de notre visite, les symptômes présentés par ce mouton dénotaient que la mort était imminente. J’ai voulu assister à l’agonie ; rien n’est triste et saisissant comme de suivre, minute par minute, les angoisses d’un malheureux mouton, sous le coup du .charbon ; la prostration était telle chez cet animal qu’on le voyait rester insensible à toute excitation ; il se tenait la tête baissée, comme si l’encolure était devenue impuissante à la supporter ; les battements du cœur étaient petits, précipités, à peine appréciables, de même les mouvements du flanc ; de temps à autre, on percevait une plainte ou un grincement de dents ; à 4 heures 1/2, l’essoufflement augmente, le patient meurt dans la soirée.
Ces deux cadavres [celui-ci et celui dont il est question dans le compte rendu de la troisième séance] ont été placés aussitôt dans une des fosses qui avaient été creusées à l’avance, et recouverts de quelques pelletées de terre, pour attendre l’autopsie qui sera pratiquée, sur l’un d’eux, le lendemain.
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CINQUIÈME SÉANCE
Le 31 mai doit être le jour de l’expérience suprême; aussi, ce jour-là, la foule des assistants est encore nombreuse à Pouilly. Croyants et incrédules - — - mais ces derniers deviennent de plus en plus clairsemés — attendent tous, avec une légitime impatience, le résultat des inoculations qui vont être pratiquées dans un instant. On entend chacun se dire : « Je voudrais être vieux de deux jours de plus. »
M. Pasteur, impassible, préside lui-même ; on voit qu’il est sûr du succès ; les inoculations du 28 et du 29 permettent, du reste, d’augurer une réussite complète. Invité tout d’abord par M. Pasteur à pratiquer l’autopsie du mouton mort la veille, j’y procède en présence d’une foule de cultivateurs et de collègues, qui se demandent si les lésions qu’on va rencontrer seront bien celles du charbon.
Autopsie.
Aspect du cadavre. — Bien que la mort ne remonte qu’à quatorze heures environ, le corps est fortement météorisé, il répand cette odeur sui gent ris particulière aux décompositions rapides; par les ouvertures naturelles, rectum et naseaux, s’écoule un liquide sanguinolent; la peau, dans ses parties fines (arts et plats des cuisses) revêt une teinte plombée, tachetée cà et là de quelques ecchymoses.
Un examen attentif de la face interne de la cuisse droite (lieu où a été pratiquée l’inoculation virulente) fait voir que cette région est le siège de lésions qu’on ne rencontre pas d’habitude dans le sang' de rate proprement dit : la peau y est violacée sur une surface de la largeur de la main (milieu de la cuisse), elle est soulevée par une infiltration du tissu conjonctif souscutané.
Une incision pratiquée dans toute la longueur du membre, sur cette face interne, depuis le jarret jusqu’à la région inguinale, met à découvert, dans toute l’étendue du plat de la cuisse, un tissu conjonctif dont les mailles sont infiltrées d’une sérosité jaunâtre, d’aspect gélatineux; l’infiltration est surtout très épaisse tout autour du point où a eu lieu l’inoculation ; les vaisseaux sous-cutanés, ainsi que ceux des couches superficielles, de la couche musculaire, sont gorgés d’un sang noir et forment de nombreuses arborisations ; cette infiltration du tissu cellulaire se prolonge jusque dans les interstices musculaires, les muscles eux-mêmes sont infiltrés, leur fibre a perdu toute consistance et s’écrase sous la pression clés doigts ; çà et là on trouve dans les couches profondes de la masse musculaire, qui constitue le gigot, des taches ecchymotiques.
Le ganglion lymphatique de l aine a acquis le volume d’une grosse noisette ; il est d’aspect noirâtre; tout le tissu conjonctif ambiant est infiltré d’une sérosité citrine.
La tunique abdominale mise à découvert reflète une teinte verdâtre. Les viscères abdominaux offrent les lésions suivantes :
La cavité abdominale contient quelques centilitres d’une sérosité san-
guinolente ; l’intestin grêle possède une teinte couleur lie de vin ronge, très claire ; mais, de l’avis général, cette lésion intestinale est beaucoup moins accentuée sur le mouton en question que sur celui qui meurt subitement du sang de rate à la bergerie.
La rate a doublé de volume, son enveloppe péritonéale a pris une teinte bleuâtre, le doigt brise facilement cette enveloppe et pénètre dans une bouillie d’aspect noirâtre. Nous avons bien, chez le sujet en question, cette boue splénique, citée par tous les auteurs qui ont étudié les lésions du sang dératé; les ganglions lymphatiques de la région sous-lombaire sont nettement dessinés, ils sont tous infiltrés cl’une sérosité sanguinolente.
Le cœur et les gros vaisseaux renferment un sang noir, poisseux et non coagulé.
En présence d’un tel cortège clc symptômes, la grande majorité, pour ne pas dire l’unanimité des assistants, est bien convaincue qu’elle est en présence d’un cas de fièvre charbonneuse bien caractérisé. Pousser les investigations plus loin semble chose complètement inutile à tout le monde.
Cette autopsie terminée, on procéda aussitôt à l’inoculation d’un finis très virulent sur 22 moutons et une chèvre préalablement vaccinés, les ô et 17 mai, ainsi que sur un nombre égal d’animaux (22 moutons et une ehèvre), complètement indemnes jusqu’à ce jour, et qui constituent le second lot des sujets d’expériences de Pouilly.
Pour couper court à certaines insinuations (qui cependant ne méritaient guère d’être prises au sérieux, puisqu’on supposait que M. Pasteur n’obtenait les merveilleux résultats annoncés qu’à 1 aide d'un subterfuge, qui consistait à n’inoculer les sujets, dont on voulait épargner la vie, qu’avec du liquide pris à la superficie du vase ou du tube à virus, tandis que la couche profonde était réservée aux animaux destinés à mourir), je priai M. Pasteur de bien vouloir consentir à laisser mélanger les deux lots, avant qu’on ne les inoculât. Je me serais bien gardé de lui dire quels étaient les motifs qui dictaient ma demande, car ils étaient si futiles et surtout si invraisemblables qu’ils auraient provoqué les sourires de toute l’assistance. En effet, Messieurs, le principal auteur de cette objection ne prétendait-il pas que les bactéridies étant absentes dans les couches supérieures du liquide virulent, mais se trouvant au contraire très abondantes au fond du vase, il s’ensuivait que c’était à cette unique circonstance qu’était due la prétendue immunité des moutons soi-disant vaccinés. Il était nécessaire, à mon avis, de ne pas laisser à ceux qui pensaient ainsi le moindre prétexte.
M. Pasteur s’empressa de faire droit à ma requête; le mélange des deux lots fut aussitôt effectué, après quoi M. Roux inocula les 44 moutons et les deux chèvres, dans l’ordre où on lui présenta les animaux, sans se préoccuper de savoir s’ils étaient oui ou non vaccinés.
La même opération fut pratiquée sur les vaches et le bœuf préalablement vaccinés, ainsi que sur un taureau breton de deux ans, une vache c&tentine de cinq ans, une vache bretonne de sept à huit ans, et une vêle hollandaise de huit mois environ. Ces quatre derniers animaux étaient indemnes et devaient, d’après le programme de M. Pasteur, périr en totalité ou en partie des suites de l’infection bactéridienne. Chez tous les inoculés de l’espèce bovine, 1 inoculation eut lieu en arrière et en haut de 1 épaule droite.
Tout était terminé à 3 heures 1/2.
En quittant Pouilly, M. Pasteur donne rendez-vous pour le surlendemain à tous ceux qui seront désireux de voir quelles seront les suites de l’inoculation du 31 mai.
Le lendemain lor juin, MM. Chamberland, Roux, Gassend, Garrouste et Rossignol se transportèrent à Pouilly-le-Fort, vers 2 heures de l’après-midi, pour juger de l’état des inoculés.
Dans le lot des vaccinés, bœuf, vaches et moutons, tous les animaux vont bien ; c’est à peine si, chez quelques sujets, le thermomètre accuse un peu de fièvre; cependant on remarque, chez le mouton n° 17, que le thermomètre a monté à 40° ; cet animal est sous le coup de la fièvre de réaction, la peau est chaude; le n° 5, bien que n’accusant qu’une température de 39°3, porte un léger œdème tout autour du point où a eu lieu l’inoculation; le n° 3 a également de la fièvre, la température est à 40°2 ; ce sujet d’expérience, qui est une brebis, ne manifeste pas d’appétit ; le sujet n° 13, dont la température est normale, 38°6, est atteint, à la face interne de la cuisse droite, d’un léger œdème qui a pour centre le point d’inoculation; le n° 9, qui est un agneau métis-mérinos, est sous l’influence d’une fièvre manifeste, sa température est de 40°; même remarque pour le n° 18 qui est un southdown. Mais rien dans leur habitude extérieure, à part le n° 3, ne dénote un état maladif qui ait quelque gravité; chez tous l’appétit s’est maintenu, même chez le n° 22, qui boite tout bas du membre postérieur droit: cette boiterie a pour cause un œdème énorme qui a envahi toute la lace interne de la cuisse droite. Malgré cet œdème, ce dernier mouton n’a pas une température très élevée ; en effet, le thermomètre n’accuse à son endroit que 39°4.
Du côté des vaches non vaccinées , seul le veau hollandais attire notre attention; un œdème déjà gros existe à l’épaule droite autour du point d’inoculation ; le thermomètre indique pour ce sujet une température de 40°.
M ais, dans le lot des moutons non vaccinés , les sujets malades sont nombreux ; on n’a nulle peine de les découvrir, car ils se tiennent tous à l’écart et refusent toute nourriture ; l’examen de la lace interne de la cuisse droite permet de constater chez tous de la chaleur et de la rougeur du côté de la peau, ainsi que la présence d’un œdème chaud, douloureux, plus ou moins volumineux; chez tous, la température prise dans le rectum marque 40°.
Sachant par expérience combien les attaques du sang de rate sont souvent foudrovantes, chez le mouton surtout, je résolus de rester en observation jusqu’à la nuit.
Vers 3 heures 1/2, le nombre des malades augmente d’une façon semsible du côté des non vaccinés ; je compte bientôt, vers les 5 heures du soir, une douzaine d’animaux qui refusent toute nourriture, et cependant rien n’est plus appétissant pour eux que la succulente luzerne qui leur est donnée en ce moment.
L’homme chargé de soigner les sujets d’expérience me signale, vers les 6 heures du soir, une bête qui lui paraît très malade : je l’examine de près et je constate qu elle appartient à la catégorie des vaccinés ; c est notre brebis n° 3, qui présente les mêmes symptômes alarmants que les sujets non vaccinés ; toutefois je constate qu’elle n’a pas d’œdème à la face interne de la cuisse droite. Pour l’instant je n’insiste pas davantage sur les symptômes
présentés par cette brebis, car son histoire mérite d’être racontée dans un chapitre à part, et cela d’autant plus que sou cas, très intéressant, a fait l’objet d’une discussion à l’Académie de médecine A).
Je reviens aux moutons non vaccinés et qui sont malades.
Vers les 6 heures 1/2, les symptômes s’accentuent chez tous les malades : ils portent bas la tête ; chez tous l’essoufflement est à son maximum, le pouls chez quelques-uns a dépassé 100 pulsations; les battements du cœur sont petits et très vites, les mouvements du flanc sont entrecoupés de temps à autre par des plaintes. Veut-on déplacer quelques-uns des sujets, parmi les plus malades, ce n’est qu’à grand’peine qu’ils se décident à faire quelques pas, tellement leur démarche est branlante et vacillante.
A 6 heures 40, un mouton tombe sur le sol et meurt aussitôt : c’est un métis-mérinos noir, âgé de dix-huit mois ; dix minutes plus tard un second succombe; à 7 heures un southdown tombe à son tour pour ne plus se relever ; je constate chez ce dernier sujet de la météorisation au moins dix minutes avant la mort, tandis que les deux précédents n’ont été météorisés qu’après avoir succombé. Il ne s’écoule pas un quart d’heure que déjà ces trois cadavres présentent des signes de putridité : l’odeur qu’ils répandent est infecte; chez tous, invariablement, s’écoule par les naseaux et le rectum un liquide sanguinolent.
La chèvre non vaccinée est triste, mais elle mange encore.
Je quitte Pouilly vers 8 heures du soir. Tout fait présager qu’un grand nombre de moutons succomberont dans la nuit.
Le lendemain 2 juin, je me rends dès le matin à Pouilly, et j’y apprends qu’à 4 heures du matin, les hommes chargés de surveiller les animaux en question ont trouvé morts onze moutons non vaccinés ainsi que la chèvre appartenant à la même catégorie. Tous ces cadavres ont été transportés au fur et à mesure dans leurs fosses respectives, qui avaient été creusées à l’avance selon les ordres de M. Pasteur.
La brebis vaccinée, qui était si malade la veille, va mieux; elle a mangé.
A 2 heures, M. Pasteur, escorté de ses collaborateurs et de MM. Tisserand, directeur de l’Agriculture, Patinot, préfet de Seinc-et-Marne, de Blowitz, correspondant du Times, du Bureau de la Société d’agriculture de Melun, de la Commission de la Société de médecine vétérinaire pratique, des délégués du Comice des arrondissements de Melun, Provins et Fontainebleau, de la Société d’agriculture de Meaux et de celle de Versailles, des commissaires chargés de représenter le Comice de l’arrondissement de Sens, la Société médicale de l’Yonne, la Société vétérinaire de l’Yonne, de la délégation du Conseil central d hygiène de Seine-et-Marne, vient constater les résultats de l’expérience du 31 mai.
Ces résultats, Messieurs, vous les connaissez tous, ils tiennent du merveilleux ; cette journée du 2 juin fut un véritable triomphe pour M. Pasteur.
A l’ arrivée de V immortel auteur de la magnifique découverte de la vaccination charbonneuse, 14 moutons non vaccinés et la chèvre avaient déjà succombé, et le restant des non vaccinés se trouvait aux prises avec la mort.
Dans le lot des vaccinés, au contraire, tous les sujets étaient bien por-
E Voir p. 718-720 du présent volume. (Note de l'Édition.)
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tants ; seule, la brebis déjà signalée donnait encore quelques inquiétudes. Quelques températures prises au hasard ce jour-là indiquaient partout un état normal.
M. de Blowitz, étonné, on pourrait même dire stupéfait, d’un tel résultat, s’empressa d’adresser à son journal, le Times, un long télégramme, relatant ce succès sans précédent.
Vous avez tous vu, Messieurs, combien M. Pasteur a été modeste dans cette victoire : elle était cependant la revanche la plus éclatante qu’on puisse rêver. Ses détracteurs n’avaient plus qu’à s’avouer vaincus. J’ai compté pendant quelque temps parmi les incrédules, j’ai même quelque peu guerroyé de la plume contre ce que j’appelais alors les utopies de M. Pasteur ; mais Pouilly a été mon chemin de Damas, et j’aurais mauvaise grâce, si je n’abjurais pas publiquement dans ce Rapport toutes mes erreurs. Oui, je regrette sincèrement les critiques, parfois un peu vives, auxquelles j’ai pu me livrer à l’endroit de la doctrine pastorienne. Du reste, Messieurs, je n’ai pas attendu jusqu’à ce jour pour faire amende honorable, car des le 31 mai j’ai confessé mes torts, coram populo, dans la cour de cette ferme de Pouilly, qui désormais s’appellera le Clos Pasteur. Au surplus, Messieurs, cette date, mémorable du 31 mai a marqué la conversion d’un grand nombre d incrédules.
Deux moutons furent autopsiés séance tenante, l’un par M. Biot, l’autre par M. Rossignol. Chez ces deux animaux on rencontra toutes les lésions du sang de rate, ainsi que l’œdème de la cuisse inoculée, œdème qui a été signalé dans toutes les autopsies précédentes. De plus amples détails sur ces deux autopsies me semblent complètement superflus.
Chacun put s’assurer, par l’examen du sang au microscope, que les bactéridies étaient nombreuses dans le sang de ces deux sujets.
Du côté des bovidés, l’influence nocive de l inoculation est beaucoup moins apparente.
Chez les vaccinés, bœuf et vaches, le thermomètre n’indique aucun état fébrile, la température est normale; la vache n° 1 présente un peu de sensibilité et de l’induration au lieu d’élection de la piqûre.
La bêle n° 2, elle aussi, a un noyau induré au point inoculé.
La génisse n° 3 porte également un noyau induré au même lieu que la vache précédente.
La bretonne qui est désignée sous le n° 4 présente de la sensibilité au point piqué par la seringue Pravaz ; pas d’induration ni d’œdème.
Enfin la vache n° 5 accuse, comme les nos i, 2 et 3, de l’induration tout autour du point piqué.
Tous ces animaux ont un excellent appétit; les vaches qui ont du lait n’ont pas éprouvé de diminution dans leur sécrétion lactée.
Les non vaccinés, qui sont au nombre de quatre, ne me semblent pas plus malades que les animaux précédents, et rien n’indique chez eux un état fébrile. Le taureau breton, qui fait partie de ce lot, accuse cependant une température de 40°2, mais il mange comme d’habitude, n’est nullement essoufflé et n’a rien perdu de sou caractère belliqueux.
- Ces quatre animaux ont de l’œdème, un œdème crépitant au point piqué.
Le soir, de tous les moutons non vaccinés et qui ont été inoculés, il n’en reste plus qu’un : les autres sont morts et enfouis.
La brebis vaccinée, signalée comme très malade, accuse un mieux notable ; la température est tombée à 38°6 ; elle a assez bien mangé.
Ta .) juin, je fais une Aisite matinale a tous nos animaux; le dernier survivant des moutons non vaccinés est mort dans la nuit.
Le bœuf et les vaches vaccinés vont bien.
Sur les non vaccinés , 1 infection bactéridienne commence à se traduire par des effets de plus en plus appréciables, du côté de la partie du corps qui a été choisie pour y pratiquer l’inoculation; les œdèmes signalés le 2 ont augmenté de volume, le ganglion du flanc droit commence à se dessiner nettement sous la peau de chaque sujet, il présente le volume d’une grosse noisette; cependant, du côté de la température, rien à signaler: elle a plutôt baissé qu’augmenté.
Mais le mieux signalé chez la brebis n° 3 ne s’est pas maintenu ; cette bête est redevenue triste, elle refuse toute nourriture, chez elle la température est montée de nouveau à plus de 40", tout indique qu’elle succombera avant qu’il soit peu de temps. En effet, elle meurt dans la nuit du 3 au 4 juin. Comme 1 histoire de cette brebis doit faire un chapitre à part, je vais suivre maintenant jour par jour les effets de l’inoculation sur les animaux de l’espèce ovine vaccinés, ainsi que sur ceux de l’espèce bovine.
Le samedi 4 juin, MM. Chamberland, Roux, Gassend, Garrouste et Rossignol se transportent de nouveau à Pouilly. Voici en quelques mots ce qu’ils
observèrent ce jour-là sur les animaux de Pouilly:
Moutons vaccinés.
1 ai mi les moutons, sur le n° 14, dont la température est à 38°4, on constate 1 existence d un noyau induré, à la face interne de la cuisse droite ; sa grosseur égale celle d’une noisette. Même remarque pour les nos 1, 10, 21. Ces quatre animaux sont atteints d’une légère claudication.
Le sujet n° 22, qui boitait tout bas, le 1er juin, des suites de l’œdème qu’il portait à la face interne de la cuisse droite, va bien aujourd’hui. Cet œdème a considérablement diminué.
Bovidés vaccinés .
Peu de chose à signaler chez ces animaux : la bête n° 3, chez laquelle on avait constaté de l’induration et un peu de sensibilité la veille, en arrière de 1 épaule droite, ne présente plus rien; les animaux 1, 2, 4, 5 et le bœuf portent encore leurs noyaux indurés en arrière de l’épaule droite, mais ces œdèmes ont plutôt diminué qu’augmenté de volume.
Bovidés non vaccinés.
Chez les bovidés non vaccinés, les choses ont changé de face* les œdemes signalés le 3 ont pris, en vingt-quatre heures, des proportions énormes; aussi me paraît-il opportun d’examiner chaque sujet à part.
\ a che n° 1. - Cette bête présente un œdème sous-cutané énorme qui
occupe tout le côté droit de la poitrine ; son épaisseur peut être évaluée à 3 centimètres au moins; la peau, dans cette partie, est chaude, la moindre
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pression y occasionne une douleur manifeste. Cet œdème diffère un peu de celui qu’on observe d’habitude chez le cheval. En effet, il faut une pression longue et répétée pour que l’impression du doigt reste marquée; enfin il est crépitant et offre beaucoup d’analogie avec la tumeur qui se produit dans le cas de charbon symptomatique de Chabert ; le ganglion du flanc a augmenté de volume, sa grosseur est aujourd’hui celle d’une grosse noix. Le flanc est plus agité qu’à l’état normal, le pouls accuse 70 pulsations, l’inappétence est manifeste et la température est montée à 40".
Vache n° 2. — L’œdème constaté la veille, au niveau du point piqué par la seringue Pravaz, n’a pas augmenté de volume; toutefois la sensibilité de la peau est exagérée dans cette partie; mais un œdème énorme s’est développé sous le ventre, il a atteint les dimensions d’un pain long de 2 kilogrammes ; il est chaud, mais non crépitant comme celui de la vache n° 1; le ganglion du flanc droit atteint aujourd’hui les dimensions cl’un œuf de pigeon, l’appui sur le membre postérieur droit est devenu difficile ; fréquemment cette vache soulève ce membre, comme s’il était le siège d’une douleur sourde et profonde.
Tout indique que cette bête est sous le coup de la fièvre de réaction ; en effet, les flancs sont agités, le pouls est petit et vite, le mufle sec, la température accuse 40"8, enfin l’inappétence est complète.
Vache n° 3. — Ce troisième sujet présente les mêmes symptômes fébriles que les deux précédents; mais chez lui l’œdème n’a pas gagné les parties déclives; il s’est étendu depuis le côté droit de la poitrine jusqu’au flanc dont le ganglion est très gros; cet œdème est chaud, douloureux à la pression; la pression du doigt y perçoit une crépitation bien manifeste; température 40°.
Taureau n° 4. — Comme les autres sujets non vaccinés, ce taureau est sous le coup de la fièvre de réaction, sa température est à40°7. Un œdème énorme s’étend depuis le flanc droit jusqu’en arrière de l’épaule droite, il est chaud, douloureux et crépitant; l’appétit est nul; de temps à autre, cet animal fait entendre quelques plaintes et des grincements de dents.
Le 5 juin :
Moutons vaccinés.
Tout est rentré dans l’ordre; les noyaux indurés signalés à la face interne de la cuisse droite, chez quelques moutons, ont complètement disparu; tous ces animaux sont gais et bien portants ; chez tous l’appétit est excellent : on ne croirait guère qu’ils ont été soumis à une aussi rude épreuve que celle du 31 mai.
Bovid és va rein és .
Dans ce lot, tous les animaux vont bien, toute trace d’inoculation a disparu ; les températures sont normales, l’appétit est excellent, le lait, chez les bêtes qui en ont, est de bonne qualité.
Bovidés non vaccinés.
Vache n° 1. — L’œdème a encore augmenté de volume, il présente toujours les mêmes symptômes ; le ganglion du flanc droit est aujourd hui de la
grosseur d’un œuf de poule et fait une saillie énorme sous la peau du flanc ; cependant la fièvre a plutôt diminué qu’augmenté ; le pouls marque toujours 70 pulsations et la température n’est plus qu’a 38°5. Malgré cet abaissement de température, la situation du sujet me paraît très précaire.
La veille, cette bête qui, au moment de l’acquisition, avait environ deux litres de lait, a donné la même quantité de lait; mais, aujourd’hui 5 juin, la suppression de la sécrétion lactée est à peu près complète ; on ne parvient à extraire des mamelons qu’un liquide gluant, tout à fait analogue à celui donné par les vaches qui sont sur le point de mettre bas.
I ache n° 2. — Cette bête est beaucoup plus malade que la veille. L’œdème a considérablement augmenté en longueur, en largeur et en épaisseur : il s’étend depuis le dessous du poitrail jusqu’aux mamelles et occupe toute la partie inférieure delà poitrine et de l’abdomen, son épaisseur dépasse 5 centimètres. Le ganglion lymphatique du flanc droit est devenu très volumineux, sa grosseur atteint celle d’un gros œuf de poule; la respiration est accélérée et on constate 91 pulsations à la minute ; la température est à 41°. Malgré ces symptômes alarmants, chose curieuse, le mufle est resté humide et frais.
Veau n° 3. — Chez cet animal, l’œdème existe toujours sur le côté de la poitrine, il a quelque peu augmenté de volume, il est crépitant comme la veille ; le ganglion du flanc droit est resté ce qu’il était le 4. Le flanc est agité et le pouls accuse 77 pulsations à la minute ; la température est à 39°. Ce veau a conservé son appétit.
Taureau n° 4. — L’état fébrile a encore augmenté chez ce sujet; l’inappétence est complète, les plaintes et les grincements de dents persistent : 1 animal est triste, baisse la tête et se tient difficilement sur les quatre membres ; de temps à autre, il lève le membre postérieur droit. L’œdème signalé la veille n’a pas encore gagné les parties déclives ; il occupe toujours tout le côté du corps, depuis l’épaule jusqu’au flanc, il fait une saillie qu’on peut comparer sans exagération à celle que produirait un pain long de 2 kilogrammes. Le ganglion du flanc droit égale en dimension celle d’un œuf de poule. La respiration est très accélérée, le pouls donne 95 pulsations à la minute et la température est à 41°. Tout fait présumer que ce taureau ne résistera pas à 1 infection charbonneuse.
Le 6 juin :
Moutons vaccinés.
Lien à signaler de ce côté-là, tous les animaux sont gais et bien portants, leur appétit est excellent; depuis qu’ils sont soumis au régime du vert à discrétion, on les voit profiter à vue d’œil.
Bovidés vaccinés.
Le bœuf et les vaches vont aussi bien (pie possible.
Bovidés non vaccinés.
La situation est toujours la même que la veille : les vaches nus 1 et 2 et le
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taureau sont sérieusement malades ; tous trois ont de l’inappétence, de 1 agitation dans le flanc, un pouls vite, accéléré ; pour ces animaux, la station sur les quatre membres est pénible et difficile, et cependant aucun d’eux n’ose se coucher ; les membres postérieurs sont fortement engagés sous le ventre et la faiblesse du train postérieur est extrême. La bête n° 2, qui était maigre au moment de son arrivée à Pouilly, a encore maigri, mais d’une façon très sensible, depuis le ,31 mai surtout. Ces trois animaux boitent tous bas du membre postérieur droit.
Le 7 juin :
Moutons vaccinés.
L état général est toujours excellent sous tous les rapports.
Bovidés vaccinés.
Comme chez les moutons, 1 état général est bon, aucun aninral ne présente la plus petite trace d indisposition.
Bovidés non vaccinés.
1 ache n° 1. — L œdème a encore augmenté de volume, les dimensions en sont vraiment effrayantes. Malgré la gravité de la situation, le mufle reste humide et la bête n a pas cessé de ruminer; le lait a complètement disparu. La muqueuse de 1 œil n est nullement injectée, c’est en vain que I on cherche sur cette muqueuse, ainsi que sur celle de la vulve, les pétéchies signalées par nombre d auteurs qui se sont occupés du sang de rate. Le pouls est petit, filant, il est à / 5 pulsations, et cependant la température a diminué: elle n’est plus qu’à 38° au lieu de 38°5.
I aclie n" 2. — • Par suite du développement sans cesse croissant de 1 œdème, le ventre de cette vache touche pour ainsi dire la litière; il semblerait, à première vue, que cette bête est atteinte d’une vaste hernie ventrale, qui donne asile à tous les viscères abdominaux. L’appétit est nul ou à peu près, le lait est complètement supprimé. En deux jours, la température a cependant considérablement diminué ; le 5 juin elle était à 41°, le 7 elle n’est plus qu à 39°. H y a évidemment- de l’amélioration dans létat général ; la mort est aujourd’hui moins probable.
I eau hollandais n° 3. — Ce sujet va beaucoup mieux. Chez lui, l’œdème a pour ainsi dire disparu ; il ne reste plus qu’un peu d’induration dans le tissu conjonctif sous-cutané, autour du point où a eu lieu l’inoculation charbonneuse ; toutefois on remarque qu’il a maigri considérablement dans les huit jours qui viennent de s’écouler. La température est à 38°.
laureau n° 4. — L’œdème reste toujours sur le côté du thorax; rien ne lait prévoir qu’il gagnera, comme chez la vache n° 2, les parties déclives. Ce taureau a beaucoup maigri, il est encore triste, cependant il mange quelque peu, aussi une amélioration manifeste existe-t-elle chez lui; du reste, l’état de sa température 1 indique suffisamment : aujourd’hui la température n’est plus qu’à 39°.
Le 8 juin :
Rien à signaler du côté des moutons et des bêtes bovines vaccinés.
Les bovidés vaccinés se sont couchés et sont restés une partie de la journée dans le decubitus. La vache n° 2 a été le seul de ces quatre animaux qui ait éprouvé quelque difficulté à se relever. L’homme chargé de les soigner me signale chez tous le retour de l’appétit; les quatre bêtes ont mangé, sans avidité il est vrai, quelques poignées de sainfoin vert. Il est permis d’augurer, dès aujourd’hui, que l’inoculation charbonneuse n'atnènera la mort d’aucun des sujets inoculés, quoique non vaccinés.
Les 9, 10, 11, 12, 13, 14 juin :
Tous les jours on voit la situation s’améliorer: peu à peu 1 appétit est revenu; aujourd’hui 14 juin, toutes les bêtes bovines, qui, cependant, étaient si malades, ont repris leur appétit ; si ce n’était la maigreur considérable, résultant pour eux de l épreuve par laquelle ils ont passé, ces animaux ne différeraient pas des cinq vaches et du bœuf vaccinés. La vache n° 2 porte encore, à cette date du 14 juin, cet œdème énorme qui touche presque le sol : il n’a nullement diminué. Chez les trois autres sujets, il ne reste plus de traces de l’inoculation, les œdèmes et les ganglions du flanc ont disparu, les températures sont revenues à leur état normal.
Le 29 juin :
Tous les animaux de l’espèce bovine sont vendus ; les six bêtes vaccinées ont pris de l’embonpoint; les quatre animaux non vaccinés sont toujours maigres; mais chez trois d’entre eux, toute trace d’inoculation a disparu; seule, la vache n° 2 n’a pu encore se remettre des suites de l’infection bactéridienne ; cependant son œdème a considérablement diminué, mais quand disparaîtra-t-il complètement ?
Votre Commission a jugé qu’il était absolument inutile de poursuivre plus loin l’expérience, et cela d’autant plus qu’il ne s’agissait dans la circonstance que d’une vache qui avait plus souffert que les autres des suites de l’inoculation du charbon.
Histoiuque de la mort de la brebis qui, quoique vaccinée, a SUCCOMBÉ A PoUILLY-LE-FoRT,
QUELQUES JOURS APRES L’iNOCULATION DU VIRUS TRES VIRULENT (*).
Comme vous avez manifesté le désir que la relation des symptômes observés sur cette brebis fasse l’objet d'un chapitre à part, je vais, si vous le voulez bien, examiner les phases par lesquelles cette bête a passé depuis le 5 mai jusqu’au 4 juin, jour de sa mort.
C’est le 5 mai que cette brebis a été vaccinée pour la première fois. Les températures prises sur elle ont été les suivantes : 5 mai : 38,4 ; 6 mai : 38,5 ; 7 mai : 38,9 ; 8 mai : 38,8 ; 9 mai : 38,6.
1. Extrait de : Rossignol (II.). Rapport (à la Société d’agriculture de Melun)' sur les expériences de Pouilly-le-Fort, faites sous la direction de'M. Pasteur, avec la collaboration de MM. Chamberland et Roux (p. 54-59). Melun, 1881, Impr. E. Drosne, 95 p. in-8°.
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Ainsi que vous pouvez vous en convaincre par l’examen de ces températures, cette première inoculation du virus-vaccin n’a été suivie, pour ainsi due, d aucune élévation de température ; cette différence de 5 dixièmes de degré, entre les températures des 5 et / mai est en ellet insignifiante.
Le 17 mai, elle a été vaccinée pour la deuxième fois. A cette époque, la bete était dans un état de santé des plus satisfaisants, elle était en effet, à ce moment, très certainement 1 une des plus grasses du lot, et ] ignorais absolument qu’elle fût pleine.
On en prit les températures suivantes: 17 mai: 38,4; 18 mai: 38,2; 19 mai : 38, G ; 20 mai : 38,3 ; 21 mai : 38,3; 22 mai : 38,8; 28 mai: 38, 6.
L’examen des températures qui précèdent ne dénotait aucun état fébrile : pas plus (pie la première, la seconde vaccination n a eu d influence sur la brebis n° 3.
Le 31 mai, la brebis dont il s’agit ne se distingua pas des autres animaux du lot auquel elle appartenait ; mais le 1er juin, le garçon chargé de soigner les animaux de Pouilly me signale cette bete ; je la trouve triste, elle se tient à l’écart dans un coin de la bergerie, les flancs sont agités et le pouls est vite et précipité ; les symptômes qu’elle présente sont, à peu de chose près, ceux offerts par les moutons non vaccinés qui ont déjà succombé ou qui sont sur le point de mourir. Cependant une exploration attentive de la face interne de la cuisse droite ne permet pas d’y constater celte chaleur de la peau et l’existence de cet œdème qui n’ont fait défaut chez aucun des animaux non vaccinés, inoculés à la face interne de la cuisse droite avec du virus très virulent. La température est à 40,2.
Le soir, 1 état de la malade a encore empiré ; aussi je m’empresse de télégraphier à M. Pasteur que je la considère comme perdue.
Le 2 juin, je suis tout étonné de la trouver mieux ; elle n’est plus indifférente à tout comme la veille ; au moment où l’on garnit les doubliers avec de la luzerne, elle s’en approche et se met à manger.
Le 3 juin, le mieux signalé la veille ne s’est pas maintenu, la bete est redevenue triste, elle présente les mêmes symptômes alarmants que le 1er juin, la température est remontée à 40 degrés, la mort est imminente.
Le 4 juin, dans la matinée, on la trouve morte.
J en lais 1 autopsie en présence de MM. Chamberlain!, Roux, Gassend et Garroustc.
En présence des lésions rencontrées dans la matrice et chez le fœtus, car cette brebis était pleine, nous en conclûmes, mon confrère Garroustc et moi, que la bete était morte des suites d’un avortement et non du charbon. Sur la prière de MM. Chamberlain!, Roux et Gassend, mon confrère Garroivste prit, avec le plus grand soin, des notes sur les lésions présentées par ce sujet, au fur et à mesure qué l’autopsie les dévoilait.
En rendant compte des expériences de Pouilly-le-Fort à l’Académie de médecine, dans sa séance du 14 juin, M. Pasteur signala l’accident survenu a celte brebis ; MM. Blot et Depaul se refusèrent à croire que la mort du fœtus ait pu entraîner celle de la mère ; aussi M. Pasteur me pria-t-il de vouloir bien lui adresser une Note à ce propos (').
L’est la Note suivante. ( Xote de V Édition
Note de M. Rossignol (1).
Les observations présentées par MM. Blot et Depaul à 1’AcacIémie de médecine (séance du 14 juin 1881) n’ont aucunement modifié ma manière de voir. Je suis intimement convaincu que la brebis n’aurait pas succombé, si les nombreuses manipulations dont elle a été l’objet, soit pour la vacciner, soit pour lui inoculer le charbon, soit pour prendre sa température (au moins quinze fois dans l’espace cl’un mois), n’avaient amené la mort du fœtus.
Afin de répondre aux questions de M. Blot, je vais relater les détails de l’autopsie. L’autopsie a été faite environ huit heures après la mort, en présence de MM. Chamberland et Roux, de M. Gassend, directeur de la station agronomique de Seine-et-Marne, et de M. Garrouste, mon confrère du 1er chasseurs, qui a bien voulu m’aider dans la circonstance.
Aspect du cadavre. — Le corps de cette brebis, bien que la bête fut morte depuis plus de huit heures, ne présente pas l’aspect habituel des cadavres charbonneux que nous venions de faire enfouir au nombre de 25. C’est à peine si ce cadavre était ballonné ; aucune matière spumeuse ou sanguinolente ne s’écoulait par les ouvertures naturelles, naseaux, rectum ou vulve. La peau, dans ses parties fines, n’était le siège d’aucune ecchymose, même à la face interne de la cuisse droite, lieu où s’est portée plus particulièrement mon attention parce que l’inoculation charbonneuse avait été pratiquée dans cette région ; sur tous les moutons qui étaient morts des suites de l’intoxication bactéridienne, nous avons constaté, au contraire, une vaste ecchymose, de l’induration et une infiltration du tissu cellulaire sous-cutané.
Après avoir dépouillé en partie le cadavre, j’ ai constaté que la face interne de la peau n’était pas le siège de ces arborisations vasculaires, gorgées d’un sang noir qu’on observe constamment chez les moutons morts du charbon ; partout elle était saine, même dans la partie où avait eu lieu l’inoculation, tandis que, cliez tous les autres moutons morts du sang de rate et qui ont été autopsiés, j’avais trouvé, au contraire, la peau arborisée, et le tissu conjonctif sous-cutané de toute la face interne de la cuisse infiltré d’un liquide sérosanguinolent, infiltration qui se propageait jusque dans le tissu conjonctif des interstices musculaires.
Cavité abdominale. — Les intestins étaient le siège d’une légère inflammation ; la rate n avait pas augmenté en longueur, mais quelque peu en épaisseur ; le tissu splénique, quoique moins dense qu’à l’état normal, ne se trouvait pas converti en cette bouillie noirâtre, qui est l’un des signes caractéristiques du sang de rate.
1. Note produite à l’Académie de médecine par Bouley, dans la discussion avec Colin et Blot sur les vaccinations charbonneuses. Bulletin de l’Académie de médecine, séance du 21 juin 1881, 2“ sér., X, p. 814-817. ( Note de l'Édition .)
MALADIES VIRULENTES
L utérus, énormément développé, contenait un fœtus de première taille, sur le corps duquel il était en quelque sorte moulé ; la séreuse utérine reflétait une teinte livide et ardoisée ; un large débridement pratiqué dans toute la longueur de cet organe permit de voir que la muqueuse utérine, elle aussi, était le siège d’une inflammation chronique; sa couleur était plombée, les cotylédons étaient flétris ; les enveloppes fœtales, ehorion, allantoïde et amnios, se trouvaient confondues, accolées l’une à l’autre et se moulaient exactement sur le petit cadavre qu elles recouvraient ; les eaux avaient complètement disparu ; l’enveloppe amniotique faisait même corps avec le fœtus ; elle adhérait à la peau, notamment dans la région dorsale ; une légère traction exercée sur cette membrane entraîna non seulement cette membrane, mais encore la peau des reins du fœtus. Toutes ces membranes' avaient une teinte plombée et sentaient le macère.
Cavité thoracique . — Rien d’anormal du côté des poumons, le cœur avait sa consistance habituelle ; les deux ventricules contenaient des caillots sanguins bien formés, caillots que l’on n’observe jamais dans le sang de rate; pas de pétéchies.
Etat du fœtus. — Le fœtus extrait de ses enveloppes présentait les caractères suivants : le cordon ombilical est flétri et livide ; il a cette même couleur plombée que les enveloppes ; le cadavre répand cette odeur sui generis particulière à une macération prolongée; la peau s’arrache facilement a la moindre traction ; les muscles sont pâles, décolorés et reflètent une teinte légèrement ocrée ; les poumons et le cœur sont eux-mêmes décolorés. Mes investigations se portèrent ensuite sur les enveloppes et le col utérin ;
1 absence complète des eaux me portait à supposer que ces dernières avaient dû s’écouler quelque temps avant la mort ; en effet, je trouvai les enveloppes déchirées, déchiquetées en avant et en partie engagées dans le col utérin qui se trouvait dilaté.
De 1 ensemble de ces lésions, il résulte clairement pour moi que la brebis en question est morte des suites d’un avortement, qui n’a pu s’effectuer complètement, parce que cette bête se trouvait en même temps sous le coup de la fièvre de l’infection bactéridienne.
Je ferai observer qu’il n’y a pas et qu’il ne peut y avoir aucune analogie entre ce qui s est passé chez cette brebis et ce qui se passe d habitude chez la femme enceinte à terme que l’on vaccine.
Ln vaccinant une femme enceinte, à terme même, on lui inocule un virus d une affection bénigne, qui n amène d’habitude qu’une fièvre de réaction à peine appréciable ; c’est donc tout au plus si la vaccination telle qu’on la pratique sur 1 espèce humaine est analogue à la vaccination préventive qui a été faite impunément, à deux reprises différentes, les 5 et 17 mai, sur la brebis qui nous occupe, avec les virus charbonneux atténués.
J estime qu il en serait tout autrement, si, après la vaccination, on avait 1 audace d inoculer à une femme enceinte du virus variolique très virulent. A mon humble avis, la comparaison de 1 honorable M. Depaul pèche donc par sa base ; bien plus, je prends la liberté de dire à M. Depaul qu’une expérience déjà longue m’a appris que ce n’est pas impunément qu’on inocule des maladies virulentes à des femelles pleines.
Ln 1873 et en 1874, le département de Seinc-et-Marne a été fortement
éprouvé par une épizootie de clavelée. J ai eu à cette époque I occasion de pratiquer de nombreuses clavelisations. J’ai constaté, et tous mes confrères de la Brie ont constaté avec moi, que l’inoculation de la clavelée a des cllets désastreux, quand elle est pratiquée sur des brebis prêtes à mettre bas. La mortalité a lieu dans des proportions effrayantes : 20 à 25 pour 100 des animaux inoculés succombent, tandis que la même opération pratiquée sur les mâles du même troupeau, ou les femelles non pleines, n’occasionne qu’une perte dé 3 à 8 pour 100.
Nous venons de traverser une épizootie de fièvre aphteuse quia duré près d’un an; cette affection entraîne rarement la mort; quand celle-ci survient, elle frappe généralement les bêtes qui sont dans un état de gestation très avancé.
Je dois dire aussi que nous avons examiné au microscope du sang pris dans les veines et dans le cœur de la brebis; malgré un examen prolongé, nous n’avons pu découvrir qu’à grand peine un ou deux bâtonnets provenant, à n’en pas douter, de 1 inoculation qui avait été pratiquée trois jours auparavant. Mais est-ce à dire que ce sont les bactéridies qui ont occasionné la mort de la brebis de Pouilly ? Non, mille fois non; je ne suis pas seul à partager cette conviction : mon confrère, M. Garrouste, est absolument du même avis que moi. Est-ce que l’absence des lésions particulières au charbon ne prouve pas surabondamment que la mort est uniquement due aux lésions rencontrées non seulement chez le fœtus, mais encore dans les enveloppes fœtales et la matrice elle-même ?
DES VIRUS-VACCINS (<)
Je n’avais pas 1 intention de faire un discours à ce Congrès qui rassemble ici les médecins les plus éminents de tous les pays, et dont le succès est dû à l’habileté de son organisateur, M. MacCormac. L’amabilité de votre président en a décidé autrement. Comment, en effet, résister aux paroles sympathiques de cet homme si distingué, qui joint à une grande bonté de cœur un magnifique talent oratoire?
Deux motifs m’ont amené à Londres : c’est d’abord pour m’instruire en profitant de vos savantes discussions, puis pour me rendre compte de la place qu’occupe maintenant en médecine et en chirurgie la théorie des germes. Certes je retournerai à Paris très satisfait. Pendant la semaine qui vient de s’écouler, j’ai beaucoup appris, et j’ai été irappé non seulement des progrès de la nouvelle doctrine, mais encore de son triomphe. Je serais coupable d’ingratitude et de fausse modestie, si je n’acceptais pas l’accueil que j’ai reçu chez vous et dans la société anglaise comme un hommage rendu aux travaux auxquels je me suis consacré depuis vingt-cinq ans sur la nature des ferments, leur vie, leur nutrition et leur ensemencement dans les conditions naturelles et artificielles, travaux qui ont établi les principes et la méthode de la microbie, si on peut s’exprimer ainsi. Votre réception cordiale a ravivé en moi les sentiments de satisfaction que j’ai éprouvés, lorsque votre grand chirurgien, Lister, a déclaré que ma publication sur la fermentation lactique en 1857 lui avait inspiré les premières idées de sa méthode chirurgicale qui rend tant de services. Vous avez réveillé aussi le plaisir que j’ai éprouvé, lorsque notre éminent médecin, INI. Davaine, a déclaré que ses travaux sur le charbon lui avaient été suggérés par mes études sur la fermentation butyrique et sur le vibrion qui la caractérise.
Je suis heureux de pouvoir vous apporter l’expression de ma grali-
1. Revue scientifique, nn 8, 20 août 18>l,p. 225-228. — Variante de la Communication originale faite par Pasteur au Congrès international de médecine de Londres, sous le titre : « Vaccination in relation to chicken-cholera and splenic fever ». Voir p. 370-878 du présent volume. (Note de l' Édition .)
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tude en vous faisant connaître des faits nouveaux que j’apporte pour l’étude des organismes microscopiques appliqués comme moyens préventifs des maladies contagieuses, maladies qui, pour la plupart, sont suivies de conséquences terribles aussi bien pour l’homme que pour les animaux domestiques. Je vous parlerai donc des inoculations que j’ai faites du choléra des poules et du charbon, ainsi que de la méthode grâce à laquelle je suis arrivé à ces résultats, et qui est capable de produire les effets les plus utiles.
Avant d’aborder la question de la vaccine du charbon, ce qui est le résultat le plus important que j’ai obtenu jusqu’à présent, permettezmoi de vous rappeler le fruit de mes recherches sur le choléra des poules. C’est par cette recherche que des principes nouveaux et de la plus haute importance ont été introduits dans la science sur les virus et les propriétés contagieuses des maladies transmissibles. Plus d’une fois dans ce qui va suivre, j’emploierai l’expression de virus-culture, comme autrefois dans mes travaux sur la fermentation j’ai employé les expressions de culture de ferment lactique, de vibrion butyrique, etc. Prenons maintenant une poule sur le point de mourir du choléra des poules et trempons le bout d’une baguette en verre très fine dans le sang de cet animal avec toutes les précautions, sur la nature desquelles je n’ai pas à insister ici. Puis touchons avec cette pointe chargée de sang un bouillon de poule très clair, mais qui tout d’abord a été rendu stérile sous une température de 115° C.; ce bouillon se trouve dans des conditions telles que ni l’air atmosphérique ni les vases employés à cette expérience ne puissent permettre l’introduction de germes venant de l’extérieur, germes qui d’ailleurs sont répandus dans l’air et se trouvent à la surface de tous les objets. Au bout de peu de temps, si le vase renfermant la culture est placé dans une température de 25" à 35° C., vous verrez le liquide devenir trouble et se remplir de petits organismes microscopiques dont la forme rappelle celle d’un 8 et qui sont souvent si petits que, même avec le plus fort grossissement, ils n’apparaissent que sous forme de points. Prenez de ce vase une goutte aussi petite que vous voudrez, une quantité aussi minime que celle qui peut être portée à l’extrémité d’une baguette de verre aussi fine qu’une aiguille, et touchez avec cette pointe une nouvelle quantité de bouillon stérilisé qui se trouve dans un second vase, et vous observerez le même phénomène. Vous agissez de la même façon avec un troisième vase à culture, avec un quatrième, et ainsi de suite jusqu’à un centième et un millième, et invariablement dans l’espace de quelques heures le liquide de la culture devient trouble et rempli des mêmes petits organismes. Au bout de deux ou trois jours, après avoir été exposé à une
MALADIES VIRULENTES
température de 30° C., le trouble du liquide disparaît et un dépôt se forme au fond du vase. Cela signifie que le développement des petits organismes a cessé, en d’autres termes, que tous les petits points qui donnaient au liquide son apparence trouble sont tombés à la partie inférieure du liquide. Les choses resteront dans ces conditions pendant un temps plus ou moins long, pendant des mois même, sans que le dépôt ni le liquide présentent la moindre modification sensible, pourvu que l’on prenne des précautions pour empêcher l’introduction des germes de l’atmosphère. Un petit tampon de coton suffit pour filtrer l’air qui entre et sort du vase par suite des changements de température.
Prenons une de nos séries de ces cultures ainsi préparées, la centième ou la millième, par exemple, et comparons-la, au point de vue de sa virulence, au sang de la poule qui est morte du choléra; en d’autres mots, inoculons sous la peau de dix poules, par exemple, une petite goutte de sang infectieux et inoculons en même temps dix autres poules avec une quantité égale du liquide dans lequel le dépôt a été d’abord un peu agité. Chose étrange à dire, les dix poules inoculées avec le liquide meurent aussi rapidement et avec les mêmes symptômes que les poules inoculées avec du sang, et le sang de toutes contiendra après leur mort le même petit organisme infectieux. Cette égalité, si l’on peut s’exprimer ainsi, entre la virulence de la préparation culture et celle du sang est due à une circonstance en apparence commune. J’ai fait une centaine de préparations de cultures, sans laisser un grand intervalle de temps entre les ensemencements, et c’est ainsi que peut s’expliquer l’égalité dans la virulence.
Répétons maintenant de la même façon nos cultures successives avec la seule différence que nous passons d’une culture à celle qui la suit immédiatement, mais en les expérimentant à des intervalles de quinze jours, de trois mois, ou de neuf mois. Si maintenant nous comparons la virulence de ces cultures successives, nous observons un grand changement. Nous verrons rapidement, en inoculant une série de dix poules, que la virulence d’une culture diffère de celle du sang ou de celle de la culture précédente, lorsqu’un intervalle de temps suffisamment long s’est écoulé entre le moment de l’ensemencement d’une culture avec le micro-oi’ganisme et celui de la précédente culture. De plus, nous nous trouvons en possession d’un mode d’observation qui nous permet de préparer des cultures dont la virurenee présente des degrés différents. Une préparation tuera huit poules sur dix, une autre cinq sur dix, une autre une sur dix, enfin
une autre n’en tuera pas une seule, bien que le micro-organisme soit toujours susceptible d’être cultivé. Si vous prenez maintenant chacune de ces cultures dont la virulence est atténuée, à leur point de départ, pour la préparation des cultures successives et sans laisser écouler un intervalle de temps appréciable entre les différents ensemencements, toute la série de ces cultures reproduira la virulence atténuée de la culture qui a servi de point de départ. De même lorsque la virulence est nulle, il ne se produit plus aucun effet.
Comment alors, demandera-t-on, les effets de ces virulences atténuées sont-ils révélés dans les poules? Ils le sont par des désordres locaux et par une modification morbide plus ou moins profonde du muscle, si l’inoculation a été faite dans un muscle. Le muscle est rempli d’organismes microscopiques, facilement reconnaissables parce que ceux qui sont atténués ont la même forme et la même apparence que ceux qui sont les plus virulents. Mais comment se fait-il que ce désordre local ne soit pas suivi de mort? Pour le moment, répondons par l’exposé des faits. Le désordre local disparaît plus ou moins rapidement, l’organisme microscopique est absorbé, digéré, si on peut s’exprimer ainsi, et peu à peu le muscle revient à son état normal; alors la maladie a disparu. Lorsque nous faisons une inoculation avec un organisme microscopique dont la virulence est nulle, il ne se produit aucun désordre, pas même un désordre local. La ncitura niccUccitrix le fait disparaître, et ici nous nous trouvons en face de la résistance vitale, puisque l’organisme microscopique dont la virulence est nulle continue cependant à se multiplier.
En continuant cette étude, nous arrivons aux principes de la vaccination. Lorsque les poules ont été rendues suffisamment malades par un virus atténué, qui a été arrêté dans son développement par la résistance vitale, si alors on leur inocule un virus virulent, elles ne subissent aucun effet fâcheux ou ne présentent que des symptômes passagers. Elles ne meurent pliis par l’action d’un virus mortel, et pendant un temps suffisamment long, qui, dans certains cas, peut dépasser un an, le choléra des poules ne peut plus les atteindre, surtout clans les conditions habituelles dans lesquelles la contagion se fait dans les poulaillers. A ce point critique de nos expériences, c’est-à-dire dans l’intervalle du temps que nous avons laissé s’écouler entre deux cultures et qui détermine l’atténuation, qu’arrive-t-il? Je \ais vous démontrer que, pendant ce temps, l’agent qui intervient, c’est l’oxygène de l’air. Rien n’est plus facile à démontrer. Faisons une culture dans un tube contenant une petite quantité cl’air et fermons ce tube en le chauffant à une lampe à alcool; l’organisme microscopique
en se développant absorbera rapidement la quantité d’oxygène enfermée dans le tube et dans le liquide; après cela, il sera complètement à l’abri du contact de l’oxygène. Dans ce cas, il ne paraît pas que l’organisme microscopique devienne atténué d’une façon appréciable, même après un assez long temps. L’oxygène de l’air semblerait donc capable de modifier l’agent de la virulence de l’organisme microscopique du choléra des poules, c’est-à-dire qu’il peut modifier plus ou moins la facilité de son développement dans le corps des animaux. Ne sommes-nous pas là en présence d’une loi générale applicable à tous les virus? Nous sommes en droit d’espérer pouvoir découvrir de cette manière la vaccine de toutes les maladies virulentes, et nous avons commencé nos recherches sur la vaccine de ce qu’on appelle en France le charbon, de ce que vous nommez en Angleterre splenic fever , qui est connu en Russie sous le nom de peste sibérienne, et en Allemagne de Milzbrand.
Dans ces recherches, j’ai été aidé par deux jeunes savants, MM. Chamberland et Roux. Au début nous avons été arrêtés par une difficulté. Parmi les organismes inférieurs tous ne se présentent pas sous la forme de corpuscules-germes que j’ai été le premier à signaler comme étant une des formes possibles de leur développement, beaucoup d’organismes infectieux ne se présentent pas dans leur culture sous la forme de corpuscules-germes. Tel est le cas de la levûre de bière, que nous ne voyons pas se développer ordinairement dans les brasseries, par exemple, si ce n’est toutefois par une reproduction de scissiparité. Une cellule en fait deux ou plusieurs qui s.e réunissent en chapelet. Ces cellules se détachent et leur reproduction recommence. Dans ces cellules on ne voit généralement pas de germes. Les organismes microscopiques du choléra des poules et beaucoup d’autres se comportent de cette manière, de sorte que les cultures de ces organismes, tout en conservant pendant des mois le pouvoir de se cultiver, périssent finalement comme la levûre de bière qui a absorbé tous ses aliments. L’organisme microscopique du charbon dans les cultures artificielles se comporte tout différemment. Dans le sang des animaux aussi bien que dans les cultures, on le rencontre sous forme de filaments transparents plus ou moins segmentés. Ce sang, ou bien ces cultures, exposés à l’air libre, au lieu de continuer à se reproduire suivant leur premier mode de génération, présentent, au bout de quarante-huit heures, des corpuscules-germes disséminés en groupes plus ou moins réguliers le long des filaments. Tout autour de ces corpuscules la matière est absorbée, ainsi que je l’avais montré précédemment dans mon travail sur les maladies des
vers à soie. Peu à, peu toute connexion entre eux disparaît et ils finissent par être réduits à une sorte de poussière de germes. Si vous faites fructifier ces corpuscules, la nouvelle culture reproduira la virulence particulière des germes qui ont servi à produire ces corpuscules; ce résultat peut être obtenu même après que ces germes ont été exposés pendant longtemps au contact de l’air. Récemment nous les avons découverts dans des fosses, où des animaux morts du charbon ont été enterrés, il y a douze ans, et leur culture était aussi virulente que celle d’un animal qui serait mort récemment.
Ici je me vois obligé d’abréger mes observations; j’aurais voulu vous démontrer que les germes du charbon renfermés dans la terre des fosses où les animaux ont été enfouis sont ramenés à la surface du sol par les vers de terre, et que c’est ainsi que se trouve expliquée l’étiologie de cette maladie, puisque les animaux avalent ces germes en même temps que leur nourriture.
Une grande difficulté se présente lorsque nous cherchons à appliquer notre système d’atténuation par l’oxygène de l'air aux organismes microscopiques du charbon. La virulence s’établissant elle-même très rapidement, souvent après vingt-quatre heures, dans un germe de charbon qui échappe à l’action de l’air, il m’était impossible de penser à découvrir la vaccine du charbon dans les mêmes conditions que celles qui m’avaient amené à la découverte de la vaccine du choléra des poules. Fallait-il pour cela se décourager? Assurément non. Si vous regardez les choses, de près, vous trouverez qu’il n’y a pas une grande différence entre le mode de génération des germes par scission et celui du choléra des poules. Nous avions donc des raisons de supposer que nous pourrions triompher de la difficulté qui nous arrêtait en cherchant à empêcher l’organisme du charbon de produire des corpuscules-gennes et à le conserver dans cet état au contact de l’oxygène pendant des jours, des semaines et des mois. L’expérience a parfaitement réussi. Dans un bouillon de poule neutre, l’organisme microscopique du charbon n’est plus cultivable à 45° C.; cependant sa culture est facile a 42 ou 43° G. Mais, dans ces conditions, cet organisme ne produit plus de spores. Conséquemment il est possible de maintenir en contact avec l’air pur à 42 ou 43° C. une culture de bactéries ne contenant aucun germe; c’est alors que j’ai obtenu les résultats les plus importants; au bout d’un mois ou de six semaines, la culture meurt; cela veut dire que, si on l’ensemence dans un bouillon frais, ce bouillon reste complètement stérile; jusqu’à ce moment la vie existe dans le vase exposé à l’air et à la chaleur. Si nous examinons la virulence de la culture au bout de deux, six, huit
jours, etc., on trouve que longtemps avant la mort de la culture les organismes ont perdu toute leur virulence, bien qu’ils soient encore cultivables; avant cette période on trouve que la culture présente une série de virulences atténuées; ces faits sont donc les mêmes que ceux que l’on observe pour le micro-organisme du choléra des poules. De plus, chacune de ces conditions de virulence atténuée peut être reproduite par la culture; et comme le charbon ne récidive pas, chaque micro-organisme du charbon atténué constitue pour le micro-organisme supérieur un vaccin, c’est-à-dire un virus capable de déterminer une maladie moins grave.
Nous nous trouvons donc en présence d’une méthode pour préparer un vaccin pour le charbon; vous pourrez apprécier l’importance pratique de ce résultat; mais ce qui nous intéresse plus particulièrement, c’est d’observer que nous sommes ici en possession d’une méthode générale de préparation des virus-vaccins fondée sur l’action de l’oxygène et de l’air, c’est-à-dire d’une force cosmique existant partout à la surface du globe. Je regrette de n’avoir pas le temps de vous montrer que toutes ces formes atténuées de virus peuvent très facilement, par un artifice physiologique, recouvrer le maximum de virulence qu’ils avaient à l’origine. La méthode que je viens de vous exposer pour obtenir la vaccine du charbon n’était pas plus tôt connue qu’elle fut immédiatement appliquée sur une très vaste échelle. En France, nous perdons chaque année, par le charbon, un nombre d’animaux dont la valeur est représentée par 20 millions de francs. On m’a prié de faire une démonstration publique de ces résultats; je l’ai faite, et j’ai obtenu les résultats suivants : 50 moutons ont été mis à ma disposition; parmi eux, il y en avait 25 qui étaient vaccinés; quinze jours après, les 50 moutons furent inoculés avec le virus charbonneux le plus virulent; les 25 moutons inoculés ont résisté à l’infection; les 25 autres moutons, qui n’avaient pas été inoculés auparavant, moururent du charbon dans l’espace de cinquante heures. Depuis ce moment, je n’ai pu suffire à donner la quantité de vaccin que me demandent les fermiers. Dans l’espace de quinze jours, nous avons inoculé dans les départements qui entourent Paris plus de 20.000 moutons, ainsi qu’un grand nombre de vaches et de chevaux. Si je n’étais pas pressé par le temps, je vous ferais connaître deux autres espèces de virus atténués par la même méthode; ces expériences seront communiquées au public dans quelque temps.
Je ne veux pas terminer sans exprimer le plaisir que j’éprouve en pensant que c’est comme membre d’un congrès médical international, réuni en Angleterre, que je publie les derniers résultats de mes expé-
riences sur la vaccination d’une maladie plus terrible peut-être pour les animaux domestiques que la petite vérole ne l’est pour l’homme. J’ai donné au mot vaccination une extension que la science, j’espère, consacrera comme un hommage dû au mérite et aux immenses services rendus par un des plus grands hommes de l’Angleterre, Jenner. Quel plaisir pour moi de pouvoir honorer ce nom immortel dans cette noble et hospitalière ciLé de Londres!
LA NOUVELLE VACCINATION
Discours de M H. Bouley (4).
Messieurs,
Du 1798, un médecin, jusqu’alors obscur, du comté de Gloucester, fit part au monde, dans un opuscule de quelques pages, d’une découverte qui devait laire éclater à jamais sa gloire et inscrire son nom dans la mémoire reconnaissante des générations à venir.
Depuis le vi1' siècle une maladie terrible, que l’antiquité semble n’avoir pas connue, avait été importée dans l’Europe occidentale, dès les prémières incursions des Sarrasins ; puis, graduellement, elle s’était répandue, en suivant les voies commerciales, et, franchissant un jour l’Altantique, avec les conquérants du Nouveau Monde, elle avait marché à leur suite, ajoutant ses ravages aux leurs. Le chilTrc de l’effrayante mortalité que cette maladie a causée dans les populations vierges du Nouveau Monde se mesure par des millions.
Cette maladie, c’est la variole.
Dans le siècle dernier, elle fut la plus meurtrière îles maladies aiguës. La part qu’elle a eue dans la mortalité générale ne s’élève pas à moins du dixième.
Aujourd’hui la mortalité par la variole n’est plus que de 1 pour 100.
C’est que, à la fin du dernier siècle, « un homme s’est rencontré, d’une profondeur d’esprit incroyable, » qui, saisissant des rapports inaperçus avant lui, sut deviner la raison de l’immunité singulière qui, par une grâce d état, dont la cause était demeurée inconnue, protégeait contre la variole les gens que leur métier mettait en contact tous les jours avec des vaches ou avec des chevaux ; et, possesseur de ce secret, que son génie avait arraché à la nature, s’en servit pour mettre l’humanité tout entière en défense contre l’un des plus terribles fléaux dont elle subissait incessamment les sévices.
Emprunter à la vache le virus d’une maladie toute bénigne et tout éphémère, que l’induction d’abord et l’expérimentation ensuite avaient démontrée être l’antagoniste de la variole si redoutable; faire occuper par ce virus l’organisme humain, de manière à le rendre inattaquable par le virus variolique, et, grâce à cette heureuse substitution de la maladie la plus inoffensive à la plus terrible, épargner à l’homme presque toutes les chances de
1. Lu dans la séance publique annuelle des cinq Académies du 25 octobre 1881. Pans, 1881, Typ • de Firmin-Didot et üie, 19 p. in-4°.
mort que celle-ci luqfaisait courir et les stigmates si souvent hideux dont elle marquait les survivants : telle a été l’œuvre, la grande œuvre du grand Jenner, qui a rendu le médecin maître de conjurer par la plus simple des interventions un mal terrible sous lequel, dans la longue série des siècles antérieurs, les populations étaient demeurées si violemment opprimées.
Je ne pouvais mieux faire, Messieurs, que de rappeler ici cette grande conquête de la science et d évoquer le nom glorieux du médecin qui l a faite, au moment où une découverte du même ordre vient d’être accomplie, et cette lois-ci par 1 un des nôtres.
Découverte destinée, j ose le dire, à être plus féconde encore que celle de Jenner, parce qu clic procède d une idée plus compréhensive qui doit servir de base à une méthode générale dont l’application aura pour conséquence, lorsque l’œuvre qui commence sera achevée, de mettre les populations humaines et les populations animales à l’abri de la plupart des contagions, en les vaccinant contre ces contagions au moyen du virus propre à chacune, mais de ce virus destitué, par un artifice de génie, de son activité malfaisante.
Transformer les virus les plus énergiques, les plus infailliblement mortels, en vaccins véritables, c est-à-dire en agents d une contagion bénigne comme la vaccine à 1 égard de la variole; et, grâce à cette vaccination nouvelle, revêtir les organismes d’une immunité précieuse, qui les rend invulnérables contre les atteintes de la contagion sévissant avec toute sa puissance : voilà l’œuvre qui vient d’être accomplie.
Non pas encore pour toutes les maladies contagieuses : il faut du temps poui un pareil achèvement ; mais pour plusieurs d entre elles, dont 1 une, le charbon, est commune aux animaux et à l’homme; toutes armées d’une extrême "virulence qui se traduit par des accidents presque nécessairement mortels lorsqu elles sont contractées par les voies ordinaires de la contagion : et toutes transformées en maladies inoffensives et protectrices par l’immunité qu elles confèrent, lorsqu’elles ont été transmises par leur virus vaccinifié.
Comment cet étonnant problème a-t-il été résolu ?
Dans cette enceinte, devant cet auditoire, des explications techniques seraient peu à leur place, et je dois me borner à faire connaître les résultats vraiment merveilleux auxquels a conduit la connaissance approfondie des choses.
Les temps ne sont pas éloignés où tout était ignoré de la nature des maladies contagieuses.
On savait qu elles se transmettaient : les unes à la condition nécessaire de
rapports étroits, de rapports de contact, comme 1 indique leur nom qualificatif, plis dans son sens étymologique; les autres, à travers l’atmosphère et à des distances variables suivant les espèces morbides; d’autres enfin, à la fois par 1 un et pai 1 autre deces modes de propagation. Mais, quel était l’agent de cette transmission ? Comment se comportait-il quand il avait passé du corps d’un animal malade dans celui d un animal sain ? Comment la maladie naissaitelle sur celui-ci par suite de ce passage ?
Sur presque tous ces points 1 obscurité était profonde, et, comme il arrive nécessairement toutes les fois que les rapports certains des choses n’ont pu etre saisis, on mettait 1 hypothèse là où manquait la connaissance.
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M essieurs, on peut bien dire que, dans le tiers moyen de ce siècle, un nouveau règne de la nature a été découvert : celui que je proposerais volontiers d appeler le règne de la microbie, qui embrasse une multitude infinie d’êtres vivants infiniment petits, dont le rôle dans l’ordonnance générale de notre univers est infiniment grand.
Le qui constitue la caractéristique essentielle de ces êtres, si infiniment petits que, lorsqu’ils ont été grossis cinq cents, six cents, huit cents fois, mille lois même, et même encore au delà, c’est à peine souvent s ils deviennent perceptibles sous le format si énormément agrandi où l’artifice du microscope les lait apparaître ; ce qui constitue, dis-je, leur caractéristique essentielle, c’est leur faculté prodigieuse de multiplication. Quelques heures suffisent pour «pie 1 unité devienne légion; la légion, armée; l’armée, le nombre incommensurable.
L est cette faculté qui fait leur puissance. Agissant dans un temps très rapide par 1 immensité du nombre, ils s’emparent dans les milieux où ils pullulent des éléments nécessaires à la formation de ce long amas de générations qui s’y succèdent incessamment, et, par cette prise énergique de possession, ils laissent libres les éléments dont ils n’ont pas besoin, lesquels, dégagés de leurs anciennes combinaisons, obéissent à leurs affinités actuellement libérées et entrent dans des combinaisons nouvelles.
Tel est, en effet, le rôle, dans la création, de ces êtres infiniment petits, de ces microbes, comme on les a appelés pour indiquer qu’ils représentent la vie sous son plus petit format. Partout invisibles et présents, ils constituent une force toute puissante, toujours prête à l’action et prompte à agir dès que se rencontrent les conditions de la manifestation de leur activité.
C’est eux qui, dans les corps que la vie a abandonnés, délivrent les éléments constituants des combinaisons où ils étaient enchaînés et leur permettent de prendre leur essor pour entrer dans des combinaisons nouvelles.
C est eux qui, dans les matières organiques, donnent lieu à ces grands mouvements moléculaires que l’on désigne sous le nom de fermentation et qui aboutissent à un changement d’état de ces matières et à la formation de composés nouveaux avec les éléments qui les constituaient.
Enfin, les maladies que l’on appelle contagieuses ne sont, elles aussi, comme les fermentations avec lesquelles elles ont de si grandes ressemblances, que des manifestations de la multiplication à l’infini de certains microbes, spéciaux pour chacune d’elles, dans les corps vivants où ils ont pu pénétrer et où ils ont trouvé un milieu favorable aux développements de leur prodigieuse vitalité. Oui, ce grand mystère de la contagion, que tons les efforts des chercheurs, dans les temps qui précèdent le nôtre, étaient demeurés impuissants à dévoiler, la science vient d’en faire la révélation définitive et de d onner sur ce point une satisfaction complète à ce qui est la suprême aspiration de l’homme : la connaissance des causes.
C’est de ce grand fait, la découverte du rôle des infiniment petits, du monde invisible, dans le développement des maladies contagieuses ou, pour parler plus rigoureusement, d’un certain nombre de ces maladies pour lesquelles la démonstration est complète ; c’est de ce grand fait que procède cette autre découverte, bien plus grande encore : celle de la transformation, sous l’action directrice de l’homme, de l’agent par lequel elles
tuent, en un agent véritablement tutélaire, puisque son influence devenue bienfaisante a pour effet, comme le vaccin de Jenner, de revêtir l’organisme qui l'a reçue d’une immunité complète contre les atteintes du mal mortel.
Lorsqu’on ignorait la nature des contagions, on ne pouvait que bien difficilement se rendre compte des phénomènes qui se manifestent et se succèdent à la suite de la transmission d’une maladie contagieuse d’un animal à un autre. Comment se prendre à ce quelque chose de vJague et d’indéterminé qu’on appelait l’esprit subtil, l’élément, le principe, le miasme de la contagion ? Comment se rendre compte de son mode d’action et le suivre dans son évolution intérieure ?
Mais comme il en va tout autrement avec la notion de la cause telle qu elle est acquise par les nouvelles recherches ! Comme tout s’éclaircit et surtout comme la médecine devient autrement puissante lorsque, sachant où se prendre, elle peut agir directement sur la cause elle-même et, d’ennemie qu’elle était, s’en faire une alliée !
De fait, d’après la nouvelle conception des choses, conception qui procède non d’une vue de 1 esprit, comme il est arrivé trop souvent en médecine, mais des données solides de l’expérimentation, le miasme de l’ancienne pathologie, le principe subtil, l’agent mystérieux de la contagion a cessé d’être une image pour devenir une réalité vivante, qu’on peut voir sous une forme rigoureusement déterminée et constante ; qu’on peut saisir, isoler et étudier; qu’il est possible enfin de cultiver et multiplier à volonté en dehors du corps vivant, en le mettant dans un milieu qui soit en rapport de composition avec les exigences de sa nutrition.
Ce n’est pas tout, et ici nous touchons à la grande découverte qui sera la gloire de la médecine de ce siècle et de tous les temps : ce microbe de la contagion, dont on s’est emparé, qu’on a pu reproduire par l’artifice de sa culture dans des liquides appropriés, en quantité illimitée et toujours en puissance de son activité mortelle, ce microbe de la virulence mortelle, il est possible, en faisant agir sur lui des inlluences déterminées, dont l’expérimentateur est maître et qu’il dirige à sa volonté, il est possible de le destituer de l’excès de son énergie et de faire de lui, après avoir amoindri sa puissance, dans la mesure nécessaire, non plus l’agent de la mort, mais celui de la préservation; en un mot, de le transformer en vaccin. Et quand il a éprouvé cette transformation, par les artifices les plus ingénieusement conçus et les mieux institués, il est possible de lui faire faire souche de microbes atténués comme lui, et chez lesquels l’atténuation est devenue un caractère de race.
Et ces races dégénérées de leur puissance originelle et devenues bienfaisantes par leur faiblesse même, il est possible de les rendre indéfiniment productives, d’en enfermer les produits dans des fioles hermétiques qui, distribuées partout où la contagion menace, peuvent partout servir par leur inoculation à protéger contre cette contagion les espèces animales susceptibles de la contracter.
La science de nos jours a fait une réalité, on le voit, de ce pouvoir imaginaire que s’imputaient les adeptes de l’ancienne magie, détenir en captivité dans les fioles de leurs ténébreuses officines les oénies dont ils se réser-
vaient d’exploiter la puissance.
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Mais ses génies a elle, réalités vivantes, représentées par ces microbes en qui réside la puissance contagieuse, elle les possède bien ; non seulement elle les possède, mais elle se les est assujettis, et elle a su réduire leur énergie et ne leur en laisser que juste ce qu’il faut pour que la maladie qu’ils sont encore susceptibles de donner, au lieu d’être mortelle, soit une maladie toute bénigne, tout éphémère, qui a cependant cet effet durable d’être pour l’organisme qui l’a éprouvée une condition efficace de sa préservation contre la maladie mortelle.
En un mot, sous le commandement de la science, le microbe qui donne la mort est devenu un vaccin préservateur de ses coups.
Voilà la grande découverte !
Bien glande, en effet, car ce qui lait sa grandeur, ce ne sont pas seulement les résultats qu’elle donne dès maintenant ; c’est aussi la méthode dont elle procède, qui est susceptible d’être généralisée et qui, par les résultats déjà obtenus, autorise toutes les espérances en sa fécondité.
A qui en revient la gloire?
L Institut de France a le droit de la revendiquer, car elle appartient à 1 un des siens, membre de I Académie des sciences.
Son nom est sur toutes vos lèvres.
Les découvertes, Messieurs, même celles qui s’annoncent le plus profitables aux intérêts de tons, ne trouvent pas toujours les esprits disposés à les bien accueillir. C’est plutôt le contraire qui est le vrai. A cela bien des causes, dont quelques-unes ne sont pas absolument à la louange d’un certain nombre des opposants.
La découverte de 1 atténuation des virus et de leur transformation en ' ( 1,1 11 a Pas échappé à ce sort commun. Ioutefois il n’est que juste de ilne, pour expliquer le nombre de ceux qui tout d’abord s’y sont montrés i éc alcitrants, qu elle appartient à un ordre d idées que jusqu’alors on n’avait pas encoie invoquées pour 1 interprétation des choses de la médecine.
Roman, disaient les uns.
Vérité de laboratoire, disaient les autres, non sans quelque ironie.
1 1 faut voir !
Il 1 allait \ oir en effet. Cela était dans lés vœux de tous, aussi bien de i eux qui avaient loi dans la nouvelle doctrine que de ceux qui s’y montraient î écalciti ants, ou qui s en déclaraient ennemis, car tout inventeur a ses ennemis qui n’aspirent qu’à voir convaincre ses promesses d’erreur.
1 1 fallait voir !
L administration de 1 Agriculture allait mettre à la disposition de I inventeur de la nouvelle vaccination le troupeau d’expérience de l’École • I Allort, lorsqu une Société d agriculture, celle de Melun, saisie d’une heureuse impatience, offrit de fournir, a ses frais, les moyens de faire une glande expérience publique, qui, dans sa pensée, ne pouvait manquer d avoir pour conséquence de faire tomber tous les doutes et de forcer toutes les couactions par 1 évidence éclatante de la démonstration, si les résultats qui allaient si' produire étaient concordants avec ceux qu’on avait obtenus dans le laboratoire.
. Notre conlrère fut heureux d accepter une proposition qui lui était une occasion de prouver une nouvelle lois, comme il l’avait fait dans nos départe-
ments méridionaux par ses recherches sur la maladie des vers à soie, que les conquêtes du laboratoire sont aussi des conquêtes pour la pratique; et, afin que les esprits reçussent une plus profonde impression des résultats de ces expériences publiques qu on le conviait à faire, il ne craignit pas de les piophétiser. Dans un programme tracé à l’avance, tout ce qui devait arriver fut annoncé avec une assurance qui n’avait que les apparences de l’audace, car l’oracle, ici, était rendu par la science elle-même, c’est-à-dire qu’il était l’expression d’une longue série d expériences, dont la constance invariable des résultats donnait la certitude absolue de la vérité de la loi découverte.
Cinquante moutons et une dizaine d’animaux de l’espèce bovine avaient été réunis aux environs de Melun, dans une ferme dont le nom aura désormais la célébrité que donnent aux lieux les grands événements dont ils ont été le théâtre : la ferme de Pouilly-le-Fort.
La moitié de ces animaux furent inoculés avec du virus charbonneux transformé en vaccin, et quinze jours après, le groupe tout entier fut soumis à l’épreuve du virus mortel. Quarante-huit heures ne s’étaient pas écoulées que toutes les prophéties du programme se trouvaient accomplies. A 1 heure marquée, la mort obéissante avait frappé les vingt-cinq victimes qui lui étaient vouées; et les animaux, en même nombre, qui avaient été couverts du palladium du nouveau vaccin, restés invulnérables à l’inoculation mortelle, se montraient en pleine vie, entourés de cadavres.
La science avait été trouvée fidèle en toutes ses promesses.
Alors tous les cœurs se sentirent ébranlés à la fois, et, dans cette foule tout à l’heure incrédule, il n’y eut plus qu’une voix, qu’un cri, qu’un applaudissement pour rendre hommage à la nouvelle découverte dont chacun comprenait enfin la grandeur et pressentait la fécondité. Dans cette pleine clarté qui venait de frapper tous les yeux et tous les esprits, l’exclamation fameuse semblait sortir de toutes les bouches :
•le vois, je sais, je crois, je suis désabusé.
Quelque chose manquait, cependant encore, pour que la conversion fût universelle. Le virus dont on s’était servi à Pouilly-le-Fort, pour faire l’épreuve de l’efficacité de la vaccination anti-charbonneuse, c’était un virus de culture, une sorte de quintessence de laboratoire, quelque chose qui demeurait mystérieux pour un grand nombre; ce n’était pas le sang charbonneux lui-même dont on connaissait par de trop nombreux exemples l activité malfaisante sur l’homme et sur les animaux. Est-ce que ce virus de laboratoire avait des propriétés aussi énergiques que le sang lui-même .’ Est-ce que les animaux vaccinés résisteraient aussi bien à l’inoculation du sang charbonneux cru 'ils le faisaient à celle du virus cultivé ?
Une Commission officielle avait été nommée à Chartres pour résoudre cette question. M. Pasteur lui livra vingt moutons vaccinés et les choses se passèrent à Chartres comme dans la ferme de Pouilly-le-Fort : tous les vaccinés épargnés; tous ceux qui ne l’étaient pas, frappés à mort, un seul excepté (').
1. Voir Ch. Chamberland. Le charbon et la vaccination charbonneuse d'après les travaux récents de M. Pasteur. Paris, Bernard Tignol, éd., 1883, p. 147-150. (Note de V Édition.)
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Devant de tels résultats, il ny avait plus de place pour le doute; pas même pour les oppositions systématiques, qui se turent forcément, et les convictions acquises se traduisirent immédiatement par une sorte d’avidité pour ce nouveau vaccin, sous la protection duquel les cultivateurs des pavs charbonneux étaient impatients de placer leurs troupeaux.
Immédiatement les inoculations commencèrent. Il résulte des chiffres relevés au 1er octobre qu’elles ont été pratiquées sur 160 troupeaux, comprenant un effectif de 58.900 bêtes dont on a vacciné environ 3 contre 2 : 33,576 contre 21.938 qu’on s’est abstenu d’inoculer afin qu’ils pussent servir de témoins.
Avant la vaccination, les pertes causées par le charbon s’élevaient, pour l’ensemble des troupeaux, à 2.986 animaux.
Pendant la vaccination, et jusqu’à ce que ses effets fussent complets, elles ont encore été de 260 têtes, pour le groupe des 33.576 animaux vaccinés.
Pendant la même période, la mortalité s’élevait à 366 sur le groupe des 21.938 non vaccinés, servant de témoins.
Une fois les effets de la vaccination achevés sur le premier groupe, la mortalité par le charbon s’est trouvée réduite à 5. Elle a continué et continue encore actuellement dans une proportion que feront connaître les relevés prochains, pour le groupe des animaux non vaccinés.
Somme toute, l’efficacité de la nouvelle vaccination ressort évidente de ces chiffres, puisque, dans le groupe des 33.000 animaux mis sous sa protection, la mortalité s’est éteinte rapidement et d’une manière qu’on peut dire complète.
Ces ch i tï* res ont leur éloquence, et, par leur concordance si parfaite avec ceux que l’expérimentation avait donnés, ils prouvent que ce qui est vérité en deçà des portes du laboratoire ne devient pas erreur au delà, comme certains esprits critiques avaient de la pente à l’admettre.
Voici une dépêche adressée à l’inventeur de la nouvelle vaccination, qui m’est communiquée à l’instant ; elle prouve que ce qui est vérité en deçà des limites de la France ne cesse pas d’être vérité au delà :
« Kapuvar, 24 octobre.
« Trente témoins morts. Triomphe de la vaccination charbonneuse à Kapuvar, en présence des représentants de tous les Comités.
« Leurs remerciements pour avoir fait bénéficier la Hongrie de votre invention, la première après la France. Ils vous prient de lui garder toujours cette place et vous envoient l’hommage de leur admiration.
« Comte de Berg. »
Chargé par l’Académie des sciences d’exposer devant vous cette grande découverte, la plus grande, je crois, de toutes celles qui ont été faites en médecine, je ne me suis pas défendu de l'enthousiasme qu’elle m’a inspiré. Et on le comprendra lorsque je dirai que, depuis plus de quarante ans que je suis attaché à l’enseignement vétérinaire, j’ai assisté bien souvent aux
désastres causés par les invasions de charbon dans les pays de culture, et que, devant cette fatalité aux retours périodiques, nous demeurions impuissants, désarmés et, dirais-je volontiers avec le poète :
Lassés de tout, même de l’espérance.
Mais voici que, tout à coup, la nature se laisse arracher 1 un de ses plus impénétrables secrets; le mystère des contagions est dévoilé; et la science, éclairée par la connaissance de leur cause, résout ce merveilleux problème de transformer l’agent qui donne la mort en un agent préservateur contre ses atteintes. Et cela non pas pour un cas particulier seulement, comme lorsque le génie de Jenner a substitué l’inoffensive vaccine à la variole si redoutable, même quand elle laisse vivre. Ici, c’est toute une grande méthode qui est inventée : étant donnée une maladie contagieuse, étant trouvé l’élément vivant d’où elle procède, il est permis de prévoir, dès maintenant, qu’on réussira, par l’application de la méthode, à faire de l’agent de cette contagion ce que l’on a fait de celui du charbon et du choléra des oiseaux, c’està-dire à le transformer en un vaccin véritable par lequel, comme avec le vaccin jennérien, on pourra substituer une maladie bénigne à une maladie mortelle.
Quelles belles et consolantes perspectives ouvertes par la science, et qui n’ont rien que de légitime, car le passé déjà si fécond, bien qu’il ne date que d’hier, autorise toutes les espérances !
Messieurs, la justice est souvent tardive pour les inventeurs; souvent même sa marche est si boiteuse que leur vie n’est pas assez longue pour qu’ils aient le temps de la voir arriver. M. Pasteur, je le nomme enfin, a eu ce privilège que pour lui elle a accéléré son allure. C’est qu’aussi il n’est pas de ceux dont la vertu reste oisive quand ils ont à faire prévaloir leur opinion. Maître de ce qu’il savait être la vérité, il a voulu, il a su l’imposer par l’évidente clarté de ses démonstrations expérimentales et forcer à la confesser, avec lui, le plus grand nombre de ceux qui s’y étaient montrés d’abord réfractaires.
L’assentiment qu’ont reçu ses travaux vient de se manifester d une manière éclatante, le 8 août dernier, dans le Congrès international de médecine qui tenait à Londres sa septième session bisannuelle. Là s’étaient donné rendez-vous de toutes les parties du monde plus de 3.000 médecins parmi lesquels se trouvaient les plus grandes notabilités; et cette foule, composée des juges les plus compétents, a fait à M. Pasteur I accueil le plus chaleureux, le plus passionné, qui témoignait de la hauteur d’estime et d admiration où elle tenait l’œuvre si féconde du savant français. Le discours (*) où il a fait l’exposé de sa belle découverte de la vaccination par les virus atténués est écrit dans ce stvle qui convient à la science et à I expression de la vérité. Le gouvernement anglais l’a fait publier et distribuer à ses frais, dans toutes les parties du Royaume-Uni : grand honneur et tout à fait inusité qui prouve la profonde impression qu’a faite en Angleterre cette nouvelle méthode ch' vaccination destinée à agrandir, dans de si vastes proportions, le champ de la prophylaxie par 1 inoculation.
Voir p. 870-878 du présent volume. ( Note de l'Édition
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Dans ce discours, M. Pasteur n’a pas manqué de rappeler avec un grand sentiment de la justice, comme il l’a toujours lait dans ses Communications académiques, le concours si dévoué que lui ont apporté les deux jeunes savants, MM. Chamberlain! et Roux, qu’il a associés à ses recherches.
La place si honorable qu’il leur a donnée dans son discours de Londres, je veux la leur conserver ici, car il n’est que juste d’associer à la gloire du Maître ces deux jeunes hommes si pleins de son esprit qu’après avoir été ses disciples ils ont mérité 1 honneur de devenir ses collaborateurs.
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LE CHARBON ETj LA VACCINATION CHARBONNEUSE D'APRES LES TRAVAUX RÉCENTS DE M. PASTEUR,
PAR CH. CHAMBERLAND.
Ce livre de 316 pages in-8° (Paris, 1883, Tignol, éditeur), écrit par Ch. Chamberland, directeur du laboratoire de Pasteur, a pour préambule les lignes suivantes (Noie de V Edition ) :
A mon illustre Maître M. L. Pasteur,
Membre de l’Académie française et de l’Académie des sciences
Vos récents travaux sur le charbon et la vaccination charbonneuse ont une importance si considérable au point de vue scientifique, et sont appelés a rendre de tels services à l’agriculture, que de toutes parts on vous a exprimé le désir de les voir réunis et coordonnés.
Vous avez bien voulu me charger de cette tâche.
J ai attendu, pour l’entreprendre, de connaître les résultats fournis par la pratique de la nouvelle vaccination. Ces résultats sont aussi satisfaisants qu’on pouvait l’espérer des premiers efforts tentés pour en répandre l’application.
Les statistiques dressées par MM. les vétérinaires, sur les indications des cultivateurs eux-mêmes, 11e laissent pas de doute à ce sujet.
Mon travail se divise en deux parties :
La piemière traite du charbon, de son étiologie, et des mesures à prendre pour éviter la propagation de la maladie.
La deuxième rend compte des expériences publiques de vaccinations charbonneuses laites en h rance et à l’étranger, ainsi que des résultats pratiques obtenus à la fin de l’année 1881 et à la fin de l’année 1882.
, ^P1 ®s_ avoir reproduit in extenso les Notes que vous avez communiquées à
1 Académie des sciences ou aux autres Sociétés savantes, je me suis attaché à être un narrateur fidèle des résultats consignés dans les rapports des Sociétés d’agriculture et dans les notes de MM. les vétérinaires.
Au moment de livrer ce travail à 1 impression, mon premier devoir est de vous remercier de la confiance que vous m’avez témoignée. Elle m’impose une nouvelle dette de reconnaissance qui s’ajoute à celles, si nombreuses déjà, que j’ai contractées envers vous, depuis que vous m’avez fait l’honneur de m’admettre cà travailler sous votre haute et bienveillante direction.
Veuillez agréer, Monsieur et cher Maître, l’expression de mes sentiments respectueux et dévoués.
17 janvier 1883.
Ch. Chamberland.
Mon cher Chamberland,
Paris, 18 janvier 1883.
Vous étiez naturellement désigné pour la mise en œuvre d’études auxquelles vous avez pris, avec M. E. Roux, une large part.
Cette publication contribuera à éclairer les agriculteurs et réduira à leur juste valeur les contradictions qui se sont produites et qui sont inséparables de toutes les découvertes nouvelles.
Agréez l’assurance de mes très affectueux sentiments.
Première partie
Charbon. Etiologie. Prophylaxie. — Préliminaires. — Importance des pertes causées par le charbon. Symptômes de la maladie. — Charbon et septicémie.
— Étiologie du charbon. — Durée de la vie des germes charbonneux. — Récapitulation des faits acquis. Exemples de contagion naturelle. — Mesures à prendre pour éviter la propagation de la maladie.
Deuxième partie
Vaccination charbonneuse. Ses résultats en France et a l’étranger. Pratique de l’opération. — Introduction. — Non récidive de l'affection charbonneuse.
— De l’atténuation des virus et de leur retour à la virulence. — Vaccin du charbon. — Expériences de Pouilly-le-Fort. — Expériences de Fresne, près Pithiviers. Vaccination des chevaux. — Expériences de Chartres. — Expériences d’Artenay. — Expériences de Toulouse. — Expériences de Nevers. — Expériences de Mer. — Expériences de Montpellier. — Expériences de Bordeaux. — Expériences d’Angoulême. — Expériences de Clermont-Ferrand. Résumé des rapports précédents. — Expériences faites à l’étranger. Expériences d’Autriche-Hongrie. — Expériences d’Allemagne. — Expériences d’Italie. — Expériences de Belgique. — Expériences de Suisse et d’Angleterre.
_ Mortalité résultant de la vaccination dans les espèces ovine, bovine et
équine. — Preuves de l’efficacité de la vaccination charbonneuse contre la maladie spontanée. — Durée pendant laquelle les animaux conservent l’immunité à la suite des vaccinations. — Variation dans la virulence des vaccins charbonneux. — Pratique de l’opération de la vaccination charbonneuse.
Appendice. — Expériences d Espagne.
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TRAVAUX DE G II AM B E R LAN D , ROUX ET STRAUS SUR LE CHARBON
Chamberland (Ch.) et Roux (E.). — Sur l’atténuation de la virulence de la bactéridie charbonneuse, sous l’influence des substances antiseptiques. Comptes rendus de l’Académie des sciences , XCVI, 1883, p. 1088-1091.
Chamberland (Ch.) et Roux (E.). — Sur l’atténuation de la virulence de la bactéridie charbonneuse et de ses germes, sous l’influence des substances antiseptiques. Présenté par M. Pasteur. Ibid. , p. 1410-1412.
Roux (E.). — De l’action de la chaleur et de l’air sur les spores de la bactéridie du charbon. i innales de l’Institut Pasteur, 1887, p. 392-399 (fig.).
Roux (E.). — De l’action de la lumière et de l’air sur les spores de la bactéridie du charbon. Annales de l’Institut Pasteur, 1887, p. 445-452.
Roux et Chamberland. — Vaccination des lapins contre le charbon. Annales de V Institut Pasteur, 1887, p. 513-517.
Roux et Chamberland. — Sur l’immunité contre le charbon, conférée par des substances chimiques. Annales de l’Institut Pasteur, 1888, p. 405-425.
Roux (E.). — Bactéridie charbonneuse asporogène. Annales de l’Institut Pasteur, 1890, p. 25-34.
Straus (I. j. — Le charbon des animaux et de l’homme (Leçons faites à la Faculté de médecine de Paris). Paris, 1887. Progrès médical, et A. Delahaye et E. Lecrosnier, 223 p. in-8° (4 fig. et 1 pi.) j1].
( Notes de V Edition.)
1. Ce livre fut écrit au moment où Straus fréquentait le laboratoire de Pasteur. ( Note de l'Édition.)
COMMUNICATIONS INÉDITES FAITES PAR PASTEUR AU CONSEIL D’HYGIÈNE PUBLIQUE A PROPOS DU CHARBON
[A PROPOS D’UN CAS DE PUSTULE MALIGNE] (i)
(M. Bouchardat ... rend compte qu’il a visité, à l’Hôtel-Dîeu, un individu atteint de pustule maligne et aujourd’hui convalescent; la cautérisation avait été pratiquée immédiatement et avec un succès complet.)
M. Pasteur fait connaître au Conseil, à propos de cette guérison, que de très récents travaux viennent de le mettre peut-être sur la voie d’un procédé thérapeutique autre que la cautérisation. Nous avons reconnu, dit-il, MM. Joubert, Chamberland et moi, que les bactéridies ne peuvent se développer qu’à une température inférieure à 44° centigrades. Il y a des animaux (des poules, par exemple) auxquels il est à peu près impossible de donner le charbon, et nous sommes assurés que cette immunité est le résultat de leur température élevée. Si, en effet, après avoir inoculé le virus à une poule, nous abaissons de quelques degrés la température de son corps en la plongeant dans 1 eau, elle mourra au plus tard le lendemain, le corps rempli de bactéridies. Nous avons pensé à arrêter le développement des bactéridies chez d’autres animaux, par exemple chez les lapins, par une élévation factice de leur température. Nous n’avons pas toujours réussi jusqu’à présent, l’animal succombant par suite même de cette exagération de température. Mais comme je le disais en commençant, peut-être sommes-nous, malgré cette difficulté, en présence d’un moyen thérapeutique, et nous continuons nos recherches dans ce sens.
1. Extrait des registres des délibérations du Conseil d’hygiène publique et de salubrité, à la Préfecture de la Seine (inédit), séance du 29 mars 1878.
A PROPOS DU A CAS D’ŒDÈME MALIN CHARBONNEUX
M. Pastecr rend compte d’un « cas de décès par œdème malin charbonneux », observé récemment à l’hôpital Cochin par M. le D' Anger. Le sujet, nommé Reef était ouvrier tanneur dans une usine où l’on travaille des peaux provenant plus spécialement de Buenos-Ayres. L’affection dont il souffrait avait débuté dans la nuit du 13 au 14 mars. Ce n’est que le 15 qu’il se rendit à l’hôpital où l’on constata qu’il avait un gonflement assez considérable à la partie supérieure et latérale du cou. Malgré tous les soins qui lui lurent prodigués, il mourut le 17 mars. Le jour où cet ouvrier entrait à l’hôpital, un contre-maître de la même usine, lequel avait été également contagionné, fut immédiatement cautérisé au thermocautère par plusieurs incisions remplies ensuite de beurre d’antimoine, et guérit. Il y a donc tout lieu de présumer que si, dès qu’il a été atteint, l’ouvrier Reef avait été soigné, il aurait pu avoir la vie sauve.
Le charbon chez l’homme a plus de peine à se développer que chez les animaux. Lorsque l’on peut agir vite sur les points d’inoculation, il est vraisemblable qu’on peut toujours arriver à la guérison. M. Pasteur pense qu’il y aurait lieu de proposer aux ouvriers employés dans les usines où l’on travaille des peaux de se faire vacciner. La vaccination charbonneuse a été tout récemment expérimentée par un vétérinaire, mais d’une façon incomplète, ce vétérinaire ne s’étant pas, et avec raison, inoculé ensuite du virus non atténué. Il faudrait que l’action de cette vaccination put être complètement établie au moyen d’une épreuve faite sur un condamné à mort. En Allemagne, Sibold a démontré le développement du tænia dans le corps de 1 homme par l’ingestion de viande ladre, en faisant manger à un condamné à mort de la viande de porc ladre et en procédant à l’autopsie. — M. Pasteur croit que l’expérience pourrait se faire sans danger de mort.
Le Conseil, sur la proposition de M. Pasteur, décide qu’il y a lieu de laire afficher, dans les tanneries, corroieries, mégisseries, abattoirs et halles centrales, une instruction engageant les ouvriers à se rendre à l’hôpital ou auprès d un médecin dès qu’ils s’aperçoivent de l’existence d’un gonflement rapide sur un point quelconque du corps.
1. Extrait des registres des délibérations du Conseil d’hygiène publique et de salubrité, à la Prélecture de la Seine (inédit), séance du 31 mars 1882.
MALADIES VIRULENTES
RAPPORT N° 156, SUR UN CAS D’ŒDÈME MALIN
Paris, le 31 mars 1882.
Monsieur le Préfet,
Par votre lettre, en date du 21 mars, vous m’avez prié de présenter au Conseil d’hygiène publique et de salubrité un Rapport sur un cas d’œdème malin survenu dans le service de M. le D1' Th. Anger, à l’hôpital Cochin.
Reef Servais, âgé de 50 ans, ouvrier tanneur, dans l’usine de M. Enault, située route d’Orléans, n° 82, est entré le 15 mars dans le service de M. le D1’ Anger. L’affection dont il souffrait avait débuté la veille, dans la nuit du 13 au 14 mars. En s’éveillant le 14 au matin, il s’aperçut de 1 existence d’un gonflement au-dessous du maxillaire inférieur, du côté droit, donnant lieu à quelques petits picotements au niveau de la partie tuméfiée. Néanmoins il se rend à son travail comme d’habitude, mais le 14 au soir, le gonflement a beaucoup augmenté. Une douleur assez vive a remplacé les picotements du matin. Le lendemain matin, 15 mars, Reef se rend de nouveau à son travail. En voyant son état, ses camarades l’obligent à aller à l’hôpital. Le soir, à la contre-visite, on constate un gonflement assez considérable à la partie supérieure et latérale du cou; cependant ni la joue, ni les paupières du côté droit malade ne sont atteintes. La tumeur est rouge, chaude, œdémateuse, douloureuse au toucher. Pas trace de point noir gangréneux, aucune éruption vésiculaire; rien qui ressemble à une pustule maligne. Les fonctions sont conservées, l’appétit assez bon. Le 16 mars, le gonflement s’est beaucoup accru pendant la nuit. Il a envahi la joue et les paupières du côté droit. Quelques phlyctènes sont développées en divers points de la tumeur. La température axillaire est de 39°. On pratique de larges incisions d’où s’écoule en abondance une sérosité roussâtre, sans pus, sans gaz apparents.
Le soir, pas de douleur, aucun trouble. Nuit assez calme, mais’un sentiment de fatigue très marqué. Température 38°5. Les extrémités sont un peu froides et cyanosées; le pouls est à peine perceptible.
Dans la journée du 17 mars, vers trois heures de l’après-midi, une hémorrhagie abondante a lieu par une des plaies d’incision. Le. soir, fatigue extrême, agitation. Le refroidissement se prolonge davantage; on ne sent pas le pouls; température 36°7. Mort à minuit.
Tous les détails qui précèdent sont extraits de la feuille d’observation à l’hôpital et d’une lettre du Dr Anger.
Dans la matinée du 18 mars, moins de douze heures après la mort,
1. Extrait des registres des délibérations du Conseil d’hygiène publique et de salubrité, à la Préfecture de la Seine (inédit).
j’ai reçu un tube contenant environ un centimètre cube de sang du malheureux ouvrier. Le microscope y accusait en abondance des filaments de forme bactéridienne : une culture d’une gouttelette de ce sang a facilement démontré que c’était bien la bactéridie du charbon.
On a donc allaire ici à un cas d œdème malin charbonneux sans trace de Pustule maligne. S’il fallait s’en rapporter aux assertions réitérées de Reef. cet ouvrier n’aurait manié dans les jours qui ont précédé son mal que des cuirs déjà tannés. C’est peu probable; il est difficile d’admettre que les nombreuses manipulations que des cuirs tannés ont subies laissent adhérentes aux cuirs des spores charbonneuses.
Le même jour où l’ouvrier Reef entrait à l’hôpital, le contre-maître de 1 usine a été également contagionné. L affection a débuté par une écorchure à la peau, que M. le D1' Desprès, consulté par le malade, a cautérisée au thermocautère, par plusieurs incisions remplies ensuite de beurre d’antimoine. Le malade a guéri.
Dans l’usine du sieur Enault on travaille des peaux provenant un peu de
partout, de la province comme de Paris, et plus spécialement de Buenos- Ayres.
Les laits qui précèdent suggèrent naturellement cette réflexion que si 1 ouvrier Reef s était rendu a 1 hôpital, dès le 14 au matin, et que sa qualité d’ouvrier tanneur eut fait supposer qu’il pouvait être atteint d’un œdème malin, des injections hypodermiques iodées ou phéniquées, autour de l’œdème, lui auraient probablement sauvé la vie. N’y aurait-il pas lieu dès lors de laire afficher dans les tanneries, corroieries, mégisseries, abattoirs, halles centrales, une courte instruction (!) qui engagerait les ouvriers à se rendre à l’hôpital, ou auprès d’un médecin, dès qu’ils s’aperçoivent de l’existence d un gonflement rapide sur un point quelconque du corps, surtout sur les parties les plus exposées, comme la figure, le cou, les bras, les mains, sans attendre, comme le malheureux Reef, une aggravation du mal qui devait rendre tout traitement inutile.
Veuillez agréer, monsieur le Préfet, l’hommage de mon respect.
RELATIF AUX PRÉCAUTIONS A PRENDRE CONTRE LE DANGER DU CHARBON
[Présenté dans la séance du 7 juillet 1882.]
Les ouvriers qui travaillent dans les boucheries, tanneries, mégisseries, ceux qui manipulent les laines, les peaux fraîches ou les peaux sèches venant des pays étrangers, les cornes, les poils..., sont exposés à prendre le charbon, lorsque les viandes, les peaux, les laines, etc., proviennent d'animaux atteints de cette affection.
La maladie se manifeste aux mains, au cou, au visage, aux paupières, par une enflure avec ou sans point apparent d’inoculation au centre de l’enflure. Celle-ci augmente peu à peu de volume. Elle se termine le plus souvent par la mort. Tant que l’enflure est à son début, le développement ultérieur du mal peut être conjuré.
Ordinairement, la personne contaminée ne donne aucune attention à l’enflure et croit être à l’abri de tout danger. C’est une fausse sécurité pour tous ceux qui sont dans les conditions de travail que nous avons rappelées en commençant. Chaque année, Paris compte plusieurs morts des suites de la terrible maladie, morts qui auraient pu être prévenues facilement.
Les cas de mort sont dus généralement à l’ignorance du danger. Les personnes intéressées négligent de recourir tout de suite aux conseils d’un homme de l’art. Elles ne se décident à se rendre à l’hôpital ou chez un médecin à leur portée qu’après une aggravation du mal et alors que toute médication ou opération est devenue inutile.
En conséquence, V Administration invite tous les ouvriers des catégories précitées à donner la plus grande attention aux moindres enflures , démangeaisons persistantes et œdèmes, et les engage expressément à se rendre sans retard, dès qu'ils en constatent la présence, chez un médecin, qu’ils informeront de la nature de leur profession et de leur crainte d'un danger possible, parce que les matières qu’ils manipulent peuvent être souillées du parasite charbonneux ou de ses germes. Le médecin sera juge de ce qu’il y aura à faire.
Signé : Bouchardat, IIillairet et Pasteur, rapporteur.
Lu et adopté dans la séance du 7 juillet 1882 du Conseil d’hygiène publique et de salubrité.
Dans la même séance, M. Lalanne demande s’il ne serait pas utile d’indiquer quelques moyens thérapeutiques que les intéressés pourraient
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appliquer en 1 absence du médecin. Il pense aussi que la publication de cet Avis pourrait être laite dans toutes les communes de France pour mettre les cultivateurs en garde contre les accidents à redouter.
M. Pasteur répond sur le premier point qu’il faut laisser au médecin le soin de prescrire les remèdes nécessaires, que, d’ailleurs, tant que le parasite charbonneux n’a pas pénétré dans le sang, il est temps d’agir et que 1 important est de prévenir l’ouvrier de ne pas laisser le mal s’aggraver avant de recourir à l’homme de l’art.
Sur le second point, M. Pasteur fait remarquer que le Conseil de salubrité devrait borner son action au département de la Seine. Il ajoute que les cultivateurs sont généralement plus soucieux de leur santé que ne le sont les ouvriers de la capitale; lorsqu’ils se croient atteints de piqûres charbonneuses, ils se rendent immédiatement chez le médecin.
[A PROPOS D’UN CAS DE PUSTULE MALIGNE] (t)
M. Pasteur (à propos d’un cas de pustule maligne signalé par M. Legouest) dit qu en Angleterre la pustule maligne est fréquente chez les ouvriers qui travaillent les laines exotiques. Il demande à l’Administration de rappeler aux industriels l’Instruction du Conseil concernant les affections charbonneuses (voir page précédente).
M. Bezançon demande - quels moyens prophylactiques on pourrait recommander aux industriels.
M. 1 as i eur conseille des lavages à 1 eau additionnée de I centième de sulfate de cuivre, ou encore des pulvérisations térébenthinées pour la destruction des microbes de la bactéridie. Il ajoute que l’incubation de la pustule maligne chez 1 homme est plus longue que chez les animaux, ou plutôt que la bactéridie charbonneuse passe dans le sang moins vite chez l’homme que chez les animaux, circonstance qui permet l’efficacité des moyens thérapeutiques chez l’homme, alors même que l’œdème est déjà très développé.
1. Extrait des registres des délibérations du Conseil d’hvgiène publique et de salubrité, à la Préfecture de la Seine (inédit), séance du 21 décembre 1883.
MALADIES VI RU L E N T E S
[A PROPOS D'UN CAS DE PUSTULE MALIGNE CHEZ UN OUVRIER TRAVAILLANT LES CORNES] (>)
M. Lancereaux demande s il ne convient pas de désinfecter ces cornes et par quel procédé.
M. Pasteur dit qu’on pourrait les désinfecter en les soumettant pendant un certain temps à des vapeurs térébenthinées. Voici le procédé qu’il indique : les cornes seraient placées dans des cuves à double fond; dans le deuxième fond, l’on mettrait de l’essence de térébenthine (que l’on vaporiserait en faisant barboter de l’air au fond des cuves), doutes les cornes laissées pendant deux ou trois jours dans la cuve fermée seraient ainsi plongées dans de la vapeur térébenthinée qui tuerait les spores. L eau destinée à la macération serait ensuite introduite. Ce procédé est indiqué dans les Annales de V Institut Pasteur (1 2) et M. Chamberland pourrait en donner la formule exacte.
Séance du 8 juillet 1881.
M. Pasteur dit que la désinfection (des cornes) serait peut-être plus complète et plus pratique, en additionnant l’eau dans laquelle les cornes sont mises à macérer de sulfate de cuivre. On ferait préalablement 1 expérience de la quantité de sulfate de cuivre nécessaire.
1. Extrait des registres des délibérations du Conseil d’hygiène publique et de salubrité, à la Préfecture de la Seine (inédit), séance du ]Ü juin 1887.
2. Chamberland. Les essences au point de vue de leurs propriétés antiseptiques. Annales de V Institut Pasteur. L 1887, p. 153-164. {Note de l’Édition.)
LA RAGE
ET LES VACCINATIONS ANTIRABIQUES
[RAPPORT DE M. YILLEMIN (•)
SUR LES EXPÉRIENCES D INOCULATION DE SALIVE RABIQUE PRÉSENTÉES PAR M. PASTEUR] (2)
Dans la séance cle mardi dernier, vous avez nommé une Commission destinée k vérifier certains faits apportés à cette tribune par notre éminent collègue M. Pasteur, et contestés par son savant contradicteur, M. Colin (1 2 3). Cette Commission, composée de MM. Bouley, Davaine, Alphonse Guérin, Vulpian et Villemin, s’est réunie les 3 et 4 de ce mois, dans le laboratoire de l’Ecole Normale supérieure, mais elle a eu le regret d’être privée de la présence de notre collègue, M. Colin. Ayant eu l’honneur d’être désigné comme rapporteur, je viens vous rendre compte des résultats d’une partie seulement de notre mission, car vous nous avez chargé de nous prononcer sur deux questions distinctes : l’une concernant la septicémie et une maladie particulière, dérivée de la salive d’un enfant mort de la rage, découverte par IM. 1 asteur, 1 autre ayant trait à 1 affection charbonneuse.
La première seule a occupé jusqu ici votre Commission. Elle s’est posée devant vous de la manière suivante :
L inoculation de la salive d’un enfant atteint de la rage ayant entraîné la mort rapide des lapins, sujets de 1 expérience, ceux-ci ont-ils succombé à la septicémie, comme 1 affirme M. Colin, ou bien, au contraire, sont-ils morts d une maladie spéciale ayant pour cause immédiate un microbe particulier, comme le veut M. Pasteur ?
La solution de ce problème se trouve dans les deux séries d’expériences suivantes, réalisées par M. Pasteur.
1 / emièi e série . Deux cobayes inoculés sous le ventre d’une o-outte de sang septique sont morts en moins de vingt-quatre heures. L’autopsie, pratiquée devant la Commission, permet de constater les lésions suivantes : Rougeur intense de tous les tissus de la région inoculée, s’étendant au loin à tout l’abdomen et au thorax. Les muscles, fortement colorés, sont friables. L’intestin en contact avec les parois abdominales altérées est lui-même très enflammé. Tous les tissus voisins du point d’inoculation sont œdématiés; de leui section s écoule une abondante sérosité. Les organes splanchniques n’ofTrent rien à noter, si ce n’est la consistance molle de la rate.
1. Bulletin de l'Académie de médecine, 2« sér., X, séance du 8 février 1881, p. 176-179
2. Voir, p. 559-566 du présent volume : Sur une maladie nouvelle provoquée par la salive d un enfant mort de la rage.
3. Observations à l’occasion du procès-verbal. Ibid., 2" sér., X, séance du 1” février 1881 p. 136-144. (Notes de l’Édition.)
Une gouttelette de la sérosité qui infiltre les tissus montre d’innombrables bâtonnets de toutes longueurs; ils sont d’abord immobiles sous le champ du microscope ; mais, au bout de quelque temps, ceux du centre de la plaque s’animent peu à peu d’un mouvement vibrionien très manifeste.
Ces bactéries se voient aussi dans l’intimité des tissus, notamment dans les muscles où elles se trouvent en grande abondance. En revanche, le sang recueilli dans le cœur ne permet pas de constater leur présence.
Deuxième série. — Deux lapins inoculés avec une goutte de sang pris sur un animal mort de la maladie dérivée de la salive rabique succombent, l’un après dix-lniit heures et l’autre après trente-six. A l’autopsie, votre Commission constate un fait qui frappe tout d’abord, à savoir la distension du système veineux par le sang. Les vaisseaux paraissent injectés comme pour une préparation anatomique. Au voisinage de l’inoculation, les tissus paraissent sains, ils n’offrent pas de changement de coloration appréciable ; il n’y a que peu ou point de sérosité infiltrée dans ces régions ; la trachée présente une altération remarquable, elle est d’un rouge extrêmement intense sur un lapin, et, sur l’autre, elle offre des suffusions hémorrhagiques. Les ganglions lymphatiques sont fortement congestionnés. Les poumons sont pointillés de multiples taches hémorrhagiques. La rate est dure. Aucune odeur de putridité ne peut être perçue.
Une goutte de sang d’un de ces animaux, mise sous le microscope, donne lieu aux observations suivantes : les globules rouges sont agglutinés et disposés en plaques irrégulières dans l’intervalle desquelles on constate une multitude de petits corpuscules signalés par M. Pasteur. Ces microbes sont constitués généralement par deux corpuscules géminés ayant l’apparence d’un 8 de chiffre et entourés d’un petit halo transparent; quelques-uns sont formés de trois ou quatre corpuscules en chapelet.
M. Pasteur fait ensuite passer sous les yeux de la Commission une série de cochons d’Inde inoculés, les uns depuis longtemps, avec du sang de même provenance, et qui n’ont aucunement souffert, du moins en apparence, de cette inoculation.
Enfin, M. Pasteur pratique devant la Commission deux autres séries d’inoculations semblables à celles que nous venons de rapporter, c’est-à-dire : l’une, composée d’un cobaye, avec la sérosité des cobayes septicémiés ; l'autre, formée d’un lapin et d’un cobaye, avec le sang des lapins morts de la maladie dérivée de la salive de Penfant enrao’é. 11 ensemence en outre du
bouillon de bœuf avec une goutte du même sang. Ce bouillon, conservé à l’étuve à 38° depuis nombre de jours, était d’une limpidité parfaite.
Les résultats de ces expériences ont été soumis le lendemain et les jours suivants à l’examen de la Commission, qui a constaté des faits semblables à ceux de la veille. Le cobaye septicémié est mort septique en moins de vingt-quatre heures. Le cobaye de la deuxième série est resté bien portant après avoir eu une simple rougeur au point inoculé. Le lapin est mort après quarante-huit heures, offrant sous le ventre les lésions déjà indiquées, le tissu cellulaire de l’abdomen un peu emphysémateux et légèrement purulent au voisinage de l’inoculation, sans odeur putride. Le bouillon avait perdu sa limpidité, il était fortement troublé. Une goutte examinée au microscope a permis de voir en quantité considérable le même microbe que celui du
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sang c | u i avait servi de semence, ('.es petits organismes avaient pu, dans l’espace de vingt-quatre heures, se multiplier au point de troubler la transparence du liquide de culture.
l'emoin de tous ces laits, votre Commission se croit en droit de conclure <pie les résultats des deux séries d’expériences, rapportes plus haut, n Offrent l ien « | ii i autorise à identifier la maladie révélée par M. Pasteur avec la septicémie, telle (pi elle a été pratiquée en présence de la Commission.
En effet, dans la première série (septicémie), il y a localement une inflammation violente et une ulcération profonde des tissus.
Dans la deuxième série (rage), rien de pareil n’a été observé.
Dans la première série, on constate un microbe en bâtonnet se trouvant à foison dans les régions voisines du point d inoculation, tandis qu’il n’y en a aucun dans le sang, du moins visible au microscope.
Dans la maladie issue delà salive rabique, on voit un microbe entièrement différent d’aspect et qui se trouve au contraire à profusion dans le sang. On constate, en outre, dans cette dernière la turgescence des vaisseaux veineux, des hémorrhagies des tuyaux aériens et des poumons, ce qui manque dans la sept ieémie. Notons encore la rate du rc dans l’une et la rate molle dans l’autre. Enfin, remarque d’une grande importance, le cobaye, qui partage avec le lapin une si grande aptitude à la septicémie, sc distingue de ce dernier par la résistance qu’il a offerte jusqu’ici à cette maladie spéciale que M. Pasteur nous a fait connaître.
EXPÉRIENCES RAGE
A M. Fallières, minisire de V Instruction publique el des Jieau.i -Arts.
Monsieur le Ministre,
Paris, le 4 août 1884.
Dans le courant du mois de mai dernier, M. Pasteur vous demandait de nommer une Commission à laquelle il désirait soumettre les magnifiques résultats auxquels l’avaient conduit ses expériences sur la rage.
Vous avez aussitôt obtempéré au désir de l’illustre savant dont s honore la France, et, par votre arrêté du 19 mai, vous avez désigné :
1. Journal officiel de la République française , n* 210, H août 1H84, ]>. 4228-4880. MALADIES VIRULKN'IES. 48
MM. BéclarcI, doyen de la Faculté de médecine, membre de l’Académie de médecine; *
I aul Bert, professeur a la b acuité des sciences, membre de l’Institut;
Bouley, professeur au Muséum, membre de l’Institut ;
l isscrand, directeur au Ministère de l’agriculture, conseiller d’État ;
\illemin, professeur à l’École de médecine et de pharmacie militaires, membre de l’Académie de médecine ;
A ulpian, professeur à la faculté de médecine, membre de l’Institut.
Cette Commission, dite de la rage, s’est constituée en votre présence le 28 m;u : eIle a n°mmé M. Bouley, président et M. Yillcmin, secrétaire.
Fn quittant votre cabinet, elle s’est rendue au laboratoire de M. Pasteur, rue d Ulm, 45, et rue Yauquelin, 14, où elle a visité l’installation des locaux 1 1 plusieurs animaux en cours d’expérience.
I endant cette visite, son attention est appelée sur un cobaye inoculé de la rage la veille par la méthode de la trépanation et avec un virus d’une intensité extrême. M. Pasteur annonce que cet animal sera pris de rage cinq jours apres l inoculation, c’est-à-dire le 1er juin. Il affirme, en outre, qu’en continuant a inoculer successivement des cobayes avec un fragment de bulbe du cobaye précédent, on provoque constamment la rage des sujets en cinq jours.
Lette précision dans la prévision des résultats a été, en effet, ultérieurement reconnue parfaitement exacte par la Commission, qui a suivi le déveoppement de la rage dans une série de cobayes successivement inoculés.
Ions ont manifesté les symptômes de la maladie au bout des cinq jours annoncés. 1 J
Fa Commission remarque encore plusieurs lapins inoculés depuis huit jours par un virus violent et qui sont affectés de rage paralytique.
Séance du 1er Juin. — Le contrôle des expériences sur les chiens a commence le I" juin Afin d’abréger ses travaux, la Commission propose à . asteur modifier un peu les termes du programme de sa Note académique des 19 et 20 mai (*). L’inoculation de la rage à la surface du cerveau au moyen de la trépanation constituant le procédé le plus rapide et le plus sûr, la Commission exprime le désir de commencer tout d’abord les expériences d inoculation par ce mode opératoire. M. Pasteur s’empresse d’accepter cette proposition, et, séance tenante, on inocule: 1° deux chiens traités antérieurement p.u M. Pasteur et considérés par lui comme réfractaires à la rage; 2 La même opération est ensuite pratiquée sur deux chiens indemnes de tout traitement antérieur, chiens neufs pris à la fourrière, pour servir
( e terme de comparaison et témoigner de l’activité virulente de la substance employée.
On inocule en outre deux lapins avec le même procédé et le même virus/
,a matière d inoculation est prise sur le bulbe d’un chien atteint de race des rues, mort a veille à l’infirmerie d’Alfort. Un fragment de ce bulbe est délayé dans du bouillon stérilisé et deux gouttes de ce liquide sont instillées sous la dure-mère de chaque animal.
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A cet effet, on applique une petite couronne de trépan de 5 à G millimètres de diamètre et, la rondelle osseuse enlevée, on introduit le liquide d inoculation au moyen d’une seringue de Pravaz dont l’extrémité de l'aiguille est recourbée presque à angle droit. De cette façon, l’injection se fait immédiatement au-dessous de la dure-mère, sans intéresser la pulpe cérébrale.
M. Pasteur annonce qu’étant donnée la nature du virus rabique employé, les lapins ne prendront la rage que dans un intervalle de douze à quinze jours environ, qu’il en sera de même des deux chiens témoins et que les réfractaires ne la prendront ni tôt, ni tard, quel que soit le temps pendant lequel la Commission les tiendra en observation.
Séance du 3 juin. — ■ Une dépêche deM. le vétérinaire Bourrel, demeurant rue Fontaine-au-Roi, 7, ayant annoncé qu’il avait dans son infirmerie un chien rabique furieux et très mordeur, rendez-vous est pris par la Commission qui se fait précéder chez M. Bourrel par un chien vacciné contre la rage par M. Pasteur et par un chien neuf pris à la fourrière, destiné à servir de témoin. On fait mordre ces deux animaux par le chien rabique.
Séance du 4 juin. — M. Bourrel ayant avisé la Commission que le chien enragé de la veille avait conservé toute sa vigueur, et était encore en état de mordre, on conduit chez lui deux nouveaux sujets : l’un réfractaire prélevé parmi les vaccinés du chenil de M. Pasteur, et l’autre sortant de la fourrière. Ces 2 chiens sont mordus par le chien enragé comme ceux de la veille.
Nous devons noter que la Commission, afin de rendre les expériences plus décisives, a eu soin, hier et aujourd’hui, de présenter en premier lieu au chien furieux les chiens réfractaires, dans la pensée que la bave des premières morsures pouvait être plus abondante et plus efficace.
Séance du 6 juin. — Le chien rabique furieux, utilisé chez M. Bourrel pour les morsures des 3 et 4 juin, ayant succombé à la maladie rabique le G au matin, la Commission se réunit, l’après-midi, dans le laboratoire de M. Pasteur et procède avec le bulbe de cet animal à l’inoculation, par trépanation, de 6 autres chiens.
De ces G chiens :
lu 3 sont déclarés réfractaires à la rage parM. Pasteur;
2° Les 3 autres sont neufs et sortis de la fourrière.
Des 3 réfractaires de cette série, il s’en trouve 2 dont l’immunité contre la rage a déjà été éprouvée par inoculation sous la dure-mère le 9 juin 1882 et par inoculation dans la veine du jarret le 17 juin 1883.
Dans cette séance, on inocule en outre 2 lapins par trépanation et avec la même matière.
Séance du 1U juin. — M. Bourrel ayant prévenu qu’il avait dans son infirmerie un chien enragé furieux et mordeur, la Commission fait conduire chez lui 2 chiens pour être mordus par le rabique : un réfractaire et un chien neuf de la fourrière.
Séance du 15 juin. — La Commission constate : 1° qu’un des chiens
témoins trépanés le 1er juin est pris de rage furieuse ; il est. inquiet, ne mange plus depuis le 13 et' se précipite pour mordre contre tout ce qui touche sa cage; 2° que les lapins trépanés le 1er juin sont atteints de paralysie rabique ; elle se traduit par une grande faiblesse des membres, surtout du train de derrière; le moindre choc les renverse et ils éprouvent une grande difficulté pour se relever. Cette paralysie a commencé le matin du 14.
Séance du 16 juin. — La Commission constate que le deuxième chien témoin inoculé le 1er juin, dont elle avait remarqué l’allure suspecte la veille, est aujourd’hui dans un état de rage confirmée. Elle s’assure ensuite du bon état de santé des chiens réfractaires.
Séance du 11 juin. — Sur une dépêche de M. Bourrel, la Commission se transporte rué Fontaine-au-Roi pour observer le chien témoin mordu le 3 juin et qui est atteint de rage furieuse; il dévore les planches de sa niche et mord sa chaîne en la secouant avec force.
La durée d’incubation a été remarquablement courte (14 jours), sans doute à cause du nombre des morsures qu’il avait essuyées à la tête.
La Commission remarque qu’un des chiens témoins, trépanés le G juin, est pris de rage paralytique; il est sensiblement affaibli sur ses jambes, la tête est agitée d’une sorte de tremblement choréique, il est mordeur.
Enfin, on fait mordre par un des chiens témoins du Ie1' juin devenu furieux :
1° Un chien réfractaire du chenil de M. Pasteur; 2° Un chien neuf, venu de la fourrière.
Séance du 19 juin. — Dans cette séance, la Commission fait inoculer en sa présence :
1° 3 chiens vaccinés, reconnus réfractaires par M. Pasteur; 2° 3 chiens neufs sortis de la fourrière.
La matière d’inoculation employée provient d’un fragment de bulbe du premier témoin trépané le 1er juin, pris de rage dès le 13 et mort dans la nuit du 18 au 19. L’inoculation, cette fois, se fait dans la veine externe du jarret. On injecte à chaque animal 10 gouttes de la dissolution de bulbe dans du bouillon stérilisé. Cette méthode, remarque M. Pasteur, n’a pas la sûreté de celle de la trépanation, lorsqu’il s’agit de virus de virulence moyenne.
Séance du 20 juin. — Par la méthode intraveineuse, mais à l’aide du virus rabique le plus virulent que possède M. Pasteur, virus beaucoup plus virulent que celui de la rage des chiens des rues, la Commission fait inoculer 12 chiens dont 4 neufs sortis de la fourrière, à titre de témoins, et 8 réfractaires pris dans le chenil de la rue Vauquelin.
Séance du 26 juin. — Avec le bulbe du second témoin, trépané le 1er juin et mort de rage furieuse le 25, la Commission fait inoculer dans la veine du jarret :
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l'IJn chien témoin venu de la fourrière; 2° un chien réfractaire traité par M. Pasteur.
Le dernier avait été vacciné immédiatement après avoir été mordu par un chien enragé le 9 mars dernier. Un témoin mordu en même temps que lui et par le même rabique avait été pris de rage au bout de soixante-cinq jours.
Séance du 28 juin. — M. Paul Simon, vétérinaire, demeurant rue de Pontoise, 3, ayant informé la Commission qu’il avait dans son infirmerie un chien enragé furieux, très mordeur et pouvant servir à plusieurs attaques, celle-ci réunit aussitôt 4 chiens : 2 réfractaires pris dans le chenil de M. Pasteur et 2 témoins extraits de la fourrière. Ces 4 chiens sont mordus par le chien de M. Simon, dans la journée du 28 juin.
Telles sont les expériences auxquelles la Commission s’est livrée. Elle a pensé, Monsieur le Ministre, que, dès à présent, et avant qu’elle puisse poursuivre, après les vacances, de nouvelles expériences, elle pouvait utilement vous soumettre les résultats qui ont passé sous ses yeux.
Voici, sous une (orme abrégée, l’indication de ces expériences :
1° Les Ie1' et 6 juin, ont été inoculés par trépanation et avec un virus de chien à rage des rues : 10 chiens, dont 5 vaccinés contre la rage et 5 témoins pris à la fourrière ;
2° Les 3, 4, 10, 17 et 28 juin, on a fait mordre, par des chiens enragés de rage dite spontanée des rues, 12 chiens, dont 6 vaccinés contre la rage et 6 témoins.
3° On a inoculé par injection intra-veineuse, le 19 juin, G chiens avec le virus de rage des rues; le 20, 12 chiens avec un virus très virulent, sortant du bulbe d’un lapin de 46e passage, c’est-à-dire ayant passé successivement dans une série de 46 lapins. M. Pasteur a démontré expérimentalement, devant la Commission, que ce virus donne la rage aux lapins en sept ou huit jours et aux chiens en huit ou dix jours, quand on applique la méthode de trépanation. Enfin, le 26 juin, on a encore inoculé 2 chiens, avec le virus d’un témoin mort après inoculation.
La Commission a donc mis jusqu’ici en observation, dans des expériences de diverse nature, 42 chiens, dont 23 présentés par M. Pasteur comme réfractaires à la rage et 19 témoins n’ayant subi aucune inoculation préventive ou vaccinale.
Les résultats constatés par la Commission jusqu’à ce jour se décomposent ainsi qu’il suit :
Les 19 témoins ont présenté 3 cas de rage sur 6 à la suite des morsures par chiens enragés ;
6 cas de rage sur 8 à la suite des inoculations intra-veineuses;
Enfin 5 cas de rage sur 5 à la suite des inoculations par trépanation.
Les 23 vaccinés, au contraire, n’ont pas offert un seul cas de rage.
Cependant, au cours des expériences, un réfractaire inoculé par trépanation, le 6 juin, est mort le 13 juillet, à la suite d’une diarrhée avec évacuations noires, qui s’est manifestée chez lui, dans les premiers jouis tle juillet, dans l’infirmerie de M. Bourrel. Afin de voir si ce chien a pu
mourir de rage, on a inoculé son bulbe, le 13 juillet, à 3 lapins et à 1 cobaye. Aujourd’hui, 4 août, ces sujets sont encore très bien portants, et cependant ils ont dépassé le terme habituel où la rage apparaît chez les animaux de leur espèce après l’inoculation intra-cranienne. Ils sont tenus en observation suivie.
Les travaux de la Commission sont loin d’être terminés. En multipliant ses séances, en diversifiant les épreuves qu’elle a demandées à M. Pasteur, elle a voulu, Monsieur le Ministre, répondre à votre confiance et à l’impatience de l’opinion publique.
Il lui reste de nombreux faits à vérifier encore, tout en poursuivant 1 examen des divers essais qui ne sont pas encore terminés.
De toutes les séries d’expériences qu’il lui reste à entreprendre, la plus importante sera celle de la vaccination, faite par elle ou sous ses veux, d un grand nombre de chiens neufs, et de la comparaison qu’elle établira ultérieurement entre les chiens, après leur vaccination, et un nombre égal de chiens témoins qui n’auront subi aucun traitement.
En d autres termes, la série des expériences faites sur les chiens vaccinés par M. Pasteur a donné des résultats décisifs. Il reste maintenant à la Commission à soumettre à des épreuves multiples et variées de nombreux animaux qu’elle aura vaccinés de même.
Plus tard, elle aura à s’occuper de la prophylaxie de la rage chez des chiens mordus, en créant chez eux, pendant la durée de l’inoculation, une immunité capable d’empêcher le virus de la morsure de déterminer la rage A).
Veuillez agréer, etc.
Bouley, Béclaud, E. Tisserand, Villemin, Paul Bert.
FONDATION D’UN ÉTABLISSEMENT POUR LE TRAITEMENT DE LA RAGE
La Commission nommée par l’Académie des sciences, dans sa séance du Ier mars 1886, a adopté à l’unanimité le projet suivant :
Art. 1er. — Un établissement pour le traitement de la rage après morsure sera créé à Paris, sous le nom d 'Institut Pasteur.
Art. 2. — Cet Institut admettra les Français et les Étrangers mordus par des chiens ou autres animaux enragés.
1. Les résultats des expériences ultérieures faites par la Commission (Bouley, président Vulpian, Béclard, Villemin secrétaire) sont relatés par Villemin, p. 857-858 du présent volume. ( Note de l'Edition.)
2. Comptes rendus de V Académie des sciences , séance du 8 mars 1886, GII, p. 531-532.
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Art. 3. — Une souscription publique est ouverte, en France et à l’Etranger, pour la fondation de cet établissement.
Art. 4. — L’emploi des fonds souscrits sera fait sous la direction d’un Comité de patronage composé de :
MM. l’Amiral Jurien de la Gravière, président de l’Académie des sciences ; Gosselin, vice-président de l’Académie des sciences.
Bertrand, membre de l’Académie française, secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences ;
Pasteur, membre de l’Académie française et de l’Académie des sciences ;
VüLPIAN, \
Marey,
Paul Bert, /
Richet, s membres de l’Académie des sciences.
Charcot, V
Hervé Màngon, j
de Freycinet, /
Camille Doucet, secrétaire perpétuel de l’Académie française ; Wallon, secrétaire perpétuel de l’Académie des Inscriptions et Belles- Lettres ;
de Laborde, secrétaire perpétuel de l’Académie des Beaux-Arts ;
Jules Simon, secrétaire perpétuel de l’Académie des sciences morales et politiques ;
Magnin, gouverneur de la Banque de France ;
Christophle, gouverneur du Crédit foncier;
le baron Alphonse de Rothschild, membre de l’Institut;
Béclard, doyen de la Faculté de médecine de Paris, secrétaire perpétuel de l’Académie de médecine;
Brouardel, professeur à la Faculté de médecine de Paris, président du Comité consultatif d’Hygiène publique de France;
Granciier, professeur à la Faculté de médecine de Paris.
Art. 5. — Les souscriptions seront reçues :
A la Banque de France et dans ses succursales ;
Au Crédit foncier et dans ses succursales;
Chez les Trésoriers-Payeurs généraux ;
Chez les Receveurs particuliers et les Percepteurs.
Les noms des souscripteurs seront insérés au Journal Officiel.
SOUSCRIPTION POUR L’INSTITUT PASTEUR (t)
Sur la proposition Je M. le Président, et conformément à une délibération du Conseil d administration, l’Académie décide, à l’unanimité, qu’une somme de dix nulle francs sera mise à la disposition du Comité de patronage chargé de recueillir les souscriptions pour l’Institut Pasteur.
Cette somme, qui constitue la souscription collective de l’Académie, est prelevee sur ses ressources particulières actuellement disponibles, et en dehors de son budget, qui suffit à peine à ses besoins.
En outre, une liste spéciale est déposée dans les bureaux, pour recevoir les souscriptions personnelles de chacun des membres de l’Académie.
DE L’ACADÉMIE DE MÉDECINE
Paris, le 17 mars 1886.
Mon cher Secrétaire perpétuel,
De tous les témoignages en faveur de « l’Institut Pasteur », celui de l’Académie de médecine m’est un des plus précieux. Si l’occasion vous en est offerte, je vous serais fort obligé d’être auprès de son Conseil d’ administration et de tous ses membres l’interprète de mes sentiments de vive gratitude.
Veuillez agréer, etc.
{Signé :) L. Pasteur.
1. Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 16 de l Edition.)
INOCULATIONS ANTIRABIQUES INTENSIVES ET MORT PAR LA RAGE
M. Peter : Je désire communiquer ii l’Académie un cas de rage survenu à Paris chez un individu inoculé par la nouvelle méthode intensive, ce cas me semblant présenter un réel intérêt.
J’en dois la connaissance au hasard. Si je ne m’étais pas trouvé en consultation avec le D1' Miquel, je n’en aurais rien su, ni vous non plus. Donc j’étais en consultation le dimanche 19 décembre dernier, avec le D1' Miquel, médecin distingué de Paris (demeurant 56, boulevard Beaumarchais). C’est à la suite de la consultation que ce médecin me dit : « Cela vous intéressera peut-être de savoir que je viens d’observer un cas de rage chez un de mes clients inoculé par M. Pasteur. Il est mort jeudi ; j’ai aussitôt écrit au laboratoire Pasteur pour signaler le fait et demander quelques renseignements ; mais on ne m’a pas répondu. »
Voici l’observation en quelques mots :
Un jeune homme de vingt ans, nommé Réveillac (demeurant chez son beau-frère, M. Poignet, charbonnier, passage d’Allemagne, n° 9, à La Villette), est mordu à un doigt de la main par le chien de son patron. Ce chien, reconnu enragé par un vétérinaire, fut abattu peu de temps après.
Le jeune Réveillac se rendit le lendemain de la morsure chez un pharmacien pour faire cautériser sa plaie. Le pharmacien jugea qu’il était trop tard pour que la cautérisation fût efficace ; on conseilla alors à Réveillac de se rendre au laboratoire de la rue Vauquelin. Ce qu’il fit le lendemain, c’est-à-dire quarante-huit heures après la morsure.
Au laboratoire, les inoculations furent pratiquées à la région des hypocondres, et suivant la nouvelle méthode intensive, dont M. Pasteur nous a donné la formule le 2 novembre dernier (2). Réveillac fut inoculé trois fois par jour, à neuf heures du matin, à quatre heures de l’après-midi et à neuf
1. Bulletin de V Académie de médecine , séance du 4 janvier 1887, 2' sér., XVII, p. 16-18.
2. Voir, p. 627-635 du présent volume : Nouvelle Communication sur la rage. ( Note de l’Édition.)
heures du soir. Les trois inoculations quotidiennes furent faites pendant douze jours consécutifs.
La santé resta parlaite jusqu au dimanche 12 décembre exclusivement. Ce jour-là, Réveillac éprouva un symptôme prémonitoire d’une importance considérable, à savoir une douleur, qui bientôt devint constante, au niveau de la cicatrice des piqûres des inoculations antirabiques , et non pas au niveau de la cicatrice de la morsure du doigt.
(Ce symptôme m a été spontanément indiqué par la sœur de Réveillac : « Cela 1 a pris par des douleurs dans les points où il avait été vacciné. » Et, quelques instants après, le beau-frère, absent au moment de mon arrivée, me disait presque dans les mêmes termes que « la maladie avait commencé par tles douleurs là où l’on l’avait vacciné ».)
Bientôt malaise général et sentiment d’extrême faiblesse. Sa sœur engage Réveillac à aller demander conseil et secours « à M. Pasteur » ; et le malade lui répond : « Mais il faudrait pouvoir, et je ne le peux pas. »
La journée du dimanche se passe ainsi dans l’immobilité et la tristesse.
Le lundi, la faiblesse augmente; le malade ne peut quitter la chambre et prend à peine quelque nourriture.
Le mardi, il s alite définitivement et meurt le jeudi, six semaines après la morsure. Le docteur Miquel, mandé ce jour-là, arrive et le trouve mort, ayant une bave écumeuse à la bouche.
Les renseignements fournis au docteur Miquel le jeudi 9 décembre, comme à moi le 30 du même mois, sont qu’il y a eu le mercredi et le jeudi, 4 et 5 jours de la maladie, des spasmes de la gorge, de l’impossibilité à avaler des liquider, puis, qu à d autres moments, la déglutition de petites quantités de boisson pouvait se faire.
Il ny a jamais eu de convulsion, mais de la faiblesse, puis de la paralysie.
Par exemple, à ma question : « Votre frère a-t-il eu des convulsions, des mouvements violents, de l’agitation ? — Oh, bien loin de là, me fut-il aussitôt répondu, le mercredi et surtout le jeudi nous étions obligés de le tournei et de le retourner dans son lit, soit d un côté, soit de l’autre, tant il était incapable de le faire. Son bras soulevé par nous retombait aussitôt. »
« A-t-il poussé des cris? — Bien au contraire, il parlait à peine, sinon pour dire de temps à autre : « Oh ! ce chien ! » Et le jeudi, il a gardé un silence presque absolu.
« C est ainsi qu il s est éteint, après avoir eu de l’écume à la bouche dans les derniers moments. »
Tel est ce cas de mort chez un mordu inoculé suivant la nouvelle méthode intensive.
11 semble impossible de ne pas etre ici futippé de deux laits au moins:
Le premier, c est que les douleurs prémonitoires se sont montrées non pas au niveau du doigt mordu, mais au niveau des piq lires faites par les inoculations antirabiques .
Le deuxième, c est que les symptômes n ont pas été ceux de la rage ordinaiie chez 1 homme, puisque (à part le spasme œsophagien) les accidents dominants, au lieu d’être convulsifs, ont été paralytiques.
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DISCUSSION SUR LA VACCINATION ANTIRABIQUE
M. Dujardin-Beaumetz : Le fait que M. Peter vient de rapporter est très intéressant, sans doute, mais il me permettra de lui dire que son observation n’a pas la valeur qu’il lui attribue.
Rien ne démontre que l’homme dont parle M. Peter ait succombé à la rage, et je suis d’autant plus en droit de soutenir cette affirmation que ni notre collègue ni M. Miquel n’ont observé le malade pendant la vie. Lorsque ce dernier a été appelé, il a trouvé en effet ce malade mort, avec de l’écume à la bouche ; c’est donc entièrement sur des renseignements fournis par la famille que repose ce diagnostic. Même parmi ces renseignements, je constate que beaucoup de symptômes rabiques, l’aérophobie, l’hydrophobie, la sputation continuelle, n’ont pas été notés chez ce malade et, en outre, la rage paralytique, comme on le sait, est absolument exceptionnelle chez l’homme.
Nous n’avons aujourd’hui qu’une preuve certaine, indiscutable de la rage chez l’homme et les animaux, c’est la transmission de la rage à d’autres animaux et en particulier aux lapins, à l’aide des inoculations faites par le procédé de M. Pasteur avec le bulbe. Cette preuve fait absolument défaut dans le cas de M. Peter et c’est ce qui fait perdre à cette observation toute valeur scientifique. Chargé depuis cinq ans de constater tous les cas de rage qui se produisent dans le département de la Seine, comme membre du Conseil d hygiène, je mets pour admettre ce diagnostic beaucoup plus de difficulté que notre collègue et ami M. Peter, et j’avoue qu’avec les documents qu’il m’a fournis, je n’aurais pas conclu comme lui, et comme dans la plupart des cas les enragés meurent à l’hôpital, l’autopsie nous permet de confirmer le diagnostic par les inoculations du bulbe.
En tout état de cause, ce fait n’est pas démonstratif, et il l’est d’autant moins que nous possédons un certain nombre de cas similaires, où l’on a pu faire la preuve que la mort était due à de tout autres causes que la rage.
Tel est le cas de cet enfant mordu par un chien enragé, traité par la méthode intensive, et qui, un mois après, ayant reçu un coup de coude dans le côté, éprouva une vive douleur à ce niveau, et ne tarda pas à s’aliter; il mourut peu de temps après, ayant présenté des phénomènes convulsifs qui furent attribués à la rage. M. Brouardel voulut bien en faire l’autopsie, et le bulbe inoculé à des animaux ne provoqua pas la rage. Cet enfant n’était donc pas mort rabique; il est probable qu’il a succombé à des accidents urémiques. Il y a dans la science un certain nombre d’observations analogues.
1. La Communication de Peter a donné lieu à une discussion à laquelle ont pris part, dans cette séance : Dujardin-Beaumetz, Brouardel, Peter, Chauveau, Larrey, Verneuil. Bulletin de l' Académie de médecine , séance du 4 janvier 1887, 2e sér., XVII, p. 18-23. (Note de l'Édition.)
M. Brouardel : J’ai fait, en effet, l’autopsie du jeune enfant dont vient de parler M. Beaumetz ; je demande a 1 Académie la permission d’en lire l’observation à la prochaine séance (*). 11 me suffira de dire, pour le moment, que 1 on avait pensé que 1 enfant était mort de la rage, mais que l’on avait oublié d examiner les urines; or, celles-ci étaient fortement albumineuses.
M. 1 eteh : Je demanderai d abord à mon ami M. Dujardin-Beaumetz s il veut bien admettre ce fait, à savoir, qu il y a eu mort d’homme. — Oui !
à o i là donc un lait acquis aux débats. Il me restera à déterminer plus tard comment est mort cet homme, puis cle quoi il est mort.
La seule chose que je veuille dire aujourd’hui, c’est qu’il y a dans mon observation une série de trois termes :
1° Morsure d’un individu par un chien réputé enragé ;
2° Inoculation à cet individu du virus de M. Pasteur, par la méthode intensive ;
3° Mort rapide de cet individu, avec les symptômes que j’ai dits.
Eh bien, faisons une supposition, supprimons le second terme de cette série, l’inoculation dite préservatrice. Je le demande à tous les médecins ici présents, et qui n’ont pas de parti pris, y en a-t-il un qui hésiterait à dire que cet individu mordu par un chien en est mort, et* que sa mort est due à la rage? Evidemment non. Ce qui vous fait douter, vous, monsieur Dujardin- Beaumetz, c est que, dans votre esprit, les inoculations doivent être préser- \atiices, et que, par conséquent, 1 individu a du mourir d’une autre maladie que la rage.
Pour moi, la seule chose que je veuille affirmer aujourd’hui, et vous admettrez que j’en ai le droit légitime, c’est que les inoculations ne lui ont pas sauvé la vie !
Et \oyez comme il meurt ! Le mal débute par une douleur au niveau des points inoculés. Or, vous le savez, c’est un fait d’observation que, dans un certain nombre de cas, les enragés éprouvent des douleurs au niveau des morsures cicatrisées. Rappelez-vous ce fait si curieux (et qui. devrait si fort faire réfléchir ceux qui proclament « guéris » de la rage les individus qui ne l’ont pas encore deux, trois, quatre mois après leurs inoculations dites préservatrices), rappelez-vous ce fait d’un habitant de Bois-Colombes, mort i abique dix-neuf mois après 1 accident ; il avait éprouvé comme symptôme prémonitoire des douleurs dans le bras dont un doigt avait été mordu dixneuf mois auparavant!
L’article Rage de Trolliet et Villermé (2), qui date de loin et n’a pas été écrit pour les besoins de la cause, signale ce fait remarquable : le dernier sur\ ivant d une série de malheureux mordus par un loup enragé, est atteint, mml mois après 1 accident, d’une contusion au bras mordu et meurt enragé peu de temps après. &
Ne doit-on pas rapprocher ces faits de celui de cet enfant, également inocule par la méthode intensive, qui, au milieu de ses jeux, reçoit un coup au bas de la poitrine, pousse un cri de douleur, tombe malade à partir de ce
1. Voir la Discussion suivante, séance du 11 '2. Villermé (L.-B.) et Trolliet. Art. « Ra^e XLVU, [i. 37-135. (Notes de l' Édition.)
janvier 1887.
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moment et meurt bientôt après d’une façon étrange, avec des symptômes d’hyperesthésie générale ?
Dans ces conditions, — et c’est la seule proposition ferme que je soutienne aujourd hui, — c’est que Réveillac est mort de la rage, malgré le traitement intensif.
J ajoute qu il est mort dans des circonstances véritablement intéressantes t t su 1 lesquelles je ne saurais trop insister, à savoir: i° les douleurs prémonitoires se manifestant, non pas comme chez les individus dont je viens de parler, au niveau de la morsure ou de la région mordue, mais au niveau des points inoculés ; 2° la lorme paralytique de sa rage, qui se rapproche singulièrement de cette rage, en quelque sorte théorique, que l’on provoque artificiellement chez les animaux à la suite des expériences de laboratoire.
M. Dujahdin-Beaumetz : On peut présenter de nombreux symptômes de la rage sans être enragé. Rappelez-vous, à ce propos, ce cas de soi-disant guérison de la rage par la pilocarpine que nous a communiqué ici M. Denis- Dumont (!) ; rappelez-vous les nombreux cas d'alcooliques pris pour des enragés, notamment celui qu a rapporté M. Mesnet (^j, et vous direz avec moi que pour admettre avec quelque certitude la mort par la rage il faut des observations autrement sévères^ que celle que M. Peter a pu recueillir. Bien plus, je prétends que le diagnostic de rage ne doit être admis scientifiquement qu’à la suite d inoculations positives faites avec le bulbe du sujet soupçonné mort de la rage.
M. Chauveau, associé national: En ce qui concerne la rage paralytique, je lerai remarquer à M. Peter que ce n’est pas, comme il le croit, une rage de laboratoire. La rage ordinaire, communiquée par des morsures, est souvent paralytique chez les animaux.
Mais enfin, supposons, ce qui est moins que prouvé, que le sujet soit mort enragé; on devra en conclure que, dans ce cas particulier, les inoculations préventives ont été inefficaces, et rien de plus. C’est là une circonstance très admissible, puisque nous savons tous que l’immunité provoquée par les inoculations ne saurait être jusqu’ici considérée comme absolue.
Quant à dire que la. rage a été communiquée par ces inoculations, c’est autre chose. Je viens de dire que la forme paralytique de la rage ne prouve absolument rien, je puis en dire autant des phénomènes prémonitoires qui auraient eu leur point de départ au niveau des points inoculés. Ces phénomènes locaux manquent souvent, on les observe quelquefois sans que la rage se manifeste, ainsi que j en ai vu un exemple ; en tout état de cause, ils n’ont qu une valeur de peu d importance, et 1 on ne peut tirer aucune conclusion de leur apparition. Aussi les conclusions que M. Peter paraît tirer de son observation me semblent être bien hâtives; en matière aussi grave l’on ne saurait trop s entourer de toutes les garanties indispensables.
1. Denis-Dumont. Cas de rage déclaré guéri par des injections de nitrate de pilocarpine. Bulletin de V Académie de médecine, 2e sér., XI, 1882, p. è90, 730 et 760.
2. Voir, p. 065-666 du présent volume : A propos d’une brochure du Dr Mesnet : Considérations générales sur les fausses rages. Observation du délire hvdrophobique. Hôpital Saint- Antoine (1872). [Notes de l’Édition.]
M. Peter : J’ai simplement communiqué une observation de laquelle il résulte au moins de toute évidence que le malade est mort malgré les inoculations soi-disant préventives.
M. Chauveau : Si l’on voulait aller plus loin, il eut fallu inoculer le bulbe de ce malade à des animaux et s’être assuré que ceux-ci prenaient ensuite la rage dans le temps voulu.
M. Peter : Je ne veux constater aujourd’hui qu’une chose, c’est que Réveillac est mort malgré les inoculations.
On s’est étonné tout à l’heure que ce malade n’ait pas fait appeler de médecin et ne se soit pas adressé au laboratoire de M. Pasteur. Il s’agissait d’un charretier, assez besogneux : l’entourage a attendu jusqu’au dernier moment pour demander des soins, toujours coûteux pour de pauvres gens.
J’ignore si le malade a été pris de crachotement, mon attention n’ayant pas été appelée sur ce point ; mais je ne demande pas mieux que de compléter mes investigations.
M. Larrey : Il eût été possible d écrire à M. Pasteur.
M. Peter: Le malade n’était pas en état d’aller au laboratoire de M. Pasteur; on ne pouvait écrire utilement à celui-ci, qui est très loin en ce moment (d). On a écrit à son laboratoire et l’on n’a reçu aucune réponse.
M. le Président [M. Sappey] : Plusieurs membres demandent la parole; d’autre part, M. Brouardel communiquera mardi prochain l’observation dont il a parlé tout à l’heure (1 2) ; l’Académie pourrait remettre à huitaine cette discussion.
M. Verneuil: Je demande la parole.
M. le Président : L’Académie désire-t-elle entendre M» Verneuil ?
De tous côtés : Oui !
M. V erneuil : Je crois que, dans sa Communication, mon excellent ami M. Peter a abusé du post hoc ergo pr&pter hoc. Quand on a été inoculé d’une maladie infectieuse et qu’on meurt plus tard, ce n’est pas toujours et fatalement de cette maladie.
Son malade a été mordu et inoculé, puis il est mort, c’est vrai, mais rien ne prouve, étant donnés les détails de la maladie, que la cause de la mort ait été la rage. Tout manque, en effet, dans cette observation. On ne dit rien de la température, ni de l’état des grands viscères, il n’y a pas d’autopsie et pas d’inoculation ; or, dans une question aussi grave, il faut, pour conclure, des faits certains et non de simples conjectures.
Pasteur était à Bordighera
2. Voir la Discussion suivante, séance du 11 janvier 1887. ( Notes de l'Édition.)
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Si nous devons perdre nos illusions sur les découvertes de M. Pasteur, il faudra qu on nous les arrache avec des faits d’une autre valeur que celui dont nous venons d entendre la relation, ce fait n’ayant aucune espèce de caractère scientifique.
M. Larrey : Qu’on prenne l’avis de M. Pasteur.
M. Peter : Je propose à M. Dujardin-Beaumetz de nous rendre ensemble au domicile du décédé, afin de prendre des renseignements complémentaires.
M. Dujardin-Beaumetz: Très volontiers.
M. le Président : Cette discussion est remise à mardi prochain.
DISCUSSION
SUR LA VACCINATION ANTIRABIQUE
M. le Président [M. Sappey] : L’ordre du jour appelle la suite de la discussion soulevée par la Communication que nous a faite M. Peter dans la dernière séance. M. Pasteur, absent de Paris, a écrit au bureau de l’Académie pour le prier d’accorder la parole, en son nom, à M. Grancher, afin de répondre àM. Peter. En conséquence, je donne la parole à M. Grancher.
M. Peter : Je désire présenter une motion d’ordre. M. le Président vient de dire que M. Grancher prenait la parole au nom de M. Pasteur; il a sans doute voulu dire que M. Grancher allait lire une Note aux lieu et place de M. Pasteur. En effet, M. Grancher n’appartient pas à l’Académie; je ne pourrais lui répondre, tandis que c'est à M. Pasteur lui-même que s’adresse ma discussion.
M. le Président : M. Grancher est, dans cette circonstance, le porteparole de M. Pasteur.
M. Peter : Alors c’est M. Pasteur qui parle et non M. Grancher?
Plusieurs membres : C’est irrégulier.
M. G rancher donne lecture de la Note suivante :
« M. Peter, dans la dernière séance de l’Académie, a rapporté l’histoire
1. Bulletin de V Académie de médecine , séance du 11 janvier 1887, 2“ sér., XVII, p. 28-66. — Ont pris la parole dan's cette séance : Le Président [M. Sappey], Peter, Grancher, le Secrétaire perpétuel, Vulpian, Trélat, Dujardin-Beaumetz, Brouardel, Larrey.
de Réveillac, mordu par un chien enragé, vacciné au laboratoire de M. Pasteur et mort avec des symptômes qu’on pourrait attribuer à la rage.
« Il appartient aux collègues de M. Peter d’apprécier la valeur scientifique de ce fait. Je viens, au nom de M. Pasteur, absent pour raisons de santé, et au nom du laboratoire, faire aux assertions de M. Peter une rectification et une réponse... »
M. 1 e 1 f.r : Mais alors à qui dois-je répondre ? M. Grancher lit aussi en son propre nom, et je ne puis répondre qu’à M. Pasteur, membre de l’Académie !
M. le Secrétaire perpétuel: .1 ai reçu il y a trois jours de M. Pasteur le télégramme suivant, daté de Bordighera :
« Aous demande instamment parole pour Grancher en mon nom début séance prochaine I L janvier, lettre suit. (Signé Pasteur. »
C’est donc à la demande de M. Pasteur que M. Grancher communique la Note dont il vient de commencer la lecture. Il me semble que l’Académie ne peut lui refuser la parole.
M. Peter : Il est bien entendu que c’est M. Pasteur qui parle par la voix de M. Grancher ?
M. Vulpian : SiM. Peter voit un embarras quelconque dans l’intervention de M. Grancher, je suis prêt cà donner moi-même lecture de la Note. M. Peter pourra alors me répondre à moi-même, s’il le désire.
M. I rélat : Que M. Grancher continue sa lecture.
M. Vulpian : Je m’offre volontiers en victime à M. Peter.
M. le Secrétaire perpétuel: Qu’importe que ce soit M. Grancher ou tout autre qui lise, puisque M. Pasteur accepte la responsabilité de la Note !
M. Peter : Du moment que j’aurai toute liberté pour répondre à M. Pasteur, je n’insiste pas.
M. le Président: Il est entendu que la Note lue par M. Grancher vient de M. Pasteur lui-même.
AI. Grancher reprend sa lecture :
« M. Peter, dans la dernière séance de l’Académie, a rapporté l’histoire de Réveillac mordu par un chien enragé, vacciné au laboratoire de AI. Pasteur, et mort avec des symptômes qu’on pourrait attribuer à la rage.
« Il appartient aux collègues de AI. Peter d’apprécier la valeur scientifique de ce fait. Je viens au nom de AI. Pasteur, absent pour raisons de santé, et au nom du laboratoire, faire aux assertions de M. Peter une rectification et une réponse.
« AI. Peter a dit que le laboratoire, prévenu par la famille, de la maladie de Réveillac, n’avait pas répondu. J’affirme que le laboratoire n’a reçu
MALADIES VIRULENTES
aucun appel de la famille de Réveillac, ni de son médecin, ni tle personne.
« Nous avons appris la mort et la maladie de Réveillac par la Communication de IM. Peter à l’Académie.
« M. Peter dit encore que Réveillac a subi trente-six inoculations de virus rabique, trois par jour pendant douze jours. Cela est inexact ; Réveillac a reçu en tout dix-neuf inoculations, c’est-à-dire un traitement beaucoup moins énergique que celui des malades mordus à la face dont je vais vous parler tout à l’heure.
« M. Peter eût évité ces inexactitudes, s’il nous eût fait l'honneur d’une visite au laboratoire de M. Pasteur. Nos registres d’observations et les dossiers de chaque malade lui auraient été communiqués, comme ils le sont à tout médecin, ami ou adversaire de la vaccination antirabique.
« S il fût venu au laboratoire, M. Peter, au lieu d’une histoire rétrospective et due au hasard, eût pu connaître l’histoire authentique et précise d autres insuccès de la méthode intensive, car l’échec de Réveillac, si c en est un, n est pas le seul à notre passif. Nous avons eu des échecs avec la vaccination simple et avec la vaccination intensive, et nous en aurons encore.
« Enfin, M. Peter n’eût pas eu besoin d’insinuer qu’un accident par la vaccination antirabique était possible. Il nous eût trouvés tout préparés à accepter cette possibilité d’un accident avec laquelle toute méthode thérapeutique vraiment efficace doit toujours compter, à l'origine surtout, et quand toutes ses indications et contre-indications ne sont pas encore posées. La méthode de M. Pasteur ne serait pas humaine, mais divine, si elle échappait à cette loi.
« Chacun de nos bien rares insuccès nous apporte des faits qui servent a notre instruction. Par exemple, nous croyons avoir remarqué que I alcoolisme, le nervosisme et l’épilepsie sont des conditions défavorables, et, inversement, que le jeune âge est une condition favorable au traitement et à son succès. Comment aurions-nous pu le savoir a priori iJ
cc Aujourd’hui nous graduons le traitement pour chaque malade en tenant compte des risques particuliers qu’il encourt de par ses morsures, et de sa susceptibilité individuelle connue. Nous espérons ainsi parvenir à obtenir le maximum d effet utile, c’est-à-dire 1 immunité, en faisant courir le minimum de risques ; nous espérons diminuer le nombre des insuccès et éviter tout accident.
« Et les médecins qui ont été appelés par M. Pasteur à l’aider dans son œuvre n ont pas hésité à subir la vaccination antirabique pour se mettre à 1 abri des dangers d’une inoculation, par piqûre, des virus qu’ils manient chaque jour.
« Peut-on leur demander une meilleure preuve de foi et de bonne foi ?
« On sait quelle est la base scientifique de la méthode des vaccinations antirabiques. Elle repose sur la possibilité de conférer aux animaux l immunité contre le virus de la rage des rues par l’injection sous-cutanée de moelles de lapin de plus en plus virulentes. Cette immunité peut être conférée après l injection sous-cutanée du virus de la rage des rues, quelquefois même après 1 injection intra-cranienne. Elle est naturellement d’autant plus difficile à conférer que 1 infection est plus voisine des centres nerveux. On sait aussi que Meister reçut toute la série des moelles, de la moins virulente à la plus virulente, il y a de cela dix-huit mois.
« Quand M. Pasteur, après sa Communication du 26 octobre (*), vit affluer de tous les points de la France et du monde une foule de gens venant réclamer le bénéfice des inoculations, il eut peur des responsabilités qu’il encourait, il redouta des accidents et supprima du traitement les moelles les plus virulentes. Cependant, après avoir vu mourir trois des dix-neuf Russes venus de Smolensk, il fit une exception pour les seize survivants, dont plusieurs mordus à la face. Tous reçurent le traitement le plus intensif, c’est-à-dire successivement plusieurs séries de moelles allant jusqu’à celle du premier jour.
« Tous ces Russes ont survécu.
« C’est en considérant ces bons résultats, d’une part, et les échecs partiels de la vaccination ordinaire, d’autre part, que M. Pasteur a pensé que les morsures de la face et les morsures graves et multiples des membres devaient être traitées comme morsures de loup.
« Dans sa Note du 2 novembre (â), M. Pasteur citait parmi les 12 personnes mortes malgré les inoculations antirabiques, sur 1.700 vaccinés, 6 cas de morsures à la face traitées par la vaccination simple.
<c II citait parallèlement 10 autres cas de morsures à la face traitées par la vaccination intensive.
« A la date du 1er novembre, tous ces mordus étaient en bonne santé ; aujourd’hui il janvier 1887, ils vont encore bien.
« Mais ce n’est pas tout, nous donnons ci-joint le tableau de toutes les personnes mordues à la face, par des animaux reconnus enragés, et traitées par la méthode intensive dans la période du 15 août au 1er novembre 1886. Elles sont au nombre de 36 et de tout âge.
« toutes ces personnes qui ont reçu le traitement le plus énergique vivent, et cependant, pour onze plus de quatre mois et demi, pour douze plus de trois mois et demi et pour treize plus de deux mois et demi se sont écoulés depuis leurs morsures. Toutes ont traversé la période la plus dangereuse. Or, nous lisons dans l’article « Rage » du Dictionnaire encyclopédique (1 2 3) signé de M.* Brouardel, que la statistique de mortalité après morsures à la lace pour 10 années, de 1862 à 1872, donne le chiffre de 88 morts pour 100 mordus.
« Ce chiffre est exagéré sans doute, mais, qu’on le réduise autant qu’on voudra, si l’on veut faire la part des causes d’erreur, il n’en reste pas moins une mortalité considérable après morsures de la face. Eh bien, nous ne comptons pas encore un seul mort sur ces 36 personnes vaccinées par le traitement le plus intensif.
« N’est-ce pas là, nous le demandons à tout esprit non prévenu, et à M. Peter lui-même, un résultat heureux et bien fait pour inspirer confiance en la méthode ?
« Notre statistique générale, arrêtée par M. Pasteur au 31 octobre, donnait pour 1.700 vaccinés 10 morts, 12 en comptant Pelletier et Moermann, venus trop tardivement.
1. Voir, p. 603-612 du présent volume : Méthode pour prévenir la rage après morsure.
2. Voir, p. 627-635 du présent volume : Nouvelle Communication sur la rage.
3. Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales. Art. « Rage chez l’homme ». 3* sér., II, Paris , 1874, p. 185-246. [Notes de l'Édition.)
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« Au 31 décembre 1886, nous avons vacciné pour la France et pour l’Algérie 1.956 personnes, et le chiffre de nos morts est de 14, 16 en comptant Pelletier et Moermann, 17 en comptant Réveillac.
« La mortalité reste donc au-dessous de 1 p. 100.
« M. Pasteur publiera prochainement des statistiques étrangères, de Samara, de Moscou, de Saint-Pétersbourg, d’Odessa, de Varsovie et de Vienne. Elles sont toutes absolument favorables.
M. Dujardin-Beaumetz : Je réclamerai tout d’abord l’indulgence de mes collègues; elle ne m’aura jamais été plus nécessaire, car rien n’est plus fastidieux que d’écouter le compte rendu d’une enquête.
Je n’ai pas ici à rappeler les faits, ils ont été très nettement exposés dans la dernière séance par notre collègue Peter. Il s’agit de ce garçon de vingt ans, le jeune Réveillac, qui, après avoir été mordu par un chien suspect de rage et avoir subi le traitement intensif de M. Pasteur, a succombé à une maladie que notre collègue considère comme la rage. Ni M. Peter, ni le médecin qui lui a communiqué le fait, M. le D1' Miquel, n’avaient vu, comme vous pouvez vous le rappeler, le malade pendant la vie et, pour admettre ce diagnostic, M. Peter se basait sur les circonstances antérieures et sur le récit de la maladie fait par la sœur du malade. Quant à M. le D1' Miquel, qui était arrivé près du patient deux heures après la mort, c’était surtout l’écume à la bouche et encore les circonstances antérieures qui lui avaient fait admettre que Réveillac était mort enragé.
Notre enquête comportera donc trois parties : dans l une, je fournirai les documents qui m’ont été communiqués par le médecin vérificateur des décès ; dans la seconde, je donnerai lecture des lettres des médecins qui ont vu le malade pendant la vie ; enfin dans la troisième, des faits qui nous ont été fournis, à M. Peter et à moi, par la famille du défunt.
La vérification du décès a été faite par M. Savornin fils et la cause de la mort indiquée par lui est : pneumonie . M. Savornin fils a soin d’ajouter en marge la note suivante : « Un médecin venu après la mort aurait vu dans ce cas des phénomènes de rage. » *
Depuis, M. Savornin fils m’a écrit une lettre dont je vais communiquer à 1 Académie les points les plus importants :
« 1° Deux médecins ont vu le défunt pendant sa maladie et, d’après leurs ordonnances, le diagnostic « rage » n’a pas été porté.
« 2° Un ancien soldat de la légion étrangère, qui servait de garde-malade au défunt, m’a affirmé à plusieurs reprises qu’il n’avait rien vu, dans le cas présent, d analogue aux nombreux cas de rage qu’il avait rencontrés à Blidah.
« 3° Le frère du défunt, petit marchand de charbon, que j’avais fait venir à la mairie, a été longuement interrogé par deux de mes confrères à 1 état civil et il leur a affirmé que jamais son frère n’avait eu horreur des liquides ou des objets brillants, que jamais son frère n’avait éprouvé d'hallucinations quelconques.
« Mes confrères ont cru devoir écarter l’idée de race.
« a0 Je n ai pas vu de bave écumeuse ou desséchée sur les lèvres du défunt. »
Inoculations antirabiques pour îles cas di
NOMS ET PRÉNOMS
AGE
MORSURES ET LEUR SIÈGE i
Tattersal (Florence) .
10 ans 12.
Plusieurs morsures à la joue gauche de l’œil.
Baille! (Elise) .
3 ans 1/2.
Une au-dessous île l’œil gauche.
Courcelle (Edouard) .
1 1 ans.
Une au lobe de l’oreille droite.
Lescure (Alphonse) .
8 ans.
Une à l’angle externe du sourcil dro:
Dubarry (Joséphine) .
2 ans 1/2.
2 morsures à la lèvre supérieure, dehors, l’autre en dedans.
Dégoût (Jean) .
2 ans 1/2.
24 morsures sur tout le corps, don tête, joue droite.
Sykes (Walter) .
Tl ans.
Une forte morsure à la joue droite.
Masson (Emile) .
12 ans.
Une au milieu de la lèvre supérieure.
Champion (Francis)
2 ans 1/2.
2, l’une au-dessous de l’œil gauche, 1 face interne de la lèvre supérieure.
Berteloot (Marie)
14 ans.
Une sur l’aile droite du nez.
Avellan (Manuel). .
22 ans.
2, l une au front, l’autre sur l’aile g
nez.
Colas (Richard) ....
49 ans.
2, à l’aile gauche du nez et à l’angle i l’œil gauche.
llorn (Isabelle)
29 ans.
6 légères morsures sur la joue gauchi
Pilois (Adolphe) .
‘ *57, ans.
2, à la joue droite et à la lèvre supéri
Yignon (Alice). . . .
2 ans 1/2.
2 à la commissure droite des lèvres, 4 du nez.
Jegou (Marie) . .
4 ans.
Nombreuses morsures sur la racine e nez, la joue droite et la lèvre supér
Grospaud (Adolphe) . .
7 ans.
12 morsures dont 4 assez légères au velu.
Mesny (René) .
Une au lobule de l’oreille droite.
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(du 15
AOÛT AU 1er NOVEMBRE
ÏE
HABITATION
îrsure
Du 12 août
Traitement intensif.
Brown Horot, près d’Halifax
au 13 septembre.
(Yorks).
Du 22 août
Epenehin, commune de Boelle-
au 4 octobre.
court (Pas-de-Calais).
Du 23 août
Brias, près Saint-Paul (Pas-de-
au 3 septembre.
Calais).
Du 24 août
Domerie, commune de Ge-
au 23 septembre.
brazac, canton d’Estaing.
Du 25 août
Toulouse, roule de Laumaguet,
au 1er octobre.
maison Bardy.
Du 30 août
57, rue Blomet, Paris.
au 2 octobre.
Du 30 août
Yorkshire (Angleterre).
au 2 octobre.
Du 1er septembre
Audi, hôtel des Landes, rue
au 3 octobre.
Yiclor-IIu go.
Du 1er septembre
Fleury-sur-Anvin (Eure).
au 2 octobre.
Du 2 septembre
Blois (Loir-et-Cher), rue d’Ar-
au 29 septembre.
lois, 2.
Du 6 septembre
Cieza (Murcie).
au 30 septembre.
mbre.
Du 9 septembre
Bruxelles, 2, rue Ouringhem.
au 9 octobre.
mbre.
Du 16 septembre
Modène, canal Chiaro, 32.
au 8 octobre.
(mbre.
Du 20 septembre
Saint-Usin (Marne).
au 9 octobre.
«lire.
Du 21 septembre
Fécamp.
au 9 octobre.
mbre.
Du 25 septembre
Guingamp (Côtes-du-Nord).
fl
au 12 octobre.
n lire.
Du 27 septembre
La Varenne Saint-Hilaire
au 20 octobre.
(Seine).
mbre.
Du 29 septembre
Brest, Grande-Rue, 45.
« Inoculations antirabiques pour des cas de i
NOMS ET PRÉNOMS
AGE
MORSURES ET LEUR SIÈGE
Dubourg (Paul) .
5 ans.
Une à la lèvre supérieure.
Roussel (Ernest) .
56 ans.
2, sur l’aile du nez.
Retig (Louis) . ■
29 ans.
3, 2 au menton, une à la joue gauche, l’œil.
Yvinec (René) .
2 ans 1/2.
2, à la joue gauche et à la paupière suj
Roussel (Jeanne) .
8 ans.
2, à l’aile droite du nez et à la joue gau
Hybram (Philippe) .
56 ans.
Une petite morsure sous l'œil gauche.
Gilgès (Jacob) .
44 ans.
2, à la lèvre supérieure et au menton.
llutet (Henri) .
15 ans.
Line au sourcil droit.
Vermoesen (Victorine) .
20 ans.
Une au menton.
Haumonlé (Louis) .
9 ans.
Une forte à l oreille
De Lalande (Henri K .
13 ans.
Une légère morsure à la tempe droite.
Berger (Adolphe) .
Une morsure à la lèvre supérieure. 1
Bounel (Louis) .
30 ans.
Plusieurs morsures sur la pommette (!
gauche.
Sellier (Louis) .
• 1 an 1/2.
3 morsures sur le nez; elles ont saign
Mancy (Etiennette) .
58 ans.
Morsure n’ayant pas saigné, au-dessou gauche.
Capdeville (Frédéric) .
9 ans.
Une au front, ayant beaucoup saigné.]
Montalva (Santos) .
12 ans.
3 morsures à la joue gauche, une à sourcilière.
Rozain (Alexandre) .
33 ans.
Une forte morsure au menton et une
l’oreille droite.
ICE (du 15 AOÛT AU 1er NOVEMBRE 188G) [suite J.
HABITATION
Sptembre.
Du 29 septembre
Traitement intensif.
Rue du Cherche-Midi, 7.
lobre.
au 18 octobre.
Du 7 octobre
Rue du Battoir, 3.
|ptembre.
Du 9 octobre
Tazaizkos Marin aroz-Huyge
I 1 tobre.
au 25 octobre.
Du 3 octobre
(Hongrie).
Brest, place Saint-Martin.
t ; ptembl’e.
au 24 octobre.
Du 8 octobre
Montpellier, faubourg Sainte-
ii lobre.
au 24 octobre.
Du 10 octobre
Jeanne, 6.
Sallèles d’Aude.
i ,'plembre.
Du 3 septembre
Billancourt, 44, avenue des
au 2 octobre.
Moulineaux.
» 1 lobre.
Du 12 octobre
Saint-Rémy en Bouzemont
au 21 octobre.
(Marne).
Il tobre.
Du 13 octobre
Briesseghem (Brabant).
Il tobre.
au 21 octobre.
Du 15 octobre
Plombières (Vosges). ;
K tobre.
Du 21 octobre
Bordeaux, rue Rivoli, 4.
au 28 octobre.
■ tobre.
Du 22 octobre
Charot (Drôme).
■ tobre.
au 1er novembre.
Du 23 octobre
Bordeaux, rue Morin, 17.
Ij
1 tobre.
au 3 novembre.
Du 25 octobre
Chécy (Loiret).
■ tobre.
au 5 novembre.
Du 25 octobre
Verreries de Saint - Galmier
■ tobre.
au 6 novembre.
Du 31 octobre
(Rhône). Chat enragé.
Caudéran (Gironde). Chat en-
■ tobre.
au 12 novembre.
Du 11 novembre
ragé.
Villa de Camas (Séville).
■ptembre.
au 22 novembre.
Du le,‘ décembre
au 14 décembre.
Je me suis alors adressé à M. le Dr Royer et à M. le Dr Texier qui avaient ul Ie malade pendant la vie. Je suis encore obligé de donner lecture des passages les plus importants de ces deux lettres.
\ oiei ce que m’écrit le Dr Royer auquel la famille avait laissé ignorer, volontairement d’ailleurs, la morsure par le chien enragé et le traitement subi au laboratoire de M. Pasteur, craignant que le médecin ne fit une indiscrétion près du jeune Réveillac qui était fort impressionnable :
« Je me suis trouvé, dit le D' Royer, en présence d’un jeune homme ti (‘s robuste, que Ion ma dit etre malade depuis quelques jours (sans autre renseignement). Le trouvant très malade, j’insistai pour savoir s’il avait reçu déjà des soins médicaux. Il me fut répondu que non. Après
I avoir examiné très attentivement, d’autant plus attentivement que je voyais un homme très malade, sans savoir pourquoi, il me fut très difficile d établir un diagnostic, ou du moins je n’en établis aucun qui ait pu me satisfaire.
« Le malade se plaignait très fort, accusait de vives douleurs, principalement, dans le ventre, les lombes, les reins, l’estomac ; le foie était grippé, la soif ardente, les urines rares, la constipation opiniâtre.
« Rien du côté de la poitrine, de la gorge. Rien du côté de la tête, le malade n y avait pas mal, il ne délirait pas, il n’y avait pas de symptôme nerveux.
« Rien, en un mot, d’extraordinaire qui ait pu me frapper. Je n’hésitai pas toutefois à porter un pronostic grave, en prévenant les parents. Je crus à une gastro-entérite grave, ou péritonite suite de refroidissement.
« Le lendemain je revis le malade (toujours sans nouveau renseignement).
II était in entremis , et mourut quelques heures après ma visite.
_ (< Après sa mort, j’appris qu’il avait été mordu par un chien enragé ( ?) et soigné au laboratoire Pasteur. Alors je fis un retour d’observation sür les divers phénomènes que j’avais examinés sur le malade; je me rappelai les symptômes qui ne m’avaient pas conduit à un diagnostic, je me rappelai le spasme œsophagien et l’écume bronchique que j’avais attribués aux affres de 1’ agonie, etc.
« Je puis affirmer aujourd’hui que si la rage n’est pas la maladie qui a enlevé Réveillac, elle lui ressemblait beaucoup. »
1 uis voici la lettre du D' fexier. C’est le médecin qui a été appelé le premier jour, c est-à-dire le 14 décembre. Voici les passages importants de sa communication :
« Je n ai fait qu une visite ; c’était le 14 décembre, quarante-huit heures, à peu près, avant la mort de cet homme.
« J appris, en arrivant, que le nommé Réveillac, mordu quatre semaines auparavant par un chien enragé, avait reçu les soins de M. Pasteur, et que tout allait très bien.
« J examinai le siège de la morsure et des piqûres. Rien du côté de la morsure ; rien non plus du côté des piqûres, qui étaient invisibles.
« Le malade n offrait aucun symptôme des périodes classiques de la rage.
« Face un peu rouge, mais expression naturelle ; intelligence parfaitement conservée ; céphalalgie légère ; nuits assez calmes ; un peu de fièvre :
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peau moite; brisement des membres ; anorexie et constipation ; le malade demandait assez souvent à boire, et il avalait très bien ; douleurs assez vives dans le ventre et sur les piqûres ; depuis quelque temps, prurit général très incommode sans papules.
« Cet homme était couché sur un lit de sangle, près d’une croisée; pas de feu dans la chambre ; peu de couvertures ; murailles peu épaisses ; saison froide et humide.
« Je crus voir une fièvre prenant le caractère rhumatismal.
cc Quant au prurit, je me F expliquais, jusqu’à un certain point, par les habitudes d’un charretier : aliments épicés et boissons alcooliques.
« Les douleurs pouvaient être le résultat du rhumatisme. »
Enfin, hier, M. Peter et moi, nous nous sommes rendus passage d’Allemagne et avons interrogé Mme Poignet, sœur du jeune Réveillai;. De cet interrogatoire il résulte que l’observation de notre collègue et ami est d’une exactitude parfaite et conforme absolument au récit fait par la sœur du malade. Cet homme n’a eu ni aérophobie, ni photophobie, ni hydrophobie, ni cette agitation et ce délire observés presque constamment, si ce n’est toujours, dans les cas de rage humaine. Il avalait avec une certabie difficulté, mais n’avait aucune horreur des boissons. Il n’avait pas de sputation, mais une certaine difficulté dans l’expectoration ; les symptômes de faiblesse dominaient et, outre les douleurs qu’il éprouvait du côté des piqûres et dans tout le ventre, il en éprouvait aussi dans toutes les parties du corps et en particulier dans le dos. D’ailleurs rien du côté de la morsure qui avait eu lieu à la main. La mort paraît avoir été extrêmement rapide et précédée d’écume à la bouche, de dyspnée et de perte de la vue.
Comme on le voit par les différents documents dont je viens de donner leclure, le cas du jeune Ttéveillac est des plus obscurs, et s il a succombé à la rage, à coup sûr, le tableau symptomatique qu’il a offert s’éloigne considérablement de celui que I on constate habituellement chez les malades atteints d hydrophobie rabique.
Admise par les uns, contestée par les autres, cette observation de rage manquera toujours de celte preuve scientifique indiscutable de l’inoculation du bulbe.
Cette inoculation eu effet aurait permis non seulement d’affirmer le diagnostic, mais encore de savoir à quelle rage l’individu avait succombé : si c’était celle du chien auteur de la morsure du doigt, ou bien encore celle du lapin, résultat des inoculations faites au laboratoire. En effet, M. Pasteur nous a montré que, lorsqu’il s’agit de la rage du chien communiquée à l’homme, le bulhe inoculé à des lapins n’entraîne la mort de ces derniers qu’au bout de quinze jours à trois semaines, tandis qu’au contraire, lorsqu’il s’agit de la rage déterminée par les moelles de lapin rabique, la mort survient alors dans un délai de sept à huit jours.
Permettez-moi, en terminant, de vous donner la statistique des décès par la rage dans le département de la Seine, pendant I année qui vient de s’écouler.
En 188G, nous avons eu trois décès par la rage, et quatre si vous y joignez le fait de Réveillac. En nous reportant aux années précédentes, nous trouvons les chiffres suivants :
En
En
En
En
En
De ces
trois
cas de
inoculé et
deux,
si vous
21 cas.
5 cas.
4 cas.
9 cas.
I mettez le lait de Réveillac. Les deux non-inoculés sont un sieur Riffiandi, âgé de 28 ans, exerçant la profession de modèle, et qui est mort le 11 avril à Bcaujon, et une femme Huard, âgée de 58 ans, sourde et aveugle, qui est morte à l’hôpital Saint-Louis, le 27 décembre. Des inoculations faites avec le bulbe de ces deux malades ont donné des résultats positifs.
Quant au troisième cas, il s'agit d’un sicnr Clerjot, qui est mort le 17 à 1 hôpital Tenon. Des inoculations laites avec le bulbe ont permis de constater, par la mort des lapins qui a eu lieu quinze jours après, qu’il s’agissait bien ici de la rage du chien.
A ne prendre que ces chiffres dans leur acception mathématique, deux cas de mort chez les non-inoculés et deux cas de mort chez les inoculés en y comprenant Réveillac, ce qui est encore fort douteux, cela pourrait paraître un échec de la méthode de M. Pasteur. Mais ces chiffres prennent une tout autre signification si nous avons soin de faire remarquer qu’à Paris et dans le département de la Seine, presque tous les individus mordus par un chien suspect de rage se sont rendus dans le laboratoire de M. Pasteur, tandis que c est une infime minorité qui n’a pas eu recours à ces inoculations, et alors cette mortalité égale chez les vaccinés et les non-vaceinés ne l’est plus, puisque dans le premier cas elle porte sur un nombre considérable d’individus et dans le second sur un nombre extrêmement restreint.
Cette même remarque peut être faite à propos de la statistique fournie par les adversaires de la méthode pastorienne.
Dans sa très remarquable leçon d’ouverture du cours de clinique, notre collègue le piolesseui 1 eter dit ceci: « Les inoculations de Pasteur ont échoué misérablement, puisque, dans l’année qui vient de s’écouler, la mortalité par la rage a été égale à celle des années précédentes (30 cas de mort, dont 14 après inoculation et 16 sans inoculation). » Les chiffres de M. J asteur sont un peu différents : 12 seraient morts après inoculation, 1/ sans inoculation. Mais ces chiffres sont bien différents, si on les rapporte au nombre des personnes atteintes; la mortalité de 14 personnes selon M. Peter, de 12 selon M. Pasteur, se rapportant, en effet, à 1.700 vacccinés,
et le chiffre de 17 se rapportant à un nombre très infime de personnes mordues.
Quant à moi, je suis persuadé que la méthode de M. Pasteur a guéri bon nombre d’enragés. Que cette méthode ait ses insuccès et même ses accidents, je accepte, mais quelle est la méthode thérapeutique qui, appliquée à
mine, na pas ses insuccès et ses accidents, et permettez-moi de vous rappeler à ce propos les paroles de notre collègue M. Trélat. Il s’agissait des cas de mort par le chloroforme, et M. Trélat nous disait : Que l’on mette t ans les plateaux d’une balance, d’une part, le nombre de personnes que le
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chloroforme a permis de sauver et, de l’autre, le nombre si restreint des individus qui ont succombé à la chloroformisation et l’on verra alors bien nettement l’énorme bénéfice que l’on doit à cette méthode.
Je suis persuadé qu’il en sera de même du mode de traitement de la rage par les inoculations et que lorsqu’on comparera, sans parti pris et sans arrière-pensée, le nombre des insuccès dus à ce procédé au chiffre des succès, on appréciera alors tous les bénéfices et tous les avantages que. nous pouvons tirer de la méthode que l’on doit à notre illustre collègue. ( Applaudissements .)
M. Brouaudel: Dans le cours de la discussion qui a suivi la Communication de M. Peter sur la mort de Réveillac, M. Dujardin-Beaumetz a fait allusion à la mort d’un enfant dont mes fonctions de médecin-expert au Palais m’ont permis de rechercher les causes.
Je donne dans tous leurs détails, avec l’autorisation de M. le procureur de la République, la déposition du père de l’enfant devant M. le commissaire de police, la note qui, m’a été remise par M. le Dr A. Rueff qui avait donné des soins à l'enfant, le rapport d’autopsie que j’ai déposé au Parquet de la Seine.
Déposition du père. — - L’an 1886, le 27 novembre, devant nous commissaire de police, etc., se présente le sieur Rouyer (Joseph-Napoléon), âgé de cinquante-six ans, demeurant rue de Bretagne, 58.
« Mon fils (Edouard-Jules) est décédé hier à cinq heures du soir, en
mon domicile, dans sa treizième année . Il allait à l’école communale rue
Béran o-er.
« Mon fils s’est trouvé malade dans la nuit du 24 au 25 de ce mois. Il avait reçu d’un élève, étant à l’école mardi dernier, 23 novembre, un coup dans le côté, un coup de poing. C’est à la suite de ce coup qu’il est tombé malade. Il a été visité par M. le Dr Mette et soigné pour un lumbago.
« Mon fils a été mordu par un chien inconnu durant le mois dernier, sur la voie publique, rue des Filles-du-Calvaire, vers le milieu du mois passé. Il a été mordu au bras. Pendant douze jours, mon fils a été inoculé à l’Institut de M. Pasteur.
« Le médecin de l’état civil refuse le permis d’inhumer, ne sachant à quoi attribuer la mort.
Signé : Le commissaire de police,
Trobert.
C’est parce qu’une question de mort à la suile de coups était posée par le père du jeune Rouyer que le Parquet a été saisi et que M. le Procureur de la République m’a commis le 27 novembre « à l’effet de procéder à l’autopsie du jeune Rouyer, de rechercher les causes de la mort et de constater tous indices de crime ou délit ».
J’ai prévenu de suite les personnes qui pouvaient me fournir des renseignements et l’autopsie a été pratiquée le 28 novembre 1886, à deux heures de l’après-midi, quarante-deux heures après la mort, en présence de M. le
Dr Rueff, médecin de l’enfant, de M. le Dr Grancher, de M. Loir et de M. le Dr Socquet, un de mes collaborateurs.
Avant de vous donner les résultats de l’autopsie, permettez-moi de vous lire, sans en retrancher un mot, la note qui m’a été remise par M le Dr Rue (T.
« Enfant Rouyer, âgé de douze ans, très nerveux, très impressionnable, ayant toujours présenté une sensibilité exagérée de la peau. Sept de ses frères ou sœurs sont morts au-dessous de cinq ans, d’une méningite tuberculeuse.
« 11 est mordu le 8 octobre au bras, à travers son pardessus, par un chien resté inconnu. Il s’est écoulé un peu de sang par la morsure. Des inoculations antirabiques ont été pratiquées pendant douze jours à partir du 20 octobre.
« Le 23 novembre, il reçoit d’un de ses camarades un coup dans les reins ; il ressent dès lors une douleur assez vive dans cette région, avec irradiations dans les parois abdominales.
« Le 25 novembre, M. le Dr Mette constate un certain abatttement, de la fièvre (120 pulsations), des douleurs vives dans les reins. Les urines étaient rougeâtres, épaisses. Constipation. Pas d’horreur des liquides.
« Le 26 novembre, a 4 heures du soir, je suis appelé à le voir. Pâleur exti eme des téguments: collapsus dont on arrive cependant à le tirer: il î épond avec dilhculté aux questions qu on lui pose. La voix est nasonnée, la i espiration est saccadée, entrecoupée de spasmes diaphragmatiques très fréquents, 20 à 22 par minute. Inspirations de plus en plus rares, accompagnées tic raies trachéaux, avec arrêts qui durent trois ou quatre secondes.
« La sensibilité de la peau n'est pas exagérée ; il se plaint de douleurs assez vives à la suite de quelques injections d’éther.
« Pas d’horreur des liquides : le malade accepte de boire au verre ou a la cuillère, mais ne peut avaler, les boissons s’écoulant par les commissuies des lèvres. Pas d hyperesthésie des sens optique ou acoustique, température, 3/ degrés au creux de l’aisselle, 37°, 8 au rectum. Il meurt à six heures. »
Les dates sont donc celles-ci :
Morsure le 8 octobre 1886. — Inoculations à partir du 20 octobre. _
Coup clans lcs reins le 23 novembre. — La maladie débute trente-six heures apiès, dans la nuit du 24 au 25 novembre. — L’enfant meurt le lendemain 26 novembre, à 6 heures du soir.
Autopsie. — Voici maintenant le rapport d’autopsie :
« Le cadavre est celui d’un jeune garçon âgé de douze ans et demi. Il mesure lm,45, il est maigre. On ne constate aucune trace de violence sur les diveises parties du corps. La putréfaction n’est pas commencée, mais la rigidité cadavérique a complètement disparu.
« Il n y a pas d’épanchement'sanguin sous le cuir chevelu, ni de suffusion sanguine dans le tissu cellulaire des diverses régions, notamment de la région lombaire.
« Les os du crâne ne sont pas fracturés. Les vaisseaux des lobes occipitaux du eeiveau sont remplis de sang, ceux des lobes antérieurs sont vides; d n y a pas d injection des petits réseaux capillaires. La pie-mère est mince,
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ne présente pas de plaques d’épaississement, elle est assez adhérente à la substance cérébrale, la décortication du cerveau est très difficile. Les artères cérébrales, celles du bulbe et les sylviennes sont saines. On ne découvre ni tubercule ni traînées blanchâtres sur leur trajet.
« La moelle est très congestionnée.
« Le bulbe paraît sain ; il a été placé, sans être sectionné, dans un* bocal et la moelle dans un autre bocal contenant une solution étendue de bichromate de potasse. Ces deux bocaux ont été portés immédiatement au laboratoire de M. Pasteur.
« L’œsophage et la trachée sont sains. Leur muqueuse n’est [tas rouge. Par la pression des poumons on fait sourdre des bronches dans la trachée une certaine quantité de spume rosée.
« Il n’y a pas d’épanchement dans les plèvres. Les deux feuillets de la plèvre gauche sont réunis par de nombreuses adhérences anciennes. Sur la plèvre du poumon droit se trouvent de nombreuses petites ecchymoses souspleurales. Les poumons, le gauche dans toute sou étendue, et le sommet du poumon droit sont gonflés, assez résistants, œdématiés. A la coupe il s'écoule une grande quantité de spume bronchique. Il n’y a pas de tubercules pulmonaires.
« Il n’y a pas d’ecchymoses sous-péricardiques. Les cavités du cœur contiennent un peu de sang liquide, sans caillots. Les valvules sont saines.
« L’estomac renferme 50 grammes environ d’un liquide rougeâtre ; la muqueuse est légèrement ecehymotique.
« Le foie n’est pas très congestionné, il paraît sain. La rate n’est pas dil fluente et paraît saine.
« Les reins sont très congestionnés, durs, ils se décortiquent assez facilement. Sur la face postérieure de chacune des deux capsules se voit une plaque ecehymotique assez large.
« Les intestins sont sains ; le cæcum contient une petite quantité de matières fécales pâteuses. La vessie contient 90 grammes d’urine. Par la chaleur et l’addition d’acide nitrique, il se forme un abondant précipité d albumine, qui en se collectant occupe le lendemain le quart environ de la hauteur totale de la colonne d’urine contenue dans le tube. »
Sur les résultats de l’inoculation du bulbe à des animaux, M. le Dr Roux, sous-directeur du laboratoire de M. Pasteur, m’a remis la note suivante :
« Le 28 novembre, le bulbe de l’enfant Rouyer a été apporté au laboratoire. Avec la matière de ce bulbe on a inoculé, par trépanation, à la façon ordinaire, deux lapins.
« Ces deux lapins sont en bonne santé aujourd’hui 9 janvier 1887, c està-dire quarante-deux jours après les inoculations.
« Conclusions . — 1° Les symptômes observés pendant la vie par M. le Dr A. Rueff, les lésions irouvées à l’autopsie, les résultats négatifs des inoculations pratiquées avec le bulbe de cet enfant permettent d’écarter l’hypothèse que le jeune Rouyer (Edouard) ait succombé à la rage.
« 2° Les symptômes, les signes tirés de l’examen des urines doivent faire admettre que la mort est la conséquence d’une albuminurie, accompagnée d accidents urémiques.
« 3° La présence d’ecchymoses presque symétriques siégeant sur la lace
postérieure de la capsule des deux reins ne suffît pas, en l’absence de toute autre trace de violence? dans la région des lombes, pour démontrer crue cette albuminurie soit la conséquence des coups que le jeune Rouyer aurait reçus le 23 novembre 1886. »
Tel est le rapport que j ai remis à M. le procureur de la République. Je li ai fias à m excuser devant l’Académie des longs détails qu’il contient. J estime que, dans une question qui a soulevé trop de passions médicales et extramedicales, il appartient à l’Académie, devant qui elle a été portée, de ne prononcer que sur des documents précis; c’est à cette condition que son jugement sera scientifique et respecté.
Cette précision me semble manquer complètement au fait rapporté par M. I eter. Je sais qu il n a pas tiré de conclusions formelles, mais il a très habilement comblé les lacunes de l’observation par des considérations qui permettaient au lecteur de déduire des conclusions très nettes.
Or, qu on veuille bien appliquer au fait dont je donne la relation le procédé de raisonnement adopté par M. Peter et on verra que pour lui l’enfant Rouyer doit être considéré comme mort de la rage.
Voici en effet les paroles de M. Peter parlant de Réveillac :
« La seule chose que je veuille dire aujourd’hui, c’est qu’il y a dans mon observation une série de trois termes :
« 1° Morsure d’un individu par un chien réputé enragé;
« 2° Inoculation a cet individu du virus de M. Pasteur par la méthode intensive ;
« 3° Mort rapide de cet individu avec les symptômes que j’ai dits.
« Eh bien, faisons une supposition : supprimons le second terme de cette sérié, 1 inoculation dite préservatrice. Je le demande à tous les médecins ici présents, et qui n’ont pas de parti pris : y en a-t-il un qui hésiterait à dire que cet individu mordu par un chien en est mort et que sa mort est due à la rage? Evidemment non. » >
Plus loin, M. Peter ajoute : « Ne doit-on pas rapprocher ces faits de celui de cet enfant, également inoculé par la méthode intensive, qui, au milieu de ses jeux, reçoit un coup au bas de la poitrine, pousse un cri de douleur, tombe malade à partir de ce moment, et meurt bientôt d’une façon étrano-e a\ec des symptômes d hyperesthésie g’énérale ? »
M. Peter doit voir lui-même comment son raisonnement l’entraîne, et lui lait porter a priori des jugements que ne justifient pas les faits contrôlés.
Appliquons au fait que je viens de relater le raisonnement préconisé par M. Peter, on trouve la série des trois termes formulés par lui. La morsure, inoculation, la mort rapide. On y trouve par surcroît des irradiations douloureuses dans les parois abdominales, un état de collapsus très analogue à celui qu aurait présenté Réveillac, et cependant le jeune Rouyer n’a pas succombé à la rage. 1
Cette application du post hoc ergo propter hoc, M. Verneuil le faisait très justement remarquer il y a huit jours, est un procédé de raisonnement fort incorrect, c est celui des malades qui rapportent à un coup, à un choc reçu à un moment quelconque de leur existence, tous les accidents que leur santé éprouvera par la suite. C’est celui contre lequel nous sommes obligés de lutter tous les jours dans la pratique médico-légale. Malheureusement les
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médecins traitants suivent trop souvent la voie que leur indique le malade.
Dans le cas particulier du jeune Rouyer, je puis même ajouter qu’avant d’avoir eu la note remise par le ür Ruefï, avant de connaître les résultats de l’examen des urines, et surtout ceux de l’inoculation du bulbe, quelques-uns îles médecins qui assistaient à l'autopsie et parmi eux celui qui portait tout à l’beure la parole au nom de M. Pasteur, avaient une tendance à accepter comme probable le rapport que M. Peter indiquait dans la dernière séance entre les trois ternies : morsure, inoculation, mort rapide.
Que reste-t-il donc du fait apporté par notre collègue à la tribune de l’Académie? Un jeune homme mordu par un chien, inoculé, tombe malade quelque temps après, il n’est observé pendant sa maladie par aucun médecin, les symptômes notés par des personnes incompétentes s’écartent beaucoup de tous ceux qui caractérisent la rage humaine, aucun de ceux qu’ils ont relevés n’a par lui-même une valeur telle qu’il puisse entraîner la conviction. L’autopsie n’est pas faite. Il n’y a pas d’inoculation physiologique.
Il faudra certes des observations plus précises pour ébranler l’œuvre de M. Pasteur sur la rage. Ce qui est absolument démontré et accepté même par ses adversaires, qui, comme von Frisch, ont pris la peine de répéter ses expériences, c’est que :
L’inoculation successive de virus rabique provenant de moelles de plus en plus virulentes confère au chien l’immunité pour l’inoculation sous-cutanée du virus le plus virulent.
Un chien inoculé de la rage dans le cerveau par la trépanation et abandonné à lui-même succombe toujours à la rage.
Un chien soumis à cette même inoculation par trépanation peut encore dans un certain nombre de cas être mis à l’abri de la rage par l’inoculation successive de la série des moelles-vaccins.
Voilà pour l’œuvre expérimentale. La statistique, que vous a communiquée M. Grancher, fait connaître les résultats de l’application à l’espèce humaine des inoculations antirabiques.
Il y a eu des insuccès, il y en aura d autres, mais quelle est donc la méthode thérapeutique qui n’a jamais eu de défaillance ou d’accident? Avons-nous renoncé à la vaccination contre la variole, ou à l’emploi du chloroforme parce que parfois ils ont trompé nos plus légitimes espérances ?
Je suis sûr d’être l’interprète de tous les membres de l’Académie, celui de M. Peter lui-même, en demandant que ceux de nos confrères qui auront à observer des insuccès veuillent bien prendre la peine de s’entourer de tous les renseignements et publient ou communiquent à l’Académie des observations que les adversaires et les partisans des inoculations antirabiques ne puissent, selon leur désir, interpréter dans le sens qui leur plaît.
G est la première condition de toute enquête. Celle-ci a un intérêt scientifique assez grand pour qu elle soit faite en écartant tout esprit de parti. (A pplaudissements .)
M. Peter : I. 11 résulte de l’enquête que nous avons faite, M. Dujardin- Beaumetz et moi, d’abord que les détails que j’ai donnés à l’Académie le
\ janvier dernier sont exacts. II en résulte ensuite et de plus en plus que Uevoillac a succombé à une affection de forme paralytique — sur la nature de laquelle je reviendrai plus tard.
(.c (pi il y a de plus curieux dans cette enquête conduite avec sa loyauté habituelle par M. Dujardin-Beaumetz, c’est que, plus il cherchait le chien, pinson voyait apparaître le lapin :
Douleur au niveau des points d inoculation et non du doigt mordu;
h orme paralytique de la maladie, et non forme convulsive, furieuse et déli la nte ;
Impossibilité de cracher et difficulté d’avaler, au lieu de la sputation et <le I hydrophobie ;
Cécité pendant les dernières heures de la vie, au lieu de l’acuité de la vision, etc., etc.
l-n résumé, Réveillac n est pas mort de la rage du chien, mais d’une affection qui rappelle la rage expérimentale.
ht voila pourquoi les médecins qui l’ont vu vivant n’ont pas pu faire de diagnostic exact ; il n en faut pas accuser leur ignorance: ils se trouvaient en présence :
Non pas d une maladie naturelle , mais d’une maladie artificielle ;
Non pas d’une maladie qu’on observe dans les salles de clinique, mais d une maladie qu on ne voit que dans les laboratoires; d’une maladie créée de toutes pièces, d’une maladie expérimentale.
Ils se trouvaient en présence de la rage du laboratoire.
Kn voulez-vous la preuve ? rappelez-vous ces paroles de M. Pasteur luimême :
A la séance du 26 février 1884 (*), M. Pasteur rappelle à l’Académie que dans sa Communication du 11 décembre 1882 (2) il avait annoncé que 1 inoculation du virus rabique dans le système sanguin « offrait » le plus
souvent des rages paralytiques avec absence de fureur et d'aboiement rabinue.
La ti cpft udlion donne le pins souvent Ici rage furieuse.
Il cite, en outre, le cas d un lapin qui est pris de paralysie rabique treize jouis après la trépanation. Les jours suivants, il se guérit complètement , la paralysie reprend quarante-trois jours après, et il meurt rabique le quarante-sixième jour.
Chez la poule, il y a absence de symptômes violents ; mais somnolence, inappétence et paralysie des membres .
Or, que lait M. Pasteur dans ses inoculations, sinon des injections qui pénètrent dans la circulation? Et qu’obtient-il maintenant avec des inoculations intensives ? de la paralysie ! ! (cas de Réveillac à Paris,
de Née à Arras) ou de la courbature générale (cas de Soudini à Constantine).
A propos du décès de la jeune Pelletier, M. Pasteur, voulant s’assurer si la mort était due à la morsure ou aux inoculations, prit de la substance
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cérébrale et 1 injecta à deux lapins qui furent pris dix-huit jours après, et tous les deux en même temps, de rage paralytique L.
Mes collègues Dujardin-Beaumetz et Chauveau ont très justement fait observer que la rage paralytique était absolument exceptionnelle chez 1 homme. Or, nous venons de voir qu’elle est habituelle chez le lapin d’après M. Pasteur lui-même, et c’est ce qui constitue l’excessive gravité du fait île Réveillac et de celui de Née, d’Arras, que je vous citerai tout à l’heure.
II. (.liez 1 enfant même dont a parlé M. Brouardel, ce qui paraît avoir dominé, ce sont bien les symptômes paralytiques. En effet, cet enfant est bien mort delà rage, les détails même fournis par M. Brouardel le prouvent avec évidence. On avait pu croire mardi dernier que l’autopsie avait révélé des lésions rénales suffisantes pour expliquer la mort. Pas h' moins du monde. Les reins étaient sains, sauf cette congestion qu’on peut rencontrer dans tous les cas où le sujet est mort par asphyxie, dans la rage sous toutes ses formes. Il y avait de l’albumine dans les urines ; mais c est très fréquent chez ceux qui meurent de la rage. Dans une observation écrite en 1878, par exemple, M. A. Robin insiste justement sur ce point : il rapporte que, dans 1 urine extraite par le cathétérisme île la vessie d un homme atteint de rage classique, convulsive, il a constaté la présence de l’albumine. C lest donc un signe qui peut appuyer et non infirmer le diagnostic rage. D’ailleurs l’urine dont il s’agit était extraite de la vessie quarante-huit heures après la mort ; or, M. Brouardel lui-même professe qu’il ne faut pas attacher grande importance à 1 albumine trouvée dans l’urine de la vessie d’un cadavre.
III. Je voudrais dire maintenant deux mots seulement du nouveau critérium de la rage, formulé par l’école de M. Pasteur, « la preuve expérimentale par inoculation du bulbe ».
Autrefois, vous vous le rappelez, tout chien dans l’estomac duquel on trouvait des corps étrangers: bois, paille, etc., était réputé enragé; cette preuve est abandonnée.
Voici la nouvelle : le diagnostic de la rage ne peut plus être admis que quand on a inoculé le bulbe de l’animal ou de 1 homme qui a succombé, et quand cette inoculation donne des résultats positifs.
Je dis que c’est là une prétention anti-médicale et anti-scientifique :
I) abord elle conduit à rejeter comme non avenues toutes les observations antérieures de rage, ce critérium que l’on préconise leur ayant manqué jusqu’aujourd’hui.
Cette prétention est anti-scientifique, car on ne peut jamais tirer une conclusion absolue en médecine, du résultat purement négatif d'une expérience quelle qu’elle soit. 11 n’en est pas des êtres vivants comme des réactifs de la chimie ; ils ne se comportent pas tous de la même manière quand on les place dans des circonstances analogues. Ils sont plus ou moins résistants aux
1. Voir, p. 612-622 du présent volume : Résultats de l’application de la méthode pour prévenir la rage après morsure.
2. Dujardin-Beaumetz et Chauveau. Bulletin de V Académie de médecine, séance du 4 janvier 1887, 2e sér., XVII, p. lit et p. 21. ( Notes de l’Édition.)
agents nocifs. En ce qui touche la rage, par exemple, il paraît certain que la plupart des hommesj sont naturellement réfractaires. D’ailleurs le bulbe qu’on inocule est souvent déjà plus ou moins décomposé, car s’il s agit d’un homme, il faut attendre vingt-quatre heures pour prendre ce bulbe, et souvent il s’écoule encore beaucoup de temps avant qu’il arrive au laboratoire. Si donc on n’a pas produit la rage en l'inoculant, on n’a pas le droit d’affi rraer que 1 homme qui a fourni ce bulbe n’avait pas la rage.
Est-ce que d’ailleurs un médecin de campagne a à sa disposition le laboratoire et le temps nécessaires pour ces inoculations? Et s’il ne les a pas laites, à propos d un cas de rage chez un inoculé, ne pourrait-on pas toujours lui répondre : Votre observation ne prouve rien, vous n avez pas fait la preuve expérimentale, vous n’avez pas inoculé à un animal le bulbe de votre malade.
IV. Messieurs, j’ai considéré la médication antirabique de M. Pasteur, telle qu il 1 avait formulée d abord, comme inefficace et, pendant une année entière, j’ai gardé le silence.
Depuis deux mois, elle me paraît devenir périlleuse sous sa forme intensive : je considère comme un devoir de parler.
La parole est aux faits :
Je vous ai communiqué, en premier lieu, l’observation de Réveillac ; je désire maintenant vous exposer celle de Jansen (de Dunkerque), de Soudini (de Constantine) et de Née (d’Arras).
C est là une base d opérations solide pour l’argumentation et la critique non seulement de la médication intensive, mais de l’ensemble de la médication de M. Pasteur.
Aujourd hui je ne pourrai traiter que la première partie de la question, c est-à-dire exposer les faits et en entreprendre la discussion. Dans la prochaine séance, j’aborderai la critique générale de la méthode.
Je vais vous communiquer aujourd hui, en premier lieu, un cas de rage classique, développée chez 1 homme après les inoculations intensives précoces.
Je vous signalerai ensuite des cas de rage modifiée ou paralytique.
Le premier cas (rage convulsive) est celui d’un enragé mort à Dunkerque et qu on avait résolu de tenir caché (vous en verrez la preuve tout à 1 heure).
Je dois cette observation à 1 obligeance de MM. les docteurs Corties et Duriau, de Dunkerque.
I1'0 Observation.
« Dunkerque, le 9 janvier 1887.
« Le médecin-major de première classe Corties, médecin chef de l’hôpital militaire de Dunkerque, à M. le professeur Peter.
« Monsieur le professeur,
« J’ai l’honneur de vous adresser la relation d’un cas de rage qui s’est déclarée cent trente-deux jours après la morsure chez un individu qui n a pas
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été cautérisé et a été soumis, quarante-huit heures après l'accident, au traitement antirabique de Pasteur, d après la méthode intensive continuée pendant quinze jours.
« Après avoir lu la discussion qui a eu lieu mardi dernier à l’Académie de médecine, je me proposais de vous adresser cette observation qui, dans l’état actuel de la question, a une certaine importance et présente un réel intérêt en raison de la netteté du cas.
« Voici les faits :
« Le nommé Jansen (Louis-Victor), âgé de quarante-sept ans, brigadier des douanes à Saint-Pol-lès-Dunkerque, a été mordu, le 19 août 1886, à neuf heures et demie du matin, par un chien appartenant au préposé Harnyau. L autopsie du chien, faite par M. Boudry, vétérinaire à Dunkerque, démontra qu’il était enragé.
« Jansen ne fut pas cautérisé.
« Le 20, le directeur des douanes emmenait à Paris les nommés Jansen et Harnyau et les conduisait le lendemain 21, à onze heures du matin, à l’Institut Pasteur.
« Là, il fut constaté que le nommé Jansen était porteur de 34 ou 35 plaies aux deux jambes et au poignet gauche. II fut immédiatement inoculé et, à dater de ce jour, le fut deux fois par jour pendant une quinzaine.
« Il revint parfaitement rassuré et reprit son service.
« fout alla bien jusqu au 29 décembre ; toutefois certains signes (l’augmentation de 1 acuité visuelle et auditive) permettent de supposer que la première période de la rage dont le malheureux allait présenter un cas type a débuté le 27 dans la nuit.
« Le 29 décembre (132 jours après la morsure), malaise dans la journée. Il ne put ni manger ni boire à son dîner et emporta son repas avec lui en prenant sa garde. Dans la nuit, vers deux heures, violent accès de suffocation.
« Le 30, il est vu dès le matin par le D1' Bernard, de Saint-Pol-lès-Dunkerque, qui constate, ainsi que les Dls Duriau père et fils, dans la journée, l’hydrophobie et des accès convulsifs.
« A cinq heures et demie du soir, il est amené à l’hôpital militaire par le D Bernard ; prévenu par une lettre du D1 Duriau père, je le vois immédiatement. Il se croit atteint d asthme nerveux. Il présente tous les signes caractéristiques de la rage à la deuxième période : regard brillant, fixe, hyperesthésie cutanée et sensorielle amenant, par action réflexe, des spasmes des inspirateurs. Hydrophobie. Rien du côté des morsures.
« Le 31, à trois heures du matin, l’agitation devient plus violente.
« A sept heures, les crises se rapprochent. Commencement du délire maniaque. A dix heures, manie furieuse. Il se lève et veut se jeter par la fenêtre; on est obligé de lui mettre la camisole de force.
« La longueur des cordes lui permet de se tenir assis et de se servir de ses mains, mais l’empêche de se lever. Elles sont tenues par trois infirmiers : il a d ailleurs toujours eu auprès de lui deux à quatre infirmiers sous la surveillance d’un servent.
« Dans la journée (31), les accès se rapprochent et deviennent de plus en plus fréquents et longs. Le délire et l’agitation sont extrêmes ; crachements,
bave. Tous ces symptômes sont momentanément calmés par des injections de chlorhydrate de morphine.
« Les visites de son père, de sa femme et de sa famille calment aussi pendant quelques instants le malade qui va s’affaiblissant. Exaltation des sentiments affectifs.
« Jansen ignore la cause de sa maladie, mais a le pressentiment de la gravité de son état. J’ai cependant réussi à le convaincre qu’il n’avait que des . accès d’asthme nerveux.
« Vers minuit l’agitation diminue, il tombe dans le collapsus (vers trois heures du matin le l“r janvier) et meurt à sept heures.
« A aucun moment le malade n’a présenté de paraplégie. Ce n’est pas un cas de rage paralytique, mais bien le type absolument classique que j ai d’ailleurs observé plusieurs fois.
« Le seul phénomène nouveau pour moi a été l’excitabilité exagérée du nerf olfactif. L’odeur du tabac perçue par lui au moment où l’un de ses beaux-frères, qui avait fumé, l’embrassait, à provoqué, le 31 dans l’aprèsmidi, un violent spasme réflexe des muscles de l’inspiration et de la déglutition.
« L’autopsie, faite le 2 janvier à deux heures de l’après-midi, n a lait découvrir, comme toujours en pareil cas, aucune lésion caractéristique, mais seulement les signes de l’asphyxie. Congestion intense des méninges du cerveau et de la moelle ; pas même de piqueté cérébral manifeste ; la substance grise tranche un peu plus vivement peut-être que d’habitude par sa coloration sur la substance blanche.
« Congestion hyposta tique des poumons, rougeur des bronches, mucosités visqueuses, sang noir, fluide; pas de caillots dans le cœur. Traces d’éjaculation.
« Autopsie faite en présence des docteurs Duriau père et fils qui l’ont vu plusieurs fois après son entrée à l’hôpital .
« J’ai envoyé à M. le docteur Pelletan, rédacteur du Journal de Micrographie, 176, boulevard Saint-Germain, qui me l’avait demandé, un morceau de moelle allongée et de protubérance annulaire.
« En résumé, un homme mordu par un chien enragé, n ayant pas été cautérisé et soumis au traitement antirabique par la méthode intensive, continuée quinze jours, a été atteint de la rage cent trente-deux jours après l’accident et a succombé à Informe ordinaire de l’affection.
« Le préposé Ilamyau, propriétaire du chien qui a mordu Jansen, en apprenant le 19 août que son chien était enragé, s’est rappelé que, le 31 juillet, il avait été mordu à la fesse par lui, et a été pris de peur. 11 a été conduit avec Jansen, le 21, à 1 Institut Pasteur. Là on n’a pu trouver trace de la cicatrice de la morsure. Cet homme était absolument démonté; on fut obligé de le faire asseoir, il était sur le point de se trouver mal. On chercha à le rassurer en lui disant que, le 31 juillet, le chien ne pouvait être enragé.
« Lorsque le directeur des douanes apprit le développement de la rage chez Jansen, pour ne pas effrayer Ilamyau, il pria le préfet du Nord et les journaux de ne pas donner de publicité au fait, et une permission de dix jours fut accordée au préposé Ilamyau, qui n’est pas encore rentré.
« Je me borne à constater ces faits et à vous les signaler. »
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Il s agit la, bien évidemment, d un cas de rage convulsive classique, développée malgré les inoculations intensives, bien que ces inoculations aient été pratiquées hâtivement (quarante-huit heures après les morsures). — On ne peut donc pas invoquer ici l’époque tardive des inoculations.
On remarquera que les premiers symptômes de la rage se manifestèrent cent trente-deux jours après les morsures et cent trente jours après les inoculations; c’est-à-dire que la rage canine est arrivée ici plus tardivement que la rage canino-expérimentale dont je vous citerai des exemples tout à l’heure.
On remarquera enfin la difficulté qu’on éprouve à connaître le décès des inoculés. Il v a toujours une raison pour le secret : ici c’est une raison d’humanité, là c’en est un autre. [Murmures.)
M. Vin. pian : Vous ne pouvez pas accuser M. Pasteur de cacher les insuccès de sa méthode. Ce serait commettre une mauvaise action. (. Applaudissements .
M. Peter ; Je constate que c'est par hasard que nous en pouvons être informés.
M. Larrey : C’est l’interprétation que vous faites qui est de trop.
M. Brouardel : 11 vous sera répondu.
M. P eter : Je dis seulement, parce que cela est évident ici, qu’il est très difficile de savoir ce qui se passe à la suite des inoculations ; c’est le hasard qui m’a fait connaître les cas dont je parle, sans quoi, ni vous ni moi n’en aurions rien su. [Murmures .)
Voici maintenant un fait de rage modifiée, de rage canino-expérimentale :
2e Observation.
Observation de rage chez un sujet mordu par un chien enragé, ayant subi les inoculations préservatrices de la rue d’Ulm, et développée quinze jours après son retour dans sa famille , par M. Auguste Nicolas, interne de M. le D1 Leroy, à l’hôpital de Constantine.
« Soudini (Bernard), terrassier, âgé de quarante-six ans, né à Casadi (Italie), habitant à Ain Guettai' (province de Constantine), entre, le 9 novembre 1886, à l’hôpital civil de Constantine, dans le service de M. le D1 Leroy.
« Le 12 octobre 1886, un mercredi au soir, un chien enragé lui fait trois morsures à la partie interne et postérieure de la jambe, au niveau du tendon du demi-membraneux. Il rentre de suite à l’hôpital, d’où il part le 16 pour Paris.
«. Le 21, à onze heures du matin, M. Pasteur lui fait une première piqûre à bi partie antéro-latérale du thorax du côté droit, vers la dernière vraie côte,
puis une seconde à quatre heures du soir, et une troisième à neuf heures du soir. Dans les onze jours suivants, seize autres piqûres dans la même région (à droite et à gauche).
« Le malade revient à Constantine en bonne santé, le 8 novembre.
« Puis, le 9 novembre, les tendons de la partie postérieure de la cuisse étant très douloureux, il rentre à l’hôpital.
« Les morsures n étaient pas encore complètement cicatrisées ; leur guérison n’a lieu que le 14 novembre.
« Après diverses applications de calmants, les douleurs tendaient à disparaître, lorsque, le JO au matin, elles reparaissent et s’accumulent de jour en jour jusqu’au 23. Pendant ces trois jours, les régions inoculées sont le siège de douleurs aiguës à pointe dirigée vers le cœur. Le malade ne dort pas la nuit.
« Le 23 novembre, à la visite, les douleurs dans la jambe mordue sont lancinantes et s irradient jusque vers la partie supérieure de la cuisse. Il y a oppression, courbature générale , inappétence. Les yeux sont hagards et la parole est un peu difficile. Sentiment, léger de répulsion pour les liquides. Pas de fièvre. Pouls, 84. Température, 38°2.
« Vers quatre heures du soir, respiration gênée au point de produire un afflux de mucosités, difficiles à expectorer, dans les bronches. Quelques crachats verdâtres rejetés. Emphysème pulmonaire. Gargouillements intestinaux. Sentiment de répulsion pour les liquides très prononcé. Urines
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« L’oppression continue jusqu’à six heures du matin (24 nov.), heure à laquelle le malade succombe.
« La connaissance est conservée jusqu’au dernier moment, mais l’intelligence est diminuée.
« Autopsie. A 1 autopsie, laite vingt et une heures après la mort, on trouve une congestion intense du cerveau et du cervelet , et du ramollissement La substance blanche a un aspect muscade à la coupe; il y a épanchement séreux dans les ventricules.
« Les poumons sont fortement congestionnés et laissent couler, à la coupe, une grande quantité de sang très fluide. Il y a emphysème.
« La rate est petite, et a une couleur lie de vin très prononcée.
« Les autres organes n offrent rien de particulier.
« Aucune trace d’inflammation sur les côtés duthorax, siège des pimires. » ( Paris Médical, 1887, n° 1.) 1
On remarquera dans cette observation, au point de vue des douleurs prodromiques de la rage, l’apparition de celles-ci d’abord au point mordu ensuite aux points inoculés, c’est-à-dire qu’on voit deux virus se réveillant et collaboiîant, le virus canin et le virus expérimental.
On verra ensuite, au point de vue des symptômes : 1" la courbature et la prostration du virus du lapin se manifester d’abord; 2U l’hydrophobie du virus canin se montrer ensuite, mais légère et tardive.
On verra enfin qu’il y a, dans ce cas, de l’albuminurie, comme dans le fait du petit enragé observé par M. Brouardel; albuminurie qui peut exister dans a lage convulsive classique. Par conséquent, l’argument qu’en avait tiré
M. Brouardel contre l’existence de la rage dans son cas milite au contraire en laveur de la rage.
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M. Brouahdel : Je vous répondrai.
M. Peter : Quant aux centres nerveux et aux poumons, ils présentaient les lésions de la rage classique.
En conséquence, il s’agit bien ici d’un cas de rage, mais de rage modifiée, de rage mixte, de rage eanino-expériinentale, démontrant à la fois l’impuissance de la méthode et la collaboration des deux virus.
Enfin, voici un fait de rage nouvelle, plus expérimentale que canine.
C’est celui de l’enragé d’Arras, chez le chien duquel le vétérinaire a nié l’existence de la rage.
M. Vulpian : Le laboratoire, auquel le bulbe de ce chien a été envoyé, a répondu que l’animal était rabique ; le fait ne veut donc pas dire ce que vous voulez lui faire signifier.
M. Peter : Je ne lui fais rien signifier du tout en ce moment; je me borne à en lire l’observation.
Je dois cette observation à l’obligeance de M. le D1’ Germe (d’Arras).
3" Observa lion.
Arras, 7 janvier 1887.
« Mon cher confrère et ami,
« Je m’empresse de vous adresser la relation des renseignements que j’ai recueillis de la bouche de la femme, de la sœur et du frère du décédé.
« Le nommé Léopold Née, âgé de quarante-deux ans, colportait des objets de vannerie dans les campagnes avec une voiture sous laquelle son chien était attaché. Le vendredi 12 novembre 1880, étant près d’Àvesnes-le-Comte, il détacha son chien dans le but de calmer ses aboiements. Mis en liberté, le chien mordit son maître à la jambe droite, au niveau de la partie moyenne de la région antéro-interne. Comme il menaçait de le mordre de nouveau, M. Née le saisit par le collier, l’attacha et le tua. Jusqu’alors le chien avait continué à manger.
« Rentré à Arras, il fit faire l’autopsie de son chien par un vétérinaire qui déclara à la famille qu’il n’avait constaté auci x fait V autorisant à penser que ce chien était enragé. Le cadavre de l’animal fut envoyé immédiatement a I Institut de M. Pasteur; et jusqu’à présent les parents de Léopold Née attendent toujours un avis leur apprenant que le chien était ou non enragé.
« M. Née entra à l’Institut de M. Pasteur le mercredi 17 novembre: il y resta onze jours, pendant lesquels il subit 22 inoculations, et jusqu à trois on un seul jour. A la suite de ces inoculations, il se plaignait d’éprouver des douleurs cuisantes à leur niveau; et, en sortant de l’établissement, il éprouvait chaque fois des éblouissements, se sentait sur le point de tomber faible, et avait souvent des vomissements.
« Revenu à Arras le 29 novembre, il ne présenta rien de particulier,
jusqu au 10 décembre, excepté un appétit exagéré qui s’était déjà manifesté pendant son séjour à Paris.
Dans la mut du 10 au 11 décembre, il eut des vomissements abondants
le mal irr<
s glaireuses qui continuèrent un peu les jours suivants ; il
éprouva
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ensuite de vives douleurs au niveau des piqûres d'inoculation , douleurs qui •v etendaient dans la région lombaire pour remonter le long du rachis , et qui persistèrent jusque vers les derniers jours. Le malade se plaignait aussi d’une grande latigue, il était triste et se trouvait dans un état nerveux qui lui lit dire qu il ressentait la même chose quaprës ses inoculations, et qu’il ne résisterait pas à ce mal.
« Je vous ferai remarquer que, dans le cours de sa maladie, M. Née n’a jamais accusé aucune douleur au niveau de la morsure du chien ni dans le membre correspondant .
« Un médecin appelé le 13 crut d’abord avoir affaire à un lumbago, et quelques jours après à une myélite.
« Les phénomènes signalés plus haut furent bientôt accompagnés et suivis d une grande gêne dans la respiration, d une sensation de poids au niveau de la partie antérieure de la poitrine, et de sputation-, la parole devint brève, saccadée, interrompue par des mouvements respiratoires involontaires et entrecoupés; des convulsions se manifestèrent dans les muscles de la face qui cl ait D (“s altérée: dans ceux du thorax et des membres supérieurs-, le sommeil était agité, troublé par des cauchemars ; la peau, sensible au froid, était chaude et toujours couverte de sueurs excessivement abondantes. Il n’y eut pas (le convulsions générales, ni (I’iiydrophobie. La déglutition se faisait assez facilement, excepté dans les deux 'derniers jours.
«Le 16, deux médecins furent adjoints au premier. Lu présence de la gravité des phénomènes mprbides, ils se demandèrent s’il s’agissait d’une mi/elile ou d accidents consent tifs aux inocula fions .
« Bientôt les phénomènes paralytiques se manifestèrent, la vue se troubla pour s abohr complètement; la respiration devint de plus en plus embarrassée, accompagnée d un écoulement abondant de salive -au niveau des commissures, et le malade mourut le 1/ septembre, vers onze heures du soir.
« Lu présence de ces phénomènes, et bien que le symptôme hydrophobie ait lait défaut, je pense que 1 on doit conclure que Léopold Née a succombé à la rage, ht vu 1 absence complète de douleurs au niveau de la morsure et le lon<>des trajets nerveux du membre correspondant; vu les douleurs au niveau des piqûres d inoculation et le long des nerfs se rendant de ces points à la moelle épinière, douleurs que le malade a accusées si vivement et dont il s’est toujours plaint a partir du début de la maladie jusque vers ses derniers jours, je pense encore qu'il est permis de conclure, sans s’écarter de la réserve qu’impose une .question aussi délicate et aussi grave, qu’il est extrêmement probable que
(et infortuné peut-être destiné, ou non, à succomber à la rage canine _
a commencé par mourir delà rage du lapin.
« J ajoute, entre parenthèses, que M. Née m’a communiqué une lettre de condoléances de son frère qui habite l’Angleterre, et dans laquelle il lui raconte qu il connaissait deux Anglais qui sont morts de la rage, en 1886, quelque temps après leur retour de l’Institut de M. Pasteur où ils étaient allés se faire inoculer. »
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.!(' n insisterai pas longtemps sur l'importance de cette observation.
I n vétérinaire nie l existence de la rage chez le chien, néanmoins le mordu se fait inoculer par la méthode intensive et il memi l rcntc-ci uq jours après, d une rage étrange, d une rage exceptionnelle chez I homme, de la rage paralytique, fréquente au contraire chez le lapin.
Je ne peux j>as d ailleurs ne pas insister sur ce lait que les douleurs prodromiques se sont lait sentir exclusivement aux points inocules et non jias aux points mordus, comme il est arrivé d’ailleurs chez Réveillac.
Or, rappelez-vous cette phrase de (avlius Aurelianiis, ce premier historien scientifique de la rage : præpaiitur ea pars f/utr mor.su vexa la fuerit... Ici, part, ijinr pncpatilur non es/ en (/me niorsn vexa / a f'ueri/ , sed ea (/use inocula /n : (“elle qui a été inoculée et qui a reçu le virus pastorien.
\ it-on jamais lait jilus hautement' et plus tristement significatif J
Quant a u x sym j> t ornes, on y voit, au do bu t , de la I a ligue et de la tristesse; puis, contrairement a ce qu on observe dans la rage classique, des douleurs lombaires qui font croire à l'existence d’une myélite; puis une paralysie complète; puis même de la cécité, contrairement à l’acuité visuelle ordinaire à la rage classique, cécité telle qu’on l’a observée dans le cas de Héveillac. Ne sont-ce pas la tous les symptômes d’unc rage due au virus du lajiin ?
M. D u j aii di n -13 eau miîtz : Si vous prenez un symptôme dans une observation et un symptôme dans une autre et que vous constituiez avec les deux une observation totale, il n’y a plus moyen de discuter.
M. I ’ kteii ; Ivt I absence d hydrophobie n est-elle pas encore une preuve qu il s agit ici dune rage non pas d’origine canine, mais d origine expérim enta le ?
J ajoute cependant qu il y a eu, de la rage canine, la sputation et l’écoulement de la salive, mais que les phénomènes dominants ont été chez cet enragé ceux qu’on observe par le fait du virus du lapin.
Rapprochez également eus symptômes de ceux que rappelait tout à 1 heure M. Brouardel dans le cas de cet enfant, l’écoulement de la salive par les commissures des lèvres et les phénomènes paralytiques.
M. Biioüardel : Ce qu’il y a de vrai, c’est qu’il n’y avait pas un seul symptôme rabique.
M. Peter : D’abord cet enfant inoculé est mort, cela est indéniable, et vous ne pouvez nier non plus les phénomènes paralytiques; or, ce sont ceux-là seuls sur lesquels j’insiste en ce moment.
Mais de tels laits de rage paralytique ne s’observent pas qu’en R rance ; on a constaté cette même rage paralytique en Angleterre chez des inoculés de M. Pasteur. Et ces laits ont donné lieu aux appréciations que je vais vous lire :
« La mort de ces deux jeunes gens (Goffi, à Londres, et Wilde, à Rotherham), survenue trois semaines après un traitement compléta l’Ecole normale, constituent des faits qu’il importe d’examiner avec la plus stricte attention. Dans le cas de Golfi, il y a eu une enquête, mais la mort n’a pu
être expliquée par aucune autre maladie que la rage, et les expériences qu’on nous a dit avoir été faites n’ont pas encore donné de résultat. Dans le cas de W ilde, d n’y a pas eu d’enquête, mais les renseignements qui m’ont été donnés par la mère sont de telle nature que je considère comme mon devoir de médecin de leur donner la plus grande publicité.
« On a prétendu que cet enfant avait succombé à une congestion pulmonaire ; mais cette version intéressée ne peut être acceptée. Les symptômes présentent la plus grande analogie avec ceux observés sur Goffi. La prostration intense, la paralysie générale de tous les organes, l’invasion foudroyante de la maladie et la rapidité de la mort, tous les symptômes présentent une identité presque absolue avec ceux que M. Pasteur a décrits et observés sur les animaux qu’il a inoculés et qu’on désigne sous le nom de paralysie rabique. Pour moi, il me semble évident que ces deux individus ont succombé a la suite des dix-neuf inoculations de virus exaltés quils ont subies à Paris.
« La mère d une des victimes, Mme Wilde, m’a autorisé à faire connaître ces faits afin que les autres individus mordus légèrement par des animaux puissent se soustraire aux obsessions dont ils sont l’objet et éviter le sort malheureux de son enfant. Pour moi, j ai la conviction que le jeune Wilde n’a pas succombé à la rage qui ne lui a pas été inoculée par un chien, mais qu’il est mort de la paralysie rabique qui lui avait été inoculée au laboratoire de l’Ecole normale.
« J. H. Clarke. »
Cette lettre est extraite du Daily Télégraphe numéro du 6 décembre 1886.
Le D' Clarke, qui a publié ces faits, n’hésite pas à dire que c’est bien là cette forme de rage si rare, chez l’homme, si commune chez les animaux inoculés, qu on pourrait nommer essentiellement la rage de laboratoire ou la rage expérimentale.
M. Biîouardel : On ne constate chez le lapin que la rage paralytique.
M. Peter : Oui! je le sais bien; et c’est ce qui fait l’intérêt même de ces symptômes observés chez l’homme, puisque chez lui on ne voyait autrefois que la rage convulsive. M. Chauveau l’a reconnu mardi dernier ici même. Il arrive parfois que des phénomènes paralytiques se montrent chez l’homme enragé; mais la rage paralytique cl’emblée, qui commence par de la courbature et finit par 1 abolition des mouvements, est un fait extraordinaire qu’on ne rencontrait jamais jusqu’ici que chez les lapins.
Il n y a donc pas lieu de s’étonner que les médecins aient de la peine à reconnaître cette forme de rage. C’est une forme nouvelle chez l’homme et cpii pourrait bien être le résultat même des inoculations dites préventives.
Quoi d étonnant, d’ailleurs, dans de pareils faits? On injecte dans l’organisme d un homme un virus d’une puissance telle qu’il peut donner la mort a un animal, et on cherche à utiliser cette puissance pour neutraliser le virus rabique inoculé par la morsure d un animal enragé. De sorte que l’organisme de cet homme se trouve infecté par deux virus : le virus rabique naturel et le virus rabique artificiel. Et vous voulez que ce dernier virus, dont vous pré-
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tendez utiliser la puissance pour neutraliser le virus rabique canin, ne puisse parlois exercer cette puissance au détriment même de l’organisme humain! Vous admettez qu’il n’a de pouvoir qu’à l’égard du virus canin, et que son pouvoir cesse à l’égard de 1 organisme humain ; qu'il est toujours bienfaisant et jamais malfaisant! Qu’en savez-vous?
En tout cas, et pour se placer dans l’hypothèse qui soit le plus favorable a vos tentatives téméraires, vous ne pouvez pas ne pas admettre la collaboration néfaste des deux virus. Les analogies pathologiques sont contre vous. Ne voit-on pas, chez un individu en incubation de variole, l’inoculation du virus vaccin ne pas neutraliser l’action du virus varioleux? Ne voit-on pas alors chacune de ces maladies virulentes apparaître à son jour, à son heure : le malade présenter à la fois la pustule de la variole et celle de la vaccine? Mais au moins quand on a inoculé la vaccine, on a inoculé une maladie toujours bénigne. Il n’en est pas ainsi dans vos inoculations; ce que vous inoculez, c’est un virus mortel!
Que savez-vous d’ailleurs si, dans certains cas, ce ne sera pas le virus rabique artificiel qui prédominera et fera naître alors cette forme morbide paralytique, inconnue jusqu’alors chez l’homme, et que nous observons dans quelques-uns des cas que je vous ai signalés et en particulier chez Réveillac et chez Née?
Pourquoi donc vous refuser à ouvrir les yeux et à ne pas voir, dans les laits de mort que je vous signale, des faits qui attestent au moins la collaboration des deux virus?
Enfin — et c’est par là que je termine pour aujourd’hui — depuis deux mois, au lieu des bienlaits annoncés de la méthode intensive, je vois se multiplier les cas de mort et j’estime qu’il est de mon devoir de les signaler à votre attention.
M. Tkélat : Si M. Peter avait bien voulu se rendre au laboratoire de !M . Pasteur, laboratoire très libéralement ouvert, il y eut trouvé les dossiers des malades dont il vient de parler, dossiers que je tiens entre mes mains en ce moment. En les consultant, il aurait pu connaître tous les détails qui manquent à ses observations, et cela aurait singulièrement éclairci la question scientifique qu’il débat devant nous.
M. le Président : M. Yulpian a la parole.
M. Vulpian : .1 attendrai, pour répondre à M. Peter, qu’il ait fini sa Communication. Je saurai alors s’il a des arguments valables à faire valoir en laveur de ses idées; car, dans tout ce qu’il vient de dire, je ne vois pas grand chose à combattre.
M. Brouardel : M. Peter vient de vous rappeler qu’il y avait souvent de 1 albumine dans les urines des enragés; je le sais fort bien, car je l’ai écrit ilès 1871 dans cet article du Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales (!) qu on a si souvent cité au cours de cette discussion ; mais cette albu-
' L Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales. Art. « Rage chez l’homme ». 3°sér., II, Paris, 1874, p. 185-246. ( Note de l’Édition.)
mine s’y trouve toujours en très petite quantité. Je ne sache pas que M. Albert Robin, clans le cas rappelé par M. Peter, en ait constaté beaucoup; mais chez le jeune malade dont je viens de rappeler I autopsie, l’urine était tellement chargée d albumine que celle-ci occupait le quart de la hauteur de la colonne d’urine dans le tube à expériences.
Ce n est pas d ailleurs seulement sur la présence de l’albumine que je me suis appuyé pour faire le diagnostic, mais encore sur un autre point que M. Peter a mis le premier en lumière, lorsqu’il a montré que la température s’élevait ordinairement au moment de la mort; or, chez mon sujet, I abaissement de la température était, au contraire, appréciable, ainsi que je l’ai dit tout à 1 heure.
M. Peter a prétendu enfin cpie la présence de l’albumine est constante dans les cadavres, comme MM. Vibcrt et Ogier l'ont établi dans leur travail. Cela est vrai, mais seulement au bout cle quelque temps, lorsque la putréfaction est commencée, ce (pii n’était pas le cas dans l’observation en question.
Tels sont les points sur lesquels j’avais à répondre à M. Peter. Je me permettrai d’ajouter que M. Peter m’a semblé bien mal inspiré lorsqu’il a accusé le laboratoire de M. Pasteur de cacher les faits défavorables. Il a prétendu en effet que c’était tout à fait par hasard qu’il avait été lui-même informé de quelques-uns de ces faits; que le silence était commandé par les autorités, notamment dans le Nord, où le préfet aurait eu assez d’action sur la presse de toutes nuances — chose rare! — pour obtenir que ces faits ne lussent pas publiés. Mais il me semble que la lettre de M. le directeur des douanes, dont INI. Peter vient de donner lecture, indique suffisamment combien il était désirable que les personnes mordues en même temps que celui qui a succombé n’en fussent pas informées.
Si M. Peter avait agi dans cette circonstance comme nos relations habituelles nous commandent de le lairc, il eûtététout d’abord trouver M. Grancher, son collègue à la Faculté, avec lequel il entretient un commerce amical, et il lui eût demandé des renseignements au sujet de ces faits. Que dirait-il d un chirurgien qui, apprenant un accident arrivé à l’un de ses confrères, commencerait par le publier à cette tribune, avant d’en avoir conféré avec celui-ci ?
La manière d agir qui est adoptée par M. Peter n est d’ailleurs dangereuse que pour lui-même; car elle l’amène à commettre des erreurs qu’il aurait pu lacilcment s’éviter. C’est ainsi que pour le cas d’Arras, en particulier, il eût pu apprendre au Laboratoire, d’une manière incontestable, que le chien était mort enragé, que Née avait apporté la tête de son chien, que les lapins inoculés avec le bulbe étaient morts enragés, ce qui lui eût épargné de reproduire des suppositions erronées. Quant aux faits rapportés par INI. Clarke, dans le Daily Telegraph , 1 enquête à leur égard n’est pas terminée. Te Laboratoire entretient du reste, à propos de toutes les inoculations, une correspondance journalière, qui est à la disposition de M. Peter, s’il désire la consulter.
L Académie serait donc reconnaissante à notre collègue, si d’autres faits malheureux viennent a sa connaissance, de vouloir bien, avant de l’en entretenir, prendre des renseignements au Laboratoire, afin que nous puissions
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discuter non plus d après des on-dit, mais en parfaite et complète connaissance de cause.
M. 1 E) En : Depuis deux mois, les cas de mort à la suite des inoculations rabiques se multiplient. Les malades succombent à des accidents insolites que je crois pouvoir attribuer à l’inoculation d’un virus intensif. Il y a là un grave péril que j’estime de mon devoir de signaler à l’attention publique.
M. le Pu i:si dent : Cette discussion continuera dans la prochaine séance.
DISCUSSION
SUR LA VACCINATION ANTIRABIQUE
M. le Président : L’ordre du jour appelle la suite de la discussion sur la vaccination antirabique. Je donne tout d’abord la parole à M. le Secrétaire perpétuel pour lire diverses pièces de correspondance adressées à l’Académie à ce sujet.
LE Secrétaire perpétuel : Dans l’une des dernières séances (4 jan- ’viei 18b7, page 2), j ai signalé a 1 Académie, au cours du dépouillement de la correspondance, une lettre de M. le D1' prince Zagiell relative à des cas de rage chez des soldats russes qui sont venus à Paris subir le traitement préventif au Laboratoire de M. Pasteur. Voici cette lettre :
« A Monsieur le Secrétaire de l’Académie de médecine à Pari
îs,
« Très illustre Confrère,
« Veuillez gracieusement communiquer aux très illustres membres de l’Académie ces quelques lignes, encore sur l’efficacité du traitement de la rage par M. Pasteur.
« Au mois d’août, par ordre du gouvernement russe, M. le Dr Cywinski a mené à Paris chez M. Pasteur dix soldats de Wilna, mordus par un chien réputé enragé. A tous ces militaires M. Pasteur a ordonné d’inoculer cinq lois le laineux bouillon mélangé avec le cervelet du lapin; et en 12 jours les voyageurs revinrent à Wilna. — Mais grand fut l’étonnement des soldats, à leur retour, de trouver leur chien, qui passait pour enragé, en parfaite santé, qu’il conserve jusqu’aujourd’hui. - — De cette manière les braves militaires ont eu le plaisir si agréable de voir gratis le beau Paris.
1. Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 18 janvier 1887, 2e Ont pris part à la discussion dans cette séance : Le Président, le Se (1 r axciier, Peter, Brocarder, Léon Le Fort, Vulvian.
sér., XVII, p. 72-120.
CRÉTAIRE PERPÉTUER,
« Le chien en question appartient au régiment, et a été soupçonné de rage pour avoir légèrement mordu ces soldats qui l’agaçaient. Or, les soldats vinrent dire à leur chef qu’ils étaient blessés par ce chien enragé. Était-ce là leur croyance ou simplement l’envie de voyager? Ordre fut immédiatement donné au Dr Cywinski de les mener à l'établissement du Dr Pasteur. — Les soldats mordus avant leur départ n’ont été visités par personne.
« Je crois que parmi une si grande quantité de mordus et heureusement guéris par M. Pasteur, la plupart rentrent dans la même catégorie; ou furent mordus par leur vêtement, ou peut-être par des animaux n’appartenant pas à la famille féline ou canine.
« Nous avons observé 11 vaches mordues par un chien enragé, dont seulement 3 enragèrent ; ce qui prouve que la matière rabique contagieuse ne suffit pas pour empoisonner toutes les onze vaches.
« La même chose s’observe assez souvent chez les hommes.
« Avons.
« Signé : Le piîince J. Zagiell, Docteur en médecine.
« 1886, 10/22 décembre, Grodno (Russie). »
Or, Messieurs, on peut être docteur en médecine et prince, et ne pas dire la vérité.
On s’est, en effet, ému des faits rapportés par cette lettre et l’on a écrit à Wilna afin d’avoir des renseignements circonstanciés; et il y a quatre jours, le Laboratoire de M. Pasteur recevait la dépêche suivante, émanant du colonel du régiment auquel appartenaient les soldats inoculés :
lysés
cc Paris, docteur Pasteur, de Wilna, le 14 janvier 1887.
Chien mordu dix soldats batterie 5. Tué le même jour; viscères anasymptômes évidents rage.
« Signé : Colonel Kotex. »
Ainsi, le chien était bel et bien enragé. On a vérifié aussi si, comme le dit M. le prince Zagiell dans sa lettre, ces militaires étaient bien venus au mois d août se laire soigner et s’ils avaient reçu cinq inoculations. Yoici, à ce sujet, la note qui m’a été transmise par le Laboratoire de M. Pasteur :
« Dix soldats russes de la 5e batterie de la 27e brigade d’artillerie, mordus par un chien enragé le 11 mars 1886 à Wilna; mis en traitement le 11 avril; ont reçu 12 inoculations jusqu’au 17 avril. »
On voit ainsi combien M. le prince Zagiell a dénaturé les faits. Les soldats ont été mordus par un chien enragé en mars, inoculés en avril, il y a neuf mois déjà, et ils sont tous très bien portants. Comment expliquer une telle erreur ? En compulsant les registres de l'Académie, nous nous sommes aperçus que M. le prince Zagiell était 1 inventeur d un remède, souverain sui- ^nt lui, pour guérir de la rage. Ce remède, qui n’est autre que de la racine de Spirea filipendida, a été examiné par la Commission des remèdes secrets et
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nouveaux et, à la date du 14 septembre 1886, sur le rapport de M. Bouchardat, 1 Académie a reiusé d’accorder l’autorisation demandée. Nous n’insérons pas les rapports de ce genre au Bulletin-, mais copie en est transmise à M. le ministre du Commerce et de l’Industrie pour être adressée à l’intéressé. C’est sans doute après avoir connu l’avis de l’Académie à l’égard de son spécifique
que M. le prince Zagiell a pris la peine d’écrire la lettre dont j’ai dû montrer la malveillance.
Notre collègue de la Faculté de médecine, M. le professeur Grancher, n étant pas membre de l’Académie, ne peut prendre la parole que par voie de la correspondance ; il a écrit à M. le Président la lettre suivante, que je vais lire :
« Monsieur le Président,
Paris, le 18 janvier 1887.
« Dans la dernière séance de l’Académie, M. Peter, en parlant des observations de Jansen, Soudini et Née, a dit que ees faits avaient été découverts par hasard, et que, sans lui, ni l’Académie ni personne n’en eût jamais rien su.
« J’ai regret de le dire, mais ceci est contraire à la vérité.
« Nous avions ces dossiers, et Jansen, Soudini et Née figurent sur nos tables de mortalité.
« On reproche à M. Pasteur de cacher ses insuccès; cependant, depuis le 1 mars 1886, nous avons publié, de trois en trois mois, quatre statistiques.
« Ce délaide trois mois après les inoculations est nécessaire pour dresser des tables de mortalité sérieuses. Mais notre réserve scientifique a été tournée contre nous; nos adversaires se sont emparés de nos échecs, les ont multipliés, en ont inventé au besoin (car après les inoculations, on n’aurait plus le droit de mourir de mort naturelle) et l’opinion publique risque de s’égarer.
« Désormais nous publierons, tous les mois, dans les Annales de l’Institut Pasteur , que M. Duclaux, professeur à la Faculté des sciences, va faire paraître, une statistique détaillée.
« Le numéro de janvier donnera les résultats de notre statistique générale; le numéro de février donnera la statistique de janvier; celui de mars, la statistique de février, etc.
« Nous avons 1 honneur de déposer sur le bureau de l’Académie une statistique générale et détaillée, divisée en trois tableaux et contenant tous les faits, depuis que le service de la vaccination a commencé (1).
« Les premiers de ces tableaux A et B comprennent toutes les personnes mordues par des animaux reconnus enragés par preuve expérimentale ou observation vétérinaire.
« Un autre tableau C contient toutes celles mordues par des animaux suspects.
« On verra combien le second reproche adressé au Laboratoire est peu
1. Voir p. 860-870 du présent volume : Statistique de l’Institut Pasteur pour le traitement preventit de la rage, du mois de novembre 1885 au 31 décembre 1886. {Note de l’Édition.)
fondé, puisque dans ce tableau, de plus en plus réduit, nous comptons des morts qui ont succombé à la rage malgré le traitement.
« M. Vulpian donnera le bilan de ces tableaux statistiques qui sont la preuve éclatante de la très grande efficacité de la méthode de M. Pasteur, et il apportera l’interprétation scientifique des cas de rage à type cérébromédullaire ou bulbo-médullaire qui se sont rencontrés.
« Voici les noms de nos morts pour la France et 1 Algérie : Lagut, — Pevtel, — Cleydière, — Moulis, — Astier, — Yideau, — Leduc, — Bouvier,
_ Cleriot, — Magneron, — .lansen, — Née, — Soudini, — Grand. — Letang
et Gérard (*) : Total, 16. En comptant Pelletier et Moermann venus tardivement au Laboratoire : Total, 18.
« Nombre de personnes vaccinées : 1.929 (1 2). — - Morts : 18. — Mortalité : 0,93 pour 100.
« Nous déclarons n’avoir aucun autre document à communiquer à l’Académie, et nous faisons appel à la bonne confraternité des médecins de Paris, de la province et de l’étranger, en les priant de nous communiquer aussitôt <[ue possible les observations des malades qui ont traversé le laboratoire, afin que nos adversaires ne puissent apporter à la tribune académique, et sans nous prévenir, d’autres dossiers Réveillac.
« Veuillez agréer, etc.
« Pour le laboratoire de M. Pasteur :
« Signé : J. Grancher,
« Professeur à la Faculté de médecine de Paris. »
M. Peter : Messieurs, je me suis rendu samedi au laboratoire de la rue Vauquelin et j’y ai reçu de MM - Grancher et Roux un bon accueil dont je les remercie.
,1c désirais savoir si un jeune lycéen de Lublin, dont on m annonçait la mort par le fait de la rage, malgré les inoculations antirabiques, avait été inoculé au laboratoire de la rue Vauquelin. Le n était pas à ce laboratoire, mais probablement à un établissement russe, qu il a été inoculé.
J’ai constaté, par la même occasion, 1 exactitude d un cas de mort arrivé le 3 janvier, trente-trois jours après la morsure et trente-deux après les inoculations antirabiques, chez un jeune homme de Boran (Oise). On n avait reçu au laboratoire que le certificat. tlu médecin de l’état civil avec le diagnostic rage.
Le rapport du médecin de Beaumont, qui a soigné le malade, n’était pas encore parvenu au laboratoire; mais je crois savoir, par des détails qui m’ont été adressés, que la forme a été surtout paralytique. S’il en était ainsi, ce serait un nouveau cas à ajouter à ceux dont j’ai entretenu 1 Académie.
Voici d’ailleurs les détails qui m’ont été fournis sur ce cas :
1. Grand et Gérard, morts en janvier 1887, sont portés au passif de 1886. — Goriot (Paul), mort le 16 janvier, figurera dans les tables de mortalité de 1887.
2. L’écart entre ce nombre (1.929) et le nombre 1.956 donné par moi-même, à la séance de l’Académie du 11 janvier 1887, s’explique parle retranchement du tableau définitif des personnes dont le traitement n’a pas été achevé.
MALADIES VIRULENTES
Le 1er décembre, le nommé Amédée Gérard, âgé de 28 ans, demeurant à Boran (Oise), fut mordu gravement à la main par un chien enragé. On cautérisa immédiatement la plaie et le lendemain matin, 2 décembre, Amédée Gérard partit pour Paris, où, pendant 12 jours, il subit, au laboratoire Pasteur, toutes les inoculation s selon la dernière manière, et, au bout de ce temps, il fut, comme à l’ordinaire, renvoyé chez lui avec l'assurance qu’il était parfaitement guéri.
Cet homme reprit, en effet, son travail ordinaire, ne pensant plus à cet accident, mais, vers le 29 décembre, il se sentit pris d’un étrange malaise, avec douleurs de tête, faiblesse, étourdissements, accusant en outre une douleur sourde à la place où il avait été inoculé.
Dans cet état, il se rendit aussitôt chez M. Pasteur, accompagné de sa femme. Là, on lui dit qu’il n’avait pas lieu de s’inquiéter, que probablement il avait pris froid, qu’il suffirait de retourner chez lui et de s’y tenir chaudement.
Ce malheureux repartit donc, mais, son état s’étant aggrave pendant le voyage, on dut le transporter chez lui, oit il mourut le 3 janvier.
Un médecin, qu’on avait fait venir de Beaumont, constata que le malade était atteint de la rage; il télégraphia immédiatement au laboratoire Pasteur, d’où on lui répondit qu’il n’y avait rien à faire, attendu que cet homme était déjà sous l’influence de la rage lors du dernier voyage qu’il venait de faire.
Ce malheureux est mort, certainement, non pas de la rage ordinaire, aboyante et convulsive, mais d’une rage présentant un caractère tout particulier.
En effet, pendant les quelques jours qu’il a souffert, le malade, qui avait d’abord accusé une sorte de gêne dans la région où il avait été inoculé, s’est plaint constamment d’atroces douleurs dans le ventre et d’une rétention d’urine qui nécessita un sondage.
Il n’a pas eu de convulsions ni l'horreur des liquides, puisque, une demi-heure avant de mourir en pleine connaissance, on lui fit boire un peu de bouillon et de l'eau de Lourdes.
Il n’a présenté qu’un seul symptôme typique de la rage ordinaire qui consistait en une sorte de crachotement continuel et bruyant, produit par une constrietion de la gorge.
Enfin, voici un deuxième cas de mort chez un inoculé par la méthode intensive que je dois vous indiquer : ici encore la rage a été paralytique ; forme si rare autrefois chez l’homme, et si fréquente depuis les inoculations intensives.
A monsieur le D' Le Sourd, directeur de la Gazette des hôpitaux ( 1 ) ,
« Monsieur le Directeur,
« Le sieur L... (de Gourgeon), tailleur de pierre, et son (ils, ont été mordus le 3 novembre dernier par un chien reconnu à 1 autopsie être atteint
1. Gazette des hôpitaux, LX, 1887, p. 62 . ( JXote de l’Édition .)
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de la rage. Le père avait* été grièvement mordu au pied et le fils très légèrement au poignet. Ils partirent tous deux le 7 novembre à Paris pour suivre le traitement antirabique, et revinrent, je crois, le 21 du même mois.
« Le 2 décembre, L... père, travaillant dans une carrière, fut pris de douleurs violentes dans les côtes au niveau des endroits où avaient été faites les inoculations antirabiques, puis dans la tête, les reins, et tous les membres.
« Je le vis pour la première fois le 5 décembre; il n’offrait pas d’autres symptômes que les douleurs précitées et un affaissement général .
« A ma deuxième visite, le 7 décembre, je constatai une paraplégie totale, avec anesthésie à peu près complète des membres inférieurs jusqu’à la ceinture. Cette anesthésie n’empêchait pas les douleurs spontanées dans ces membres, c’était ce qu’on a appelé l’analgésie douloureuse. Pas de paralysie de la vessie et du rectum; continuation des douleurs dans les côtes, les reins et la tête; température à l’aisselle, 37°, 6; faiblesse considérable. Mort le (S décembre à cinq heures du soir, sans que j’aie revu le malade.
« Il n y a eu ni difficultés de déglutition, ni délire, ni accès convulsifs. Hallucinations passagères de l’ouïe la veille de la mort.
« La morsure du pied était cicatrisée et n’offrait rien de particulier.
« Le fils continue à bien se porter.
« J ai été très indécis pour formuler un diagnostic précis, j’ai songé à ce moment à une myélite aiguë, et j’ai fait part à M. le docteur Roux, de 1 Institut Pasteur, de mes observations et de mon opinion.
« Je livre cette observation à la publicité, à cause de sa ressemblance avec celle du malade cl’Arras, portée à la tribune de l’Académie de médecine par M. le professeur Peter.
« Veuillez agréer, monsieur le directeur, l’assurance de ma considération la plus distinguée.
« Combeaufontaine (Haute-Saône), 14 janvier 1887.
« Dr Pitoy. »
Sans m arrêter à des assertions injurieuses autant qu’inexactes et que je dédaigne (contenues dans la lettre de M. Grancher, qu’on vient de lire), je dirai que c est par hasard qu’on apprend les morts après inoculations antirabiques; que des dépositaires de l’autorité, comme dans le département du ÎNord, prient les journaux de faire silence ; qu’ainsi je n’ai appris la mort de Jansen, de Dunkerque, que par un télégramme, puis par des lettres confirmatives; que les journaux politiques, autrefois si prodigues d’articles élogieux, se taisent maintenant sur les insuccès; qu’il est d’ailleurs difficile, sinon impossible, aux médecins occupés d’aller chaque semaine ou chaque mois se renseigner au laboratoire Pasteur ; et qu’enfin il me paraît plus qu opportun d apporter à la tribune de l’Académie ces cas de morts rabiques, d’une inquiétante multiplicité.
Cela fait, je commence.
Je dirai aux partisans des inoculations antirabiques :
1 La rage du chien est convulsive; inoculée à l’homme, elle est convulsif ante.
Par conséquent, lorsqu’un homme est mordu par un chien enragé, la rage qu’il peut contracter est convulsive.
Vous en concluez que c’est le chien enragé qui lui a donné cette maladie ; ici, vous êtes logiques.
2° La rage du lapin est paralytique. L’induction légitime est que, inoculée, elle doit être paralysante .
Vous inoculez à un homme la moelle de ce lapin rabique. 11 meurt quelque temps après, avec des symptômes paralytiques. Et vous concluez que le lapin ne lui a pas donné cette maladie. Ici, vous cessez d’être logiques.
3° La rage paralytique est excessivement rare chez l’homme. Elle est devenue fréquente depuis les inoculations antirabiques.
Et vous niez que cette plus grande fréquence soit due aux inoculations. Ici encore vous cessez d’être logiques.
Pourquoi ? c’est que vous avez la « foi ! » la foi en l’efficacité, je dirais presque en l’infaillibilité de ces inoculations antirabiques.
Ceci me ramène à la discussion des cas que je vous ai signalés, de celui de Réveillac, de Soudini, de Rouyer.
Les défenseurs de la médication antirabique invoquent volontiers la doctrine de V alibi et des circonstances atténuantes. L’alibi, c’est-à-dire la cause de la mort était ailleurs que dans la rage.
Ainsi pour la petite Pelletier, la première qui succomba malgré les inoculations, on crut d’abord à une méningite ; puis, lorsqu’il devint évident que c’était bien de la rage qu’il s’agissait, oji plaida les circonstances atténuantes : on avait « amené l’enfant trop tard » (trente-six jours après la morsure). Ainsi pour Moermann inoculé quarante-trois jours après avoir été mordu.
Et Pelletier comme Moermann sont rejetés de la statistique mortuaire; on n’en a pas le droit, étant données les prémisses de la méthode, l’idée mère dont elle dérive et que je rappellerai tout à l’heure.
C’est également l’alibi qu’invoquent les partisans de la médication, pour les cas successifs de Rouyer, de Réveillac, de Soudini et de Née.
Rouyer, dont M. Brouardel vous a lu l’observation, n’est pas mort de rage, mais d’ « urémie » ; Réveillac ëst mort, « on ne sait pas de quoi » ; Née, d’Arras, « de même ». Eli bien, Rouyer, Réveillac, Soudini et Née sont morts : voilà qui est certain !
Ils sont morts dans les limites de temps de Y incubation ordinaire de la rage : ainsi Rouyer le 46° jour; — - Réveillac le 37ü jour; — Soudini le 39e jour; — Née le 38e jour, après leur morsure.
Ils sont morts dans les limites de temps que met la /■ âge à parcourir son cycle : ainsi Rouyer en quatre jours; — Réveillac en cinq jours; — Soudini en trois jours; — Née en sejjt jours ; — Gérard (de Boran) en six jours ; • — L... (de Gourgeon) en six jours.
Ils sont morts d’une maladie nerveuse, étrange, insolite, qui déroute le diagnostic et fait hésiter les plus clairvoyants en clinique.
Mais, dira-t-on, « Rouyer a succombé à l’urémie ».
Singulière urémie ! qui apparaît justement chez un mordu inoculé; qui apparaît quarante-six jours après la morsure, qui tue en deux jours; qui n’a été précédée d’aucun des prodromes ordinaires de l’urémie aiguë (la cèpha-
1 algie , les troubles visuels, les vertiges , les vomissements, Y œdème léger du visage, etc.); qui débute tout à coup dans un état de santé si parfaite <|ue 1 enfant se livrait aux jeux actifs et batailleurs de. son âge; urémie qui débute brusquement en plein jeu, et à 1 occasion d’un coup reçu dans la région des inoculations.
Singulière urémie! où l’on ne voit aucun des symptômes soit de l’urémie convulsive (éclampsie), soit de 1 urémie comateuse, soit de la délirante , — - et méconnaissable à ce point qu’aucun des médecins appelés ne sait la reconnaître, pas même le docteur Ilueff, ancien chef de clinique pour les maladies mentales et, par conséquent, très versé dans l’étude et la connaissance de ees maladies, dont relève précisément l’urémie.
Singulière urémie ! que cette affection où 1 on constate, avec la conservation de 1 intelligence (il ne s’agit donc pas d’urémie délirante ), le nasonnement de la voix, comme dans la paralysie diphtérique, la difficulté paralytique d avaler, « le liquide s’écoulant le long des commissures labiales ».
Singulière urémie! qui se traduit par du collapsus, et se termine au milieu d’un état de dépression absolu, avec pâleur extrême, symptômes qui rappellent si bien les paralysies infectieuses et particulièrement celle de la diphtérie avec paralysie du voile du palais.
Il n y a guère que 1 urémie dyspnéique qu’on puisse un moment invoquer ici — en raison de la difficulté qu’éprouvait le malade à respirer; mais cette difficulté était du même ordre et de la même origine que celle d’avaler : elle tenait vraisemblablement à une paralysie des nerfs glosso-pharyngiens et pneumogastriques, nerfs qui émergent du bulbe — bulbe, région intéressée dans 1 infection rabique.
Toutes ces raisons, et elles sont suffisantes, me font donc rejeter la supposition de l’urémie, et admettre la rage; — mais une rage modifiée, déformée, translormée; une rage qui, si elle n’est pas la rage paralytique du lapin, est au moins une rage mixte, produit hybride de la collaboration du virus rabique du chien et de celui du lapin.
En résumé, pour rejeter une rage insolite où l’on ne sait pas voir ce que j’y vois, on invoque une urémie bien autrement insolite, une urémie post morlepi.
M. LE Secrétaire perpétuel : Ainsi vous n’hésitez pas dans votre diagnostic ?
M. Peter : Aucunement.
M. Brouardel : Je demande la parole. 11 s’agit d’une affaire médicolégale et je dois défendre mon rapport. Je ne saurais y manquer.
M. Peter : Dira-t-on que c’est à l’urémie que Soudini a succombé? Car lui aussi avait des urines albumineuses.
Ici l’urémie serait plus insolite encore et ne se rattacherait à aucun des types symptomatiques de cette affection. La maladie débute trente-neuf jours après la morsure par des douleurs simultanées au niveau des morsures et des piqûres d’inoculation, comme si les deux virus voulaient signaler leur active
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collaboration morbifique ; et ce qui domine dans ce drame qui dure trois jours seulement, ce sont encore des phénomènes paralytiques : difficulté de la parole, de 1 expectoration, de la respiration, avec courbature générale.
Ihmr Réveillac (où l'on ne peut pas invoquer l’urémie, cette foisj, même difficulté d avaler ou de cracher ; — courbature générale dès le début et paralysie terminale. Tout cela commençant trente-sept jours après la morsure (comme pour Soudini, trente-neuf jours et Rouyer, quarante-six jours); et le début n’étant signalé que par la mise en branle d’un seul virus — - le virus du lapin manifestant à la fois sa présence et son activité au niveau des régions inoculées.
Bien autrement significatif encore le fait de Née, cl’Arras : Ici la paralysie nés/ pas douteuse, et pas plus douteuse n’est l' activité d'un seul drus — celui du lapin — début par des douleurs exclusivement aux points d’inoculation ; — rayonnement de ces douleurs vers la moelle, rachialgie, puis finalement paraplégie. — Et avec cette paraplégie, paralysie bulbaire caractérisée par la gène de la déglutition et de la respiration; par l’écoulement de la salive le long des commissures labiales; enfin paralysie de la rétine, cécité pendant les deux derniers jours de la vie.
Vit-on jamais plus large ensemble de phénomènes paralytiques ? Et peut-on nier ici 1 évidence, à savoir le développement chez cet homme de la rage du lapin ?
En résumé, les quatre observations de Rouyer, de Réveillac, de Soudini et de Née ont entre elles d’incontestables traits de parenté : début de l'affection le 46e jour (Rouyer), le 37e jour (Réveillac), le 39,; jour (Soudini), le 38e jour (Née). — Durée de l’affection, 4 jours (Rouyer), 4 jours (Réveillac), 3 jours (Soudini), 7 jours (Née). — Enfin nature nerveuse de l’affection avec prédominance de phénomènes paralytiques.
Or, il est impossible de ne pas rappeler ici que c’est aux alentours du 40e jour que se développe ordinairement la rage classique; qu’elle dure de trois à cinq jours; que ses symptômes sont d’ordre nerveux, mais convulsifs et non paralytiques.
Or, ce sont maintenant des accidents paralytiques que l’on observe après les inoculations intensives dans l’énorme proportion de quatre fois sur cinq cas (Rouyer, Réveillac, Soudini, Née), et j’ajoute de six fois sur sept en comptant Gérard (de Boran) et L. . . (de Gourgeon), les accidents convulsifs de la rage classique n’ayant été observés qu une fois sur cinq ou plutôt sur sept (J ans en).
Je ne veux pas insister davantage et j’ai résolu de la sorte la seconde et la troisième partie du problème que je m’étais posé : Comment est mort Réveillac? De quoi est-il mort ?
Concluez !
Nous venons de voir les résultats pratiques de la méthode; voyons maintenant ce qu’apprend à ce sujet le contrôle de l' expérimentation .
Je ne vous aurais pas parlé de von Frisch (4) craignant qu’on ne m’accusât d’aller chercher des armes à l’étranger; mais puisqu’on a invoqué ici son
1. Frison (von). Die Beliandlung der Wnthkranklieit. Wien, 1887, in-8°. (Note de l'Édition.)
autorité, je puis bien le faire à mon tour. Et comme ou n'a cité von Frisch que pour celles de ses expériences qui sont confirmatives de celles de M. Pasteur, et qu’on a omis de citer celles qui sont contradictoires de celles de INI . Pasteur, laisçez-moi combler cette lacune.
M. Brouardel : Vous faites erreur ; je n'ai pas lu les conclusions de M. von Frisch. J’ai seulement dit...
M. Léon Le Fort : N’interrompez pas la discussion.
M. Brouardel : J’ai seulement dit, et ceci est au Bulletin, p. 48 (4), que « ce qui est absolument démontré et accepté même par les adversaires de M. Pasteur qui, comme von Frisch, ont pris la peine de répéter ses expériences, c’est que :
« L’inoculation successive de virus rabique provenant de moelles de plus en plus virulentes confère au chien l’immunité pour l’inoculation sous-cutanée du virus le plus virulent.
« Un chien inoculé de la rage dans le cerveau par la trépanation et abandonné à lui-même succombe toujours à la rage.
« Un chien soumis à cette même inoculation par trépanation peut encore dans un certain nombre de cas être mis à l’abri de la rage par l’inoculation successive de la série des moelles vaccins. »
Tels sont les seuls points que j’ai rappelés.
M. Peter : C’est précisément pour cela que je vais dire maintenant les points où von Frisch se trouve en désaccord avec M. Pasteur.
Voici ce que dit von Frisch (or, il faut que vous sachiez que von Frisch est professeur de bactériologie à Vienne, qu’il était venu à Paris en partisan de M. Pasteur; qu’il s’est instruit sur le sujet qui nous occupe dans le laboratoire de la rue d’Ulm, et qu’il a fait ses expériences avec des lapins emportés par lui de ce laboratoire). Donc, voici ce que dit von Frisch :
« 11° (Les dix propositions précédentes sont d’accord avec les expériences de M. Pasteur, toutes celles qui vont suivre y sont contradictoires.)
■ — Des animaux, auxquels on a injecté sous la peau une série de vaccins atténués (par un dessèchement plus ou moins long), sont rendus réfractaires par les vaccins plus faibles à l’action des vaccins plus forts, à la condition que les virus renforcés graduellement ne se suivent pas trop rapidement.
« 12° Des animaux, auxquels on a introduit sous la peau pendant dix jours des vaccins d’une virulence toujours croissante (de la moelle de quinze jours jusqu’à celle d’un jour), ne sont pas restés complètement réfractaires à l’infection avec du virus frais de la rage des rues, et ont échappé très exceptionnellement à l’action de l’infection intra-cranienne.
« 13° Des lapins et des chiens, infectés après trépanation par la voie intra-cranienne avec du virus de la rage dos rues (d’une période d’incubation de seize jours), ont succombé sans exception à la rase malgré le traitement
préventif institué de la manière ci-dessus mentionnée.
Voir p. 783 du présent volume. (Note de l’Édition
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« 14° M. Pasteur a attribué à la méthode de vaccination lente les résultats obtenus par M. von Frisch, et a recommandé un procédé plus rapide : La vaccination doit commencer peu de temps après l’inoculation, dès le lendemain, et l’on doit y procéder rapidement, donner la série des moelles préservatrices en vingt-quatre heures et même dans un délai moindre, puis répéter, de deux en deux heures, le traitement une ou deux fois. » Les expériences exécutées conformément à ces indications n ont donné aucun résultat favorable ; tous les animaux sont morts de la rage.
« 15° Ces expériences ont encore montré un fait très important, c’est que, par ce procédé rapide, les moelles plus faibles n offrent plus avec la même certitude l’immunité contre les plus fortes. Sur une série de chiens et de lapins, qui ont servi de témoins pour les expériences dont il est question au 14°, et chez lesquels on a appliqué le procédé rapide sans infection préalable, la plupart sont morts de la rage.
« 16° Des animaux qui ont subi le traitement préventif après V infection sous-cutanée avec la rage des rues sont aussi presque tous morts de la rage, même lorsque la période d’incubation était de trente-quatre jours.
« Il résulte de ces expériences, dit M. von Frisch, que la méthode de M. Pasteur, tendant à rendre les animaux réfractaires à la rage, nécessite encore beaucoup de recherches et d’expériences avant qu’on puisse prétendre qu’elle est sure et certaine. En attendant, il n’existe/>as de base scientifique suffisante pour l’institution, chez V homme , d’un traitement préventif de la rage après morsure ; en outre, il est possible de supposer que, par le traitement préventif lui-même, ou tout au moins par le procédé rapide préconisé par M. Pasteur, on pourrait transmettre la maladie. »
D’ailleurs, j’ai reçu d’Italie des renseignements absolument confirmatifs de ceux de Vienne. En Italie comme à Vienne, les inoculations intensives pratiquées sur des lapins, par deux professeurs italiens, deux heures seulement après infection par trépanation, non seulement n’ont pas préservé ces lapins, mais ont accéléré chez eux le développement de tous les symptômes caractéristiques de la rage et les ont fait mourir plus tôt que clés lapins témoins, infectés par trépanation avec le même virus.
« Vérité en deçà, erreur au delà ! »
Je me propose d’ailleurs de communiquer les détails complets de ces expériences à l’Académie dans une prochaine séance.
De quelque façon donc que j’envisage la question : soit au point de vue de l’observation clinique, soit à celui de l’expérimentation, j’arrive à cette même conclusion, à savoir que la méthode intensive peut être périlleuse.
Comment donc est-on ainsi arrivé à modifier la méthode primitive? Comment même M. Pasteur a-t-il été amené à concevoir celle-ci? Un rapide exposé des mémorables expériences de M. Pasteur devient ici nécessaire.
J’aborde maintenant l’exposé succinct et cependant complet des expériences qui ont conduit M. Pasteur à la médication antirabique.
Je le répète, si je crois devoir, en ma qualité de médecin et de membre de cette Académie, discuter les résultats de cette médication, je ne trouverai que des éloges pour les belles expériences physiologiques dont elle est issue.
L’idée mère de la médication antirabique a été inspirée à M. Pasteur
par la longue durée de l’incubation de la rage. Ne serait-il pas possible et permis d’espérer, s est dit ce savant, d’intervenir à temps? Ne pourrait-on pas, dans les longs jours qui s’écoulent entre l’introduction du virus rabique et son action définitive, inoculer un virus neutralisateur ?
Ce virus neutralisateur ne pouvait être qu’un virus atténué. Mais pour satisfaire à la doctrine de l’atténuation des virus, il fallait atténuer le microbe pathogène ; or, on ne connaît pas encore celui de la rage.
M. Pasteur a su triompher de cette difficulté par le plus incrénieux des procédés scientifiques. N’ayant pas le microbe rabique, il n’a pas modifié le virus rabique par la culture en bouillons successifs ; il a modifié ce virus par sa culture dans des organismes vivants: il l’a modifié en le faisant passer successivement, par trépanation, d’un singe à un autre singe, d’un lapin à un autre lapin. Et il est arrivé ainsi à des résultats inattendus autant «pi incontestables, dont la science est désormais enrichie, et l’on ne saurait vraiment ne pas reconnaître ici la patience, la rigueur et la sagacité avec lesquelles M. Pasteur a conduit ses belles expériences d’inoculation rabique.
Physiologiquement, elles sont inattaquables.
Il est incontestable que, par le passage successif de singe à singe, le virus rabique s’atténue graduellement.
Il est incontestable que, par le passage successif de lapin cà lapin, le virus rabique s exalte au contraire graduellement.
1) où cette conséquence que j en tire, a savoir : que l’organisme des anthropomorphes diminuant l’intensité du virus rabique, cet organisme y est en partie réfractaire — ce qui expliquerait l’immunité relative de l’homme pour la rage, 1 homme s’éloignant de l’organisme des animaux plus encore que le singe.
Pour en revenir au virus du lapin, c’est celui-ci que M. Pasteur résolut d utiliser pour obtenir 1 état réfractaire à la rage ; et voici comment.
Il remarqua que la moelle de lapin rabique, réceptacle de la virulence, perdait graduellement de cette virulence par la dessiccation dans l’air sec et dépouillé de tout germe : non pas, dit M. Pasteur, par l’appauvrissement en qualité, mais par l’appauvrissement en quantité de matière virulente.
Pn conséquence, il résolut d’inoculer à des chiens et à des lapins, chaque jour, des dilutions de moelles rabiques de plus en plus virulentes :
( est-à-dire le premier jour, une moelle de virulence à peu près nulle (desséchée depuis 14 jours, par exemple), puis le deuxième jour une moelle plus virulente (13 jours de dessiccation), et ainsi de suite pendant une dizaine de joins 5 inoculant le dixième jour une moelle d une excessive virulence.
Aucun accident ne s’ensuivit : les moelles les plus faibles étaient devenues une sorte de vaccin pour les moelles les plus fortes ; il y avait mithridatisation de l’organisme. Cela était très remarquable.
Mais ce qui l’est plus encore, c’est que l’injection sous-cutanée faite un certain temps après ces inoculations, l’injection, dis-je, d’une moelle très virulente ne produisit aucun accident rabique dans ces organismes ainsi
Bien plus, l’injection par trépanation, qui est le plus sur et le plus redoutable moyen de provoquer la rage, ne réussit pas à la faire naître chez ces mêmes animaux ; l’état réfractaire semblait absolu.
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Restait à déterminer si 1 état réfractaire de cet organisme mithridatisé pour la rage du lapin par la rage du lapin — si cet état réfractaire existait également pour la rage naturelle, pour la rage du chien des rues. Eh bien, l’expérience sembla démontrer que cet état réfractaire était obtenu.
Des animaux saturés par le poison rabique du lapin lurent exposés aux morsures de chiens enragés et ne le devinrent pas.
(. était là un moyen préventif avant morsure, c’est-à-dire avant l’introduction, dans l’organisme vivant, du virus rabique naturel.
L’expérience à faire était de pratiquer ces inoculations progressives suides animaux préalablement mordus. Ici, M. Pasteur dit textuellement et sans autre détail, sans en fournir la preuve, qu’il « a obtenu l’état réfractaire à la rage sur un grand nombre (qu’il n’indique pas) de chiens après morsure ».
Une restriction est ici nécessaire : la Commission scientifique, nommée en 1884 pour vérifier les expériences de M. Pasteur, avait fait toutes ses réserves sur la possibilité de procurer à l’espèce canine l’immunité rabique après morsure (1).
C est dans ces conditions d’expérimentation physiologique que se place sa tentative poignante d’application thérapeutique ; c’est-à-dire l’application à 1 homme des expériences de mithridatisation par le virus rabique artificiel.
Vous en savez lesdétails : le 6 j uillet 1885, sur l’avis conforme de MM. Volpian et Grancber, M. Pasteur inocula au petit Meister, 60 heures après les morsures d’un chien enragé, une moelle de 15 jours ; puis successivement il fit treize inoculations en 10 jours de moelles de plus en plus virulentes.
Aucun accident ne s’ensuivit, et, près de quatre mois plus tard, le 26 octobre (2), Meister ne présentait aucun symptôme rabique.
A la suite de cette Communication de M. Pasteur à l’Académie des • sciences, M. Vulpian, dans un étrange élan d’enthousiasme, s’écria: « La rage, cette maladie terrible, a enfin trouvé son remède ! »
Le corps médical fut entraîné par cet enthousiasme, et la prophylaxie de la rage après morsure fut essayée sur une loule de mordus.
On fit ainsi un nombre considérable d inoculations sans accidents par les inoculations et sans rage consécutive à la morsure; aussi, quelques mois plus tard, M. Pasteur venait-il dire aux corps savants : « La prophylaxie de la rage après morsure est assurée ; il y a lieu de fonder un établissement à cet effet. »
Malheureusement, il y eut un premier cas de mort, celui de la petite Pelletier ; puis trois cas successifs chez des Russes, qui émurent vivement AL P asteur. Il fit alors une première modification à son traitement et, poulies morsures de loups enragés, qu’il jugea avec raison beaucoup plus virulentes que celles des chiens, il pratiqua jusqu’à trois inoculations par jour. Il n’eut aucun accident à déplorer à la suite de cette modification assez profonde déjà de sa méthode.
J ’abrège pour dire qu’au bout d’une année la mortalité chez les inoculés de France a été de 14, et comme il y a eu, d’autre part, 16 morts par la rage chez des non-inoculés, la mortalité s’est trouvée être ainsi de trente ce qui est juste la mortalité moyenne annuelle par la rage en France, cette mortalité
1. Voir , p. 758-758 du présent volume, le Rapport de la Commission.
2- Voir, p. G03-612 du présent volume : Méthode pour prévenir la rage après morsure. (Notes de l'Édition.)
étant de 30 d’après M. Brouardel lui-même et pour une période de 23 ans (de 1850 à 1872).
Les 14 décès chez les inoculés sont: dix acceptés par M. Pasteur, deux qu’il élimine comme ayant été inoculés trop tard (Pelletier et Moermann) : un qu’il a oublié de citer, à l’hôpital Lariboisière, Bonnenfant; et un quatorzième , Christin, de la Haute-Savoie.
Tels ont été les résultats de la médication antirabique en France pour la première année.
Insuffisamment satisfait de ces résultats, M. Pasteur résolut de modifier plus profondément encore sa méthode, d’augmenter le nombre des inoculations et d’arriver plus rapidement aux moelles virulentes : c’est ce qu'il a appelé la méthode intensive. Voici d’ailleurs textuellement l’exposition par 1\I. Pasteur de sa nouvelle méthode :
« Encouragé par ces résultats et par de nouvelles expériences que j exposerai tout à l’heure, j’ai modifié le traitement en le faisant à la fois plus rapide et plus actif pour tous les cas, et plus rapide encore, plus énergique pour les morsures de la lace ou pour les morsures profondes et multiples des parties nues.
« Aujourd’hui, dans le cas de blessures au visage ou à la tête et pour les blessures profondes aux membres, nous précipitons les inoculations, afin d’arriver promptement aux moelles les plus fraîches.
« Le premier jour, on inoculera, par exemple, les moelles de douze , de dix, de huit jours, à onze heures, à quatre heures et à neuf heures : le deuxième jour, les moelles de six, de quatre , de deux jours, aux mêmes heures ; le troisième jour, les moelles de un jour. Puis le traitement est repris ; le quatrième jour par moelles de huit, de six, de quatre jours ; le cinquième jour, par moelles de trois et de deux jours. Le sixième jour, par moelle d unjour. Le septième jour, par moelle de quatre jours. Le huitième jour, par moelle de trois jours. Le neuvième jour, par moelle de trois jours. Le dixième jour, par moelle d’uN jour.
« On fait ainsi trois traitements en dix jours et en conduisant chacun aux moelles les plus fraîches.
« Si les morsures ne sont pas cicatrisées, si les personnes mordues ont tardé de venir au traitement, il nous arrive, après des intervalles de repos de deux à quelques jours, de reprendre de nouveau ces mêmes traitements et d atteindre les périodes dangereuses pour les enfants mordus à la face.
« Depuis deux mois, ce mode de vaccination fonctionne pour les grièvement mordus, et les résultats sont jusqu’ici très favorables (1). »
L Académie avouera que ces formules sont bien plus logarithmiques que médicales ; qu elles sont purement empiriques, ou plutôt qu’il s’agit ici d expériences a priori pratiquées sur l’homme.
Lh bien, la mortalité par la rage, de plus en plus fréquente dans ces deux derniers mois, la forme singulière des accidents auxquels succombent les inoculés, m’ont conduit à vous signaler ces faits sur lesquels je crois devoir appeler la plus sérieuse attention de l’Académie.
1. Voir, p. 627-635 du présent volume : Nouvelle Communication sur la rage. (Note de l’Édition.)
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Ainsi la médication antirabique a subi un double échec : celui de 1 expérience sur l’homme en 1880 et celui de l’expérimentation sur les animaux, à Vienne, chez von Frisch (4).
Il ne me reste plus qu’à conclure, et c’est ce que je fais :
1° La mortalité annuelle par la rage en France a-t-elle diminué en 1886 par la médication antirabique primitive ? — Non !
2° Cette mortalité tend-elle à augmenter avec la médication rabique intensive ? — Oui !
Où donc est le bienfait ?
Ne pensez-vous pas, messieurs, qu’il faut que je sois mû par une conviction bien profonde pour venir adresser ici aux doctrines médicales de M. Pasteur les critiques que je viens de formuler, après avoir ici même manifesté, pour ses travaux de physiologiste, une estime très respectueuse?
Ne pensez-vous pas qu’il faut que je sois mû par une conviction bien profonde pour risquer ainsi de perdre ce qu’on appelle la popularité et de m’aliéner ainsi les sympathies, auxquelles je tiens tant, de cette Académie ?
Mais j’ai cru qu’il y avait péril à se taire davantage et j’ai accompli ce que je crois être un devoir. Advienne que pourra !
Enfin, avant de terminer, je crois aussi de mon devoir d adresser quelques paroles à M. Vulpian :
Je lui dirai: Comment, vous, monsieur Vulpian, vous, médecin, n avezvous pas vu que le cas du petit Meister ne prouvait rien, un seul cas étant de nulle signification en thérapeutique ; — et le petit Meister pouvant bénéficier d ailleurs des 5/6 de chance que nous avons de ne pas devenir enragés après morsure rabique?
Comment avez-vous pu, vous, médecin, conclure si vite et si facilement, du laboratoire à la clinique, du chien à 1 homme ?
Comment avez-vous pu pousser, au lieu de l’y retenir, M. Pasteur, dans cette voie inexplorée et pleine de périls où il allait résolument s engager?
Comment avez-vous pu, vous, médecin, proférer les paroles imprudentes que je vais lire :
« La rage, cette maladie terrible, contre laquelle toutes les tentatives thérapeutiques avaient échoué jusqu’ici, a enfin trouvé son remède ! M. Pasteur a créé une méthode de traitement à l’aide de laquelle on peut empêcher, à coup sûr, le développement de la rage chez l’homme mordu récemment par un chien enragé. Je dis : à cou/) sur, parce que, d’après ce que j ai vu dans le laboratoire de M. Pasteur, je ne doute pas du succès constant de ce traitement, lorsqu’il sera mis en pratique dans toute sa teneur , peu de jours après la morsure rabique, R
Comment n’avez-vous pas compris que, par ces paroles sans mesure comme sans réserve, vous alliez compromettre à la fois 1 Institut, M. Pasteur et vous-même ?
M. le Président : L’Académie se trouve engagée dans une discussion importante au point de vue scientifique et au point de vue humanitaire. En conséquence, le Comité secret qui devait avoir lieu à quatre heures et demie
Frisch (von). Loc. ait. ( Note de l’Édition
sera remis à la prochaine séance, afin de pouvoir continuer cette discussion et dans 1 espérance qu’elle sera terminée aujourd’hui.
M. Vu lp i an : Je remercie d’abord M. Peter des éloges qu’il a bien voulu m’adresser en terminant son discours. Les paroles qu’il a rappelées, je suis fier de les avoir dites et je suis prêt a les répéter aujourd’hui : car j’estime qu’en passant en revue les travaux de tous les savants de notre époque, on n en trouverait aucun qui ait rendu autant de services à l’humanité que M. Pasteur contre lequel on ne craint pas de s’élever aujourd’hui.
Vous avez entendu dans la précédente séance (4) et dans celle-ci les attaques de M. Peter contre la méthode à 1 aide de laquelle AI. Pasteur préserve de la rage les personnes mordues par des chiens enragés ou suspects.
AI. 1 ete n : Attaquer est un terme presque hostile que je ne puis m’empêc hei de relever. Ce n est pas une attaque que j ai adressée à Al. Pasteur, niais bien une critique, et ce n’est pas comme ennemi scientifique que je m’efforce de le contredire, mais simplement comme adversaire.
AI. Vulpian : Je maintiens mon appréciation, en ce qui concerne surtout votre discours de la dernière séance. Je reconnais volontiers, parce qu’il faut être juste avec tout le monde, que vous avez été beaucoup plus modéré aujourd’hui.
Je regrette beaucoup que Al. Peter ait cru pouvoir profiter de l’éloignement de M. Pasteur, retenu loin d’ici par l’état de sa santé, pour soulever cette discussion. Al. Pasteur, au grand avantage de tous, lui aurait répondu avec sa haute autorité, h n 1 absence de notre illustre confrère, je vous demande de m’autoriser à examiner la valeur des attaques de Al. Peter. J espère vous démontrer d’une façon péremptoire que la méthode de AI. Pasteur demeure, après l’argumentation de notre collègue, ce quelle était auparavant, c est-à-dire un moyen certain, dans 1 immense majorité des cas, d’empêcher le développement de la rage après morsure.
Quel est le but poursuivi par Al. Peter .’ Est-ce de démontrer que la méthode qu il combat a eu quelques insuccès ? Évidemment notre collègue n aurait pas pris la parole pour une pareille démonstration ; car elle a déjà été laite: et par qui J Par AI. Pasteur lui-même. Notre collègue n’a pas craint d accuser, dune façon mal déguisée, .Al. Pasteur de dissimuler ses insuccès. J ai eu tort peut-être de me laisser aller à une interruption un peu vive. Alais comment n être pas indigné, quand on entend une pareille accusation lancée contre un homme tel que Al. Pasteur, dont la bonne foi, la loyauté, la probité scientifique peuvent servir de modèles à ses adversaires comme à ses amis r Jamais Al. I asteur n a laissé ignoré les revers de sa méthode. Chaque lois qu il a publié des statistiques, il y a fait figurer les rares cas dans lesquels la méthode qu’il a créée n’avait pas empêché la rage de se développer.
Al. Peter se ionde sur ces statistiques pour déclarer que cette méthode est inefficace. Tous les savants, tous les médecins qui les ont examinées sans parti pris reconnaissent au contraire qu’elles prouvent d’une façon éclatante
Séance du 11 janvier 1887. ( Note de l’Édition
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la puissance préservatrice de cette méthode. Je ne laisserai aucun doute sur ce point dans l’esprit de ceux qui m’écoutent et qui n’auraient pas encore étudié par eux-mêmes les faits dont il s’agit.
Ce n est pas là assurément le seul but que M. Peter se propose d’atteindre. Non, il s’est donné pour tâche de montrer que la méthode est non seulement inefficace, mais encore qu’elle est dangereuse,' qu’elle peut tuer au lieu de
Préserver; que même elle a tué des malheureux qui s’étaient laissé traiter par cette méthode.
Il faut dépouiller le langage de tous ses artifices ; ici, nous ne sommes pas des avocats, nous sommes des gens de science habitués à la rigueur des termes, ennemis des sous-entendus. Nous devons appeler les choses par leur nom.
« J appelle un chat un chat et Itollet un fripon. »
En réalité, M. Peter accuse d’une faute lourde, il accuse même d’homicide involontaire M. Pasteur, notre illustre confrère, et il comprend dans la même accusation tous ses collaborateurs : M. Grancber, professeur à la Faculté de médecine de Paris; M. Chantemesse, médecin des hôpitaux; M. Terrillon, agrégé de la Faculté et chirurgien des hôpitaux; M. le D1' Roux directeur-adjoint du laboratoire de M. Pasteur; M. le D1' Charrin, attaché au laboratoire de M. Bouchard. Il leur reproche, à mots insuffisamment couverts, (lavoir lait mourir de la rage du lapin le nommé Née, d’Arras; d’avoir activé et modifié la rage canine chez d’autres mordus, par les inoculations faites au Laboratoire de la rue d’Ulm. Et ces reproches, il les leur a adressés, sans avoir cherché à s’éclairer auprès d’eux sur la valeur des faits qu’il est venu apporter à cette tribune. Cette attaque, qui devait avoir son écho dans
les journaux scientifiques et politiques, — M. Peter le savait bien d’avance, _
n’a pas été le fait d’une improvisation dont on n’est pas toujours maître; elle a été préméditée, délibérée et artistement ouvragée.
Donc, si je ne me trompe, les deux propositions que M. Peter a voulu développer sont les suivantes :
1° La méthode préservatrice antirabique de M. Pasteur est périlleuse ; elle peut donner la rage aux personnes qui s’y soumettent;
2° Cette méthode est inefficace.
Voyons les arguments sur lesquels s’appuie notre collègue pour légitimer ces deux propositions.
Pour établir que la méthode préservatrice de la rage après morsure est dangereuse, si dangereuse quelle peut par elle-même déterminer la rage chez des individus qui ne seraient peut-être pas morts des morsures qu’ils ont reçues d un animal enragé, notre conlrère invoque des faits.
C est d abord ce qui s est passé pour le nommé Réveillac. On a pu voir par la discussion relative à ce fait qu’on n’est pas certain qu’il se soit agi d’un cas de mort par rage. Pour M. Peter, non seulement c’est un cas de mort par îage, mais encore c est un cas de mort par rage du laboratoire , et cela, parce que la plupart des symptômes rabiques ordinaires ont fait défaut, parce qu il y a eu des douleurs au niveau des piqûres d’inoculation, parce qu’il
y a eu cécité pendant lês dernières heures de la vie, et enfin parce que la forme de la maladie qui a causé la mort a été paralytique et non convulsive.
Un autre fait est celui de Jansen (de Dunkerque). Celui-ci, d’après M. Peter lui-même, ne signifie rien pour la thèse qu’il soutient (je parle du danger des inoculations préventives), puisque c’est tout simplement un cas d insuccès de ces inoculations.
Puis vient le cas de Soudini, dont l’observation a été recueillie par M. Auguste Nicolas, interne de M. le D1' Leroy, à l’hôpital de Constantine. Chez Soudini, les inoculations préventives, bien que pratiquées par la méthode intensive, ont été inefficaces ; elles ont été commencées neuf jours après les morsures laites par un chien enragé. Les symptômes ont été un peu différents de ce qu’ils sont d’habitude. Des douleurs aiguës au niveau des points d’inoculation se sont fait sentir en même temps qu’existaient des douleurs au niveau des tendons postérieurs de la cuisse ; il n’y a pas eu de délire ; mais on a constaté de l’oppression, l’aspect hagard des yeux, la difficulté de la parole, un sentiment léger de répulsion pour les liquides, une abondante production de mucosités difficiles à expectorer. M. Peter n’hésite pas à dire que ce fait est un cas de rage mixte, canino-expèrimentale , et il se fonde, pour émettre cette interprétation fantaisiste, sur l’apparition de douleurs au niveau des piqûres d’inoculation et sur un symptôme que je n’ai pas noté dans l’énumération précédente : sur l’existence d’une courbature générale. Il dit en propres termes : On verra, au point de vue des symptômes, 1° la courbature et la prostration du virus du lapin se manifester d’abord ; 2° l hydrophobie du virus canin se montrer ensuite, mais légère et tardive.
Dans l’observation il n’est question que de courbature et non de prostration. Où M. Peter a-t-il observé la courbature chez les lapins inoculés ? Par quel prodige d’imagination arrive-t-il à voir, dans la courbature générale éprouvée par Soudini, la preuve d’une intoxication par le virus du lapin?
On cite aussi le fait de Née, d’Arras. M. Peter a paru vouloir insinuer qu’il avait peut-être été mordu par un chien non enragé. S’il avait voulu être éclairé avant de prendre la parole — mais l’aurait-il prise s’il s’était renseigné ? — il aurait appris que le chien qui avait mordu Née était enragé. Le traitement préservatif et intensif a été commencé chez Née cinq jours après les morsures. Les premiers phénomènes de la maladie à laquelle il a succombé se sont manifestés vingt-huit jours après les morsures. Ici encore les phénomènes ont été différents de ceux que l’on observe le plus souvent dans la rage. Il n’y a eu ni convulsions générales, ni hydrophobie. Ils ont offert une certaine analogie avec ceux d’une myélite. Les piqûres d’inoculation étaient devenues le point de départ de douleurs vives dès le début de la maladie, douleurs qui persistèrent jusqu’à la fin. A un certain moment de 1 évolution de cette maladie, des phénomènes paralytiques se manifestent, la vue se trouble et se perd ensuite complètement.
Ce lait est, au premier abord, d’une interprétation difficile, lorsqu’on 1 examine sans prévention; mais le médecin qui a adressé la relation de ce cas à M. Peter n est pas embarrassé et d dit : Je pense encore qu’il est permis de conclure, sans s’écarter de la réserve qu’impose une question aussi délicate et aussi grave-, qu il est extrêmement probable que cet infortuné — peutêtre destiné, ou non, à succomber à la rage canine, — a commencé par
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mourir de ^ la rage du lapin. » Comment ce confrère peut-il plaisanter à propos « d’une question aussi délicate et aussi grave » ?
Parlerai-je des faits observés en Angleterre et auxquels M. Peter a fait allusion ? Je ne veux en dire que peu de mots. Dans l’un de ces cas, celui de Wilde (Arthur), le certificat envoyé au laboratoire de M. Pasteur par le Dl Foote indique formellement que ce jeune homme est mort d’affection pulmonaire. Il n’y a donc pas à tenir compte de ce fait. Pour l’autre cas celui de Schmidt dit Goffi, il est très complexe. Lorsque M. Horsley publiera son Rapport (4), on pourra discuter la signification de ce fait : jusque-là, il convient, je crois, de ne pas l’admettre dans la discussion.
De nouveaux faits ont été cités aujourd’hui par M. Peter. Dans l’un, celui de Letang, de^ Gourgeon (Haute-Saône), il s’agit d’un homme mordu, le o novembre 1886, au pied droit, par un chien enragé; deux autres personnes sont mordues par le même chien. Létang et les deux autres personnes viennent à Paris et subissent le traitement préventif du 9 au 19 novembre. Le 3 décembre, douleurs diffuses dans les membres, la tête et les reins, ainsi qu au niveau des piqûres d inoculation. Le 5, paraplégie avec anesthésie douloureuse. La mort a lieu ce même jour, sans troubles de l’intelligence, par gène respiratoire. Il n y a pas eu d hydrophobie ni de dysphagie. Les deux autres personnes survivent.
Lu autr e lait est celui de Gérard, de Boran (Oise), qui, mordu en six points de la main, le 1er décembre, vient à Paris le 3, est soumis au traitement préventif intensif du 3 au 13 (on n’est pas allé jusqu’à la moelle la plus virulente). Il estpris, le31 décembre, de vives douleurs dans les membres ; sa figure est altérée; la nuit suivante, violents maux de tête et délire. Le P'1 janvier, il remue difficilement les quatre membres. Il meurt le 3 janvier. C’est là une forme cérébro-médullaire de la rage.
Au total, pour démontrer que les inoculations préventives, pratiquées par la méthode de M. Pasteur, sont périlleuses, qu’elles peuvent déterminer la mort, M. Peter a cité un petit nombre de faits. Pour lui, ce sont des faits ou de rage du laboratoire (rage du lapin) ou de rage mixte qu’il appelle la rao-e canino-expérimentale, produite, en collaboration, pour employer ses expressions, par le virus du chien et par ce qu’il nomme le virus pastorien.
Les arguments qu’il invoque, c’est que la physionomie de la rage classique était méconnaissable dans ces cas ou tout au moins était très modifiée; on n’a pas observé le délire, la pantophobie, les convulsions générales ; l’hydrophobie ne s est pas manifestée dans deux cas; dans un cas elle ne s’est montrée que tardivement et à un faible degré. D’autre part, il y a eu, chez les trois malades en question, des douleurs au niveau des piqûres et, enfin, chez deux d’entre eux, des phénomènes paralytiques sont intervenus, comme chez h s lapins et aussi comme chez un certain nombre des chiens inoculés.
Je laisse de côté les douleurs au niveau des piqûres. C’est là un argument do peu de valeur. La rage éclate assez souvent chez des individus mordus sans qu il y ait aucune douleur au niveau des morsures qu’ils ont subies et, d’autre paît, nous ne savons pas si, dans certains cas, des blessures banales ne
1. Voir p. 870-877 : Report of the Committee of inquiry into M. Pasteur’s treatment of bydrophobia. Le rapport de Y. Horsley a été publié en juin 1887. [Note de l'Édition.)
deviennent pas douloureuses dans ces conditions, au moment où les symptômes de la rage vont débuter. J’ajoute que des sensations diverses, démangeaisons, douleurs, ne sont pas rares au niveau des inoculations pendant un nombre de jours plus ou moins grand, après que ces inoculations ont été laites. Nous le savons d’autant mieux que ces renseignements ont été fournis par les collaborateurs de M. Pasteur qui se sont courageusement soumis aux inoculations préventives.
,1 attacherais peut-être un peu plus d’importance, avec notre collègue, aux phénomènes paralytiques, si nous connaissions mieux la rage et si nous savions, de science certaine, que la rage, chez l’homme, ne produit jamais de paralysie. Mais nous n’avons que des notions très imparfaites sur la rage de 1 homme. Une foule d’observations se perdent, non publiées. Notre expérience personnelle, celle que chacun de nous peut avoir, est très limitée. J'ai vu, dans ma vie, G cas de rage, et j’avoue que leurs svmptômes ne sont pas restés bien présents dans ma mémoire; d’ailleurs, je n’ai vu les malades qu une fois ou deux, de telle sorte que je n’ai pas connu par moimême 1 évolution entière de la maladie dans ces cas. Il en est probablement ainsi de la plupart d’entre nous.
Lorsque l’attention aura été appelée sur l’intérêt que peut présenter la forme paralytique de la rage, je suis certain que des faits se produiront qui en démontreront définitivement l’existence. Pourquoi cette forme n’existerait-elle pas chez l’homme, puisqu’il s’agit d’un virus dont l’action porte sur les centres nerveux en général, et qui, s’il intéresse d’habitude plus vivement, chez lui, le fonctionnement cérébral et le fonctionnement bulbaire, peut, comme il le fait sur le chien et le lapin, troubler profondément le fonctionnement de la moelle ?
D ailleurs existe-t-il, dès à présent, des laits de forme paralytique de la rage chez 1 homme ? Oui assurément, et je vais en citer quelques-uns.
1° Le nommé Pizzolo (Angelo), de Pacloue, âgé de soixante et onze ans, a été mordu par un chien suspect, le 20 août 1886, en même temps que trois autres personnes. Il vient au laboratoire de M. Pasteur, le 24 septembre, après que deux des personnes mordues étaient mortes de la rage; il est accompagné d une femme, la quatrième personne mordue.
On reconnaît une plaie cicatrisée sur le dos de la main gauche et une plaie contuse à la cuisse. Dès le jour de son arrivée, Pizzolo se plaint de ressentir des douleurs au niveau de la cicatrice de la main. On commence néanmoins les inoculations préventives.
Le 1 octobre, sept jours après le début du traitement, Pizzolo éprouve un affaiblissement du bras mordu; la main et 1 avant-bras deviennent insensibles.
Le 2 octobre, hydrophobie et aérophobie. M. Chantemesse voit le malade et constate les premiers phénomènes de la rage. Le bras gauche est affaibli et la sensibilité à la piqûre éteinte.
Pizzolo est transporté à PHôtel-Dieu le 2 octobre, dans le service de M. liliaux. Il est vu par 1 interne du service, M. Guillet, et soigné par un infirmier spécial. L observation prise à 1 IIôtel-Dieu et communiquée à M. Chantemesse signale 1 affaiblissement du bras gauche et, dans les dernières heures de la vie, des érections. Le malade meurt le 3 octobre.
La femme mordue et venue en même temps que Pizzolo a subi le traitement intensif complet. Elle a survécu.
2° Un des cas d insuccès de la méthode de M. Pasteur est celui du nommé Clcrjot.
Clcrjot, mordu au bras gauche par un chien enragé, le 10 août, vient se faire traiter au Laboratoire, du 11 août au 23 août 1886. Il est soumis à un traitement simple allant de la moelle de quatorze jours à la moelle de deux jours. Sa santé reste bonne jusqu’au 13 octobre. Ce jour-là, il est pris subitement, vers deux heures de l’après-midi, d’une douleur sourde dans l’épaule et dans l’aisselle du côté gauche, avec légers fourmillements dans l’auriculaire et l’annulaire du même côté. Les morsures sont douloureuses, surtout à la pression. Le lendemain, vers cinq heures du soir, il éprouve dans la jambe, jusqu’au genou, une douleur sourde et, en même temps, il se plaint de nausées et d’anorexie. La marche est devenue tout à fait impossible ; ses jambes plient sous lui et, pour se rendre à sa chambre à coucher, au premier étage, il monte l’escalier à genoux. Le lendemain, l’aérophobie, l’hydrophobie et les suffocations apparaissent : il y a de l’hyperesthésie de l’odorat, de l’anhélation et un peu de dysphagie : le tableau de la rage est complet. Une accalmie survient pendant les journées du 15 au 16 octobre; Clerjot peut boire, manger et fumer; la faiblesse paralytique persiste ; il y a des érections avec éjaculations, des douleurs lancinantes de la verge et des picotements à l’extrémité du canal de 1 urètre.
M. GrancheretM. Chantemesse, qui ontassistéle malade avecM. leDrGenet et qui l’ont conduit à l’hôpital Tenon, le 17 octobre, ont constaté cette paraplégie incomplète, accompagnée de loquacité, d’anxiété précordiale et de soif vive. Les phénomènes bulbaires, au moment de l’entrée à l’hôpital, sont moins prononcés ; mais la paralysie a gagné le tronc ; il faut soutenir Clerjot sous les aisselles, pour lui faire faire quelques pas et le mettre au lit. Pendant la nuit du 17 au 18 octobre, on constate du délire, de l’agitation; la mort a lieu à deux heures du matin.
Après la mort, le bulbe fut pris et inoculé, par trépanation, à des lapins. Ces lapins moururent au bout de quinze jours.
Clerjot a donc succombé, par suite de la rage canine, malgré le traitement fait au laboratoire de M. Pasteur. La rage, chez lui, a été paralytique, c’est-àdire médullaire presque dès le début. Les symptômes classiques se sont (bailleurs manifestés aussi. Tout l’axe cérébro-spinal a été atteint et altéré par le virus des morsures du chien. C’est la forme cérébro-bulbo-médullaire de la rage.
3° Les faits que je vais mentionner maintenant ont été communiqués par M. le Dr Gamaleïa, directeur-adjoint de l’Institut bactériologique d’Odessa, chef du service de la rage à cet Institut, dont le directeur est le professeur M etchnikoff. Ces faits ont été observés dans 1 hôpital municipal d’Odessa et sont consignés dans le registre d’observations de cet hôpital. C’est dire qu’ils n’ont pas été recueillis pour les besoins de la cause. Ils doivent d’ailleurs figurer dans un travail sur la rage paralytique que le D1' Gamaleïa se propose de publier prochainement (*).
1. Gamaleïa. (M.). Étude sur la rage paralytique chez l’homme. Annales de l’Institut Pasteur, I, 1887, p. 63-87. (Xote de l'Édition.)
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Le 6 novembre 1886, un loup enragé mordit, dans le Caucase, dix-huit personnes. 1 rois de ces personnes meurent avant le 6 décembre. Treize des survivants se rendent alors au laboratoire d’Odessa. Le quatorzième n’a pas voulu venir et on ignore ce qu il est devenu. Sur les treize personnes venues au laboratoire, le traitement fut commencé le 11 décembre (méthode intensive). 1 rois de ces personnes ont été prises de la rage avant la fin du traitement et sont mortes ; les autres qui, seules, ont pu subir tout le traitement '°nt bien jusqu à présent. Les trois personnes qui ont succombé après avoir reçu un commencement de traitement sont: la femme Souchanowa, chez laquelle on a constaté une forme classique de la rage ; le nommé Milovvanoff et la femme Gicharivva qui ont présenté la lorme paralytique de la rage.
Voici le résumé de ces deux faits :
MilowanofT, âgé de quarante-neuf ans, est mordu le 6 novembre à la face et au crâne par un loup enragé. Sa santé reste bonne jusqu’au 16 décembre : ce jour-là, il tombe malade et la rage débute par de la fièvre et de la paraplégie. La paraplégie persiste et s’aggrave les jours suivants; puis elle se complique de parésie du bras droit et de la face du côté droit. Pendant les deux derniers jouis, le malade devint agité, anhélant; mais il n’a pas éprouvé d’autres symptômes bulbaires; car il a mangé et bu jusqu’au dernier jour de sa maladie.
Au moment où cet homme a été pris de rage, d y avait cinq jours qu’on avait commencé le traitement préventif (méthode intensive). II est clair que ce traitement n a pu avoir aucune influence sur la forme des accidents, à moins qu on n admette la possibilité de la production de la rage après inoculation, sans période d incubation. D’ailleurs, le bulbe de cet homme a été inoculé a des lapins et a produit la rage après une incubation de quinze
jours ; il s agissait donc bien d’un cas d’intoxication rabique par le virus du loup.
La femme Gichariwa, âgée de quarante-quatre ans, fut mordue aussi à la face et au crâne par le même loup. La maladie débuta le 13 décembre, deux jours seulement après le commencement des inoculations. Les symptômes de la maladie ont été les suivants : fièvre, courbature générale, paralysie du côté droit de la face et du bras droit. La mort eut lieu au bout de quarante-huit heures. Dans les dernières heures, il y eut de l’hydrophobie et des spasmes respiratoires.
M. Gamaleïa a communiqué aussi à M. Grancher le fait suivant peut-être encore plus topique que les précédents, parce qu’il s’agit d’un jeune garçon qui n a pas été soumis au traitement préventif.
Chagowitch, âgé de douze ans, lut mordu par un chien enragé, le 28 août, au bras droit. 11 tombe malade le 4 octobre. La maladie débute par de la fievre, de 1 insomnie et une paralysie du bras droit. On le conduit à l’Institut bactériologique d’Odessa le 7 octobre. Du 4 au 7, il avait mangé et bu comme dans son état normal. Le jour même de son arrivée au laboratoire, on constate, outre la paralysie du bras droit, une parésie des jambes et de la moitié gauche de la face, en même temps (pie de l’anhélation et de la respiration suspicieuse. En présence de ces symptômes, on nelui fait aucune inoculation. La température était de 39". Sous les yeux des médecins, la paralysie a suivi une marche ascendante; elle a gagné le tronc et Chagowitch était dans
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limpossibilité de se tenir dans son lit : il tombait à droite ou à gauche si on ne le soutenait pas; il ne pouvait même pas se tourner seul du dos sur un côte. Jamais ee jeune malade n’a présenté de convulsions ni d’hydrophobie : il n’y a eu un peu de délire et de dysphagie que le dernier jour de sa maladie.
La rage, dans ee cas, a eu une durée de huit jours, et, comme on le voit, elle s’est montrée sous une forme franchement paralytique.
Je pourrais encore citer un autre cas de rage paralytique survenue à la suite de morsures de loup. Ce cas a été observé, comme les précédents, par le docteur Gamaleïa.
Saitschik (Osipe), âgé de soixante-quatre ans, est mordu très grièvement, dans le mois de juillet, à la tête (une oreille presque enlevée), aux mains et aux jambes, par un loup enragé, à Kostroma. Il vient au laboratoire d Odessa au bout d’une semaine. On commence le traitement préventif. Avant qu’on lui ait inoculé une moelle virulente, il tombe malade, quinze jours après le jour où il a été mordu. Les premiers symptômes ont été la fièvre, la respiration suspirieuse, la difficulté d’avaler. La mort a eu lieu au bout de deux jours et, pendant ces deux jours, le symptôme dominant a été une faiblesse musculaire extraordinaire, allant jusqu’à l’impossibilité de se mouvoir dans son lit et de se tenir assis. Tranquillité absolue. Pas d’hydrophobie, pas de convulsions, ni d’agitation quelconque.
Dans tous les cas dont on doit la connaissance à M. Gamaleïa, le bulbe des individus morts de rage a été inoculé par trépanation à des lapins et leur a donné la rage au bout de quinze à dix-sept jours. On a eu ainsi la preuve qu’il s agissait bien de cas de rage canine.
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D’autre part, on peut lire dans la Gazette hebdomadaire des sciences médicales de Montpellier, du 23 janvier 1886, l’histoire cl’un homme qui est mort de la rage quatre mois après une morsure profonde à l’un des doigts de la main gauche et qui fut soigné par le docteur Peyraube. L observation est rapportée par le Dr Saussol, chef de clinique (1). La maladie débuta par des douleurs violentes dans les doigts de la main gauche, avec irradiations jusqu’à la nuque ; il y eut, en même temps, des vertiges, de l’agitation et du délire. La température était un peu au-dessus de 38° et la courbature profonde. Tous ces phénomènes furent constatés le premier jour de la maladie, le 26 novembre. Les jours suivants, les 27, 28 et 29 novembre, il y eut des crachotements incessants, des érections avec éjaculations, une agitation continuelle avec oppression et tension à la partie inférieure du thorax.
Le 29 novembre, le docteur Saussol constata que la sensibilité cutanée du bras gauche n’était pas modifiée, mais que la motilité du membre était profondément atteinte. Le membre supérieur est inerte ; soulevé, il retombe lourdement; les mouvements des doigts sont très limités. Pas d’hydrophobie ; le malade boit facilement. Le lendemain la paralysie a gagné le membre inférieur et tout le côté gauche est paralysé. Le malade entre dans la période de dépression et il meurt ce jour-là même.
Enfin, M. Graneher m’a donné connaissance d’un cas, publié en Amé-
1. Saussol. Cas de rage, quatre mois après une morsure profonde aux doigts; phénomènes douloureux, puis paralytiques, dans le membre correspondant; agitation maniaque; mort. Gazette hebdomadaire des sciences médicales de Montpellier , VIII, n° 4, 23 janvier lK8t3, p. 40-42. ( Note de l'Édition.)
rique, de rage avec paraplégie, survenue à la suite d’une morsure faite par un écureuil atteint de la rage.
Je donne un résumé de ce fait :
Observation d’un enfant mordu par un écureuil enragé. — Hydrophobie et
paraplégie. — ( Boston Medical and Surgical Journal, 1887.)
Le 21 avril 1879, le jeune W. R., âgé de 17 ans, fut pris de violentes douleurs abdominales et sternales, de douleurs dans les jambes et les cuisses.
Deux jours après, il eut de la dysphagie et entra à l’hôpital le 24 avril
Les douleurs abdominales persistent et s’accompagnent d’une perte partielle de la puissance motrice des deux jambes.
Les 25 et 26 avril, délire , crachotements, dysphagie et hydrophobie.
La paraplégie est complète.
Mort le 28 avril, à deux heures trente du matin.
Après sa mort, on apprit du frère de W. R. que ce jeune homme avait été mordu quelques mois auparavant par un écureuil qu’il avait pris dans la forêt de Hill. Cet animal très excité et « comme enragé » avait mordu cruellement 1 enfant à 1 un des doigts et s’était échappé.
Voilà un certain nombre de faits qui démontrent que la rage peut se manifester chez l’homme, sous forme d’accidents paralytiques médullaires ou bulbo-médullaires ou même cérébro-bulbo-médullaires. Tantôt ces accidents constituent les symptômes principaux et la maladie se termine par la mort sans que le malade ait présenté de l’hydrophobie, de la dysphagie, du délire, des convulsions spasmodiques ; tantôt, à un moment ou à un autre de l’évolution de l'affection rabique à forme paralytique, on voit se manifester les symptômes que nous considérons comme les plus caractéristiques de la rage. Que la forme paralytique soit assez rare chez l’homme, cela me paraît certain ; mais dans quelle proportion elle est rare, je l ignore absolument. Ce que je sais bien, c’est que l’on ne peut pas, sans commettre une faute élémentaire et grave de clinique, considérer la forme paralytique de la rage observée chez des individus soumis au traitement préventif après morsure comme une preuve que cette rage est due, non aux morsures de l’animal enragé, mais aux inoculations préservatrices.
Du reste, comment ne pas faire rémarquer à notre collègue qu’il s’abuse complètement dans son argumentation ? Le lapin offre toujours ou presque toujours la rage paralytique. Cela autorise-t-il M. Peter adiré que le virus du lapin, inoculé à un autre mammifère, doit produire la rage paralytique? Cela lui donne-t-il le droit de prétendre que les accidents paralytiques observés chez un homme qui a été inoculé suivant la méthode de M. Pasteur, après morsure par un chien enragé, sont dus au virus du lapin ? Si M. Peter avait cherché à s’éclairer sur ce point, il aurait appris que le virus rabique du lapin, inoculé à des chiens, donne tantôt la rage paralytique, tantôt la rage furieuse, comme le fait le virus du chien lui-même inoculé à un chien. Par conséquent, le virus pris sur un lapin n’a pas de vertu paralysante spéciale et l'argument île M. Peter est non avenu.
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La rage humaine est une des affections que nous connaissons le moins. Les travaux de M. Pasteur nous ont déjà révélé bien des particularités nouvelles et importantes de l’histoire de cette maladie. La clinique, guidée par ces travaux, complétera sans doute en peu de temps l’étude de la rage chez l’homme. Je ne désespère pas de voir dans quelques années, si je suis encore vivant, notre collègue M. Peter admettre dans ses cliniques, comme une des formes de la maladie avec lesquelles il faut compter, la forme paralytique de la rase humaine.
Je crois avoir montré que rien n’autorisait M. Peter à accuser la méthode de M. Pasteur d’être périlleuse et même meurtrière ; que rien ne légitime les craintes qu’il semble s’être proposé de répandre parmi les personnes qui, après avoir été mordues, viennent chercher leur salut dans le laboratoire de M. Pasteur.
M. Peter déclare nettement que la méthode de M. Pasteur est inefficace. Ainsi donc, elle ferait courir les plus graves dangers à ceux qui s’y soumettent, et cela, sans la moindre compensation, puisqu’elle n’a jamais empêché la rage de se développer. « Inefficaces ces inoculations, dit-il dans sa leçon d’ouverture pour sa clinique, inefficaces ces inoculations qui, après avoir été annoncées avec l’éclat que vous savez, échouent aujourd’hui lamentablement. »
Et il considère, en outre, ces inoculations comme irrationnelles, « puisqu’elles ont la prétention, contraire aux faits, d’empêcher l’éclosion d’une maladie en incubation et qui tient l’organisme en sa puissance. »
Avant de discuter l’appréciation de M. Peter sur l’inefficacité de la méthode, il convient de dire un mot du reproche qu’il lui fait d’être irrationnelle. Comment ne voit-il pas que l’on ne peut pas légiférer en pareille matière, c’est-à-dire à propos des maladies virulentes, alors qu’il s’agit d’affections dont l’incubation est si variée comme durée ; alors qu’on ignore quel est l’état des sujets atteints pendant l’incubation et qu’on ne sait pas si l’organisme est infecté dès les premiers moments de l’introduction du virus?
Il ne s’agit pas d’une question de théorie sur laquelle nous sommes tous dans une profonde ignorance; il s’agit d’une question de fait. Peut-on, chez un individu mordu par un chien enragé, empêcher la rage de se développer en le traitant par la méthode Pasteur ? Si cela est impossible, alors vous pouvez jouer de la théorie qui vous est chère ; s’il est prouvé que la méthode Pasteur préserve de la rage l’immense majorité de ceux qui s’y soumettent, il faut bien que la théorie se soumette et vous devez à M. Pasteur, à qui nous devons tant, une nouvelle donnée de pathologie générale qui doit entrer dans votre enseignement.
Occupons-nous donc uniquement de l’efficacité de la méthode de M. Pasteur.
Vous dites que les inoculations, dites antirabiques, échouent aujourd hui lamentablement. Pour émettre un pareil jugement, dans des termes semblables, il faut que notre collègue ait les mains pleines de preuves accablantes, d’arguments irrésistibles. Ilélas! quel argument apporte-t-il à l’appui de son affirmation ? Des ennemis personnels de l’illustre Pasteur, décidés à le coin-
battre per fus cl nef iis, n'en auraient pas choisi un autre. Bien que M. Dujardin-Beaumetz ait déjà répondu sur ce point, je crois qu'on ne saurait trop y insister. INI. Peter nous dit que, pour la France, parmi les mordus traités par M. Pasteur pendant l’année qui vient de s’écouler, il en est mort 14 « après les inoculations se disant préservatrices » ; que IB sont morts sans avoir été traités, ce qui fait un total de 30 et que le chiffre moyen pour les années précédentes étant précisément de 30, il n’y a eu aucun effet constaté du traitement par la méthode de M. Pasteur.
M. Peter sait aussi bien que nous que son raisonnement est absolument défectueux et on peut regretter qu’il ait eu le courage de le publier. Si vous le voulez bien, nous prendrons la statistique de M. Pasteur comprenant tous les cas qu’il a eus à traiter depuis la fin d’octobre 1885 à la fin d’octobre 1886(1). Ces cas sont au nombre de 1,726 pour la France et l’Algérie. Sur ce nombre
11 y a eu 12 morts, en y comprenant la petite Pelletier et Moermann qui n’ont été traités que quelques semaines après les morsures. Il y a eu moins d’une mort pour cent personnes traitées. D’autre part, il y a eu 16 morts parmi les mordus non traités. Or, sur quel total de mordus ont eu lieu ces 16 morts? Il faut se rappeler que l’immense majorité des individus mordus en France par des chiens suspects ou reconnus enragés sont venus se faire traiter au laboratoire de la rue d Ulm. Bien qu’il soit impossible de chiffrer le nombre des personnes mordues qui ne sont pas venues réclamer le secours du traitement de M. Pasteur, on est en droit, par la considération suivante, de l’évaluer tout au plus a une centaine. En effet, les statistiques qui donnent la proportion la plus faible de la mortalité chez les mordus la fixent justement à
Il est donc permis de dire que, tandis que parmi les personnes traitées, il n’en est mort que moins d’une pour 100, il est mort 16 pour 100 des personnes qui n ont pas été traitées par la méthode Pasteur. Et si nous nous servons de cette statistique qui considère le nombre de 16 pour 100 comme le chiffre de la mortalité moyenne chez les personnes mordues, si nous l’appliquons aux cas traités par M. Pasteur, nous voyons que le nombre des personnes qui, parmi les 1.726 traitées, auraient succombé à la rage si elles n’avaient pas été soumises aux inoculations préventives, aurait été de 2/6. En défalquant les
12 personnes qui sont mortes malgré le traitement, il reste 264 individus qui ont été sauvés par le traitement.
Nous voici bien loin du nombre de 30 que M. Peter nous donne comme le chiffre de la mortalité annuelle par la rage en France. Mais ce nombre, M. Peter sait bien qu il est erroné. M. Brouardel, à qui il l’emprunte, a bien soin de dire qu’il n’est pas exact. En effet, l’enquête faite en France sur la mortalité par la rage n a jamais fourni des données satisfaisantes. Si l’on trouve un total de 30 morts en additionnant tous les renseignements partiels, il faut bien remarquer que, d’après M. Brouardel, il y a un tiers des départements qui n’a pas répondu, et quant aux deux autres tiers, ils n’ont envoyé que des résultats incomplets. De telle sorte que nous ignorions, avant M. Pasteur, quelle est la fréquence de la rage humaine en France.
1. T où-, à ce sujet, p. 627-685 du présent volume: Nouvelle Communication sur la rage. (Note de l'Édition.)
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Remplacez le nombre de 30 rappelé par M. Peter sans le commentaire qu il aurait dû faire, par le nombre de 250 à 270 qui résulte, comme vous 1 avez vu, d’un calcul bien simple, fondé sur le chiffre de la mortalité moyenne dans les cas de morsures, et vous aurez le chiffre de la mortalité moyenne de la rage humaine en France avant le traitement de M. Pasteur.
De 250 à 270, ce nombre, par suite des bienfaits de ce traitement, est tombé à 30 environ. Voilà la vérité. Au lieu de l’échec lamentable dont parle M. Peter, c’est un triomphe éclatant que proclament ces chiffres. Pourquoi fermer volontairement les yeux à la lumière?
Prenons, si l’on veut, la dernière statistique indiquée dans la Note lue à l’Académie mardi dernier par M. Grancher (*). De la fin d’octobre 1885 au 31 décembre 1886, le nombre des personnes qui se sont soumises au traitement de la rage après morsure s’élève, pour la France et l’Algérie, à 1.929 personnes et, sur ce nombre, il y a eu 18 ou 19 décès; en tout, encore moins de 1 pour 100. Le calcul que je faisais tout à l’heure montre qu’il y aurait eu vraisemblablement, sans le traitement préventif, 308 à 310 morts sur ce nombre. C’est donc, pour la France et l’Algérie, en défalquant les 18 ou 19 morts qui ont eu lieu malgré le traitement, environ 290 personnes qui doivent la vie à M. Pasteur. N’est-ce pas là un admirable succès ?
Je pourrais m’en tenir là, car je crois que la démonstration de l'efficacité de la méthode ressort victorieusement de ces chiffres. Mais je ne puis pas me dispenser de parler de la méthode intensive, qui a été surtout incriminée.
Je suis forcé de vous rappeler le fait des dix-neuf Russes traités d’abord par la méthode primitive. Trois d’entre eux moururent. C’est alors que M. Pasteur eut l’idée de soumettre ceux qui survivaient à de nouvelles inoculations plus rapprochées les unes des autres et allant jusqu’aux moelles les plus virulentes ; les 16 Russes ainsi traités ont survécu. Or, on sait que la mortalité après les morsures de loup est énorme; elle a lieu dans la proportion de 66 à 68 pour 100, au moins.
Je vous rappellerai aussi les faits de morsure de la face. M. Pasteur avait déjà constaté que, tandis qu’il avait observé 6 cas de mort après les morsures de cette sorte, lorsqu’il employait la méthode primitive, il n’avait pas eu un seul insuccès dans les 10 autres cas traités par la méthode intensive.
M. Grancher a donné le tableau, bien instructif, de 36 cas de morsures à la face, faites par des animaux reconnus enragés, cas dans lesquels la méthode intensive a été employée sans un seul insuccès jusqu’au moment actuel. Or, la statistique montre que, dans les cas de cette sorte, il y a une mortalité de 88 pour 100.
Je n’ai que depuis ce matin le tableau complet des vaccinations antirabiques pratiquées dans le laboratoire de M. Pasteur jusqu’au 31 décembre 1886. Il confirme d’une manière décisive les données que je viens d’indiquer. Je vais donner connaissance de ce tableau (1 2).
1. Dans la séance du 11 janvier 1887. Voir p. 767-771 du présent volume.
2. On trouvera plus loin, p. 860-870 du présent volume, la « Statistique de l’Institut Pasteur pour le traitement préventif de la rage, du mois de novembre 1885 au 31 décembre 1886 », telle qu’elle a paru dans le n° 1 des Annales de l’Institut Pasteur, 25 janvier 1887. ( Notes de l’Édition.)
Ce tableau vous montre les résultats de la méthode préventive simple et ceux de la méthode intensive. Pour cette dernière méthode que notre collèoue représente comme éminemment dangereuse et comme inefficace, vous voyez quels ont été ses ellets. D une part, il est impossible de prouver qu’elle ait jamais produit un accident; d’autre part, elle a préservé de la rage presque toutes les personnes qui s’y sont soumises ; et même, pour les morsures de la l'ace et de la tête, il n’y a pas eu un seul cas de mort sur 50 cas ainsi traités. Il est bon d ajouter qu’elle n’est pas appliquée indistinctement dans tous les cas de la même manière : on ne met en œuvre la méthode la plus intensive que dans les cas où les morsures sont multiples, profondes, surtout lorsqu’elles siègent à la face, c’est-à-dire lorsqu’il est presque certain que les mordus seraient atteints de la rage, s’ils ne subissaient pas les inoculations préventives.
Les documents publiés par M. Pasteur, ceux que M. Grancher nous a fait connaître en son nom et ceux que je viens de présenter conduisent tous à des conclusions qui, suivant moi, s’imposent à tous les esprits libres de toute prévention.
L’une de ces conclusions, c’est que le traitement préventif de la ra»e après morsure, par la méthode Pasteur, ne présente aucun danger. L’accusation de M. Peter ne repose sur aucune base solide. Ses arguments me paraissent sans valeur sérieuse. Il faut que les personnes qui viennent réclamer les secours de cette méthode de traitement préventif le sachent bien : elles ne courent aucun risque ; ce traitement ne produit pas d’accidents.
L autre conclusion, c’est que le traitement préventif de la rage après moi sure, par la méthode Pasteur, préserve de la rage presque toutes les personnes qui s’y soumettent. Les statistiques ne laissent aucun doute à cet égard. Assurément la cautérisation est un moyen préventif excellent. M. Pasteur n’a jamais contesté les bons effets de ce moyen préservatif. Maison sait qu’il n’est sûrement efficace qu’à la condition que la cautérisation soit bien faite et qu’elle soit pratiquée peu d instants après la morsure. Or, bien minime est le nombre des cas dans lesquels cette double condition est réalisée. La plupart des cautérisés ne sont pas mis à l’abri des atteintes de la rage. Le traitement de M. Pasteur empêche presque toujours le développement de la rage, même lorsque les inoculations préservatrices sont pratiquées quelques jours après les morsures. G est, en somme, à 1 heure actuelle, le vrai traitement préventif de la rage après morsure; c’est le seul qui puisse inspirer une grande confiance, c est celui auquel je me soumettrais, sans un moment d hésitation, si j avais le malheur d’être mordu par un animal enragé.
Que veut notre collègue .’ Est-ce empêcher toutes les personnes mordues par un animal enragé ou suspect de recourir au traitement de M. Pasteur ? Quelle responsabilité n assume-t-il pas .J S’il réussit à détruire la confiance que tant de succès ont inspirée aux médecins et aux personnes blessées par des animaux enragés, combien de morts n aurait-il pas à se reprocher !
Qu Ü cesse cette guerre sans excuse. Il attaque inconsidérément une des plus grandes découvertes qui aient jamais été faites. La série des recherches qui ont conduit M. Pasteur à cette découverte est, en tout point, admirable.
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Grâce à M. Pasteur, cette maladie épouvantable, la rage, qui était le type des maladies incurables, peut être prévenue, empêchée, presque à coup sûr.
Ce nouveau service vient s’ajouter à tous ceux que notre illustre Pasteur a déjà rendus à 1 humanité. L’éclat que ses travaux ont jeté sur notre pays est incomparable et maintient la science française au premier rang. Que notre collègue y prenne garde. Les quelques envieux qui se complaisent à calomnier M. Pasteur invoquent l’autorité du médecin de la Pitié, actuellement professeur de clinique de Necker : M. Peter doit avoir horreur de cette promiscuité.
La gloire deM. Pasteur est telle quebien des dents s’y useront. Nos travaux et nos noms seront depuis longtemps ensevelis sous la marée montante de l’oubli; le nom et les travaux de M. Pasteur resplendiront encore et sur des hauteurs si élevées qu’elles ne seront jamais atteintes par ce triste Ilot.
Je me résume. M. Peter s’est proposé de montrer que la méthode de traitement préventif de la rage, créée parM. Pasteur, est anti-scientifique, qu’elle est inefficace, qu’elle est dangereuse. Il a échoué dans cette entreprise. La méthode qu’il a combattue sans armes valables est scientifique au premier chef ; elle est efficace à un degré inespéré ; enfin elle ne présente aucun danger.
M. Peter voulait entraîner l’Académie à le suivre dans sa lutte inexplicable contre M. Pasteur. Il n’a pas pu ébranler l’Académie et il aurait bien dû le prévoir.
11 eût peut-être été satisfait s il avait pu arrêter le courant qui porte toutes les personnes mordues par des animaux enragés vers les laboratoires où 1 on pratique le traitement par la méthode Pasteur. Il ne réussira pas dans cette tâche anti-humanitaire et coupable par conséquent. J’espère même qu’il n’aura pas le remords d’avoir plongé dans les angoisses les plus terribles les nombreux mordus, inoculés depuis quelques semaines, auxquels il annonce, par la voie académique, qu’ils se sont soumis à un traitement dangereux et inutile. Que ces inoculés se rassurent ! Ils sont certains de ne pas être atteints de la rage.
Enfin, notre collègue se donne le tort de faire à M. Pasteur une guerre injustifiable, préméditée de longue date, et il semble se proposer pour but de chercher à ternir cette grande gloire nationale !
Aussi je ne crains pas de lui dire : comme médecin, comme académicien, comme philanthrope, comme patriote, il a entrepris et il poursuit une campagne déplorable. ( Vifs applaudissements.)
M. le Président: La parole est à M. Brouardel.
Plusieurs membres : 11 est cinq heures vingt minutes.
M. le Président: Il importe que celte discussion se termine aujourd hui ; et, pour atteindre ce résultat, la séance sera prolongée, s’il le faut, jusqu a 6 heures ; en conséquence, je prie les personnes qui désireraient prendre la parole de vouloir bien rester dans la salle. (. Mouvements divers.)
M. Peter : M. Vulpian vient de me reprocher d avoir profité de 1 absence de M. Pasteur pour me livrer à la critique de sa méthode. Je tiens a dire que
c’est il y a deux mois, sous la présidence de M. Trélat, que je suis monté au bureau de l’Académie, avant la séance, afin de demander à être inscrit pour faire une Communication sur la rage. MM. Sappey, Béclard et Proust peuvent en témoigner au besoin. Or, j’appris que le jour même, par une singulière coïncidence, M. Pasteur, malade, devait partir pour le Midi. Je retirai aussitôt ma demande d’inscription.
Si j ai depuis redemandé la parole, c’est que j’ai considéré comme étant de mon devoir, en présence de la multiplication du nombre des décès, de ne pas me taire plus longtemps. Ce n’est donc pas parce <jue M. Pasteur est absent que j ai pris la parole, mais quoiqu’il lût absent.
M. Brouaiîdel : Messieurs, si, il y a deux ans, un médecin connu par son honorabilité, par le talent et la précision avec lesquels il avait mené à bien les expériences les plus délicates, était venu, pièces en mains, dire à la tribune de 1 Académie : « Sur cent personnes mordues par des animaux enragés, grâce à une nouvelle méthode thérapeutique, je ne perds qu’un seul individu », 1 Académie lui aurait-elle refusé les marques de son admiration ? .
La preuve, on vous l’apporte aujourd’hui, et à quel spectacle assistonsnous? Nous sommes obligés de défendre notre maître, on le traite comme un accusé.
Les documents mis entre les mains des membres de l’Académie prouvent que le chiffre des insuccès de la méthode que l’on traîne sur la claie est de 1 environ pour 100.
Voilà le chiffre qu’il faut retenir.
Quels sont les arguments d’ordre scientifique sur lesquels s’appuie M. Peter?
D’abord sur la statistique :
Pour démontrer que la méthode des inoculations antirabiques a échoué, M. Peter dit : « La mortalité moyenne par la rage en France est de 30 par an, d après 1 article de M. Brouardel dans le Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales ; or, précisément, il y a eu depuis un an, en France, 30 cas de mort par la rage, dont 14 après inoculation et 16 chez des individus non inoculés. »
Cet argument ne vaut pas. Qu’il me suffise pour le réduire à sa juste valeur de reproduire les quatre ou cinq phrases qui précèdent celle que M. Peter m’a empruntée et la phrase qui la suit :
« En France, sur 1 initiative du comité consultatif d’hygiène, une circulaire ministérielle en date du 17 juin 1850 prescrivait une enquête générale sur la rage. Depuis lors, de nombreuses circulaires ont rappelé la première, et 1 enquete résumée dans cinq Rapports de l ardieu et un de Bouley devrait nous donner une idée exacte de la fréquence de la rage et de sa répartition sur le territoire français.
« Nous ne sommes pas encore arrivés à pouvoir fournir de pareils résultats. On verra plus tard que l'enquête est loin d’avoir été stérile, mais, bien que tous les ministres aient reproduit les circulaires de leurs prédécesseurs, bien que le Comité d hygiène ait apporté un zèle extrême dans l’accomplissement tle la mission qu il s était imposée, un tiers des départements n’a jamais envoyé (-le Rapport, ou n en a envoyé qu un ou deux depuis vingt ans. Les gouvernements ont changé, les préfets ont été déplacés, le résultat a toujours été le
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même. Les mêmes préfectures ont répondu exactement, les mêmes préfectures n’ont jamais répondu. Cela prouve qu’actuellement encore l’importance de la médecine publique n’est pas suffisamment comprise.
« Il faut noter de pins, et cette critique s’adresse également aux statistiques des Etats étrangers et à celle du Comité d’hygiène, que même si toutes les enquêtes départementales avaient été régulièrement transmises, il est probable que le chiflre des cas de rage connu resterait très au-dessous de la réalité. Bien des laits échappent nécessairement aux recherches administratives. »
Suit le tableau. En 23 ans, 685 cas de mort par la rage, soit 30 par an en moyen ne.
La phrase qui suit ce tableau est celle-ci : « Cette proportion de 30 cas de mort par an est évidemment beaucoup trop faible, mais nous ignorons de quelle quantité. »
51. Peter est-il fondé à dire que j'ai donné ce chiffre comme représentant la mortalité rabique? Peut-il en conclure que si cette année il y a eu 30 morts par la rage, alors que, grâce au retentissement de la méthode proposée par 51. Pasteur, chaque cas a été exceptionnellement noté et signalé, la mortalité est restée la même ?
Peut-on actuellement fixer dans quelle proportion s’est abaissée la mortalité des personnes mordues par des animaux enragés?
Dans l’article auquel M. Peter a fait allusion, après avoir dépouillé les documents administratifs et constaté que d’après eux il y aurait une mortalité de 47 pour 100 mordus, j’ajoutais : « Ce tableau montre qu’un peu moins de la moitié des personnes mordues est atteinte de la rage. Mais je ne considère nullement cette proportion comme représentant la réalité. Il échappe à l’administration la connaissance de la plus grande partie des cas de morsure non suivie d’accident. »
Une proportion exacte est impossible à établir. Voilà ce qui était vrai en 1874. Je crois qu’il faudra attendre encore quelques années avant de pouvoir rien préciser, mais ce qui ressort de nos enquêtes, de celles de nos successeurs ou de nos prédécesseurs, c’est que l’on peut abaisser autant que l’on voudra le taux de la mortalité à la suite des morsures rabiques, on arrivera à 10 pour 100 au moins, on n’arrivera pas à celui de 1 pour 100, chiffre fourni par le traitement de M. Pasteur.
51. Peter a-t-il droit de conclure que les inoculations antirabiques ont été inefficaces ?
Ce chiffre de 1 pour 100 de mortalité est-il définitif? Est-il irréductible ? Non. La réponse est facile et montre que la méthode est encore perfectible.
En effet nous voyons, dans le relevé dressé au laboratoire de M. Pasteur, que pour les cas de morsure à la face et à la tête, le traitement simple a été pratiqué sur 136 personnes, chez lesquelles y a eu 10 décès, soit une mortalité de 6,66 pour 100, tandis que 50 personnes traitées par les inoculations intensives n’ont eu aucun décès.
A l’Institut bactériologique d’Oclessa, M. le Dr Gamaleïa a obtenu de son côté les résultats suivants, pour des morsures ordinaires (*) :
1. Pour des morsures graves, le traitement intensif a donné aussi de bons résultats.
Traitement simple (de 14 à 5 jours). — 101 personnes, morts : 7 ; mortalité : 7 pour 100.
Traitement intermédiaire (de 14 à 4 jours). — 35 personnes, 1 décès: mortalité : 3 pour 100 (?).
Traitement intensif (de 14 à 2 jours et deux traitements). — 140 personnes jusqu’au 11 novembre ; 0 décès ; mortalité : 0. Depuis cette époque, 60 cas nouveaux ont été ainsi traités ; il n’y a eu aucun décès.
Ainsi, toutes choses égales d’ailleurs, la mortalité variant avec le traitement, l’efficacité de la méthode est prouvée, et en meme temps la supériorité du traitement intensif.
Et ici, Messieurs, je demande à ajouter quelques mots sur un fait personnel : M. Peter, en discutant tout à l’heure l’observation que j’ai apportée à la dernière séance, a cru devoir contester mon diagnostic et il prétend que le jeune Rouyer a présenté certains symptômes de rage. Or, qu’on lise l’observation faite pendant la vie par M. le Dr Rueff, et l’on verra nettement que le petit malade a présenté non pas les symptômes de la rage, mais ceux de l’urémie, notamment une respiration de Cheyne-Stokes tout à fait caractéristique. Mais je ne me suis pas contenté des symptômes observés et des constatations faites à l’ autopsie. J’ai la preuve certaine que le malade n’a pas succombé à la rage, puisque son bulbe inoculé à des lapins ne leur a pas communiqué cette maladie.
M. Peter paraît, il est vrai, mettre en doute la valeur de cette preuve expérimentale. Mais nous savons tous que chaque fois qu’un bulbe rabique a été inoculé à un animal, il lui a communiqué la rage.
J’ai donc le droit d’affirmer que, puisque l’inoculation du bulbe de cet enfant a été négative, il n’a pas succombé à la rage.
M. Peter : L’inoculation a été faite quarante-huit heures après la mort : le bulbe pouvait être déjà altéré.
M. Brouardel: Si le bulbe avait été altéré, il aurait pu déterminer une maladie telle qu’une septicémie ; il était en parfait état de conservation et n’a rien produit du tout. On sait d’ailleurs, par expérience, que l’inoculation d’un bulbe rabique peut encore être positive sur des chiens trois semaines après la mort, en hiver. D’ailleurs, depuis six ans, les bulbes de presque toutes les personnes mortes de rage dans les hôpitaux de Paris ont été inoculés à des animaux, par trépanation, au laboratoire de M. Pasteur. Tous ces bulbes ont donné la mort, bien que plusieurs d!èntre eux aient été recueillis plus de 48 heures après la mort.
Je maintiens donc, en présence de cette preuve dont la certitude est absolue, que le jeune Rouyer n’a pas succombé à la rage. L’état de ses reins et l’examen de son urine m’ont fait conclure à des accidents urémiques, sur lesquels je n’insiste pas en ce moment, car je me propose de communiquer prochainement à l’Académie plusieurs faits du même genre et je compte, à cette occasion, appeler l’atttention des chirurgiens sur le mécanisme par lequel la contusion des reins peut entraîner la mort rapide par urémie.
J’arrive au dernier argument de M. Peter, à la légende de la rage lapinocanine. « En résumé, dit M. Peter, Réveillac n’est pas mort de la rage du chien, mais d’une affection qui rappelle la rage expérimentale.
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« Et voilà pourquoi les médecins qui l’ont vu vivant n’ont pas pu faire de diagnostic exact; il n’en faut pas accuser leur ignorance; ils se trouvaient eu présence :
« Non pas d’une maladie naturelle, mais d’une maladie artificielle ; non pas d une maladie qu on observe dans les salles de chirurgie, mais d’une maladie qu on ne voit que dans les laboratoires ; d’une maladie créée de toutes pièces, d une maladie expérimentale .
- (< üs se trouvaient en présence de la rage du laboratoire. »
Messieurs, malgré cette affirmation très hardie, je crois que, s’il nous est difficile de guérir ou modifier les maladies virulentes, il nous a été jusqu’à ce jour impossible d’en créer une.
Mais que vaut cette légende ? La rage paralytique de l’homme est-elle inconnue:' M. le professeur Vulpian vient de vous fournir des exemples de rage paralytique chez l’homme sans inoculation quelconque antérieure. Et permettez-moi de vous en rapporter un dont l’antiquité rassurera M. Peter. 11 date de 1684. Ici je dois faire un aveu, elle ne figure pas dans l’article auquel on a lait souvent allusion ; j’avoue que je n’étais pas remonté à la source a laquelle Van Swieten me renvoyait. Cette négligence explique qu’elle n’ait pas été remise en lumière depuis deux siècles.
Après avoir décrit la rage convulsive chez l homme, Van Swieten ajoute ( Commentaria , t. III, éd. de Leyde, 1753, p. 558) :
« Habetur tamen observatio hydrophohi, qui absque ulla convulsionc, imo absque agonia, moriebatur, ac si universalis paralysis mortem induxisset ; in hoc autem ægro incipicns morbus post dolores molestos veram paralysin fecerat in brachio demorso. »
L observation à laquelle Van Swieten renvoie est un cas de rage paralytique publié par le D1' Roger Howmann, médecin à Norwich ; elle est datée du -7 janvier 1684 et a paru dans The Philosophical Transactions of the Royal Society of London. Abridgments with notes, etc., tome III, from 1683 to 1694, p. 133 (et non 281 comme 1 indique l’éditeur de Van Swieten).
Voici l’observation du D1 Roger Howmann (t).
Je fus appelé le 1er octobre à voir un malade de Norwich, qui, six semaines auparavant, avait été mordu à la main droite par un renard enragé. Le dimanche précédent, le malade avait éprouvé des douleurs erratiques dans la main droite, le bras, l’épaule et le dos, sans cependant l’obliger à s’aliter. Je le trouvai, se plaignant de ne pouvoir se servir de sa main droite qui commençait à se paralyser ; malgré cela, les douleurs avaient beaucoup diminué dans cette région où, d ailleurs, elles avaient été très violentes; il n’en restait plus qu’aux parties inférieures, un peu sur le dos ; bientôt après celles-ci disparurent aussi. La plaie que le renard avait faite avait beaucoup saigné et guéri sans accidents ; de temps en temps toutefois, il avait eu un peu de douleur dans le bras.
11 n’y avait pas de crainte de Veau , ou hydrophobie, mais la chaleur était beaucoup augmentée, le pouls présentait une intermittence toutes les cinq à six pulsations, du côté droit seulement.
Le malade paraissait étonné et effaré, mais les yeux étaient brillants et farouches.
1. Je ne supprime de l’observation que ce qui est relatif au traitement par les herbes, les purgations, etc.
Le lendemain matin, il se plaignait que sa nuit eût été sans repos et d’avoir entièrement perdu V usage de sa main droite, bien que les douleurs eussent cessé. Il avait toujours de la chaleur et du malaise. Son pouls était plus fort que pendant la nuit et intermittent seulement du côté droit, comme la veille.
La contenance était un peu plus effarée. Comme au début, il y avait toujours de la réplétion veineuse et la fièvre augmentait.
Comme l’hydrophobie n’apparaissait pas, j’ordonnai de tirer six à sept onces de sang et de continuer ce qu’on avait fait. Saignée de 8 onces, sang de bonne couleur, mais un peu épais.
Dans l’après-midi, obligé d’aller dans la campagne voir quelques malades auxquels je l’avais promis, je ne pus faire de nouvelles observations jusqu’à mon retour, le vendredi 6, peu d’heures avant la mort.
Le jeudi, après mon départ, le grand symptôme apparut et un autre médecin, qu’il consulta, lui donna beaucoup de remèdes. A mon retour, la chaleur était grande, le pouls élevé, intermittent aux deux poignets, et si quelqu'un lui offrait à boire lorsqu’il était debout ou sur son séant, il faisait un mouvement involontaire comme si sa tête eût retombé d’arrière en avant sur ses épaules, mais quand il était couché sur son oreiller, il pouvait parfois, bien qu’avec beaucoup de peine, avaler une cuillerée ; il paraissait alors déprimé et stupéfait ; effrayé aussitôt que quelqu’un s’approchait de lui, il disait qu’on le suffoquait, qu’en approchant aussi vite on l’empêchait de respirer.
Sa raison était bonne, mais la voix était brisée et imparfaite, comme celle des gens dont la langue et les organes de la parole se paralysent. Je le vis à dix heures du soir, quand tous les symptômes s’aggravaient ; il pouvait encore marcher, aller d’une chambre dans une autre sans grand secours. Il mourut entre minuit et une heure du matin sans mouvements convulsifs, sans soupir, ni gémissement, comme s’il eût été atteint de paralysie totale.
On doit noter surtout : 1° Que la paralysie et la fièvre apparurent quand cessèrent les douleurs qui ressemblaient un peu à celles du rhumatisme.
2° Que les intermittences du pouls devinrent plus fréquentes quand la fièvre augmenta; on ne sait trop pourquoi, elles furent d’abord unilatérales.
3° Il est probable que l’imperfection de la voix et la dysphagie étaient des effets de la paralysie; l’impossibilité de se servir du chalumeau qu’on lui donna pour sucer, mentionnée par le Dr Lister, tenait à la même cause.
4° Il n’est pas hors de propos de supposer que son abattement, son manque d’énergie vitale étaient aussi d’origine paralytique.
5° La paralysie affectait également les muscles de la tête et des membres supérieurs; on peut tirer cette conclusion de son impossibilité de tenir sa tête ferme, lorsqu’on approchait un liquide.
6° Les membres inférieurs étaient moins affectés, puisque le malade marchait encore deux ou trois heures avant sa mort.
C’est par les expériences sur les animaux que l’on comprend la pathogénie de ces faits et de ceux que citait M. Vulpian.
Si M. Peter avait pris la peine ou d’aller au laboratoire de M. Pasteur avant d’édifier ses critiques, ou simplement de lire ce qui a été écrit par M. Roux dans sa thèse inaugurale (*), il aurait compris l’interprétation facile
1. Roux (E.). Nouvelles acquisitions sur la rage. Thèse de Paris, 1883, in-8”. [Note de l'Édition.)
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de ces diverses manifestations. Remarquez que cette thèse a été écrite en 1883, alors qu d n était pas question de virus de passage de lapin à lapin. Les expériences avaient été laites toutes avec le virus des chiens des rues.
Voici ce qu’il aurait lu (p. 39 et 40) :
« L observation de ces étranges manifestations rabiques montre que la rage est encore plus variable dans son expression qu’on ne l’avait cru jusqu ici, et d est difficile de se défendre de l’idée que bon nombre de cas de rage sont méconnus; des cas analogues à ceux que nous venons de décrire doivent se rencontrer dans la pratique, c’est aussi l’opinion du professeur Nocard. On n a décrit jusqu’ici cpie les symptômes cérébraux et bulbaires de la rage. Mais cette affection peut avoir autant d’expressions qu’il y a de fonctions diverses dans les centres nerveux. L’irritation de l’écorce grise de l’encéphale se traduit par l’agitation et la fureur, celle du bulbe par la raucité de la voix et la difficulté de déglutir; qu’un autre point de la masse encéphalique ou de la moelle soit pris le premier, nous aurons des paralysies, des excitations de l’appareil génital, et le virus, se propageant le long du cordon médullaire, atteindra la moelle épinière et le bulbe, arrêtera la respiration et le cœur avant que le cerveau ait été envahi, ou, s’il a été déjà atteint, il n aura pu traduire sa souffrance, tous les muscles étant déjà paralysés. Nous pensons donc qu’aux formes cérébrales et bulbaires déjà décrites il faudra joindre les formes médullaires que nous venons d’esquisser. »
Je ne voudrais pas prolonger davantage cette discussion. Je me borne donc aux observations que je viens de présenter et qui ont eu surtout pour but : i° de démontrer quels étaient la valeur et le sens qu’il convient d’attribuer aux documents statistiques consignés dans le travail que j’ai publié autrefois sur la rage ; 2Ü de rectifier un fait personnel ; et 3° de montrer, par une observation, qui n’a pu être inventée pour les besoins de la cause, puisqu’elle date du xvne siècle, que la forme paralytique de la rage existe chez 1 homme. ( Applaudissements .)
Dans la séance du 22 février 1887 ( Bulletin de V Académie de médecine , 21' sér., XVII, 1887, p. 206-209), M. Peter dépose sur le bureau de l’Académie : 1° La profilassi délia rabbia, du prof. Amoroso, de Naples; 2° une lettre du prof. Tommassi, de Naples, dans laquelle il considère la méthode intensive comme non exempte de danger; 3° une lettre du prof. Oresse, de Naples, certifiant que, depuis douze ans, il n’y a pas eu un seul cas de rage à LEcolc vétérinaire de cette ville.
M. Brouardel, voyant que M. Peter voulait reprendre la Discussion, propose d’attendre que M. Pasteur soit de retour pour qu’il puisse y prendre part.
« Je m associe, dit M. Larrey, à M. Brouardel pour demander que la Discussion soit reprise régulièrement, suivant les formes académiques, seulement lorsque M. Pasteur sera de retour, ce qui sera beaucoup plus convenable à tous égards. »
Le Président, M. S,appey, met aux voix la proposition de M. Brouardel,
appuyée par M. Larrey* — Cette proposition est adoptée par l’Académie. En conséquence, toutes les Communications et toutes discussions partielles sur la vaccination antirabique restent suspendues jusqu’au retour de M. Pasteur.
(. Note de V Edition.)
A L’OCCASION DE SON RETOUR APRÈS MALADIE
M. le Président : J’ai l’honneur d’informer l Académie que notre illustre collègue M. Pasteur est revenu au milieu de nous, après avoir reconquis sa santé et ses forces.
Je le prie de vouloir bien agréer nos vives et cordiales félicitations. Nous espérons que cette amélioration continuera, qu elle s’affirmera de jour en jour, et que nous ne serons plus privés à l’avenir de sa présence et de ses lumières.
Je m’empresse de 1 informer que, pendant son absence, 1 Académie a décidé que toute discussion sur la rage et toute présentation relative a cette maladie seraient suspendues.
Le retour de notre illustre collègue lève cette espèce d interdit. Les ouvrages relatifs à la rage pourront être présentés de nouveau et la discussion sur cette maladie pourra être reprise, lorsque 1 Académie le jugera convenable.
M. Pasteur : Je remercie vivement M. le Président des paroles qu il vient de prononcer. Je suis très heureux de pouvoir lui affirmer, a mon tour, que rien ne m’a plus touché, pendant mon absence, que la décision prise par l’Académie dans sa séance du 22 février, décision par laquelle elle a bien voulu suspendre toute discussion sur la rage jusqu à mon retour.
M. le Président : Cette suspension était un hommage bien légitime rendu à notre éminent collègue.
1. Bulletin de l'Académie de médecine, séance du 10 mai 1887, 2° sér., XVII, p. 530.
LA RAGE APRÈS MORSURE
M. I eter : Je demande la parole a 1 Académie pour lui dire ijue je ne la garderai pas longtemps (1 2).
En janvier dernier j ai signalé à 1 Académie les périls de la méthode intensive. Depuis, elle a été si profondément modifiée qu’on peut dire qu elle n existe plus sous sa forme absolue et dangereuse, de sorte que j’ai cause gagnée.
M. Pasteur : Il est absolument faux que la méthode intensive ait été modifiée à dater du mois de janvier. La discussion de janvier n’y est pour rien. Les registres de la clinique de la rage en font foi.
M. Peter : On n ose plus inoculer le troisième jour le virus frais d’un jour. Par conséquent, on reconnaît implicitement le péril que j’ai signalé ; et la Commission anglaise le reconnaît explicitement lorsqu’elle dit que la méthode intensive a été beaucoup modifiée; maintenant on inocule par la méthode primitive ou par une méthode mixte, qui lui ressemble et qui est tout aussi inefficace.
Je n en veux pour preuve que le cas de mort par rage qui vient d’arriver hier matin à 1 hôpital Saint- Antoine, dans les conditions que je vais dire :
« Lundi matin, a deux heures, est mort de la rage, à 1 hôpital Saint- Antoine, un pauvre ouvrier, nommé Paul Hurot, âgé de quarante-deux ans, demeurant rue Saint-Bernard, n° 24.
« Ce malheureux, qui avait été mordu au pouce droit, le 29 mai dernier, par son propre chien, alla immédiatement se faire cautériser dans une pharmacie, puis, le même jour, sur le conseil de plusieurs de ses amis, il s’était rendu à l'Institut Pasteur.
« Pendant les treize jours que le traitement a duré, Ilurot a subi dix-huit inoculations, c’est-à-dire deux par jour pendant cinq jours, et une chacun des huit jours suivants.
« A 1 issue de cette médication, l’ouvrier ne se ressentait de rien et avait repris ses occupations. Mais samedi passé, le pauvre homme fut pris d’un malaise étrange. Un médecin fut appelé et crut à de simples crises nerveuses. Bientôt cependant, les accidents prirent un tel caractère qu’un autre praticien distingué, M. le docteur Miquel, fut requis. Celui-ci ne tarda pas à
1. Bulletin de l’Académie de médecine, séance du 5 juillet 1887, 2e sér., XVIK, p. 7-10. — Ont pris la parole dans celte séance : Pasteur et Peter.
2. Reprise par Peter de la « Discussion sur la vaccination antirabique » des 4, 11 et 18 janvier 1887. (Note de l’Édition.)
maladies virulentes.
reconnaître tous les syjnptômes de l’hydrophobie ; en effet, le malade était dans l’impossibilité de boire et de manger, et chaque fois qu’on lui présentait des liquides ou des aliments, il y avait des spasmes pharyngiens avec cris gutturaux et sensation de suffocation. M. Miquel, alors, fit immédiatement admettre le malade à l’hôpital Saint-Antoine.
« Dans la journée de dimanche, Hurot, qui avait été placé dans la salle Axenfeld, fut assez calme; mais vers le soir, de nouveaux accès, de plus en plus terribles, se déclarèrent, et l’on dut transférer le malheureux dans une chambre isolée dépendant du service Hayem. C’est là qu'il est mort quelques heures plus tard, après une agonie épouvantable. »
On remarquera : 1° (pie le malheureux a été inoculé le lendemain de la morsure; on ne peut donc pas arguer (pour expliquer l’insuccès de la méthode) du long temps écoulé après la morsure;
2° Qu il a été inoculé par des disciples de M. Pasteur; on ne peut doncpas arguer de leur incompétence ou de leur inhabileté;
3° Qu il a été inoculé avec du liquide pastorien; on ne peut donc pas arguer de la mauvaise qualité du virus;
4° Qu’il est mort le trente-cinquième jour après la morsure, c’est-à-dire dans les limites habituelles de la durée de la période d incubation de la rage.
On remarquera, d’autre part, que ce cas de mort, ajouté à ceux des six premiers mois, forme un total égal à la moyenne de la mortalité annuelle de la rage en France.
Voilà pour la valeur de la méthode dite prophylactique de la rage...
M. P asteur : Dans celte enceinte, il vous a été affirmé, au mois de janvier dernier, que la méthode de prophylaxie de la rage après morsure rabique était: 1° absolument inefficace ; 2° dangereuse. Or, il n’a été donné jusqu’ici aucune preuve de la première de ces assertions, et la Commission anglaise (Q, composée des représentants les plus illustres de la science médicale et physiologique de la Grande-Bretagne, vient de déclarer la méthode réellement efficace et non dangereuse. Aussi, les paroles qui viennent d’être prononcées sont-elles pour moi comme milles et non avenues.
En second lieu, il n’a été apporté aucune preuve quelconque que la méthode serait dangereuse, car il n’existe qu’une preuve de la mort par la rage paralytique — et ceci est encore affirmé par la Commission anglaise, — à savoir l’inoculation du bulbe après la mort à des animaux et l’apparition de la rage chez ceux-ci.
Quant a vouloir discuter plus longtemps avec la personne qui vient de prendre la parole, je ne saurais y souscrire, car je la trouve, et je
1. Au début delà séance du 5 juillet 1887, l'astcur avait présenté à l’ Académie le Rapport de la Commission anglaise de la rage. Voir, p. (360 du présent volume, et, 870-888, le Rapport lui-même. ( Note de l'Édition.)
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suis prêt à le prouver, cliniquement et expérimentalement, absolument incompétente.
M. Peter : On n'est pas incompétent quand on apporte des faits.
M. Pasteur : Aucune expérimentation quelconque n’a jamais été faite par cette personne; et, au point de vue clinique, elle n’a apporté dans la question de la rage que des erreurs.
Il existe aujourd’hui un grand nombre de savants qui sont venus étudier la méthode à mon laboratoire, et l’on compte dans le monde entier quinze instituts antirabiques, y compris celui de Paris. Les médecins qui les dirigent se sont rendu compte, par des expériences, de ce qu’ils ont vu et observé, et partout ont été émises des opinions favorables, sauf à Vienne, à Naples, par une certaine clinique, et à Lisbonne.
Dans la première de ces villes, M. von Frisch; dans la seconde, MM. de Renzi et Amoroso (et encore M. de Renzi n’est-il pas venu à Paris, mais M. Amoroso seul); à Lisbonne, M. Abreu, ont fait également des expériences; ils sont, il est vrai, arrivés à des résultats contradictoires de ceux que j’avais observés; mais la question est aujourd’hui jugée.
On a fait grand bruit des seize conclusions déposées par M. von Frisch (b. J’en ai attendu la publication, qui a paru au commencement du mois de mai, pour les examiner et y répondre, ce que j’ai fait tout récemment (1 2). Toutes les expériences de M. von Frisch sont à reprendre ou inexactes : il a mal opéré ou bien il a laissé altérer le virus que je lui avais donné.
Les expériences de MINI, de Renzi et Amoroso (3) ont été, de même que celles de M. von Frisch, critiquées par le savant docteur Gamaleïa, d’Odessa, dans les Annales que dirige avec tant d’habileté M. Duclaux. Chacun peut en prendre connaissance dans ce recueil, et je n’insisterai pas davantage (4 5).
Quant à celles qu’a publiées M. Abreu (3), elles sont bien plus défectueuses, car il est manifeste qu’il a inoculé des moelles impures.
Je ne consentirai à accepter le débat que si l’on y apporte des expériences ou des faits cliniques sérieux. Alors, je serai tout prêt à intervenir.
SUR LE TRAITEMENT PREVENTIF DE APRÈS MORSURE
LA RAGE
M. Peter : Par une singulière coïncidence, la veille du jour où M. Pasteur montait a cette tribune pour y déposer le Rapport anglais (2), qui semble al limier 1 efficacité de sa méthode, je recevais du docteur Miquel (de Paris) un télégramme m annonçant la mort par la rage d’un inoculé de M. Pasteur.
Voici ce télégramme :
« Monsieur Peter. — Le nommé Hurot (42 ans), 24, rue Saint-Bernarcl, mordu par un chien enragé le 29 mai, au pouce droit, et soigné après cautérisation, dès le jour même, à l’Institut Pasteur, a été pris de rage samedi.
« Je 1 ai immédiatement fait admettre à l’hôpital Saint-Antoine, salle Axenleld, lit 11. Ses accès ont nécessité son transfert dans un cabinet (service Ilayem), où il vient de succomber, ce matin, à deux heures. — Je tiens 1 observation a votre disposition.
« J ai écrit, dès samedi, a M. Pasteur, et M. Ghantemesse est venu à 1 hôpital, hier et ce matin.
« Compliments respecteux.
« 4 juillet 1887, midi.
« D1' Miquel. »
Par une coïncidence non moins singulière, à huit jours de distance, et, alors que je devais monter à cette tribune pour vous parler de mon « incompétence » quant à la rage, je recevais du docteur Devillers (de Guise, Aisne) un télégramme m’annonçant la mort par la rage d’un autre inoculé de M. Pasteur. Voici cette dépêche :
« Guise, 11 juillet.
« Bourget, Jules, commune Andigny (Aisne), mordu le 24 avril — chien cm âgé traité Institut Pasteur le 28 avril — sorti le 21 mai — mort aujourd'hui enragé.
« Docteur Devillers. »
Ainsi, cette nouvelle victime de la rage a été inoculée 4 jours après la morsure; on ne peut donc pas arguer du long temps écoulé entre l’infection de l’organisme et l’application du remède. Enfin, elle a succombé 48 jours après la morsure, c’est-à-dire encore dans les limites ordinaires de l’incubation classique de la rage, que les inoculations pastoriennes n’ont pas sensiblement étendue.
1. Bulletin de l'Académie de médecine , séance du 12 juillet 1887, 2<> sér., XVIII. p. 37-68 "ni pris la parole dans cette séance : Peter, Brouardel, Villemin, Charcot.
2. Dans la séance du 5 juillet 1887. Voir, p. 660 du présent volume. {Note de l’Édi-
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Ainsi, Messieurs, on n’a jamais tant vu mourir cle la rage que depuis qu’on en possède le remède sauveur.
Maintenant, parlons de mon incompétence.
Mardi dernier, je citais à l’Académie le cas de mort de Hurot, inoculé à l’Institut Pasteur dans les conditions d’opportunité de temps les plus favorables à la réussite de la méthode; et voici que l’on m’objecte que je suis incompétent ! mais le plus incompétent qui se puisse voir, incompétent à tous les degrés, incompétent non seulement au point de vue expérimental, mais encore au point de vue clinique.
Je ne comprends pas !
Est-ce que Hurot ne serait pas mort? ne serait-il pas mort de rage? mort de rage après morsure ? mort de rage après et malgré ses inoculations ? mort de rage dans les limites d’incubation moyenne de la rage ? limites que les inoculations dites préventives n’avaient même pas réussi à rendre plus étendues !
Comment ! je cite un cas de mort par la rage malgré les inoculations dites préventives, mort qui prouve précisément leur inefficacité, et il m’est objecté que la Commission anglaise a décidé que cette méthode était efficace.
Comment ! je cite un cas de mort par la rage, bien qu’il n’y ait eu qu’une seule morsure — une seule morsure au doigt et non à la face (morsure au doigt qualifiée par les pastoriens de moins dangereuse que celles de la face), et il m’est objecté que les commissaires anglais ont donné. leur satisfecit à la méthode dite préventive, tandis que les expérimentateurs de Vienne, de Naples et de Lisbonne ont fait des travaux sans valeur.
Voilà ce qui s’appelle parler à côté de la question.
Il semble que M. Pasteur ait tiré d’un casier de sa mémoire, trop fidèle, un discours préparé d’avance et destiné à réfuter des objections que je n’ai pas faites. De sorte que les lèvres de celui qui ne m’a pas répondu se sont trompées de date comme d’objet.
Ainsi voilà qui est entendu : je cite un cas de mort par la rage, malgré les inoculations dites préventives, et l’on me déclare incompétent !
Incompétent, comment? Incompétent, pourquoi ?
Incompétent quant aux insuccès de la méthode dite préventive, mais il faudrait n’avoir pas d’yeux pour ne les pas voir.
Incompétent quant aux périls de la méthode intensive, mais il faudrait n’avoir pas de cerveau derrière ses yeux pour ne les pas juger.
Cependant, après réflexion, je commence à comprendre.
Je suis incompétent parce que je n’ai pas fait d’expériences. Mais les 99 centièmes de mes collègues dans cette Académie sont, à ce titre, incompétents comme moi.
Des expériences ! mais celui qui croit avoir trouvé la prophylaxie de la rage en a fait pour moi. Des expériences ! mais von Frisch à Vienne, Abreu à Lisbonne, de Renzi et Amoroso à Naples, en ont fait qui contredisent celles de M. Pasteur.
Et, d’ailleurs, je serais très embarrassé ; clinicien depuis trente-cinq ans, mais expérimentateur improvisé, c’est alors qu’on aurait décliné à juste titre ma compétence. Je dois donc, et avec raison, dans cette affaire d’expérimentation, m’en rapporter aux expériences d’autrui.
Mais ici se renouvelle mon embarras. Celui qui croit, avoir trouvé la pro-
phylaxic de la rage a fait à Paris des expériences. Il y a initié des hommes de la valeur de MM. von Frisch (professeur de bactériologie à Vienne), Abreu (membre de l’Académie des sciences de Lisbonne), Amoroso (professeur agrégé à la Faculté de médecine de Naples), il a initié, dis-je, aux arcanes de ses expériences, ces savants étrangers; et voici que, à Vienne comme à Lisbonne, à Lisbonne comme à Naples, les initiés de celui qui croit avoir trouvé la prophylaxie de la rage arrivent à des résultats absolument différents des siens.
Le doute philosophique pourrait être ici de mise, mais M. Pasteur, lui, n hésite pas. Il déclare que les expériences de Vienne, de Lisbonne et de Naples sont entachées d’erreurs et ne signifient rien. Voilà donc que les expérimentateurs von Frisch, Abreu et Amoroso sont déclarés incompétents comme le clinicien Peter.
Au contraire, M. Ilorsley, jeune homme de vingt-neuf ans, professeur comme je 1 étais, quand je faisais des conférences à l’École pratique, ayant par ses expériences obtenu des résultats qui concordent avec ceux de la rue Vauquelin, M. Pasteur déclare que ses expériences seules sont valables et que M. Horsley est seul compétent.
De sorte que, dans cette question d’expérimentation, la rue Vauquelin a contre elle le nombre et la qualité. Le nombre, puisque les expérimentateurs qui ont répété les expériences de la rue Vauquelin sont trois contre et un pour ; la qualité, pour les mêmes raisons.
Mais les expériences de la rue Vauquelin n’ont été faites que pour arriver à un but pratique, à une méthode de prophylaxie, c’est-à-dire à une médication, et ici on me déclare également incompétent.
Mais la compétence, dans l’espèce, n’est autre que le jugement porté sur un système de médication. Cette médication, ce n’est pas moi qui l’applique. Elle est appliquée par des -mains compétentes et avec des liquides compétents. J’en apprécie les résultats.
Or, toute médication se juge par l’abaissement du chiffre de la mortalité, et les chiffres de la mort par la rage et par an, depuis l’application de la méthode dite préventive, sont semblables à ceux des moyennes annuelles de la mortalité par la rage dans notre pays : il n’y a donc rien de changé en h rance ; il n’y a qu’une méthode dite préventive de la rage de plus.
Voici d ailleurs l’énumération officielle des inoculés de M. Pasteur qui sont morts de rage depuis le 1er janvier 1887.
1° Jansen. — 1er janvier 1887.
2° Gérard. — 3 janvier 1887.
3° Goriot. — 14 janvier 1887.
4° Bergé (de Bordeaux), enfant. — 30 janvier 1887.
5° Fonlup. — (Tour du Pin, Isère). — 24 janvier 1887.
6° Alfand (femme de Vigneaux, Basses-Alpes. — 30 janvier 1887.
vu Saintès. — (Maison Carrée, Alger) — 24 février 1887.
8° Chavagnac, enfant. — (Arles). — 10 mai 1887.
9° Ilydram (de Sallète). — 56 ans. — 17 avril 1887.
10° Gachet (de Vierzon). — 25 ans. — 2 mai 1887.
11° Hurot (de Paris). — 42 ans. — 4 juillet 1887.
12° Bourget (de Guise). — 11 juillet 1887.
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Il faut y ajouter les morts non inoculés. En prenant la moyenne de l’année 1886 qui est de 18, cela fait pour six mois, 9 ; qui, ajoutés à 12, font 21 pour six mois et 42 morts pour l’année ; c’est plus que la moyenne habituelle.
On ne peut pas ne pas remarquer le nombre considérable et presque effrayant de morts dans le mois de janvier ; nombre qui est de six et correspond à la période d’application de la méthode intensive.
Je sais bien que, dans les statistiques pastoriennes, on entasse Pélion sur Ossa, des montagnes d’inoculés sur des montagnes de mordus ; mais ces statistiques prodigieuses ne sont pas pour convaincre des médecins sérieux.
Je sais bien encore qu’on m’objectera que les statistiques antérieures étaient mal faites, et qu’il n’y a que celles de la rue Vauquelin qui soient bonnes. Mais c’est là une échappatoire : il serait par trop commode de récuser les documents officiels parce que les chiffres en deviennent accusateurs pour la méthode dite préventive. Un cas de mort par la rage dans une localité est chose trop dramatique pour passer inaperçue, n’être pas ébruitée, et n’avoir pas les honneurs de l’enregistrement officiel.
La rage, chez l’homme, est une maladie rare, très rare; j’en ai vu deux cas en trente-cinq ans de pratique hospitalière et civile, et tous mes collègues des hôpitaux, de la ville, comme de la campagne, comptent par unités et non par dizaines (encore moins par centaines ) les cas de rage humaine qu’ils ont observés. Pour amplifier les bienfaits de sa méthode et pour en masquer les insuccès, M. Pasteur a intérêt à croire plus forte la mortalité annuelle par la rage en France. Mais ce ne sont point là les intérêts de la vérité.
Veut-on savoir, par exemple, combien, en vingt-cinq ans, il est mort d’individus de la rage à Dunkerque? Il en est mort un. Et veut-on savoir combien il en est mort dans cette ville en un an, depuis l’application de la méthode pastorienne ? Il en est mort un : Jansen. Voilà pour les bienfaits de, la méthode chez les Dunkerquois !
Supposer, d’autre part, que les statistiques antérieures sont erronées, parce qu'on cachait comme une honte pour une famille un cas de mort par la rage, est une insoutenable puérilité. On ne cache, quand on le peut, que les maladies héréditaires. Et la rage ne l’est pas.
En fait, les expériences de M. Pasteur, ont été instituées pour aboutir à une médication. Cette médication se juge nécessairement par ses résultats, et je n’ai pas besoin, pour apprécier ceux-ci, de refaire les expériences du laboratoire. Clinicien, je juge un fait de clinique thérapeutique — et j’y suis compétent — ou la logique n’existe pas !
M. Pasteur m’a objecté que, dans les cas de mort par rage paralytique survenus à la suite, sinon par le fait de la méthode intensive, je n’avais pas donné la preuve expérimentale par inoculation du bulbe, et qu’ainsi mes assertions étaient milles et non avenues. Il nevapas jusqu’àdire que les malheureux n’étaient pas morts, mais il laisse supposer.qu’ils sont morts autrement .
11 pourra faire la même objection pour Hurot (de Paris), et pour Bourget (de Guise), car on n’a pas inoculé leur bulbe !
J’ignore si, dans la section de minéralogie dont M. Pasteur fait partie à l'Institut, les minéralogistes ses collègues sont aussi méticuleux sur les preuves ; mais nous autres, pauvres médecins, nous sommes un peu plus coulants ; et, pour déclarer que tel individu a succombé par exemple à la variole,
nous n attendons pas «la preuve par l’inoculation. Il nous suffit d’avoir constaté les piodromes et d avoir vu les pustules. Autrefois, également pour la îage, nous osions 1 affirmer, alors que tel individu mordu par un animal eniagé était mort, soit avec les phénomènes convulsifs et l’hyperesthésie généiale que 1 on sait, soit (surtout depuis la méthode intensive) avec des phénomènes paralytiques, précédés et accompagnés de douleurs lombaires et abdominales. — Mais M. Pasteur a changé tout cela !
.1 c c î ois maintenant devoir aborder un point de doctrine des plus importants.
M. Pasteur s’imagine être le continuateur de Jenner, ce en quoi il se liompe, comme sur tant d autres choses en médecine. Ce qu’il continue, ce sont les inoculateurs d autrefois, les inoculateurs de la variole avec tous les dangers possibles qui résultaient parfois de ces inoculations, malgré les précautions multiples dont les inoculateurs les entouraient.
Ce que Jenner inoculait, c est le virus naturel du cow-pox toujours bénin, incapable de donner jamais une maladie périlleuse. Ce que les « inoculateurs » inoculaient, c’est le virus même de la variole ; c’est ce que fait M. Pasteur; ce qu’il inocule, c’est le virus du charbon, le virus du rouget, avec tous les accidents inhérents à de pareilles pratiques.
Lu eilet, il y a des accidents : son virus atténué est atténué par une fabrication artificielle et non point naturelle, de telle sorte qu’il est subordonné à tous les accidents de la fabrication. Aussi, de temps à autre, des animaux meurent du charbon et du rouget dont on voulait les préserver, et l’on est obligé de payer des indemnités aux propriétaires des troupeaux.
Il n est pas douteux que des accidents mortels n’aient été, dans nombre de cas, le résultat de 1 inoculation des virus atténués du charbon ou du roimet du porc.
C est-à-dire que, par 1 inoculation des virus-Pasteur, on a donné un charbon mortel à des bœufs ou à des moutons, et un rouget non moins meurtrier à des porcs qu on en voulait préserver.
Il n’est pas douteux davantage que ces morts ont donné lieu à des indemnités pécuniaires.
Tout récemment encore, un vétérinaire de Roanne, M. Fournier des Corats, a été poursuivi par les propriétaires de troupeaux de porcs morts du lait de ces inoculations.
11 importe peu qu’on invoque comme excuse a qu’on a pu se tromper », — « prendre du vaccin n0 2 pour du' vaccin n° 1 ». — M. Quivogne, savant vetennaire de Lyon, fait judicieusement observer que « le seul fait certain, c est que le vaccin a tué ».
Et il conclut à l’irresponsabilité du vétérinaire, — mais à la responsabiite pécuniaire de celui qui a vendu le vaccin, comme à la responsabilité morale du gouvernement et des corps scientifiques qui ont recommandé ce vaccin dont l’inoculation a causé la mort (1).
Il paraîtrait d’ailleurs que ce sont les porcs adultes qui sont surtout tués par le virus dit préservateur.
1. S°dété de médecin® vétérinaire de Lyon et du Sud-Est l Echo des Sociétés et Associations vétérinaires de France,
, séance du 7 nov.
1886 ; — in
M A L A 1) I ES Y J RU L E N T E S
S'il
[Niais ce qui importe dans l’espèce, c’est que, comme le dit si justement [NI. Quivogne, « le vaccin a tué. »
Et vous voulez, — quand incontestablement votre prétendu vaccin donne le rouget ou le charbon, et tue les porcs, les moutons ou les bœufs qu’on a inoculés vous voulez que votre prétendu vaccin de la rage ne puisse pas tuer comme tue celui du rouget ou du charbon ! — C’est insensé !
Et ce 1 est d autant plus, insensé, que, dans l’atténuation du virus du rouget ou du charbon, vous savez a peu près ce que vous faites ; — car ce que \ous « cultivez », c est le microbe du rouget ou la bactéridie charbonneuse ; tandis que, dans la culture du virus de la rage, vous ne savez absolument pas ce que ious laites : n ayant pas le microbe de la rage, vous cultivez des moelles, lesquelles peuvent contenir des microbes d’espèces les plus diverses.
En résumé, le virus atténué du rouget tue : le virus atténué du charbon tue — et vous voulez que le virus atténué de la rage ne tue pas !
• Telle est la question dans toute sa simplicité.
Vous la résolvez dans un sens; moi, je la résous dans un autre.
Et ce ne sont pas vos six inoculés morts de la rage dans le mois de janvier dernier qui sont pour me donner tort.
Scientifiquement, c’est donc par un étrange abus de langage qu’on a donné le nom de vaccination à de pareilles inoculations. Pratiquement, c’est donc singulièrement mépriser la vie humaine que d’appliquer à l’homme, à propos de la rage, de semblables pratiques.
Mais d ailleurs, dans toute cette affaire de la rage, celui qui croit en avoir trouvé la prophylaxie n a jamais fait que de Y empirisme agrémenté de contradictions.
Contradiction, quant à la doctrine des maladies virulentes: toute maladie virulente devant avoir son microbe, et la rage n’en avant pas. Alors celui
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auquel je réponds s en passe bravement.
Empirisme, quand il cultive non pas le microbe qu’il ne connaît jias, mais des moelles rabiques, en les faisant passer d un organisme vivant dans un autre organisme vivant.
Empirisme, quand il passe dans ses inoculations de 1 organisme du lapin à l’organisme du chien.
Empirisme bien plus grand encore, bien plus audacieux et bien moins motivé, quand il passe de ses expériences sur l’organisme du chien avant morsure a ses expériences sur 1 organisme de l'homme après morsure par un animal enragé.
Il y a> je nc saurais trop le dire, un hiatus énorme entre l'organisme du chien et celui de 1 homme, et un hiatus plus énorme encore entre les expériences laites sur un chien qui n’a pas été mordu et un homme qui l’a été, c est-à-dire qui a été infecté par le virus rabique, et ce double hiatus, M. Pasteur a essayé de le franchir sur le pont fragile d’une induction décevante.
Car, qu on le remarque bien, celui auquel je réponds a cru réfuter les expériences de MM. de Renzi et Amoroso, ainsi que celles de M. Abreu, en leur objectant qu’ils les avaient faites sur des lapins, et qu’ainsi ils n’avaient pas le droit de conclure du lapin au chien. Et lui, il a, sans hésitation comme sans crainte, osé conclure du chien à l’homme !
Je veux dire que M. Pasteur a fait une série d’expériences qui valent ce
«ju’elles peuvent valoir sur les chiens en les inoculant avant morsure. Or, je sais qu’un certain nombre de ces chiens, prétendus réfractaires à la rage, sont devenus enragés après morsure et bien qu’ils aient subi les inoculations dites préventives. Il y a là, de la conclusion du chien inoculé avant morsure à l’homme inoculé après morsure, une contradiction effrayante et que rien ne justifie. C’est cependant sur cette contradiction que repçse tout le système.
J’ai dit que la mortalité par la rage en France n’avait pas diminué depuis l'application des méthodes pastoriennes; j’ai dit que le chiffre des morts était le même que celui des statistiques antérieures, et je dis de plus que, sur les quatre individus mordus le 29 mai dernier par le même chien et dans des conditions identiques, un est mort, le nommé Ilurot. Il y en a donc trois qui survivent et qui, je l’espère, survivront ; mais c’est la proportion. Sur six individus mordus par un animal enragé et dans des conditions identiques, la proportion est que cinq échappent à la rage, sans aucune espèce de traitement ; et cela d’après la statistique de notre savant collègue, M. Leblanc. (D’après Hunter, la proportion de ceux qui échappent serait bien plus grande encore, puisque les mordus qui ne deviennent pas enragés seraient dans la proportion de 95 pour 100.)
11 faut bien se rappeler que la rage n’est pas une maladie propre à l’homme, que l’homme y est spontanément réfractaire : ce qui explique l’immunité de certains individus. Mais cette immunité cesse chez les indivi dus qui y sont prédisposés par une tare de leur système nerveux. La rage est, en effet, une maladie du système nerveux qui diffère de toutes les autres maladies réputées virulentes par les caractères les plus fondamentaux : elle n’a pas de période d’incubation lixe, elle n’est pas fébrile, elle ne provoque pas d’hémorragies, elle ne s’accompagne pas d’éruptions cutanées, elle n’entraîne pas de splénopathie,' elle n’a pas de lésions anatomiques qui lui soient propres, etc., etc., etc... Donc c’est essentiellement, primitivement et fondamentalement une maladie nerveuse; de sorte que ceux qui y sont prédisposés après morsure sont précisément les nerveux : nerveux par leur tempérament, nerveux par la peur, nerveux par le chagrin, nerveux enfin par l’alcoolisme ; de sorte que Ilurot se trouvait, de par son alcoolisme, dans les conditions de prédisposition à contracter la rage. Ainsi 3 sur 4 des inoculés du 29 mai n’ont pas la rage après leurs inoculations dites préventives, et les inoculateurs triomphent ! Ils triomphent à bon marché et ne sont vraiment pas difficiles ! leur vrai triomphe eût été qu’Hurot ne devînt pas enragé. Or, il l’a été, le malheureux, avant les quarante jours réglementaires et malgré ses inoculations.
Comme tous les inventeurs de remèdes secrets et nouveaux, celui qui croit avoir trouvé la prophylaxie de la rage ën est donc réduit à plaider les circonstances atténuantes : tel a eu la rage, malgré les inoculations qui devaient l’en préserver, parce qu’il était alcoolique ; tel autre, parce qu’il était débauché; tel autre encore, parce qu’il était trop nerveux, etc., etc...
Ainsi la méthode prophylactique absolue des premiers jours n’est plus maintenant qu’une méthode conditionnelle : elle ne préserve que ceux dont la vie est restée pure et qui peuvent présenter aux inoculateurs un certificat de bonne vie et mœurs.
Mais il ne s’agit ici que d inefficacité ; au-dessus, bien au-dessus, se trouve la question de péril ; péril qui résulte des inoculations faites par cette méthode plus qu'audacieuse, qui se permettait d’inoculer le troisième jour, à un malheureux en expérimentation, une moelle fraîche d'un jour. Ce péril je 1 ai signalé; ce péril, les inoculateurs de la rue Yauquelin l’ont reconnu; ce péril, il est indiqué dans le Rapport anglais dont se prévaut celui qui croit avoir découvert la prophylaxie de la rage.
Je ne sais pas, en effet, de paroles plus accablantes que celles que je vais citer ici textuellement : « Afin d’éviter les dangers possibles, quoique improbables, du traitement intensif \ M. Pasteur l’a considérablement modifié et ne 1 emploie, même sous sa nouvelle forme, que dans les cas les plus urgents. »
Ainsi, de l’aveu même des disciples de celui qui croit avoir trouvé la prophylaxie de la rage, sa méthode intensive pouvait présenter des accidents possibles (et des « accidents possibles », ici c’est la mort, c’est la mort par la rage donnée par vos inoculations). Comment donc avez-vous pu oser, si des accidents sont possibles, appliquer cette méthode intensive à l’homme? Et si les accidents de cette méthode intensive sont improbables, pourquoi donc l’ avez-vous abandonnée ?
Vous ne pouvez sortir de ce dilemme qui vous enserre et vous étrangle.
M. Pasteur se glorifie du succès partiel qu il vient d obtenir en Angleterre, il ne nous parle pas des conclusions défavorables quant à rétablissement d’un institut antirabique à Bruxelles, après un Rapport officiel des savants belges, non plus que des conclusions, également négatives, quant à un établissement de même nature à Florence, après le Rapport du vice-président, professeur Augusto Michelacci. Les conclusions en sont absolument topiques ; les voici: « Considérant que, dans l état actuel des études sur le traitement et la prophylaxie de la rage par la méthode Pasteur, on ne peut reconnaître comme bien démontrée 1 indiscutable efficacité et 1’ absence absolue de péril de l’application de cette méthode, le conseil provincial sanitaire de Florence ne croit pas pouvoir recommander la proposition de fonder à Florence un institut curatif de ce genre, mais fait des vœux pour qu’un institut d’études supérieures se livre à la continuation des recherches expérimentales destinées à porter sur ces questions une certitude scientifique complète et désirée. »
Mais le plus original dans cette affaire, c’est que le Rapport de la Commission anglaise ne conclut pas, comme on aurait pu s’y attendre, à la fondation d’un Institut Pasteur à Londres, mais demande, comme moyen de préservation de la rage, l’application plus rigoureuse des règlements de police.
Yoiei textuellement les conclusions de ce Rapport :
« 1° Ordonner la destruction, dans certaines conditions, de tous les chiens sans maîtres ou trouvés errants dans les villes ou les campagnes ;
« 2U Diminuer par les taxes, ou par d’autres moyens, le nombre des chiens inutiles ;
« 3° Interdire ou soumettre à la quarantaine les chiens provenant de pays où la rage règne ;
« 4° Rendre obligatoire l’usage de la muselière dans les districts où la rage règne, ordonner à la police de saisir comme suspect tout chien trouvé
libre et sans muselière dans ces mêmes districts. On pourrait faire une exception en faveur des chiens de bergers et d’autres chiens employés à des travaux utiles. »
Je pourrais continuer longtemps encore, mais il faut savoir se borner.
Je désire cependant placer ici quelques considérations personnelles. Mardi dernier, j’ai rapporté à l’Académie un cas de rage chez un inoculé pastorien. Je l’ai fait suivre des réflexions scientifiques qu’il comportait, et tout cela en un langage que je crois académique.
Aussitôt, M. Pasteur a répliqué dans des termes et avec des périphrases qui ont surpris l’Académie par leur tournure et leur accentuation singulières.
Messieurs, j’ai à faire respecter en moi la triple dignité de médecin, d’académicien et de professeur ; je suis donc fermement résolu à redresser désormais toute offense et à y pourvoir comme il convient.
Quelques mots encore, et tout personnels :
Dans mes luttes scientifiques et mon enseignement, j’ai combattu trois choses :
1° Le traitement cle la fièvre typhoïde par les bains froids ;
2° La ponction de la poitrine dans tous les cas de pleurésie aiguë ;
3° La médication dite antirabique et surtout par la méthode intensive.
Eh bien, le traitement de la fièvre typhoïde par les bains froids est aujourd’hui abandonné en France, et I on n’emploie plus les bains froids que dans des cas nettement déterminés par moi, non pas pour soustraire du calorique, pour abaisser la température, mais pour modifier l’état du système nerveux. Or, des expériences de physiologie, communiquées lundi dernier à 1 Institut, sont venues démontrer la vérité de mes assertions. Ici, comme il arrive bien souvent, la clinique avait précédé l’expérimentation.
La ponction de la poitrine n’est plus pratiquée dans tous les cas de pleurésie aiguë, mais dans des cas nettement déterminés, alors que 1 abondance de l’épanchement force la main de l’opérateur.
Enfin, en raison des périls qu elle entraîne, la méthode intensive a vécu; en raison de leurs insuccès, la méthode primitive et la méthode mixte disparaîtront à leur tour ou, dans tous les cas, seront désormais classées dans l’esprit des médecins non prévenus.
C est par là que je termine, en ajoutant que l’Académie, comme le public médical, aurait plus grand profit à voir se continuer une discussion féconde sur le surmenage intellectuel et sur la prophylaxie de la syphilis, que d entendre disserter stérilement sur une maladie aussi rare que la rage.
M. Brouardel : Une Commission officielle anglaise, choisie parmi les savants les plus illustres de ce pays, était envoyée à Paris, le 12 avril 1886, pour étudier le traitement de I hydrophobie par la méthode de M. Pasteur.
Cette Commission a travaillé ]>lus d'un an à son enquête. La méthode qu elle a suivie peut servir de modèle. Elle a choisi sur les registres de M. Pasteur, parmi les cas clans lesquels la période écoulée depuis l’inoculation était la plus longue, les noms de 90 personnes habitant à proximité de Paris, Lyon et Saint-Etienne. A part cela, aucune sélection n’a été faite.
Interrogeant et visitant les malades à domicile, elle a réuni pour chacun
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d eux toute;, les données d une observation complète : la rage certaine, probable du chien, le siégé et le caractère des morsures, le traitement immédiat,
et les déclarations des médecins ou vétérinaires pouvant donner des renseignements utiles.
Parmi ces 90 personnes, 24 ont été mordues sur les parties découvertes par des chiens indubitablement enragés; la plaie n’a été ni cautérisée ni traitée d aucune manière qui pût empêcher l’action du virus. Dans 31 cas, la
i cl n ( tait pas certaine ; dans d autres, la morsure avait été faite à travers les vêtements.
Sur ces 90 personnes, la Commission pense que 8 au moins auraient succombe sans les inoculations préventives. Or, toutes ces personnes, y compns les 24 mordues sur parties nues par des animaux sûrement enragés et non cautérisées, sont en vie un an après l’enquête. & ’
Ce n’est pas tout. La Commission anglaise a refait dans le laboratoire de AL J lors ley les principales expériences de M. Pasteur; elle a vérifié Lexactit.Kle des faits énoncés par lui, et conclut à l'efficacité certaine, à l’excellence de la méthode des vaccinations antirabiques, dont la portée scientifique dépassé encore 1 utilité pratique. 1
Voici comme elle s’exprime :
« Ou peut donc considérer comme certain que M. Pasteur a découvert une méthode préventive de la rage comparable à celle de la vaccination contre la variole. Il serait difficile d’exagérer l'utilité de cette découverte tant au point de vue de son utilité pratique que de ses applications à k pathologie generale. 11 s’agit d’une nouvelle méthode d’inoculation ou de n aecination comme M. Pasteur l’appelle quelquefois, et ou pourrait eu obtenir de semblables pour protéger l’homme et les animaux domestiques contre d autres virus aussi actifs que celui de l’hyclrophobie. »
Ce n’est donc pas sans une légitime fierté que M. Pasteur vous a présenté
ce Rapport ( ) si consciencieux, si savant et si décisif; car il est shmé et c’est tout dire, des noms de :
Sir James Paget, président, Lauder Brunton,
G. Fleming,
Joseph Lister,
Richard Quain,
Henry E. Roscoe,
Burdon Sanderson,
Victor Horsley, secrétaire.
M. Peter s étonnait tout à l’heure que la publication de ce Rapport et son depot sur la table de la Chambre des Communes n’aient pas été suivis de la création d’un institut antirabique en Angleterre. Il oublie que, dans ce pays,
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c’est aux pouvoirs locaux qu’il appartient de prendre une mesure de ce genre, ainsi que l’acte de 1875 pour la santé publique en fournit de si nombreux exemples. D’ailleurs, c’est ce que n’a pas manqué de déclarer au Parlement le président du Local Government Board, en ajoutant que le gouvernement favoriserait de tout son pouvoir la création de tels instituts.
Après tant de preuves accumulées, depuis deux ans bientôt, dé l’innocuité d’abord, puis de l’efficacité de la méthode; après le Rapport de la Commission anglaise surtout, M. Pasteur a le droit de se retirer du débat, et de rentrer dans son laboratoire. Mais il ne convient pas que ses adversaires ne trouvent aucun contradicteur devant eux, et, quelle que soit la persistance de leurs attaques, nous persisterons à les réfuter pour l’honneur de la science et de la médecine françaises.
Vous vous souvenez, Messieurs, de ce qui s’est passé au commencement de cette année. Vers la fin de décembre, un bruit « rasant la terre » se répandit que la mort frappait à grands coups parmi les personnes vaccinées au laboratoire de M. Pasteur, et, le 4 janvier 1887, M. Peter apportait à la tribune de l’Académie un acte d’accusation en règle contre la méthode et ses résultats (4).
A l’entendre, la vaccination était antiscientifique, elle était inefficace dans sa formule de traitement simple, elle était dangereuse dans sa formule de traitement intensif.
A cette époque, M. von Frisch (1 2) venait de publier seize conclusions résultant de ses propres expériences; plusieurs étaient franchement hostiles à la méthode pastorienne, l’une d’elles insinuait même que le traitement intensif pouvait donner la mort. Presque en même temps paraissaient les résultats expérimentaux obtenus à Naples par MM. de Renzi et Amoroso (3 4), en Portugal par M. Abreu (4) : toutes ces expériences étaient contradictoires de celles de M. Pasteur.
M. Peter pouvait croire qu’il avait une base scientifique pour son argumentation. II pouvait très légitimement dire : « Je n’ai pas expérimenté, mais d’autres l’ont fait, et nient la méthode de M. Pasteur. »
M. Peter apportait en outre des arguments d'ordre clinique. Il disait : « Une nouvelle forme de rage est apparue, depuis qu’on vaccine au laboratoire de M. Pasteur, la forme paralytique que nous ne connaissions pas; celle-ci est le fruit direct des inoculations de la moelle des lapins, qui meurent toujours de l'age paralytique. » Et M. Peter créait deux nouveaux types de rage, la rage pastorienne et la rage -mixte ou canino-pastorienne , qu’il opposait à la rage classique, délirante et hydrophobique.
M. Peter, enfin, disait : « La mortalité annuelle par la rage n’a pas diminué; elle était et est restée de 30 à 40; la méthode est donc inefficace. »
Vous vous souvenez, Messieurs, quels arguments nous avons opposés,
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M. Vulpian et moi (*), à M. Peter. Je pourrais les reproduire, car ils n’ont rien perdu de leur valeur; mais six mois se sont écoulés, et le Rapport de la Commission anglaise d’une part, d’autre part des expériences et des faits nouveaux ont profondément changé le terrain de la discussion.
J’étudierai successivement les faits expérimentaux, la clinique et la statistique.
Expérimentation. — Les expériences sur lesquelles M. Peter s’appuyait étaient erronées. Celles de M. von Frisch sont entachées d’erreurs graves, et vous connaissez la réfutation que M. Pasteur en a faite dans une Lettre adressée à la Société impériale et royale des médecins de Vienne (2). M. Pasteur reproche a M. von Frisch d’avoir laissé s’altérer entre ses mains le virus vaccinal qu il lui avait confié. M. von Frisch, en effet, sur vingt-six lapins de contrôle n’a retrouvé que d’une manière exceptionelle le virus des inoculations préventives. « Ces faits, dit M. Pasteur, ruinent non seulement les expériences dont il s’agit, mais encore ils ébranlent toute confiance dans le travail entier du Dr von Frisch. »
Voici maintenant l’opinion de M. le D1' Gamaleïa, directeur-adjoint du laboratoire bactériologique d’Odessa, sur les expériences de M. von Frisch (3).
« Ainsi M. Frisch vaccine par la méthode intensive des animaux qui meurent souvent après une durée d’incubation de 3, 4, 5 et 6 jours, inconnue dans la rage, et il part de ces échecs pour accuser la méthode dètie dangereuse. Mais il n oublie qu’une chose : démontrer que ces animaux sont morts rabiques. 11 n’y avait pas de virus rabique à durée d’incubation fixe dans les bulbes de ces animaux morts à la suite de vaccination intensive, puisque les lapins trépanés et inoculés avec ces bulbes meurent après des durées d’incubation de 0, 1, 3 jusqu’à 38 jours.... Tous ces accidents ne peuvent provenir que d’un défaut grave de la technique ou d’une impureté quelconque introduite dans le liquide d’infection rabique. » Et M. Gamaleïa conclut : « Je répète donc que la méthode de M. Pasteur ne saurait être rendue responsable des « triomphes » de M. Frisch sur les animaux vaccinés par la méthode intensive, et que le travail de ce savant, au lieu de donner un « prestige nouveau à 1 école de Vienne Q) », fournit un enseignement beaucoup plus modeste, à savoir que, pour le succès de la vaccination antirabique, il est indispensable de se servir de virus rabique pur. »
Que dire des expériences de MM. de Renzi et Amoroso, sinon quelles sont encore plus défectueuses que celles de M. von Frisch. Leur réfutation a paru dans les Annales de /' Institut Pasteur (5). Quant au médecin portugais [M. Abreu],
i • sc?ssi04fu!’ la vaccination antirabique. Bulletin de V Académie de médecine, séance du 18 janvier 188/, 28 ser., XVII, p. 72-120; et p. 797-832 du présent volume.
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4. Ce sont les termes d’une lettre de M. Billrothdans la. Neue freie Presse du 12 mai 1887.
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M. le I) Bombarda (i),' chargé par la Faculté de médecine d’examiner son Rappoi t, conclut en demandant au gouvernement portugais d envoyer chez M. Pasteur un savant qui puisse rapporter la méthode de vaccination à Lisbonne.
Ainsi, toutes les expériences que M. Peter opposait à M. Pasteur sont reconnues défectueuses ou entachées d’erreur.
En revanche, et de divers côtés, des expériences confirmatives de celles de M. Pasteur ont été faites.
En Àméiique, M. Ernst commença des recherches avec un sentiment de grande réserve, pour ne pas dire davantage: il est pourtant arrivé à des conclusions « en complet accord avec les assertions de M. Pasteur », quoique, dit-d, « acquises loin de ce savant, et par un travail entièrement dépourvu de toute influence et de tout intérêt personnel (2). »
A Vaisovie, M. Bujwid (3) fait des expériences en harmonie avec celles déjà publiées par M. le D1 Gamaleïa. « La marche des expériences dans mon laboratoire, dit-il, est aussi d’accord dans ses traits généraux avec celles du laboratoire deM. Pasteur. »
A Vienne, M. Ulmann (*); à Naples, M. Vestea (5); cà Turin, M. Piana (6), M. Bordoni-Ufreduzzi obtiennent des résultats concordants avec ceux de M. Pasteur.
A Odessa, M. Bardach (7) réussit à vacciner non seulement des animaux neufs ou des animaux inoculés sous la peau, mais aussi des chiens trépanés et inoculés avec le virus de la rage des rues. Sur quinze chiens ainsi traités, neuf fois la vaccination par la méthode intensive a réussi, et M. Bardach conclut : « Je suis très heureux que mes expériences puissent venir à l’appui des recherches que M. Pasteur cite k la fin de sa Communication du 2 novembre. » Dans cette Communication, M. Pasteur disait qu il est possible d obtenir- la vaccination, même après infection intracrânienne (8).
A Londres, enfin, la Commission anglaise a confirmé la possibilité de vacciner des animaux contre la morsure d’un animal enragé. Elle a soumis, non pas à la trépanation, mais à la dent de chiens atteints de rao-c furieuse, des chiens neufs et des chiens vaccinés ou « protégés » ; ceux-ci ont résisté et les premiers sont morts. La Commission affirme également la possibilité de vacciner les animaux ou l’homme après morsure, car elle dit : « De l’évi-
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dence de tous ces faits, nous concluons que les inoculations pratiquées par M. Pasteur sur des individus mordus par des animaux enragés ont certainement empêché dans une grande proportion l'apparition de la rage chez des individus qui auraient succombé à latYection s'ils n’avaient été inoculés (*). »
En possession de tous ces documents, j estime, Messieurs, que la question expérimentale est résolue en faveur de M. Pasteur.
Clinique. — M. Peter, dans la discussion du mois de janvier dernier - , avait apporté des documents d’ordre clinique, en invoquant la similitude des symptômes de la rage paralytique du lapin et de ceux qu’avaient présentés quelques-unes des personnes vaccinées au laboratoire de M. Pasteur. 11 en concluait que la rage paralytique avait été communiquée par les inoculations intensives.
Cet argument avait, à l’époque où il a été émis, un semblant de force, car nous connaissions peu ou mal la rage paralvtique; et dans l’article du Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales que j ai rédigé, cette forme de rage n’est pas décrite. Van Swieten avait signalé cependant un cas de rage paralytique répondant trait pour trait à celle que M. Peter voudrait mettre au compte du laboratoire de M. Pasteur; mais le fait paraissait exceptionnel. Il est, en réalité, beaucoup plus fréquent que nous le supposions, et c’est une notion nouvelle dont nous sommes redevables à M. Pasteur. Déjà M. Yulpian (1 2 3 4) avait, dans sa réponse à M. Peter, cité plusieurs cas de rage paralytique survenue en dehors de toute inoculation. Depuis, M. Gamaleïa (') en a publié 19 observations de types divers, il eut pu en publier davantage. En Russie, cette forme de rage est extrêmement commune, puisque dans la moitié des cas, surtout après morsure grave, on observe, dès le début des symptômes de la rage, des phénomènes paralytiques divers : paraplégie descendante, monoplégie pure ou associée à des phénomènes bulbaires ou cérébraux.
M. le Dr Ricochon (5) en a publié récemment un nouveau fait dans la Gazette hebdomadaire .
Rref, inoculés ou non, inoculés par la méthode simple ou par la méthode intensive, les rabiques peuvent être atteints d hvdrophobie de forme clinique très variable, le virus pouvant se porter sur l’homme, comme sur les animaux, soit dans la moelle, soit dans le bulbe ou le cerveau.
Pour ne citer qu un fait, celui de Bergès, traité par la méthode intensive, cet homme est mort avec des phénomènes de rage mixte, cérébro-médullaire, ou rage canino-pastorienne, pour parler comme M. Peter. Son bulbe a été inoculé, partie à Bordeaux par M. le professeur Pitres, doyen de cette
1. Voir, p. 870-883 : Report of the Committee of inquiry into M. Pasteur’ s treatment of hydrophobia.
2. Voir, p. 761 et suivantes : Discussions sur les vaccinations antirabiques.
Vulplan. Loc. cit. et p. 812-825 du présent volume
4. Gamaleïa. Étude sur la rage paralvtique chez l’homme. Annales de l'Institut Pasteur. I, 1887, p. 63-83.
5. Ricochon. Un cas de rage paralytique chez l’homme. Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie , XXIV, 11 mars 1887, p. 166-169, et 25 mars 1887, p. 201-203. (Notes de
- l’Édition .)
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Faculté, partie a Paris,, au laboratoire de M. Pasteur. A Bordeaux comme à Paris, les animaux qui ont servi de contrôle ont succombé en quinze jours : la preuve a été ainsi faite, contradictoirement, que le virus qui a tué Berges était bien celui de la rage des rues et non pas celui du laboratoire.
J avais raison de dire, en janvier, dans ma première réponse à M. Peter, que la rage pastorienne et la rage canino-pastorienne sont une légende, un fruit de son imagination.
Et je conclus que, sur ce terrain d’ordre purement clinique, M. Peter n’a apporté aucune preuve à 1 appui de ses conceptions. Au contraire, nous savons aujourd hui que la rage paralytique est une forme de l’hydrophobie, assez commune pour ne pas dire plus. Nous l’ignorions, mais ce n’est pas une raison suffisante pour accuser M. Pasteur de donner la rage. Il est plus équitable de faire modestement 1 aveu de 1 imperfection de nos connaissances sur ce point de pathologie.
Nous pouvons même nous demander si beaucoup de cas d’hydrophobie n ont pas été méconnus par nous, mettant ainsi à profit une notion nouvelle sortie de la discussion. Depuis que l’attention est éveillée sur la rage humaine, on recueille des observations nombreuses de cas où les symptômes, d abord paralytiques, deviennent rapidement bulbaires; dans d’autres, ils sont d abord bulbaires, et la mort survient sans aucun des symptômes cérébraux qui nous semblaient autrefois nécessaires à caractériser la rage.
Un jeune Anglais est mort récemment dans le service de M. Grancher, à 1 hôpital des Enfants malades. Il était à la fin de son traitement. Or, les symptômes qu’il présentait étaient purement bulbaires : difficulté de la déglutition, spasmes respiratoires, aérophobie. C’était tout. Il n’existait aucune manifestation cérébrale, ni paralytique. A la visite du matin, il causait tranquillement dans son lit, et M. Grancher fît remarquer à ses élèves le petit nombre des symptômes que l’on pouvait observer sur cet enfant; le soir même, il était mort.
En effet, cette forme bulbaire de 1 hydrophobie est la plus rapide, la plus gi ave, et cependant la moins expressive. Elle peut rester facilement méconnue, si on ignore la morsure antérieure. Supposez, en effet, l’enfant dont je viens de citer l’exemple, vivant à la campagne; les symptômes observés par M. Grancher paraissaient si légers, si bénins, que le médecin n eût peut-être pas été appelé ou fût arrivé trop tard pour porter son diagnostic de' visu.
Nous tous, médecins, avons donc encore sans doute beaucoup à apprendre sui les formes cliniques de la rage, et nous devrons commencer par chasser d< notie esprit cette idée qu elle est une maladie à grandes manifestations délirantes ou spasmodiques. Souvent il n’en est rien.
Statistique. Enfin M. Peter invoque en sa faveur la statistique. Ici, notre collègue a des procédés qui lui sont particuliers.
11 additionne toutes les morts, celles qui sont venues après vaccination, et celles qui se sont produites sans vaccination, et il s’écrie : « Le chiffre de la mortalité n’a pas baissé, donc la méthode ne vaut rien. » M. Pasteur ne saluait cependant abaisser la mortalité chez les personnes qui ne se sou-
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mettent pas aux vaccinations, et, en bonne justice, on ne peut pas l'exio-er de lui.
Or, pour 1 année 1886, 19 personnes au moins sont mortes de rage dans la petite minorité des gens qui ne se sont pas fait vacciner; et sur 1.929 personnes françaises ou algériennes qui sont venues au laboratoire de la rue d’Ulm, 21 sont mortes malgré le traitement, soit 1,08 pour 100. Ce sont là les chiffres officiels, et ils comprennent au passif de la méthode tous les cas de mort par rage, même ceux qui sont survenus moins de quinze jours après le traitement. Ces derniers devraient être retranchés, ou du moins ne pas compter dans le percentage.
M. Peter, dans la statistique qu il fournit, aboutit à de tout autres résultats. Non seulement il met au passif de la méthode tous les morts vaccinés ou non vaccinés, mais encore il refuse aux personnes qui ont traversé ce laboratoire le droit de mourir d'autre chose que de la rage. Il compte ainsi 50 cadavres environ, et il triomphe, accusant M. Pasteur'de donner la rage au lieu de la guérir.
Il ia plus loin, et, par des artifices d arithmétique vraiment singuliers, il écrit, dans une lettre signée de son nom, que Le Figaro du 27 janvier 1887 a publiée, que la mortalité chez les personnes vaccinées est de 50 p. 100, au lieu de 1,08! Pour arriver à ce chiffre, M. Peter affirme que 30 ou 40 personnes seulement ont été mordues par des animaux réellement enragés.
Or, la preuve expérimentale de la morsure rabique a été faite pour 233 personnes et, pour 1.394, les certificats des vétérinaires sont affirmatifs.
De quel droit M. Peter supprime-t-il ainsi et la preuve expérimentale et les preuves cliniques?
D autre part, quand il s agit de déterminer la mortalité par rage, avant et après (application, de la méthode de M. Pasteur, tantôt M.* Peter invoque la statistique de M. Leblanc, qui donne 16 pour 100 pour tous les cas, et tantôt il invoque la prétendue statistique de Hunter, qui donne 5 p. 100. Or, il n’y a pas de statistique de Hunter; Hunter cite seulement un fait exceptionnel où, sur 21 personnes mordues, une seule est morte. Cette mortalité de 5 pour 100, ainsi établie, ne saurait être prise comme terme de comparaison. Mais, même en 1 acceptant, même en ne comptant que les morsures faites par des animaux dont la rage a été constatée expérimentalement, on est forcé de reconnaître l’efficacité de la méthode.
En effet, sur 2oo personnes rangées dans cette catégorie, 4 seulement sont mortes, c est-à-dire 1,71 pour 100, en comptant Moermann, venu au laboratoire quarante-trois jours après ses morsures. En le défalquant, on obtient une mortalité de 1,28 pour 100. Que peut-on demander de plus probant?
Dans les statistiques particulières, celles qui concernent les personnes mordues par des loups, 1 efficacité de la méthode éclate avec la même évidence.
Ici, toutes les statistiques sont concordantes : celles de Renault (254 cas), de A allet (395 cas), de Du Mesnil (342 cas), de Bombarin (168 cas), de Gamaleïa (127 cas), donnent toutes une mortalité de 50 à 64 pour 100 (*).
„ r 1' T oir ’ à ce suJ’et : Gamaleïa (N.). Sur les prétendues statistiques de la rage. Annales de l Institut Pasteur, I, 1887, p. 289-295. {Note de l’Édition.)
Or, si on additionne tous les cas de vaccinations de personnes mordues par des loups enragés, on trouve:
Paris .'....
. . . 52 cas. . .
morts
Odessa ....
Moscou. . . .
Sarnara. . . .
En tout. . . .
. . . 120 cas. . .
dont 19
morts.
en comptant tous les insuccès, même les personnes mortes pendant le traitement. Si on ne compte que celles qui sont mortes après la vaccination, on obtient :
Paris . 50 cas . 7 morts.
Odessa . 39 — . 1
Moscou . 16 — . 0 • —
Sarnara . 4 — . 0 —
En somme . 109 cas .... dont 8 morts.
La mortalité moyenne est donc de 6,7 pour 100, au lieu de 62 pour 100. L’écart entre les vaccinés et les non vaccinés est tel qu’il met hors de doute l’efficacité des vaccinations.
Voici maintenant la statistique officielle du laboratoire de M. Pasteur, pour les six premiers mois de l’année 1887.
A la date du lur juillet 1887, 955 personnes ont été vaccinées.
140 ont été mordues par un animal dont la rage a été prouvée expérimentalement (tableau À).
661 ont été mordues par un animal dont la rage est certifiée par un vétérinaire (tableau B).
154 ont été mordues par un animal fortement suspect de rage (tableau C). Ces 955 personnes se classent comme il suit, par nationalités :
France et Algérie . 716
Angleterre . 47
Autriche-Hongrie . 7
Amérique du Nord . 2
Alsace-Lorraine . 18
Brésil . 5
Belgique . 18
Cuba . 6
Egypte . : . 3
Espagne . 91
Grèce . 2
Hollande . 1
Indes anglaises . ±
Italie . 1
Portugal . 18
Russie . 1
Roumanie . • . . . 15
Suisse . 2
Turquie . 1
Total . 955
Deux personnes sont mortes de rage pendant le traitement, et doivent
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être écartées du percentage de la mortalité. Ce sont : l’Espagnol Sans, l’Irlandais Hayden.
Six sont mortes de rage malgré le traitement, y compris Hurot qui a succombé après le 1er juillet. Ce sont : trois Espagnols, Ballateros, Sierra, Espin; un Algérien, Sintes ; deux Français, Gachet, Hurot.
Presque tous ces malades ont succombé peu de jours après le traitement : Sintes, 11 jours; — Ballateros, 12 jours; — Gachet, 8 jours; — Sierra, 11 jours; — Hurot, 17 jours.
Donc, scientifiquement, nous serions en droit d exclure ces insuccès de la statistique. On sait, en effet, que la rage des rues, inoculée par trépanation, n'éclate que 15 à 20 jours après l’infection. Les malades qui succombèrent avant ce délai étaient donc en incubation de rage dans le cours même de leur traitement. Or, celui-ci a pour but de s’opposer à cette incubation, et il ne saurait agir avant d’être achevé.
Cependant, nous maintenons tous ces morts au passif de la méthode. De cette façon, à la date du 1er juillet 1887, la mortalité est de 0,6 pour 100 dans la statistique générale, de 0,4 pour 100 dans la statistique franco-algérienne.
La statistique de 1887 se présente sous un jour encore plus favorable que celle de 1886.
Il est intéressant de savoir à quels tableaux appartiennent les insuccès.
Deux personnes, Ballateros et Gachet, sont dans le tableau C. Elles avaient été mordues par un chien seulement suspect de rage. Quatre personnes, Sintes, Espin, Hurot, Sierra, sont dans le tableau B. Elles avaient été mordues par un chien reconnu enragé par un vétérinaire.
Et sur les 140 personnes appartenant au tableau A, c’est-à-dire mordues par des animaux reconnus enragés expérimentalement, il n’y a pas un seul cas de mort. {Applaudissements .)
Ces faits prouvent ; 1° que les chiens dits suspects de rage étaient, le plus souvent, enragés; 2° que les certificats des vétéi’inaires ont une grande valeur, contrairement à l’opinion qui voudrait ne voir en eux que des preuves d ignorance ou même de complaisance ; 3° que le traitement a une influence immédiate sur la mortalité.
Déjà AL Yulpian f1) avait fait remarquer que le percentage de la mortalité du tableau A était sensiblement le même que celui du tableau B, 1,28 pour 100. Et il en tirait cette conclusion légitime sur laquelle nous insistons à dessein, à savoir que les certificats de rage donnés par les vétérinaires qui ont observé 1 animal malade, en ont fait l’autopsie, sont sérieux et exacts.
Mais cette année, jusqu’ici du moins, le laboratoire n’a aucun décès à enregistrer dans le tableau A qui contient 140 personnes mordues par des animaux dont la rage a été expérimentalement prouvée. C’est que, pour ces personnes, le traitement est toujours plus énergique, plus prolongé, plus intensif en un mot, c’est-à-dire plus efficace.
La preuve de l’efficacité différente du traitement, selon qu’il est plus ou
1. Vulpian. Nouvelle- statistique de personnes qui ont été traitées à l’Institut Pasteuraprès avoir été mordues par des animaux enragés ou suspects. Comptes rendus de V Académie des sciences , CIV, séance du "14 janvier 1887, p. 199-205. — Voir aussi. p. 860-870 du présent volume : Statistique de l'Institut Pasteur pour le traitement préventif de la rage du mois de novembre 1885 au 31 décembre 1886. (Note de l'Édition.)
moins énergique, est bien établie. DéjàM. Vulpian, en comparant les résultats de la vaccination simple et intensive, l’avait montré. 136 cas de morsures à la tête ou à la face, traités par la méthode simple, avaient donné 9 morts : soit une mortalité de 7 pour 100. Au contraire, 50 cas de morsures à la tète ou à la face, traités par la méthode intensive, n’ont pas donné de mort; aujourd’hui, ces 50 personnes, ainsi traitées, sont toujours vivantes.
A Odessa, cette variation d’efficacité des divers traitements est encore plus évidente, si c’est possible.
Depuis que M. Pasteur a fait connaître la formule du traitement intensif, ce der niei a été adopté à Odessa, et n a pas varié. Toutes les personnes traitées reçoivent la moelle du deuxième jour et beaucoup la moelle du premier jour. En outre, toutes sont tenues de séjourner à l’hôpital pendant un mois, et y subissent le régime hospitalier. On s’efforce d’écarter d’elles par ces précautions toutes les causes occasionnelles, telles que l’alcoolisme ou l’ivresse, le refroidissement, les fatigues, etc., qui maintes fois ont coïncidé chez nos morts avec l’éclosion de la rage.
Enfin, le traitement dure a Odessa un mois entier pour tous les cas.
Dans ces conditions, très supérieures à celles que nous pouvons offrir à nos malades ou exiger d’eux, les résultats de la statistique d’Oclessa sont meilleurs que les nôtres.
Une lettre adressée le 11 juin par M. Gamaleïa à M. Pasteur contient ce passage :
« Les vaccinations rabiques vont toujours très bien. Nous avons en tout 553 vaccinés, et toujours pas de mort depuis le mois de novembre 1886 ! Parmi les personnes non vaccinées, nous avons deux décès nouveaux. »
Or, M. Gamaleïa avait commencé par une série assez mauvaise : il avait eu 7 morts sur 101 personnes traitées par la vaccination simple.
Ainsi, 1 efficacité de la méthode a des degrés qui varient avec la quantité et la qualité du virus antirabique. Peut-on fournir une preuve plus scientifique, plus irréprochable de l’efficacité de la méthode elle-même ?
, ^eter insiste aussi sur un autre argument tiré de la statistique. Ce n est plus de percentage qu’il s’agit, mais du chiffre total des morts dans une année. Dans 1 article Rage du Dictionnaire , j’ai donné une moyenne de 30 cas [de mortalité] de rage pour la France (*). Je ne me faisais pas d’illusion sur la valeur de ce chiffre, évidemment beaucoup trop faible, puisqu’il était établi sur des renseignements incomplets et partiels. Mais je n’imaginais pas combien les documents officiels ont peu de valeur en France, en matière d hygiène et de santé publique.
Un Rapport de MM. Bergeron et Martin, lu au Comité consultatif d’hygiène le *j3 mai 1887, est venu m’éclairer.
« 1 our 1 année 1886, disent les Rapporteurs, nous pouvons consulter et comparer trois sortes de documents :
_ (< 10 Les dossiers émanant des préfectures et adressés k M. le ministre du
Commerce et de l’Industrie ;
U Brouardel. Art. « Rage chez l'homme ». Dictionnaire medicales. Paris, 3» sér., II, 1874, p. 185-246. (Note de l'Édition.
encyclopédique des
sciences
MALADIES VIRULENTES
« 2" Le bulletin sanitaire mensuel publié par le service des épizooties et adressé à M. le ministre de l'Agriculture ;
« 3° La statistique de l’Institut Pasteur.
« Or, les dossiers des préfets nous signalent, pour cette année, 21 cas de rage humaine, le bulletin du ministère de l’Agriculture en indique seulement 8, et les statistiques de l’Institut Pasteur en font connaître 18 survenus chez les personnes vaccinées, et 17 chez les personnes non vaccinées.
« M. Pasteur, dans sa Note du 2 novembre (4), a donné les noms et les domiciles des 17 individus morts par rage sans vaccination. A ce chiffre, il tant ajouter 2 personnes mortes d’hydrophobie, toujours sans vaccination, pour 1886 : soit en tout 19 personnes, dans le très petit nombre des nonvaccinées.
« Eh bien! veut-on savoir combien de ces cas authentiques de rage humaine figurent dans les dossiers préfectoraux? Aucun, en cette année 1886, où la rage a tant fait parler d’elle.
« Au contraire, en Italie, où les services sanitaires commencent à bien fonctionner, on relève, pour l’année 1886, 100 cas de mort par hydrophobie.
« Il faut donc bien se garder de prendre comme base de raisonnement les statistiques officielles et les moyennes de ces statistiques, si l’on ne veut pas commettre des erreurs grossières. »
MM. Bergeron et Martin concluent en disant:
« Administrativement, on ne connaît en France qu’une infime minorité des personnes mordues, et assurément bien moins de la moitié des décès. »
M. le docteur Ricochon, de Champtenier (Deux-Sèvres), a refait une enquête, dans son département, portant sur cinquante années. Il a pu relever 25 cas, dont un seul est consigné dans un des Rapports officiels, celui de Tardieu.
Je me crois donc autorisé à conclure, avec la Commission anglaise, et en calculant comme elle au plus bas chiffre, que « 100 personnes au moins ont été sauvées par les inoculations ».
J’aborde enfin une question qui semble tenir fort au cœur de M. Peter, celle du traitement intensif et des modifications qu’il a subies. 51. Peter paraît croire que ses critiques ont été la cause des changements que M. Pasteur a apportés à sa méthode de vaccination ; il est vrai queM. von Frisch lui dispute cet honneur, et écrit que ses expériences ont fait reculer M. Pasteur. Je regrette de détruire tant d’illusions ; mais les registres du laboratoire en font foi, le traitement intensif a été modifié dans le cours de novembre et de décembre, longtemps avant les critiques de M. Peter et les expériences de M. von Frisch.
On a successivement rejeté les moelles de un, deux et trois jours, sans doute, mais pour des raisons d’ordre scientifique, dont la principale est l’augmentation de virulence dans les moelles durant 1 hiver. On s’est aperçu en effet que, pendant cette saison, la puissance de la moelle de trois ou quatre jours est sensiblement égale à celle d’une moelle de deux ou un jour en été. Lela tient apparemment à la diffluence et à la dessiccation plus rapide des
1. Voir, p. 027-635 du présent volume : Nouvelle Communication sur la rage. Note dp V Édition.)
moelles d’été, qui, toutes choses égales d ailleurs, perdent dans le même temps un plus grand nombre d’éléments virulents que les moelles de l’hiver.
Pour cette raison, un nouveau changement en sens inverse a été apporté au traitement des morsures graves, depuis un mois.
Voilà la vérité. Mais, à supposer que M. Peter eût été cause de l’abandon du traitement intensif, tel que M. Pasteur l’avait d’abord formulé, faudrait-il le féliciter Je ne crois pas, car je ne suis pas bien sûr qu’avec un peu plus de hardiesse on n’eût pas sauvé encore plus d’existences. Mais M. Pasteur est tenu à une prudence extrême par la violence des contradictions que sa méthode a rencontrées.
à oyez le laboratoire d’Odessa! Les savants russes, plus confiants, n’ont plus d’échec. C’est peut-être parce qu’ils sont plus libres de leurs mouvements, et qu ils travaillent en paix, sans le souci de se défendre chaque jour contre des attaques passionnées.
Si 1 amour de 1 humanité est le seul mobile qui inspire les critiques, l heure me semble venue de laisser tranquillement se parfaire l’œuvre de M. Pasteur, et la conviction de chacun se faire peu à peu dans un sens ou dans 1 autre. Je crains fort qu’il n’en soit rien.
On accuse M. Pasteur de tâtonnements ; et l’on dit que la méthode ne vaut rien si elle change si peu que ce soit.
hh bien, je nous trouve, nous médecins, bien exigeants ! M. Pasteur n’est pas de notre confrérie, c’est vrai, mais ce n’est peut-être pas une raison suffisante pour lui demander des miracles et lui refuser le droit de modifier, de perfectionner certaines parties de sa méthode.
Au surplus, on oublie trop qu il ne s agit point ici de vaccination, au sens ordinaire du mot, ni même de variolisation, mais d’inoculations. La méthode de M. Pasteur a pour objet de prévenir la rage après morsure par une série d inoculations du virus rabique, qui aboutirait à une saturation, à une accoutumance, si 1 on veut, de 1 organisme à ce même virus. Et, dans l’espèce, après la sériation des moelles, qui domine toute la méthode, la question de dose est capitale.
S d en est ainsi, et je 1 ai démontré plus haut, comment veut-on que Al. 1 asteur ait deviné a priori la dose qui convient à chaque cas particulier? N avons-nous pas tâtonné longtemps avant de connaître et la dose et le mode d administration du sulfate de quinine pour chaque type de fièvre intermittente ?
Quant au reproche adressé à la méthode d’être antiscientifique, j’avoue ne pas le comprendre. A ce compte, la vaccination jennérienne est plus antisc nuit ifique encore, puisqu elle préserve d une maladie par une autre maladie, ou du moins par une maladie qui semble autre que la variole.
A mon avis, cela seul est antiscientifique, qui n’est pas vrai. Qu’on me démontre que la rage peut être guérie par l’usage d’une omelette fantastique ou des écailles d’huître, et je trouverai la chose scientifique. Au fond, ceux qui chei client cette querelle a AI. Pasteur lui demandent tout simplement le pourquoi et le comment de sa méthode. M. Pasteur nous le dira, quand nous allions trouve la réponse à la question posée par notre grand comique: Pourquoi l’opium fait-il dormir?
Messieurs, j ai terminé; j ai tenu à ne présenter à l’Académie que des
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arguments d’ordre absolument scientifique; croyez que ce n’est pas sans effort que j’ai fait taire mes sentiments personnels, car ce n’est pas sans un douloureux étonnement que j’entends traduire à cette tribune, comme un accusé, un homme qui depuis trente ans a fait clans la science tant de brillantes et d utiles découvertes. [Applaudissements .)
Pour moi, Messieurs, quand un homme a ouvert à mon esprit de nouveaux horizons scientifiques, alors même que je ne serais pas sur tous les points en parfaite concordance d’opinion avec lui, je le respecte, il est mon maître et je reste son débiteur. Qui de nous dans cette enceinte peut dire que M. Pasteur n a pas été pour lui un initiateur? ( Triple salve d’ applaudissements .)
M. Aille.min : Au moment où la Commission anglaise vient de confirmer les beaux travaux de M. Pasteur sur la rage, l’Académie se rappellera sans doute que, à la demande de M. Pasteur lui-même, M. Fallières, alors Ministre de l Instruction publique, nomma, au mois de mai 1884, une Commission chargée de contrôler les expériences de notre illustre confrère, notamment le fait annoncé par lui que les chiens pouvaient être rendus réfractaires à la rage.
Cette Commission était présidée par M. Boüley ; j’avais l’honneur d’en être le secrétaire. Nos regrettés confrères, MM. Vulpian, Béelard, Paul Bert, en faisaient partie, ainsi que M. Tisserand, directeur de l’Agriculture.
Le Rapport de la Commission, publié au mois d’août dans le Journal officiel (t), confirma l’exactitude des faits avancés par M. Pasteur.
En terminant ses travaux, la Commission se donna rendez-vous pour instituer de nouvelles expériences sur des points nouveaux du sujet. Elle tint une première séance le 10 mars 1885. (Etaient présents : MM. Bouley, président, Vulpian, Béelard, Villemin, secrétaire.) Dans cette séance, elle détermina le programme de ses travaux de l’année. Le voici :
Vaccination de chiens après morsures ;
Vaccination de chiens avant morsures ;
Inoculation à haute dose de virus de rage des rues à des chiens rendus réfractaires par la vaccination.
Etude de la durée de l’immunité chez les chiens dont elle avait constaté, l’année précédente, l’état réfractaire.
La seconde séance de la Commission eut lieu le 15 mars 1885. On y pratiqua l’inoculation par trépanation de six chiens dont l’état réfractaire avait été constaté l’année précédente. Le virus employé provenait du bulbe d’un chien à rage des rues, mort la veille de rage furieuse, chez M. Bourrel. L’inoculation par trépanation fut, en outre, pratiquée ce même jour à trois chiens neufs devant servir de témoins.
Ces expériences eurent un succès complet. Les trois chiens témoins moururent de la rage ; les six chiens réfractaires de l’année précédente survécurent à leur inoculation nouvelle par trépanation.
La troisième séance de la Commission eut lieu le 17 mars 1885.
En voici le procès-verbal :
1. Voir, p. 753-758 du présent volume : Rapport présenté au Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts par la Commission chargée de contrôler les expériences de M. Pasteur sur la prophylaxie de la rage. (Note de l'Édition.)
(c M. Pasteur lit une dépêche de M. Nocard, d’Alfort, annonçant l'envoi de deux chiens qu’il a fait mordre la veille par un chien rabique furieux. La dépêche fait connaître, en outre, que le matin même du 17 mars, chacun des deux chiens a été de nouveau mordu par un autre chien rabique furieux. Ces deux chiens mordus à deux reprises sont amenés devant la Commission. M. Pasteur, d’un autre côté, lit une lettre de M. Bourrel annonçant l’envoi de trois chiens neufs qu’il a fait mordre par un rabique furieux, chez lui, les 11 et 12 mars.
« La Commission se trouve ainsi en possession de cinq chiens portant des morsures de chiens enragés. Elle convient que la vaccination se fera sur trois de ces cinq mordus : un des chiens de M. Bourrel, mordu le 11 mars; un autre chien de M. Bourrel, mordu le 12 mars; le troisième venant de M. Nocard. »
Voici les résultats des expériences :
Le 27 avril, le chien d’Alfort, mordu les 16 et 17 mars, est pris de rage avec voix rabicpie. C’est un des vaccinés, atteint de rage avant que la vaccination ne fût achevée. Il faut se souvenir qu’à ce moment, la méthode de vaccination de M. Pasteur avait une longue durée.
Le 25 mai, un des chiens mordus à Alfort, les 16 et 17 mars, non traité, est pris de rage, il est mordeur et a la voix rabique.
Le 10 septembre, un des chiens de M. Bourrel, mordu le 11 mars, non traité, est atteint de rage paralytique. Il est couché, paralysé du train de derrière. C’est un exemple de rage qui s’est déclaré six mois après les morsures.
Les autres chiens vaccinés sont bien portants et ont continué d’aller bien.
En résumé, sur trois chiens vaccinés après morsures, un seul fut pris de rage, mais pendant sa vaccination .
A une autre séance de la Commission, qui eut lieu le 31 mars, M. Pasteur communique une dépêche de M. Nocard, annonçant deux chiens neufs qu il a fait mordre, le dimanche 29 mars, par un chien rabique furieux. Un de ces chiens est vacciné, 1 autre reste comme témoin. Le chien mordu, non traité, est pris de rage le 22 mai, le cinquante-troisième jour après ses morsures. 11 est trouvé mort le 26 mai au matin. L’autre chien vacciné après ses morsures a résisté.
Les expériences précédentes et d’autres, relatives à la durée de l’immunité et à 1 influence des grandes quantités de virus de rage des rues inoculées à des vaccinés, ne donnèrent pas lieu à un Rapport de la Commission officielle, parce que la nouvelle méthode de vaccination de M. Pasteur fit considérer comme inutile la prolongation des travaux de la Commission.
M. C h ah cot : J’ai voulu surtout, en prenant la parole, rappeler à l’Académie comment, le 18 janvier dernier, Vulpian, notre regretté Vulpian(1), est venu à cette tribune défendre avec énergie, contre les attaques dont elle était 1 objet, la méthode à l’application de laquelle — et ce sera là, du reste, un de ses titres devant la postérité - — - il avait, dès l’origine, si puissamment et si courageusement contribué (2).
Vulpian est mort le 18 mai
2. Voir, p. 812-825 du présent volume, l’intervention de Vulpian. ( Notes de l'Édition.)
MALADIES VIRULENTES
Si nous n’avions pas eu le malheur de le perdre, il serait actuellement là à son poste, et, avec l’autorité que lui conférait sa double compétence d’expérimentateur habile, consciencieux entre tous, et de clinicien éprouvé, nous l’entendrions réfuter, une fois de plus, les contradictions d’aujourd’hui.
Les arguments qu'il avait fait valoir alors, il les trouverait actuellement singulièrement renforcés ; car, non seulement il pourrait signaler l'accroissement des chiffres favorables à la méthode, recueillis depuis six mois, tant au laboratoire de Paris que dans les laboratoires étrangers, il pourrait encore s’appuyer sur cet important et mémorable document venu d’Angleterre, au bas duquel on lit la signature de noms illustres entre tous.
Non, dirait-il, la méthode, même sous la forme intensive, n’est point dangereuse ; jamais on n’a pu démontrer qu’elle ait fait courir à personne aucun risque ; et, à l’appui de cette assertion, en outre des statistiques appropriées, il pourrait signaler, par exemple, qu’aujourd’hui l’on compte plus de 30 personnes non mordues (dont 14 appartiennent au laboratoire d’Odessa) qui, volontairement, se sont soumises au traitement intensif appliqué dans toute sa rigueur sans avoir éprouvé le moindre accident.
Il relèverait du même coup que la rage paralytique — plus de 20 exemples en font foi — se voit chez l’homme mordu, en dehors de toute vaccination antirabique, et que, par conséquent, elle n’est pas, comme on voulait l’insinuer, un produit de laboratoire.
Sans doute, dirait-il encore, la méthode n’est pas infaillible ! Personne ne le conteste, et, à l’avenir, il serait, je pense, inutile, malséant peut-être, de venir sonner avec fracas le glas funèbre, toutes les fois qu’elle comptera un nouvel insuccès. — Non, elle n’est pas infaillible! mais, vraiment, qu’y a-t-il d’infaillible en thérapeutique? Si elle n’est pas infaillible, elle est efficace, et cela suffit; oui, efficace dans la majorité des cas, et l’on peut affirmer qu’elle a sauvé déjà nombre d’existences, autrement condamnées fatalement à une mort terrible.
Après cela, en manière de conclusion, Yulpian eût été conduit, je pense, à répéter ce qu’il disait il y a six mois. — Je tiens à citer textuellement ses paroles si simples et si vraies : « La découverte du traitement préventif de la rage après morsure, disait-il, due entièrement au génie expérimental de M. Pasteur, est une des plus belles découvertes qui aient été jamais faites, soit au point de vue scientifique, soit au point de vue humanitaire. » ( Applaudissements ).
Oui, dirai-je à mon tour, persuadé cpie j’exprime ainsi l’opinion de tous les médecins qui, sans parti pris, sans préjugés, se sont occupés de la question, l’inventeur de la vaccination antirabique peut, aujourd’hui, plus que jamais, marcher la tête haute, et poursuivre désormais l’accomplissement de sa tâche glorieuse, sans s’en laisser détourner un seul instant parles clameurs de la contradiction systématique ou par les murmures insidieux du dénigrement. — ( Applaudissements prolongés).
DU MOIS DE NOVEMBRE 1885 AU 31 DÉCEMBRE
Les personnes traitées à l’Institut Pasteur sont, au point de vue de la statistique, réparties en trois catégories.
I Catégorie (Tableau A) : Personnes mordues par des animaux dont la î âge a été reconnue par le résultat de 1 inoculation du bulbe, ou par le développement de la rage chez des personnes ou des animaux mordus en même temps.
On est donc absolument sur que les personnes qui sont comprises dans le tableau A ont été mordues par des animaux enragés. Ces cas permettant de poiter un jugement certain sur la méthode, il est recommandé aux personnes qui viennent se taire traiter, d apporter, chaque fois que cela leur est possible, le cadavre du cluen par lequel elles ont été mordues, pour que l’on en puisse inoculer le bulbe. Il y a aussi un très grand intérêt k ce que MM. les vétérinaires fassent connaître les cas de rage survenus sur les animaux, lorsque ceux-ci ont été mordus en même temps que des personnes traitées à 1 Institut Pasteur. En présence des cas de rage douteux, quelques vétérinaiies, s inspirant des travaux du laboratoire de M. Pasteur, inoculent, avec le bulbe de 1 animal suspect, des lapins sous la peau, ou même par trépanation. De cette façon, ils peuvent porter un diagnostic certain; il serait très désirable que cette pratique devienne pl-us fréquente.
-4 Catégorie (Tableau B): Personnes mordues par des animaux dont la rage a été reconnue à l’autopsie faite par un vétérinaire, ou par les symptômes présentés par l’animal mordeur.
Un certificat signé par un vétérinaire est toujours réclamé aux personnes qui se présentent pour être traitées, et l’on peut dire que la certitude de la rage chez 1 animal mordeur est presque aussi absolue pour les cas qui composent le tableau B que pour ceux du tableau A.
3 Catégorie (lableau C) : Personnes mordues par des animaux suspects de rage.
Un grand nombre des personnes comptées dans le tableau C ont été mordues par des animaux réellement enragés, cela ressort évidemment des
1. Annales de V Institut Pasteur, n° 1,25 janvier 1887, p. 30-41.
2. Cette statistique n’aurait dû être publiée qu’au mois d’avril 1887, car il n’est pas possible de juger avant le mois d’avril de l’efficacité des traitements faits en décembre 1886 Mais tant de renseignements inexacts et malveillants ont paru dans la presse que nous avons été obliges de rendre publics les relevés statistiques faits jusqu’à ce jour.
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détails donnés par les mordus ; mais, comme l’examen de l’animal n’a pas été lait par une personne compétente, elles sont maintenues au tableau C. D’ailleurs, 2 cas de mort par rage figurent dans ce tableau.
Parmi les personnes traitées et qui ont succombé, plusieurs sont mortes dans les jours qui ont immédiatement suivi le traitement. Elles devraient être retranchées de la statistique. Il est évident que l’effet des inoculations préventives n’est pas instantané; qu’il faut, pour que l’immunité soit acquise, qu’un certain temps soit écoulé, tout comme dans le cas de la vaccination jennérienne et dans celui des inoculations préventives contre le charbon.
L’incubation de la rage étant de 15 jours environ chez le chien quand on pratique 1 inoculation intracrânienne, il serait de toute justice de ne pas compter, pour l’évaluation de la mortalité, tous les cas où la rage a éclaté dans les 15 jours qui ont suivi le traitement. Toutefois, ces cas figurent dans la statistique et sont comptés pour le calcul de la mortalité.
PERSONNES FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES MORDUES ET TRAITÉES
Nombre des personnes mordues et traitées .
Morts .
Proportion .
1,15 pour 100
Tableaux A et B.
1° Personnes mordues par des animaux dont la rage a été reconnue expérimen talement ou par des observations vétérinaires.
Personnes mordues
Morts .
Proportion ....
Tableau A.
1,34 pour 100
Personnes mordues par des animaux dont la rag'e a été reconnue par le résultat de 1 inoculation du bulbe ou par le développement de la rage chez des personnes ou des animaux mordus en même temps.
Personnes mordues
Morts .
Proportion ....
1,71 pour 100
Tableau B.
Personnes mordues par des animaux dont la rage a été reconnue à l’autopsie faite par un vétérinaire ou par les symptômes présentés par l’animal.
Personnes mordues . 1.931
Morts . 25
Proportion . 1,28 pour 100
Observation.
traiter 43 jours
— Dans le tableau A figure Moermann qui est venu se faire après la morsure, alors qu’une autre personne mordue en
même temps que lui était déjà morte. Moermann a été pris de rage 14 jours seulement après la fin du traitement. Il serait donc légitime de ne pas le .compter dans le tableau À, ce qui réduirait la mortalité de 1,71 pour 100 à 1,28 pour 100, qui est le chiffre de la mortalité pour le tableau B. Cela prouve (pie les personnes qui composent le tableau B ont bien été mordues par des animaux réellement enragés, et cela confirme les certificats de MM. les vétérinaires.
Tableau C.
2° Personnes mordues par des animaux suspects de rage.
Personnes mordues et traitées
Morts .
Proportion .
STATISTIQUE FRANÇAISE ET ALGÉRIENNE
Personnes mordues et traitées . 1.920
Morts . 18
Proportion . 0,93 pour 100
0,38 pour 100
Tableaux A et B.
Personnes mordues par des animaux dont la rage a été reconnue expérimentalement ou par des observations vétérinaires.
Personnes mordues . 1.538
Morts . 16
Proportion . 1,04 pour 100
Tableau A.
Personnes mordues par des animaux dont la rage a été reconnue par le résultat de 1 inoculation du bulbe ou par le développement de la rage chez des personnes ou des animaux mordus en même temps.
Personnes mordues . 144
Morts . 3
Proportion . 2,08 pour 100
Tableau B.
Personnes mordues par des animaux dont la rage a été reconnue à l’autopsie faite par un vétérinaire ou par les symptômes présentés par l’animal.
Personnes mordues . 1.394
Morts . 13
Proportion . 0,93 pour 100
Observation. — En retranchant Moermann du tableau A pour les raisons données ci-dessus, la mortalité pour le tableau A deviendrait 1,39 pour 100.
MALADIES VIRULENTES
Tableau C.
Personnes mordues par des animaux suspects de rage.
Personnes mordues et traitées . 391
Morts . 2
Proportion . 0,51 pour 100
Noms et observations résumées des personnes françaises et algériennes
AYANT SUCCOMBÉ A LA RAGE APRES LE TRAITEMENT
Pelletier (Louise), 10 ans, mordue le 3 octobre 1885 par un chien, morsures étendues et profondes cà la tète et à l’aisselle, mise en traitement le 9 novembre, 37 jours après les morsures. Prise de rage le 27 novembre, 11 jours après la fin du traitement. Morte le 3 décembre.
Videau (Mathieu), 3 ans, mordu le 24 février 1886 à l’arcade sourcilière droite, par un chien, cautérisé à l’ammoniaque et au nitrate d’argent, traitement du 27 février au 7 mars. Pris de rage le 20 septembre, 200 jours après le traitement.
Lagut (Elvina), 11 ans, mordue le 18 mai à la lèvre inférieure par un chien. Pas de cautérisation. Traitée du 24 mai au 2 juin. Prise de rage 11 jours après la fin du traitement.
Bouvier (Marius), 30 ans, mordu le 30 avril à la main gauche par un chat, pas de cautérisation, traité du 4 mai au 13 mai. Pris de rage le 20 juillet, 37 jours après la fin du traitement.
Clédière (Emile), 31 mois, mordu le 17 juin à la main droite par un chien, 4 morsures, pas de cautérisation, traité du 21 juin au 30 juin. Pris de rage le 14 août, 44 jours après le traitement.
Peytel (Henry), 6 ans, mordu le 28 juin par un chien, à la face 5 morsures, à la main droite 2 morsures. Traité du 30 juin au 9 juillet. Pris de rage le il juillet, 2 jours après la fin du traitement.
Leduc (Zélie), 70 ans, mordue par un chien le 14 juillet à la main gauche et à la main droite, 6 morsures, pas de cautérisation, traitée du 18 juillet au 25 juillet. Prise de rage le 8 septembre, 45 jours après la fin du traitement.
Magneron (Norbert), 18 ans, mordu le 25 juillet par un chien à la main droite, 5 morsures; sur le dos de la main gauche, une dizaine de morsures. Cautérisé avec un acide 3 jours après. Traité du Ie1' août au 7 août. Pris de rage le 13 octobre, 67 jours après la fin du traitement.
Astier (Justin), 2 ans, mordu le 4 août par un chien à la figure, six morsures sur les joues, une seule morsure a été cautérisée au nitrate d’argent
une heure après. Traité du 5 août au 21 août. Pris de rage le 13 septembre, 23 jours après la fin du traitement.
Moulis (André), 6 ans, mordu par un chien le 31 juillet, 3 morsures à l’avant-bras droit, avec perte de substance considérable, cautérisé au fer rouge, chez un forgeron, une demi-heure après. Traité du 6 août au 12 août. Pris de rage le 8 septembre, 27 jours après la fin du traitement.
Moermann (Alfred), 39 ans, mordu le 28 juin par un chien, à la main droite, 4 morsures; et à la jambe, 2 morsures. Moermann est venu se faire traiter le 11 août, 43 jours après la morsure. Traité du il août au 21 août. Pris de rage le 3 septembre, 13 jours après la fin du traitement.
Clerjot (Eugène), 27 ans, mordu le 7 août, par son chien, à l’avant-bras droit nu, 3 morsures profondes. Lavé simplement à l’arnica. Traité du il août au 23 août. Pris de rage le 15 octobre, 52 jours après le traitement.
J anse n (Louis-Victor), 47 ans, mordu par un chien, le 18 août, à la jambe gauche; 24 marques de dents; main droite, plusieurs morsures dont une grave. Lavé à l’eau-de-vie. Traité du 21 août au 3 septembre. Pris de rage le 28 décembre, 112 jours après le traitement.
Grand (Louis), 41 ans, mordu le 5 septembre à la main droite, une morsure. Aucune cautérisation. Traité du 14 septembre au 28 septembre. Pris de rage le 8 octobre, 18 jours après le traitement.
Soudini (Bernard), 46 ans, mordu le 12 octobre par un chien, à la jambe droite, 3 morsures profondes, pantalon déchiré ; traité du 21 octobre au 31 octobre. Pris de rage le 19 novembre, i’9 jours après le traitement (douleurs dans la morsure, dès le 7 novembre).
Létang (Étienne), 59 ans, mordu le 3 novembre par un chien, au pied gauche, entre le 4e et le 5e doigt; morsure ayant donné beaucoup de sang; le pied était recouvert d’un chausson qui a été lacéré. Pas de cautérisation. Traité du 9 au 19 novembre. Pris de rage 15 jours après le traitement.
Née (Léopold), 42 ans, mordu le 12 novembre par son chien, 5 morsures au mollet, pantalon complètement déchiré. Lavé à l’alcool camphré six heures après. Traité du 17 novembre au 26 novembre. Pris de rage le 13 décembre, 16 jours après le traitement.
Gérard (Amédée), 28 ans, mordu le 1er décembre par un chien, à la main gauche, six morsures. Lavé à l’alcool camphré. Traité du 3 décembre au
13 décembre. Pris de rage le 31 décembre, 17 jours après le traitement.
Goriot (Paul), venu trois semaines après la morsure, et tombé malade
14 jours après le traitement, figurera dans la statistique de 1887.
MALADIES VIRULENTES
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STATISTIQUE DES PERSONNES ÉTRANGÈRES
Personnes mordues et traitées . 753
Morts . 13
Mortalité . 1,72 pour 100
Tableaux A et B.
Personnes mordues par des animaux dont la rage a été reconnue expérimentalement ou par des observations vétérinaires.
Personnes mordues . 026
Morts . 12
Mortalité . 1,92 pour 100
Tableau A.
Personnes mordues par des animaux dont la rage a été reconnue par le résultat de 1 inoculation du bulbe ou par le développement de la rage chez des personnes ou des animaux mordus en même temps.
Personnes mordues . 89
Mort . 1
Proportion . 1,12 pour 100
Tableau B.
Personnes mordues par des animaux dont la rage a été reconnue par l’autopsie faite par un vétérinaire ou des symptômes présentés par l’animal mordeur.
Personnes mordues . 537
Morts . 11
Proportion . 2,04 pour 100
Tableau C.
Personnes mordues par des animaux suspects de rage.
Personnes mordues . 127
Mort . 1
Proportion . 0,79
Noms des personnes étrangères mortes de la rage après le traitement.
Observa dons rés lunées .
Ivanowa (femme russe, 60 ans). Mordue, le 21 mars, au front et aux mains (blessures multiples sur les mains), par un chien ; plaies cautérisées par un agent chimique (?), on ne sait à quel moment. Mise en traitement le 5 avril, c’est-à-dire 15 jours après. Traitée du 5 avril au 20 avril. Premiers symptômes de raçre le 20 avril. Morte le 20 avril.
MALADIES VIRULENTES
Gagou (Roumain, 40 ans). Mordu le 11 mai au sourcil gauche, par un chien, cautérisé 12 heures et demie après à l’acide phénique. Mis en traitement le 25 mai, c’est-à-dire 14 jours après la morsure. Traité du 25 mai au 4 juin. Premiers symptômes rabiques le 4 juin au soir. Mort le 6 juin. 5 autres personnes mordues en même temps et traitées sont en bonne santé.
Zotoff (Russe, 8 ans). Mordu le 16 mai à la lèvre supérieure par un chien (2 dents ont été enlevées), et à la joue droite. Cautérisé 2 heures après au thermocautère. Mis en traitement le 25 mai, c’est-à-dire 10 jours après la morsure. Traité du 25 mai au 1er juin. Pris de la rage le 21 juin, 20 jours après la fin du traitement.
Mjasnikoff (Russe, 8 ans). Mordu en même temps que le précédent à la joue droite et au bras droit, cautérisé au thermocautère 2 heures après. Mis en traitement du 26 mai au 1er juin. Pris de rage le 26 juin, 25 jours après le traitement. (En même temps que ces deux enfants, 5 autres enfants mordus par le même chien ont été traités et vont bien.)
Ghitza (Roumain, 7 ans). Mordu le 10 juin au bras droit de chaque côté du biceps, 2 morsures profondes, et à l’épaule droite une morsure plus légère ; cautérisé au fer rouge 6 heures après. Mis en traitement le 25 juin,
15 jours après la morsure. Traité du 25 juin au 4 juillet. Pris de rage le
16 juillet, 12 jours après le traitement. Mort le 19 juillet.
Leendet (Hollandais, 13 ans). Mordu sur le dos de la main droite par un chat, cautérisé par un médecin : on ne peut avoir d’autres détails. Mis en traitement du 25 juin au 29 juin. Pris de rage le 5 août, 40 jours après la fin du traitement.
Nikiforoff (Russe, 17 ans). Mordule 5 juin au pouce droit par un chien reconnu enragé. Mis en traitement le 5 juillet, un mois après la morsure. Traité du 5 au 12 juillet. Pris de rage le 2 août, 21 jours après le traitement. Mort le 5 août.
Guardia Ribes (Espagnol de Reuss, 14 ans). Mordu le 3 juillet à la main droite par un chien, 2 morsures. Les plaies sont sucées, lavées avec du rhum. Mis en traitement le 9 juillet, 'traité du 9 au 17 juillet. Pris de rage le 15 août, 17 jours après le traitement.
Pita (Espagnole, 70 ans). Mordue le 15 juillet, par un chien, à la main gauche, 2 morsures. Aucun traitement. Mise en traitement le 28 juillet, traitée du 28 juillet au 4 août. Prise de rage le 12 août, 8 jours après la fin du traitement.
Requejo (Espagnol, 30 ans). Mordu le 17 juillet par son chien à la main gauche et à l’avant-bras droit, plusieurs fortes morsures. Mis en traitement le 20 août, 34 jours après la morsure. Traité du 20 au 30 août. Pris de rage le 4 septembre, 7 jours après la fin du traitement.
MALADIES VIRULENTES
Bergui (Italien, 10 ans). Mordu le 23 juin, main droite et main gauche, par un chien, cautérisé une heure après au fer rouge pour une morsure et au nitrate d’argent pour les autres. Mis en traitement le 28 juin jusqu’au 8 juillet. Pris de rage le 12 septembre, 66 jours après la morsure.
Collinge (Anglais, 9 ans). Mordu le 8 juillet par un chien à la lèvre supérieure et a la levre inférieure sur la muqueuse, 2 fortes morsures. Cautérisé au nitrate d’argent 3 heures après. Traité du 17 juillet au 26 juillet. Pris de la rage le 16 août, 21 jours après le traitement.
Smith dit Goffi (Anglais, 36 ans). Mordu le 4 septembre par un chat, à la main gauche, 5 morsures. Plaie lavée, puis cautérisée au phénol 10 minutes apres, les blessures ont été excisées plusieurs heures après. Traité du 5 septembre au 30 septembre avec des pauses dans le traitement. Pris de rage.
Morsures a la face ou a la tète.
Sur les 2.682 personnes françaises et étrangères mordues et traitées, 214 étaient mordues à la face ou à la tête.
Personnes mordues et traitées
Morts .
Mortalité .
4,60 pour 100
1° Personnes mordues par des animaux dont la rage a été reconnue expérimentalement ou par observation vétérinaire (tableaux A et B).
Personnes mordues
Morts .
Mortalité .
4,83 pour 100
Personnes mordues par des
animaux
suspects de rage tableau C .
Personnes mordues
Mort .
Mortalité .
3,57 pour 100
Observation. — Aux personnes mordues gravement à la face ou à la tête, on applique, depuis quelques mois, un traitement plus énergique (dit intensif) qui consiste dans la répétition du traitement et aussi dans l’emploi de moelles plus virulentes pour terminer. Le tableau ci-dessous donne la comparaison des résultats du traitement simple et du traitement dit intensif pour les morsures de la face et de la tête.
Morsures à la face ou à la tête.
Comparaison du traitement simple et du traitement intensif sur les personnes mordues par des animaux dont la rage a été reconnue expérimentalement ou par des observations vétérinaires (tableaux A et B).
S Personnes mordues . . . 13G
Morts . 9
Mortalité . 6,61
S Personnes mordues . . . 50
Mort . 0
Mortalité . 0
Les morsures aux mains donnent une mortalité de 1,22 pour 100.
Les morsures aux membres et au tronc donnent une mortalité de
Ce taux de la mortalité, pour les morsures aux mains, aux membres et au troue, a été calculé sur les tableaux A et B qui comprennent les cas où la rao-e de l’animal mordeur a été constatée.
A propos des morsures aux membres, on a constaté 640 fois la déchirure des habits; dans beaucoup d’autres cas, la dent de l’animal avait traversé les vêtements sans produire de déchirure, mais en faisant cependant des plaies sanglantes.
STATISTIQUE COMPARÉE DU TRAITEMENT SIMPLE ET DU TRAITEMENT INTENSIF
Traitement simple.
Tableaux A et B.
Personnes mordues par des animaux dont la rage a été constatée par le résultat de l’inoculation expérimentale du bulbe ou par des observations vétérinaires.
Personnes mordues . 1.649
Morts . 24
Mortalité . 1,45 pour 100
Tableau C.
Personnes mordues par des animaux suspects de rage.
Personnes mordues
Mort .
Mortalité .
Traitement intensif.
Tableaux A et B.
Personnes mordues par des animaux dont la rage a été constatée par le résultat de l’inoculation expérimentale du bulbe ou par des observations vétérinaires.
0,97 pour 100
Personnes mordues
Morts .
Mortalité .
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Taiileau C.
Personnes mordues par des animaux suspects de rage.
Personnes mordues .
Mort .
Mortalité .
STATISTIQUE DES CAUTÉRISATIONS
Sur les 2.682 personnes traitées à l’Institut Pasteur, la cautérisation avait été pratiquée 1.215 fois.
Le rapport des cautérisés aux mordus est de 49 pour 100.
Les cautérisations sont dites efficaces quand elles ont été pratiquées au 1er rouge, à l’acide azotique, à l’acide phénique concentré, au nitrate acide de mercure, au chlorure de zinc, au beurre d’antimoine, moins de une heure après la morsure.
Elles sont dites inefficaces quand elles sont pratiquées plus d’une heure après la morsure. L’alcool, le nitrate d’argent, l’alcali, l’eau phéniquée à 2 pour 100 sont comptées comme inefficaces, quel que soit le moment de leur emploi.
Personnes non cautérisées . 1.467
Morts . 12
Mortalité . 0,81 pour 100
Personnes cautérisées
Morts .
Mortalité .
1,56 pour 100
La mortalité, plus grande chez les personnes cautérisées, s’explique, d’abord, par l’inutilité de la cautérisation appliquée quelquefois très longtemps après la morsure, et aussi parce que les mordus légèrement ne se font guère cautériser. Ce sont surtout ceux qui ont de fortes plaies qui ont recours à la cautérisation.
Ainsi, dans 122 cas, la cautérisation au fer rouge a été faite moins d’une heure après la morsure, et on aurait pu la croire efficace. Sur ces 122 cas, il il y a trois morts. Il est vrai que, dans ces 3 cas, il s’agissait de morsures très fortes, 2 fois de morsures à la face extrêmement graves. Dans 299 cas, les cautérisations au fer rouge ont été faites plus cl’une heure après la morsure, et la mort est survenue 2 fois.
Les agents chimiques ont été employés 794 fois. Dans 107 cas, ils ont été appliqués peu de temps après la morsure; dans 687 cas, la cautérisation a été faite d’une façon tout à fait inefficace.
Sur les 794 cas de cautérisations par agents chimiques, on compte 14 morts. Soit 1,76 pour 100.
REPORT OF THE COMM1TTEE
OF INQUIRY INTO M. PASTEUR’S TREATMENT OF HYDROPHOBIA [TO THE PRESIDENT OF THE LOCAL GOVERNMENT BOARDj (*)
Sia. In accordance with the instructions contained in a letter datée! April 12, 1886, from your predecessor, the Right Honourable Joseph Chamberlain, M. P., appointing us to be a Committee to inquire into M. Pasteurs treatment ol hydrophobia, we beg lcave to présent to you the followino- Report. b
In order to answer the several questions involved in the inquiry, Ave found it necessary that some of the members of the Committee should, together Ayith Mr Victor Horsley, the Secretary, visit Paris, so as to obtain information from M. Pasteur himself, and observe his method of treatment, and
Publié dans : Nature, XXXVI, 7 juillet 1887, p
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investigate a considérable number of the cases of persons inoculated by bim : and, further, that a careful sériés of experiments should be made by Mr Horsley on the effeets of sucb inoculation on the lower animais. The detailed facts of these observations and experiments are placed in the Appendix to this Report: a summarv of them, and the conclusions which we believe may be drawn from them, are given in the next following pages.
The experiments by Mr Horsley entirely confirm M. Pasteur s discovery of a method by which animais mav be proteeted from the infection of rabies. The general facts proved bv them mav be thus stated :
If a dog, or rabbit, or other animal be bitten bv a rabid dog and dies of rabies, a substance can be obtained from its spinal eord which, being inoculated into a healthy dog or other animal, will produce rabies similar to that which would hâve followed directly from the bite of a rabid animal, or differing only in that the period of incubation between the inoculation and the appearance of the characteristic symptoms of rabies may be altered.
The rabies thus transmitted bv inoculation mav, by similar inoculations, be transmitted through a sucession of rabbits with marked increase of intensity.
But the virus in the spinal cords of rabbits that bave thus died of inoculated rabies may be graduallv so weakenedor attenuated, bvdrying the cords, in the rnanner devised bv M. Pasteur and related in the Appendix that, after a certain number of days’ drying, it may be injected into healthy rabbits or other animais without anv danger of producing rabies.
And by using, on each successive day, the virus from a spinal cord dried during a period shorter than that used on the previousday, an animal may be made almost certainly secure against rabies, whether from the bite of a rabid doff or other animal, or from anv method of subeutaneous inoculation.
The protection from rabies thus secured is proved bv the fact that. if some animais thus proteeted and others not thus proteeted he bitten by tlie saine rabid dog, none of the first set will die of rabies, and, with rare exceptions, ail of the second set will so die.
It may, hence, be deemed certain that M. Pasteur bas discovereda method of protection from rabies comparable with that which vaccination affords against infection from small-pox. It would be diffieult to over-estimate the importance of the discovery, whether for its practical utility or for its application in general pathology. It shows a new method of inoculation, or, as M. Pasteur sometimes calls it, of vaccination, the like of which it may become possible to emplov for protection of both men and domestic animais against others of the most intense kinds of virus.
The duration of the immunitv from rabies which is conferred by inoculation is not yet determined; but during the two vears that haA e passed since it was first proved there hâve heen no indications of its being limited.
The evidence that an animal may thus, by progressive inoculations, be proteeted from rabies suggested to M. Pasteur that if anv animal or any person, though unprotected, were bitten bv a rabid dog, the fatal influence of the virus might be prevented (* bv a timely sériés of similar progressive inoeula-
1. The terms referring to « préventive » treatment will be used for that designed to prevent
tions. J le lias accordingly, in the institution established by him in Paris, thus inoculated a very large number of persons believed to bave been bitten by rabid animais; and we hâve endeavoured to ascertain with what amounl of success lie lias done so.
The question might be answered with numerical accuracy if it wero possible to ascertain the relative numbers of cases of hydrophobia occurring among persons of whom, after being similarly bitten by really rabid animais, some were and somewere not inoculated. But an accurate numerical estimate of this kind is not possible. For
(1) h is often diffîcult, and sometimes impossible, to ascertain whether the animais by which people were bitten, and which were believed to be rabid, were really so. lliey may hâve escaped, or may hâve been killed al, once, or may hâve been observed by noue but persons quite incompétent to judge of their condition.
(2) The probability of hydrophobia occurring in persons bitten by dogs that were certainly rabid dépends very much on the number and character of the bites ; whether they are on the face or hands or other naked parts : or, if they hâve been inflicted on parts covered with clothes, their effects may dépend on the texture ol the clothes, and the extent to which they are torn ; and, in ail cases, t lie amount of bleeding from the wounds may affect the probability of absorption of virus.
(3) In ail cases, the probability of infection from bites may be alfected bv speedy cauterizing or excision of the wounded parts, or by various washino-s or other methods of treatment.
(4) The bites of different species of animais, and even of different dogs, are, probably, for various reasons, unequally dangerous. Last year, at Deptford, five children were bitten by onc dog and ail died; in other cases, a dog is said to hâve bitten twenty persons, of whom only one died. And it is certain that the bites of rabid wolves, and probable that those of rabid cats, are far more dangerous than those of rabid dogs.
The amount of uncertainty dueto tliese and other causes may be expressed by the fact that the percentage ol deaths among persons who hâve been bitten by dogs believed to hâve been rabid, and who hâve not been inoculated or ortherwise treated, has been, in some groups of cases, estimated at the rate of only 5 per cent., in others at 60 per cent., and in others at various intermediate rates. lhe mortahty from the bites of rabid wolves, also, has been, in different instances, estimated at from 30 to 95 per cent.
To ascertain, as far as possible, the influence of these sources of fallacy in cases inoculated by M. Pasteur, the members of the Committee whowent to I ans requested him to enable tliem to investigate, by personal inquiry, the cases of some of those who had been treated by him. lie at once, and veiy courteously assented, and the names of 90 persons were taken from bis notebooks. No sélection was made, except that the names were taken from
thë oceurreiieê 0f the clisease in one already infected ; those referringto« protective » treatment i°r designed to protect a man or an animal from the risk of becoming infected. And it may be well to State that, though the usual custom is followed of employing tlie name of « hydrophobia » for the disease in men, and of « rabies » for that in animais, thev are really the same disease.
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liis earliest cases, in which lhe pcriods since inoculation were longest, and l'rom those of persons living within reach in Paris, Lyons, and St. Etienne.
The notes made on the spot concerning ail these cases are given in the Appendix, and they inclu.de, as far as was possible, the évidence whetlier the dogs deemed rabid were really so, the situation and kind ol hites, the immédiate treatment ol tliem, the statements ol medical practitioners and veterinary surgeons to whom any useful facts were known (*)•
Among the 90 cases there were 24 in which the patients were bitten on naked parts by undoubtedly rabid dogs, and the wounds were not cauterized or treated in any way likely to hâve prevented the action ol the vh us; there were 31 in which there was no clear évidence that the dog was rabid; others in which the bite, though inllicted by undoubtedly rabid animais, having been through clothes, may thus hâve been rendered harmlcss. Among these, therefore, it is probable that, even if they had not been inoeulated, tew would bave died. Still, the results observed in the total ol the 90 cases mav justly be compared with those observed in large numbers of cases similar to these as regards the uncertainties of infection, but not inoeulated. I be
estimâtes published as to the mortalities in such unassorted cases are, as we bave said, widely various. We believe that among the 90 persons, including the 24 bitten on naked parts, not less than eight would bave died il they had not been inoeulated. At the time of the inquiry, in April and May 1880, which was at least eighteen weeks since the treatment of the biles, not one had shown any signs of hydrophobia, nor bas any one of tliem since died ol that disease.
Thus, the personal investigation of M. Pasteur’ s cases by members of the Committee was, so far as it went, entirely satisfactory, and convinced them of the perfect accuracy of h is records.
After the first few months in which M. Pasteur practised his treatment, lie was occasionally obliged, in order to quiet l'ears, to inoculate persons who believed that they had been bitten by rabid animais, but could give no satisfactory évidence of it. It might, therefore, be deemed unjustto estimate the total value of his treatment in the whole ol his cases as being more than is represented by the différence between the rate ol mortality observed in them and the lowest rate observed in any large number of cases not inoculated. This lowest rate may be taken at 5 percent. Between October 1885 and the end of December 1886 M. Pasteur inoeulated 2.682 persons, including 127 who went l’rom this country. üf the whole number, at the rate of 5 per cent., at least 130 should hâve died. At the end of 1886, the number ol deaths stated by M. Vulpian speaking for M. Pasteur, was 31, including 7 bitten by wolves, in three of whom the symptoms of hydrophobia appeared while they were under treatment, and belore the sériés ol inoculations were complété. Since 1886 two more of those inoeulated in that year hâve died ol hydrophobia.
The number of deaths assigned by those who hâve sought to prove the inutility of M. Pasteur’s treatment is, as nearly as we ean ascertain, 40 ont
1. The Commiltee are much indebted to M. Arloing, Director of lhe Veterinary School at Lyons; M. Savary, Veterinary Surgeon at Brie-Comte-Robert; and M. Charlois, Veterinary Surgeon at St. Etienne, for assistance in tlieir inquiries.
ol' the 2.682 ; and in thirf number are included the seven deaths from bites bv wolves, and probably not less than four in which it is doubtful whether the deaths were due to hydrophobia or to some other disease. Making fair a llou ance for uncertainties and for questions which cannot now be settled, we believe it sure that, excluding the deaths after bites byrabid wolves, thé proportion of deaths in the 2.634 persons bitten by other animais was lietu een 1 and 1/2 per cent., a proportion far lower than the lowest estimated among those not submitted to M. Pasteur’s treatment, and showing, even on tins lowest estimate, the saving of not less than 100 lives.
1 lie evidence ol the utility of M. Pasteur’s method, indicated by these H”’1 18 Confirmed by the results obtained in certain groups of bis cases.
Ut 233 persons bitten by animais in which rabies was proved, either by inoculation from their spinal cords, or by the occurrence of rabies in other animais or ni persons bitten by them, only 4 died. Without inoculation it would hâve been expected that at least 40 would hâve died.
Among 186 bitten on the head or face by animais in which rabies was proved by experimental inoculations, or was observed by veterinary surgeons only 9 died, instead of at least 40.
And of 48 bitten by rabid wolves only 9 died ; while, without the préventive treatment, the mortality, according to the most probable estimâtes yet made, would bave been nearly 30.
i Beî'Innn the end °.f Iast December and the end of March, M. Pasteur inoculated 509 persons bitten by animais proved to hâve been rabid, either by inoculation with their spinal cords, or by the deaths of some of those bitten by them, or as certifïed by veterinary surgeons. Only 2 bave died, and one ol these was bitten by a wolf a montli before inoculation, and died after only three days treatment. If we omit half of the cases as being too recent, the
other 250 hâve had a mortality of less than 1 per cent., instead of 20 or 90 per cent.
It bas been objected that the number treated by M. Pasteur, which, from October i88o to the end of 1886, included 1.929 French and Algerians, was mucli greater than could reasonably be supposed to hâve been bitten bv rabid animais. But there had hitherto been no careful registration of such cases, and the numbers that hâve occurred in the présent year are not less than in the saine part ol lastyear, when the alarm about hydrophobia was greatest.
From the evidence of ail these facts, we think it certain that tfie inoculations practised by M. Pasteur on persons bitten by rabid animais bave prev'ented the occurrence of hydrophobia in a large proportion of those who il they ^ had not been so inoculated, would bave died of that disease. And ue believe that the value of lus discovery will be found much greater than oan lie estimated by its présent utility, for it shows that it may become possible toavertby inoculation, even after infection, other diseases besides hydrophobia. Some hâve, indeed, thought it possible to avert small-pox by vaccmating those very recently exposed to its infection; but the evidence ol this is, atthe best, inconclusive ; and M. Pasteur’s may justly be deemed the first proved method of overtaldng and suppressing by inoculation a piocess ol spécifie infection. IIis researches bave also added very largely to the knowledge of the pathology of hydrophobia, and hâve supplied what
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is of the highest practical value, namely, a sure means of determining whether an animal, which lias died under suspicion of rabies, was really affected with that disease or not.
The question has been raised whether M. Pasteur’s treatment can be submitted to without danger to health or life ; and, in answering it, it is necessary to refer to two different methods of inoculation which lie has practised, and wich are fully described in the Appendix.
In the first, which may be called the ordinary method, and which has been employed in the very large majority of cases, the préventive material obtained from the spinal cords of rabbits that hâve died of rabies derived, originally, from rabid dogs isinjected under the skin, once a day for tendays, in gradually increasing strengths.
In the second or intensive method ( méthode intensive) which M. Pasteur adopted for treatment of cases deemed especially urgent, on account either of the number and position of the bites or of the long time since their infliction, the injections, gradually increasing in strength, wer eusually made three times on each of the first three days, then once daily for a week, and then in different degrees of frequency for some days more. The highest strength ol the injections used in this method was greater than the highest used in the ordinary method, and was such as, il used at first and without the previous injections of less strength, would certainly produce rabies.
By the first or ordinary method, there is no evidence or probability that anyone has been in danger of dying, or has in any degree suffered in health even for any short time. But after the intensive method deaths hâve occurred under conditions which hâve suggested that they were dueto the inoculations rather than to the infection from the rabid animal.
There is ample reason tobelieve that in many of the most urgent cases the intensive method was more efficacious than the ordinary method would hâve been. Thus, M. Pasteur mentions that, of 19 Russians bitten by rabid wolves, 3 treated by the ordinary method died, and the remaininglô, treated by the intensive method, survived; and he contrasts the cases of 6 children, severely bitten on the face, who died after the ordinary treatment, with those of 10 similarly bitten children who were treated by the intensive method, and of whom none died; and M. Vulpian reports that, ôf 186 persons badly bitten by animais that were most probably rabid, 50 treated by the intensive method survived, and of the remaining 136 treated by the ordinary method 9 died.
The i 'ate of mortality after the intensive method was not greater than that after the ordinary method; for among 624 patients thus treated only 6 died, or, countingone doubtful case, 7. But that which excited suspicion was the manner of death in some of them; and this manner was observed in a man namecl Goffi, sent from England. On September 4 last, he was severely bitten at the Brown Institution by a rabid cat, to which, in spite of repeated warnings, he exposed his naked hand. Twelve wounds were inflieted. They were at once treated with pure carbolic acid, and, six hours later, he was put under the influence of chloroform at St. Thomas’s Hospital, the wounded portions of skin were freely excised, and the wounds thus made were treated with carbolic acid. On the same evening he was sent to Paris,
and on the followin£ morning M. Pasteur eommenced the intensive treatment, and ît. was continued during twenty-four days. During ail this tune the man was repeatedly intoxicated (*). ‘fie once fell into tlïe Seineand wlnle Crossing the Channel on his return home he was severelv chilled’ n cto er 10 he returned to his work, and appeared to he in his usual Health; but he became unwell, with pain in the abdomen, like colic, and with pain in the baek. On the 18th he had partial motor paralysis in the lower limbs, and on the 19th complété motor paralysis of these limhs and ot the trunk, and partial motor paralysis of the upper limbs and face. 1 le was taken to St. Thomas’s Hospital, where he died on the 20th.
do the last he was free from ail the usual symptoms of hydrophobia, and the progress of lus disease and the manner of his deathwere so similar to hose of what is descnbed as acute ascending paralysis, or Landry’s paralysis, a a verdict to this effect was given at a coroners inquest. But the cerainty that his death was due to the virus of rabies was proved by experirnents by Mr Ilorsley. A portion of his spinal cord was taken to provide matenal for inoculations, and rabbits and a dog inoeulated with it died with charactenstic signs of paralytic rabies, sucli as usually occurs in
In most of the other cases of death after treatment by the intensive method, the symptoms hâve been nearly the sanie as those just related; but in none of them has the same test of death from hydrophobia been applied.
îe likeness of the symptoms to those of the form of rabies called dumb or para ytic, usually observed in rabbits, has suggested, as we hâve said, that
6 defhs wer° due not ^ the virus of the rabiddog or cat, butto thatiniected Irom the spinal cord of the rabbit. But this is far from certain. In the case o Golfi, especially , the incubation period was such as would hâve followed t le bite of the cat, not the inoculation of highest intensity; and the incubation period in the rabbits and dog inoeulated from his spinal cord were such as bave been observed after similar inoculations with virus derived, not onlv Irom rabbits inoeulated in sériés by M. Pasteur, but from a dog, a cat, and a wo that died of ordinary rabies. It may well hâve been, therefore, that the intensive inoculations in him and in the other persons who die*d after them were not themselves destructive, but that they failed to prévent the rabies wh.ch was due to the bites. They may also hâve modified the form in w ic î the rabies manifested itself ; giving it the characters of the paralytic i a nés usual in rabbits, instead of the convulsive or violent form usually, but not always, (») observed in man after bites of cats or dogs.
I he question is likely to remain undecided ; for to avoid the possible îowever improbable, risk of his intensive treatment, M. Pasteur has greatlv
modified it, and even in this modified form employs it in none but the most urgent cases.
hvirnSv Cases’ ? wel1 as 1!lis- have led M- Pasteur to believe that the risk of death from hydrophobia is much mereased by habits of drunkenness.
rabid hy+di;ofhobia bave been observed, though rarely, in men hitten bv
of the cTZ Z T treated by inoculation. It may, indeed, be suspected that at least sonie
aUlionab fn t ‘ ^ re"dmg pa/alyS1S * may have been cases of this form of hydrophobia.
Sf 2.u “s SKStaS**" ”s"al ïiol"“ S5’"p‘oms’ ”spicion of the »'
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The considération of the whole subject lias naturally raiscd the question whether rallies and hydrophobia can be prevented in this country.
If the protection by inoculation sbould prove permanent, the disease migbt be suppressed by tbus inoculating ail dogs ; but it is not probable that sucb inoculation would be voluntarily adopted by ail owners of dogs, or could be enforced on them.
Police régulations would sufficc if tbey could be rigidly enforced. But to make tbem effective it would be necessary : 1. — that they sbould order the destruction, under certain conditions, of ail dogs having no owners and wandering in eitber town or country; 2. — that the keeping of useless dogs sbould be discouraged by taxation or other means; 3. — that the bringing of dogs from countries in wbicb rallies is prévalent sbould be forbidden or subject to quarantine; 4. — - that, in districts or countries in which rabies is prévalent, the use of muzzlcs sbould be compulsory, and dogs ont of doors, if not muzzled or led, sbould be taken by the police as “ suspected An exception might be made for sheep-dogs and others while actually engaged in tbe purposes for which tbey are kept.
There are examples sufficient to prove that, by these or similar régulations, rallies, and consequently hydrophobia, would be in this country “ stamped ont, ” or reduced to an amount very far less than bas bitherto been known.
If it be not thus reduced it may be deemed certain that a large number of persons will every year require treatment by the method of M. Pasteur. The average annual number of deaths from hydrophobia, during tbe ten years ending 1885, was, in ail England, 43; in London alone, 8‘5. If, as in the estimâtes used for judging tbe utility of that method of treatment, these numbers are taken as representing only 5 per cent of tbe persons bitten, the préventive treatment will lie required for 860 persons in ail England; for 170 in London alone. For it will not lie possible to say which among tbe whole number bitten are not in danger of hydrophobia, and tbe methods of prévention bv eautery, excision, or other treatment, cannot be depended on.
We bave tbe honour to be,
Sir,
Your obedient Servants,
(Signed) James Paget, Chairman,
T. Lauder Bruxtox,
George Flemixg,
Joseph Lister,
Richard Quaix,
Henry E. Roscoe,
J. Burdon Saxdersox.
Victor Horsley, Secretary,
June 1887.
Abstract Report of Mr Horsley' s Experiments
The first object of the experiments was to test M. Pasteur’s method of transmittmg rabies by inoculation, and to compare its effeets with those of rabies due to the bites of dogs found rabid in the streets (2).
Through the kindness of M. Pasteur, two rabbits inoculated by him were placed at the disposai of the Committee on May 5, 1886, and were conveved witlnn 24 hours safely to the Brown Institution, where the experiments were earned out by Mr Horsley.
In these two rabbits the first symptoms of rabies appeared on May I L aiu 12 and the disease followed exactly the course described by M. Pasteur.
At first the animais appeared dull, but contmued totake food readily until symptoms of paralysis appeared. The first of these symptoms was commencing paralysis of motion of the hind-legs, not accompanied by any loss of l'eus! 1 ltJ- *ie paralysis soon extended to the muscles of the fore-leo-s and later to those of the head, and the animal died comatose.
Alter post-mortem examination, portions of the spinal cord of each of rnse rabbits were crushed, according to M. Pasteur’s method, in sterilized f h, and the liquid so obtained was injected beneath the dura mater into
finir rabbits and the same number of dogs, ail being first rendered insensible with chlorolorm or ether (3).
Of the four rabbits so inoculated, the first two showed the first symptoms s< ven c ays after the inoculation; the third and fourth on the sixth day. The symptoms as well as the incubation period exhibited by these rabbits were exactly the same as were observed in those brought from M. Pasteur’s Iabooiy Lare fui notes and photograplis were taken in the case of ail the animais, in order that the constant and spécifie nature of the disease might demonstrated by observations during life and after death. It was also o serve that during the incubation period the température of the body remai lied normal, that is, about 39°4 C. With the first definite svmptom the température rose to about 40°4 C., which is the température usuallv ob erved during the first day of the obvions illness. By the next day it begaii
averaaernd7o°Rnr ^ n t dfy after ,the «PPearance of the first symptom it
P ‘ n tîe ast day d was always below normal, and on one
nainTh T t0 24° C‘ The ani,nals did not appear to suffer any
wlhch n H?" " ?" C°UrSe °! the disease’ . They -ere free from the spasms of the d i G Gai 'f '• Stf^e,S ° the malady 111 raan) form so painful a feature • 1 1 fY6’ and mdeed the dlsease in them resembled throughout that 1 sPisd 7 ’ but Pamless’ disease of man known as acute ascending para-
n!u<i p0St;,m0rte™ aPPearances in the rabbits were remarkably uniform. b - an.le nothiug abnormal, save congestion, presented itself either in the bram’ Spinal COrd’ heart> blood-vessels, or serons membranes. The larynx
l; ^®mier appendice au « Report ». JSature , XXXVI, 7 juillet 1887 u 287
•j’ A„mepTeSS10n 18 ad°Pted from that usual in France, “ raqe des 'rues ” 3. Ail the experiments performed in tins inquiry were thus made painS. '
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pharynx, and, more especially, the epiglottis, and tlie root of the tongue, were frequently intensely congested. The lungs showed almost invariably capillary congestion; and sometimes small patelles resembling broncho-pneumonia were observed. The nmcous membrane of the stomach was very markedly congested, and there were at its cardiac extremity nnmerous bæmorrhages (i). The constancy of these appearances was most remarkable, and corresponded in every partieular with tbose subsequently observed in rabbits wbich had died of l'abies fromtbe bite of rabid dogs.
Of the four dogs inoculated, the first showed on the eighth day after inoculation an alteration in the voice and commencing excitement; on the following day the excitement became excessive, and the bark was quite characteristic; on the eleventh day the dog was aggressive, notwithstanding slight paralysis of the legs; on the twelfth day the paralysis had increased, and on the next day there was complété paralysis and coma, and death occurred on the fifth day after the onset of the symptoms.
The second dog showed the first symptom on the ninth day after inoculation, when it was very dull and partially paralyzed: its bark was characteristic. Next day the paralysis was almost complété, and on the twelfth day the animal died. This was therefore a case of the rapid paralytic form; whilst in the first dog the disease was of the ordinary furious form of rallies terminating in paralysis.
The third dog showed the first symptom on the ninth day after inoculation, and from that time became gradually paralyzed, and died on the sixteenth day.
The l'ourth dog showed the first symptom in from eight to nine days after inoculation, and during the first day was extremely aggressive; on the two following days the characteristic bark was observed; and on the twelfth day there was paralysis of the hind-legs ; it died on the thirteenth day. Thus the furious form and the paralytic or dumb form of rabies were represented in equal numbers, whereas, in the usual mode of infection bv biting, the former is more prévalent.
The post-mortem appearances were as follows : — The brain and central nervous System were in some of the dogs the seat of considérable congestion ; in others these organs appeared normal. The serous membranes were perfectly normal ; the larynx especially, and sometimes the pharynx, were congested; the lungs always congested, especially in the lower lobes; the heart normal; the blood usually fluid, occasionally with post-mortem clots ; the stomach was always found to contain foreign bodies, such as straw; and its mucous membrane was congested, frequently showing numerous hæmorrhages ; the small intestine was always empty, and the large glandular organs showed venous congestion.
For the purpose of exaet comparison of the disease just described with that produced when rabies is communicated to the rabbit in the ordinary way, some rabbits previously narcotized with ether were caused to be bitten by rabid dogs of the streets, or were inoculated by trephining with material obtained from the spinal cord of dogs or other animais which had died of
lu some, signs of post-mortem digestion were found
rabies, and in one instance from that of a man who bad died with hydrophobia.
Four sériés of experiments of observations in which rabbits were bitten by rabid dogs from the streets were made. In one of thern the dog by which the rabbit was bitten exhibited the dumb form, in others the furious form, of the disease. In each sériés excepting the first a large proportion of the rabbits died; the symptoms presenting themselves in these cases were identical with those observecl in the rabbits inoculated from M. Pasteur’s virus, but the duration of the symptoms was usually longer. As lias been stated, rabbits inoculated by M. Pasteur’s virus rarely show symptoms during more than three days before death, whereas the rabbits bitten by rabid dogs from the streets olten livc for a week after the appearance of the first symptoms.
The post-mortem appearances in the rabbits dying after having been bitten by rabid dogs of the streets were the same as those alreadv clescribed in rabbits inoculated with the virus from M. Pasteur’s rabbits.
In the case of rabbits inoculated by trephining with the virus from animais dying of rabies of the streets, the incubation periocl was from 14 to 21 days. In ail cases the symptoms were similar to those produced by M. Pasteur s virus, and those of rabbits bitten by rabid dogs from the streets ; butin the prolongation of the disease approached more closely in character to the. latter.
The results of these experiments confirai several of the chief observations made by M. Pasteur; especially —
1. — That the virus of rabies may certainly be obtainecl from the spinal cords of rabbits and other animais that hâve died of that disease.
2. — That, thus obtained, the virus may be transmitted by inoculation through a succession of animais, without any essential alteration in the nature, though there may be sonie modifications of the form, of the disease produced by it.
3. — That, in transmission through rabbits, the disease is rendered more intense; both the period of incubation, and the duration of life after the appearance of symptoms of infection, being shortened.
4. — That, in different cases, the disease may be manifestée! either in the form called dumb or paralytic rabies which is usual in rabbits; or in the furious form usual in dogs; or in forais intermediate between, or combining, both of these, but that in ail itis true rabies.
5. — That the period of incubation and the intensity of the symptoms may vary according to the method in wich the virus is introduced, the âge and strength of the animal, and some other circumstances ; but, however variable in its intensity, the essential characters of the disease are still maintained.
The certainty that the virus of rabies can thus be transmitted without essential change made it désirable, in the next place, to ascertain whether, as M. Pasteur States, it can be so attenuated that it may be inoculated without risk to life, and whether animais thus inoculated are thus made safe from rabies. The methods for tliis protectivc inoculation which M. Pasteur lias employed are described.
lo test them, six dogs were “ protected by injecting subcutaneously the émulsions of spinal cords of rabbits which had died of rabies; beginning
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with that of a cord which had been dried for 14 days, and, on each following clay, using that of a cord which had been dried for one day less, till at last that from a fresh cord was used.
None of these dogs suffered from the injections; and when they were completed, the six dogs thus “ protected ”, and two others nnprotected, and some rabhits nnprotected, were made insensible with ether, and were then hitten by rabid dogs, or hy a rabid cat, on an exposed part.
A “ protected ’ dog, No. 1, was bitten on July 8, 1886, by a dog which was paralytically rabid. lt remains perfectly well.
An “ unprotected dog, No. 1, was bitten a few minutes afterwards by the same rabid dog, and died paralytically rabid.
A “ protected ” dog, No. 2, was bitten on November 6, 1886, by a dog which was furiously rabid; it remains well. At the same time four “ unprotected ” rabbits were bitten by the same rabid dog, and of these two died of rabies in the usual form ( i.e . 50 per cent, of animais bitten).
The same results followed with the ££ protected dog) No. 3, and the “ unprotected ” rabbits, bitten at the same time. The dog still lives, the rabbits died of rabies.
The “ protected ” dogs, Nos. 4 and 5, were bitten on January 20, 1887, by a furiously rabid dog; and on the same day the ££ unprotected ” dog, No. 2, and three ££ unprotected ” rabbits were bitten by the same dog. The ££ protected ” dogs remain well; the ££ unprotected ” dog and two rabbits died with rabies (i.e. 75 per cent, of the animais bitten.)
The ££ protected ” dog, No. 6, was bitten on three different occasions by a furiously rabid cat on September 7, 1886; by a furiously rabid dog on October 7, 1886 ; and by another furious rabid dog on November 6, 1886. It died ten weeks after being bitten for the third time, but not of rabies. It had been suffering with diffuse eczema during the wholc of the time that it was under observation, and it died of this. At the post-mortem examination, no indication of rabies was found; and two rabbits, inoculated by trephining with the crushed spinal cord, showed no sign of rabies, either during life or, when they were killed several months afterwards, in any appearance after deatli. It was thus made certain that the dog was not rabid.
Thus, ail the experiments performed by Mr Horsley bave confîrmed those of M. Pasteur, and the experiments last described hâve shown that animais may be protected from rabies by inoculations with material derived from spinal cords prepared after M. Pasteur’s method. The protection may be deemed somewhat similar to that given by the inoculation for anthrax, or by vaccination for small-pox, though the theory of the method of inoculation devised by M. Pasteur is very different from that upon which vaccination for small-pox and inoculation for anthrax is based. The further step, the prévention of rabies or hydrophobia in animais or in persons into whom the virus lias already been introduced by liites or otherwise, is considered in the body of the Report.
In the course of his experiments, Mr Ilorslcy observée! many interesting facts concerning the modification of the action of the virus according to the method of its inoculation, and the condition of the animal inoculated; but lie
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fourni nothing to justifia belief that any animal not inoculated is insusceptible of rabies, or that the disease ever avises spontaneously (*).
Coincidently with these experiments, some were made by Mr Dowdeswell for the purpose of ascertaining whether any drugs can protect an animal from rabies. Their resuit is recorded in a paper read before the Royal Society, and may bc summed up in the statement that rabies can neither be prevented nor influenced in its course, unless it be for the worse, by any of the drugs that were employed, including allyl alcohol, atropine, benzoate of soda, chloral, cocaine, curare, iodine (dissolved in iodide of potassium), mercuric perchloride, quinine, saiol, strychnine, uretliane.
M. Pasteur’ s Methods of Préventive Inoculation (2).
M. Pasteur believes that the virus of rabies is a living micro-organism, and that, like some others, it produces in the tissues it invades an excretory substance by wbich, when présent in sufficient quantity, its own development and increase are checked, as are those of the yeast ferment by the alcohol produced in the vinous fermentation. In accordance with this theory, he thinks that the spinal cords of animais that hâve died of rabies contain both the virus and this excretory substance which, practically, may be deemed its antidote. He believes therefore that by injections of an émulsion from sucli spinal cords into the Systems of animais bitten or inoculated with the virus of rabies, the antidote may be able, duringthe period of incubation, to arrest and prevent the fatal influence of the virus. But, in order to avoid the possibility of injecting a still potent virus, M. Pasteur holds that the virus in the spinal cord must be weakened by drying the cord in a pure and dry atmosphère at a température of 20° C. ; in which drying the efficieney of the antidote may be reduced to a mucb less extent than the potency of the virus. By such drying this potency may be so reduced that an émulsion of the dried spinal cord may be injected without any risk of producing rabies : and this risk is in no measure increased by the daily injections of émulsions from cords dried during a gradually less number of days, and which, though more virulent than those hrst used, still contain a larger proportion of the antidote than of the virus.
In accordance with this theory, the method of the préventive injections first used by M. Pasteur was adjusted in the following manner : —
DAYS OF INOCULATION
Ist.
2nd.
3rd.
4th.
5th.
6th.
7th.
8tii.
9th.
ÎÜTII.
Days during which the spinal cord had been dried.
1. The minuter tacts connected with ali these experiments will soon be communicated to one of the scientific Societies.
2. As derived from the observations made by the Committee, and from a fuit description supplied by Prof. Dr. Grancher, April 11, 1887. — Deuxième appendice au « Report ». Nature, XXXVI, 7 juillet 1887, p. 236-237.
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In conséquence of some deaths among those who had been thus treated, M. Pasteur deemed it necessary, in cases of very severe lûtes and of persons bitten long before the treatment could be commenced, to increase tbe intensity of the treatment by more speedily increasing the strengh of the injections, by more frequent répétitions of them, and by using on certain days spmal cords dried during only three, two, and one days. Thus in September and October 1886 he adopted the following formula
DAYS OF INOCULATION
lST.
2nd.
3rd.
4th.
5th.
Days’ drying of the cords.
DAYS OF INOCULATION
6th.
7th.
8th.
9th.
IOth.
Hth.
Days’ drying of the cords.
In very severe and perilous cases this course was repeated even three or four times. It was distinguished as the méthode intensive, and among su ch severe cases it was followed by a marked diminution of mortality. But when it appeared possible that it might be dangerous, M. Pasteur changed it for that which he now uses, and which may be thus represented :
DAYS OF INOCULATION
lST.
2nd.
3bd.
4th.
5th.
6th.
7th.
Days’ drying of the cords .
DAYS OF INOCULATION
8th.
9th.
IOth.
IIth.
12th.
13th.
14th.
15tii.
Day’s drying of the cords .
The material for injection is prepared by crushing portions of the dried spinal cord, and diffusing them in sterilized broth free from ail risk of putréfaction, décomposition, or any change due to the presence of other microorganisms; and the injection is made with syringes through fine tubular needles into the sub-cutaneous tissue.
For transmissions of rabies through rabbits, in order to obtain the spinal cords required for its prévention in other animais, injections of virus of highest intensity are made through minute holes in the skull into the space under the dura mater or fîbrous coverino' of the brain.
The materials for the protective inoculations are prepared in the saine manner as those for the préventive, from spinal cords dried from ten days to one day.
TRAVAUX DE E. ROUX ET NOCARD SUR LA RAGE
Roux. Nouvelles acquisitions sur la rage. Thèse de Paris, 1883, in-8°.
Dans cette thèse on trouve l’exposé des travaux sur la rage qui ont été exécutés au laboratoire de Pasteur pendant les années 1881-1882-1883 et qui ont conduit à la vaccination antirabique.
Roux (E.). Note sur un moyen de conserver les moelles rabiques avec leur virulence. Annales de l’Institut Pasteur, I, 1887, p. 87.
Roux (E.). Notes de laboratoire sur la présence du virus rabique dans les nerfs. Annales de I Institut Pasteur , II, 1888, p. 18-27, et III, 1889, p. 69-77.
Roux (E.). Notes de laboratoire sur l’immunité conférée aux chiens contre la rage, par injections intraveineuses. Annales de /’ Institut Pasteur,
II, 1888, p. 479-481.
Roux et Nocard. A quel moment le virus rabique apparaît-il dans la bave des animaux enragés? Annales ^de V Institut Pasteur, IV, 1890, p. 163-171.
(Note de V Edition.)
Voir les STATISTIQUES du traitement préventif de la rage à l’Institut Pasteur dans les Annales de V Institut Pasteur , depuis leur fondation jusqu’à ce jour. ( Note de V Edition.)
COMMUNICATIONS INÉDITES FAITES PAR PASTEUR AU CONSEIL D’HYGIÈNE PUBLIQUE A PROPOS DE LA RAGE
A PROPOS D’UN CAS DE DÉCÈS PAR RAGE
M. Pasteur lait connaître à cette occasion (décès par rage) qu’il est en mesure de tenter l’expérience d’un traitement de la rage qui, paraît-il, aurait donné de bons résultats en Russie. Ce traitement consiste à placer le malade dans une étuve contenant de Pair chaud et sec à 70° ou 80° et à l’y maintenir à diverses reprises aussi longtemps que possible. Les substances sudorifiques tpie l’on a déjà employées dans la rage n’ont produit aucun résultat; il n’est pas impossible que l’étuve soit au contraire efficace. L’administration du Hammam, qui avait fait tout d’abord à M. Pasteur quelques difficultés, lesquelles ont empêché d’appliquer le traitement au malade dont a parlé M. Du jardin-Beaumctz, est revenu de son refus et s’est mise complètement à la disposition de notre collègue. Peut-être pourra-t-on craindre que le malade ne meure dans l’étuve même, mais il serait sans doute mort à la même heure, s'il n’y avait pas été placé, et d’autre part, en admettant que l’étuve bâte de quelques heures la mort du malade, ce ne serait pas une raison de ne pas tenter l’expérience du système, attendu qu’il s’agit d’une affection aujourd’hui absolument fatale, et qu’on ne saurait se reprocher amèrement le fait d’avoir abrégé une agonie aussi terrible.
A PROPOS DES ÉTUDES SUR LA RAGE
M. Pasteur s’attache en ce moment tout particulièrement à 1 étude de la rage et il vient d’arriver à un résultat qui certainement facilitera les études auxquelles il va continuer de se livrer. Deux difficultés se présentaient, en effet, jusqu’à présent: on n’était jamais sûr du résultat des inoculations; d’autre part, on devait attendre ce résultat souvent fort longtemps. M. Pasteur
1. Extrait des registres des délibérations du Conseil d’hygiène publique et de salubrité, à la Préfecture de la Seine [inédit), séance du 29 avril 1881.
Ibid., séance du 27 mai
a trouvé le moyen, et il l’indiquera dans quelques jours, d’inoculer sûrement la rage, 10 fois sur 10, et de l’inoculer de façon à réduire considérablement la durée de l’incubation. Par ce procédé, l’incubation varie seulement entre six et "vingt jours. Il va etre, par suite, aussi facile d étudier la rage que d’étudier toute autre maladie.
A PROPOS DES EXPÉRIENCES SUR LA RAGE
M. Pasteur sur la demande du Conseil résume les résultats des expériences auxquelles il s’est livré concernant la rage. Il a obtenu, et cela d’une façon infaillible, la transmission de la rage de l’homme aux animaux, avec réduction considérable de la durée de l’incubation. Ce résultat, qui facilite singulièrement les expériences, est atteint par le procédé suivant : on soulève légèrement, avec une aiguille courbe, la dure-mère; on y pratique une petite incision, et, au moyen d’une seringue de Pravaz à aiguille courbe, on injecte une goutte de la substance ou du liquide virulent à la surface du cerveau. M. Roux, qui pratique ces inoculations, peut facilement ainsi trépaner et inoculei 20 chiens par jour, et, toujours, la rage se déclaré le douzième ou le treizième jour, — alors que la durée de l’incubation ordinaire est de trente à quarante jours, — les premiers symptômes se manifestent même vers le huitième jour... M. Pasteur et son collaborateur M. le Dr Roux ont constaté que chez le lapin la rage présentait des caractères tout particuliers ; le lapin enragé ne mord pas, il est atteint de paralysie totale ou partielle, et sa mort, qui ne tarde pas à survenir, se produit au milieu de contractions et d’extensions violentes des membres postérieurs. M. Pasteur a inoculé, le 3 décembre courant, trois lapins ; deux sont déjà morts ; le troisième, qui avait été trépané comme les deux premiers, est encore bien portant. — Trois chiens ont été inoculés en même temps, et ils sont morts. M. Pasteur fait connaître qu’aucun des chiens qu’il a inoculés n’a été hydrophobe; il serait nécessaire de démentii ce préjugé, qui est de nature à inspirer une dangereuse sécurité. M. Pasteur a vu un de ces chiens s'efforcer sans relâche de boire: l’animal trempait avec obstination sa langue dans l’eau, mais sans pouvoir déglutir. Les inoculations qui ont été laites permettent de penser que toutes les parties du cerveau peuvent communiquer la rage : toutes celles qui ont été employées 1 ont communiquée. Le programme des expériences qui sont actuellement poux suivies est prêt ; il est très étendu, mais il sera exécuté sans relâche.
1. Lxtiait des îegistres des délibérations du Conseil d'iiygiène publicrue la Préfecture de la Seine ( inédit ), séance du 23 décembre 1881.
et de salubrité, à
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A PROPOS DU MICROBE DE LA RAGE
M. Dujardin-Beaumetz demande à M. Pasteur si, comme cela a été annoncé, il a découvert le microbe de la rage.
M. Pasteur répond qu’il a découvert un microbe, mais qu’il n’a pas encore pu le cultiver et que les observations seront stériles tant que ce microbe n’aura pas été cultivé et inoculé de manière à donner la rage. De même, il n a pas encore obtenu, pour la péripneumonie contagieuse, un microbe cultivable.
A PROPOS DU RAPPORT VOISIN SUR LE CAS DE L’ENFANT FAUQUE
Le Dr Voisin donne lecture du Rapport concernant un cas présumé de rage, observé sur un enfant de sept ans, qui avait été mordu pai un i bien au bras droit, à travers ses vêtements, au mois de septembre dernier.
VI. Pasteur dit que les lésions de la rage sont très variables et souvent bien accentuées, mais il n’a pas encore remarqué de teinte ardoisée dans le s organes qu’il a examinés. Quant à la congestion du cerveau, ce n’est pas un fait rare...
Le D1' Dujardin-Beaumetz dit... qu’il existe une hydrophobie non rabique qui a des symptômes très comparables à 1 hydrophobie rabique...
M. Pasteur, à l’appui de cette observation, cite le fait suivant dont il a été témoin, ces jours derniers : Un chien très gai est devenu tellement mordeui qu’il a fait rentrer de 5 centimètres les barreaux de sa cage. 11 a mordu un lapin aux oreilles, puis il est redevenu caressant. Depuis, il a été inoculé de la rage par trépanation et il a succombé à cette maladie huit jours après. S il est établi que la rage ne récidive pas, la première fois il n était pas enragé. La sorte de rage qu’il avait eue n’était donc qu’une méningite.
En terminant, M. Pasteur dit que la question relative à 1 enfant observé par le Dr Voisin sera élucidée à son laboratoire.
[Dans la séance du 23 novembre] à 1 occasion de la lecture du procès-v ei bal
1. Extrait des registres des délibérations du Conseil d’hygiène publique et de salubrité, a la Préfecture de la Seine (inédit), séance du 16 mars 1883.
Ibid., séance du 9 novembre
de la dernière séance, M. Pasteur dit que l’enfant est bien mort de la rage: en effet, 1 inoculation par trépanation à la surface du cerveau, sous la duremère,
1" du bull ie de I enfant à 2 chiens ;
2° de la moelle supérieure de l’enfant à 1 lapin ;
3° de la moelle inférieure de l’enfant à 1 lapin; a donné lieu à la mort des chiens et des lapins.
La mort a été provoquée par la rage la plus caractérisée dans les quatre cas. Les chiens, notamment, ont eu la rage furieuse, aboyeuse et mordeuse. La voix était très rabique.
M. Pasteur fait ensuite remarquer que le compte rendu de la séance qui a etc publié par le Bulletin municipal officiel de la Ville de Paris (*) n’est pas exact en ce qui concerne les observations qu’il a faites sur le cas de rage observé par M. Voisin. M. Pasteur n’a pas dit qu’il n’avait jamais constaté la congeslion des méninges dans les autopsies qu’il a pratiquées sur des animaux enragés.
A PROPOS DE LA VACCINATION ANTIRABIQUE
Le Président félicite M. Pasteur « sur l’application à l’espèce humaine de sa méthode prophylactique contre la rage ».
M. Pasteur répond qu’il est très sensible aux paroles de M. le Président; mais nous avons, ajoute-t-il, besoin de temps pour nous éclairer tous.
« .1 ai une méthode qui, dans tous les cas où je l’ai appliquée sur les chiens, a réussi. Cette méthode a été expérimentée sur l’enfant Meister. Il va bien ; ses dernières nouvelles sont du 5 novembre. Je le crois absolument sauvé à cause des inoculations très virulentes qui lui ont été faites et qui, à en juger par ce qui se passe pour les chiens et pour les lapins, auraient dû lui donner la rage quand bien même il ne l’aurait pas reçue de ses morsures.
« J’ai employé le même procédé sur le jeune Jupille dont le traitement est terminé depuis le 29 octobre. L’enfant va bien également, mais je voudrais être transporté à quelques mois d’ici, malgré la confiance que me donnent les expériences tentées sur les animaux et sur Meister. »
M. Pasteur a été surpris de voir combien est grand le nombre des personnes mordues. Tous les jours, [depuis le 26 octobre, date de sa Communication à l’Académie des sciences, il reçoit des personnes mordues, désireuses de recevoir le même traitement que Meister, et souvent plusieurs par jour.
U N° 816, 13 novembre 1883, p. 1724. - Le Bulletin ne donnait que des comptes rendus succincts des séances du Conseil d’hygiène publique et de salubrité de la Préfecture de la Seine [Note de l’Edition .)
, ™ .?xt.rait ^es registres des délibérations du Conseil d’hygiène publique et de salubrité, à la Préfecture de la Seine [inédit), à la séance du 6 novembre 1885.
M A L A D I E S AIR U L E N T E S
« Je ne saurais, dit-il, leur refuser les soins qu’elles demandent, mais combien je voudrais être plus vieux de quelques mois. »
Ne faudrait-il pas un établissement spécial?
De 1 avis de M. Pasteur, ce sera indispensable et la dépense ne sera pas lourde. 11 suffirait d’y avoir un médecin et deux personnes chargées du soin des animaux servant aux expériences. Toutefois, il convient d’attendre quelques mois encore et jusqu’à ce que l’efficacité de la méthode soit affirmée par de nombreux succès.
M. Pasteur lait connaître que le traitement qu’il applique n’a aucune action fâcheuse sur la santé des personnes qui v sont soumises.
M. Dujardin-Beaumetz demande si M. Pasteur peut recevoir toutes les personnes mordues.
M. Pasteur répond affirmativement. Il ajoute qu’il est facile de les traiter. 11 a du virus en quantité suffisante, et, tous les jours, M. le D1' Grancher, professeur à la Faculté de médecine, vient dans son laboratoire pour y pratiquer les opérations. En un quart d’heure, on peut faire d’assez nombreuses piqûres. Un seul établissement suffirait pour toute la France.
D’autre part, il serait peut-être dangereux de mettre ce virus entre des mains inexpérimentées.
Les personnes soumises à ce traitement ne sont pas malades, et il n’y a pas lieu de les placer dans un hôpital. L’essentiel est d’agir vite et de terminer en quelques jours la série des inoculations.
M. Brouardee demande s’il est possible de pratiquer les inoculations un mois ou six semaines après la morsure.
M. Pasteur croit pouvoir répondre affirmativement, sans avoir une certitude expérimentale absolue. Il ajoute qu’il vient de recevoir de M. le Dr Moreau, de Mustapha (Algérie), un télégramme lui annonçant que quatre enfants ont été mordus, il y a deux mois, et que l’un d’eux est mort le 5 novembre. Ce docteur lui demande, en même temps, s’il voudrait bien traiter les trois autres. Il a accepté. Il espère que ces enfants pourront être guéris ^ mais si l’un d’eux venait à mourir, les premiers symptômes de la rage venant à se déclarer au cours du traitement, on pourra savoir quel est le virus qui a amené la mort : la rage devrait se déclarer sur les lapins environ le quinzième jour, au cas où l’inoculation aurait été faite avec du virus de chiens de rues, le septième, si c’était du virus des inoculations préventives.
A PROPOS DES RUSSES DE SMOLENSK MORDUS PAR UN LOUP ENRAGÉ
M. Pasteur fait une Communication verbale an sujet du cas de décès pairage survenu le 22 mars dernier, à l’Hôtel-Dieu, sur l’un des malheureux Russes qui ont été mordus par un loup enragé les 28 février et 1er mars écoulés.
Parmi les 19 Russes envoyés de Smolensk 6 avaient été mordus à ce point qu on avait du les transporter de la gare du Nord à l’Hôtel-Dieu.
Celui qui a succombé le 22 mars avait été mordu le 1er mars.
Les inoculations avaient été commencées sur lui le 14, et il fut pris des premiers symptômes de la maladie dans la nuit du 19 au 20. L’autopsie a été faite 36 heures après sa mort. On a constaté la présence d’une moitié de dent de loup, logée entre Los temporal et la peau. Une partie du bulbe a été enlevée afin de faire des expériences sur le virus du loup, ce qui n’a jamais été tenté.
Dès le 24 mars, au laboratoire de M. Pasteur, deux lapins et deux cobayes ont été inoculés sous la dure-mère par trépanation; un chien a été inoculé de la même laçon ; un autre par injection ordinaire. Les animaux inoculés vont encore bien, ce qui tend a prouver déjà que le Russe est mort de la raoe du loup et non du virus d’inoculation.
Le traitement du décédé n’était pas terminé quand il a été pris de raoe. 11 avait encore cinq inoculations à subir.
M. Pasteur fait remarquer que les Russes qui sont à l’Hôtel-Dieu ont tous etc mordus à la tête et que, pour plusieurs, les blessures ne sont pas encore cicatrisées. Il voit là une analogie avec le cas de la jeune Pelletier dont la blessure, le trente-septième jour, était encore sanguinolente.
M. Pasteur annonce au Conseil qu'au moment où il parle, un autre des Russes qui sont à 1 Hôtel-Dieu est atteint de la rage. Il est très agité. Celui-ci a, non seulement, subi le traitement complet, mais un second. Il a été mordu tout autour du cou et si près des glandes maxillaires sublinguales que, d’après M. I asteur, la culture du virus dans ces glandes a pu commencer dans les premiers jours qui ont suivi les morsures.
Rien que le malade conserve toute sa connaissance, il ne peut pas y avoir
chance de guérison.
Ces accidents, a son avis, ne portent aucune atteinte à la valeur de la méthode prophylactique. Outre qu’il s’agit de morsures par un loup enragé, il s agit également de blessures des plus graves à la tête.
Jusqu’à présent 640 personnes mordues par des chiens ont subi, sans accident, les inoculations, et cependant 95 fois sur 100, au moins, la rage des chiens qui avaient mordu a été constatée par des médecins ou par des vétéri-
1. Extrait des registres des délibérations du Conseil d’hygiène publique et de salubrité, k la i relecture de la Seine (inédit), séance du 2 avril 1886.
MALADIES VIRULENTES
naires, et enfin sur 100 personnes mordues par des chiens enragés, 15 à 25 meurent de la rage. En 1885, 19 sont mortes de la rage à Paris.
M. Pasteur annonce que 9 autres personnes mordues par un loup enragé lui sont envoyées du gouvernement de 5\ ladimir, et que 7 autres, mordues aussi par un loup enragé, près de Moscou, vont arriver ces jours-ci.
MESURES CONTRE LES CHIENS ERRANTS
M. L. Colin insiste vivement sur 1 urgence des mesures réclamées contre les chiens errants.
M. Pasteur s’associe au vœu formulé par M. L. Colin. Il constate que le nombre des cas de rage canine augmente de jour en jour dans le département de la Seine; par suite, celui des personnes mordues devient de plus en plus considérable. Il s’en est rendu compte à son Laboratoire où le nombre des personnes traitées pendant le 1er trimestre de 1888a doublé comparativement au chiffre des traitements pendant la période correspondante de 1887. Il ajoute qu’environ la moitié des personnes traitées à son Laboratoire ont été mordues soit à Paris, soit dans le département de la Seine; d’où il résulte que les cas de rage sont plus nombreux que partout ailleurs dans le ressort de la Préfecture de police.
A PROPOS DE CAS DE MORSURES PAR CHIENS SUSPECTS DE RAGE
M. Pasteur dit que le nombre des personnes mordues est toujours considérable. Il a presque doublé comparativement à celui de l’an dernier. Il y a trois jours, 16 nouvelles personnes mordues, dont 11 à Paris, se sont présentées à son Laboratoire. Les morsures sont souvent très prolondes ; beaucoup d’enfants ont été mordus au visage.
M. Pasteur espère que les nouvelles mesures prises par la Préfecture de police diminueront le nombre des morsures. Les propriétaires de chiens ne veulent pas toujours les faire abattre, lorsqu’ils sont suspects de rage. Ils demandent souvent que leurs chiens soient mis en observation, afin qu il soit constaté, après quelque temps, s’ils ont contracté effectivement la rage. Cette méthode n’est pas admissible, attendu qu il est impossible de dire
1. Extrait des registres des délibérations du Conseil d’hygiène publique et de salubrité, à la Préfecture de la Seine [inédit), séance du 6 avril 1888.
Ibid., séance du 23 juin
après quel laps de temps le chien suspect de rage peut être considéré comme ne se trouvant pas sous 'le coup de cette affection. Ainsi dernièrement, un chien suspect qui avait été mis en observation chez un vétérinaire est devenu enragé au bout de six mois seulement.
Il cite des pays étrangers dans lesquels la rage a disparu cà la suite des mesures rigoureuses prises contre les chiens.
M. le Président fait connaître que plusieurs personnes ont écrit à M. le Préfet de police pour le prier de demander à M. Pasteur des indications, des conseils sur les premiers symptômes de la rage chez les chiens et chez les chats.
M. Pasteur dit qu’il n’est pas possible de définir, d’une manière absolue, les symptômes caractéristiques de la rage; des hommes experts peuvent parfois porter un diagnostic erroné. Il rappelle un fait qui s’est passé, il y a quelques mois, dans un département du Midi: un chien mordit un enfant qui, par mesure de précaution, fut aussitôt conduit à Paris, au laboratoire de la rue Vauquelin. Le chien fut abattu et autopsié par un vétérinaire qui ne constata aucun symptôme de rage. Cependant, ce chien était enragé, puisque trois de ses congénères qu’il avait mordus et qui avaient été renfermés par mesure de prudence, moururent peu de temps après de la rage...
M. Pasteur dit que depuis quelque temps il reçoit de differents côtés des lettres dans lesquelles on l accuse d’être le propagateur de la rage, de faire subir de mauvais traitements aux animaux, etc.
Il î appelle à cette occasion qu en Angleterre on s’est élevé avec force contre les vivisections et que Lister avait dû venir en France pour faire ses expériences sur des animaux vivants. Il ajoute qu’il n’attache aucune importance aux accusations lancées contre lui dans les circonstances actuelles.
Il serait heureux de voir les membres du Conseil venir à son laboratoire où ils pourraient se rendre compte par l’affluence des personnes traitées (il y en a en moyenne 90 tous les jours) de la nécessité d’appliquer, avec la plus grande rigueur, les mesures propres à faire disparaître la rage.
[A PROPOS D’UN CAS DE RAGE RAPPORTÉ PAR M. LE Dr DUJARDIN-BEAUMETZ] (f)
M. I asteur dit que les mesures prises par M. le Préfet de police contre les chiens errants commencent à manifester leur influence d’une manière très appréciable. La première mesure (mise en fourrière des chiens errants) remonte au mois d avril ; pendant ce mois, non plus que pendant le mois suivant, le nombre des personnes habitant le département de la Seine, traitées
. p ?XtÉait c]es reglstres des délibérations du Conseil d’hygiène publique et de s-iluhrilé la Préfecture de la Seine (inédit), séance du 6 juillet 1888. P q et de saiubnte, a
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à 1 Institut Pasteur, n a pas diminue ; c est même en mai <jue ce nombre a été le plus élevé. Mais, depuis les premiers jours de juin, il diminue d’une façon très sensible.
Le tableau suivant que M. Pasteur communique au Conseil donne, par mois, le nombre des personnes habitant le département de la Seine, qui ont été traitées à l'Institut, depuis le mois d’août 1886.
Août 1886 . . . .
Septembre 1886 .
Octobre 1886 . .
Novembre 1886 .
Décembre 1886 .
Janvier 1887. . .
Février 1887. . .
Mars 1887 . . . .
Avril 1887 . . . .
Mai 1887 .
Juin 1887 . . . .
Juillet 1887 . . .
4 L Août 1887 . 21
71 Septembre 1887 . 33
34 Octobre 1887 . 38
22 Novembre 1887 . 19
24 Décembre 1887 . 33
34 Janvier 1888 . 26
22 Février 1888 . 61
17 Mars 1888 . 57
17 Avril 1888 . 56
23 Mai 1888 . 67
27 Juin 1888 . 46
On voit, dit M. Pasteur, que pendant toute 1 année 1887 la moyenne n’a pas été très élevée, mais que l’accroissement subit du nombre des personnes mordues, pendant les mois de février, mars, avril et mai 1888, a rendu indispensables les mesures qui ont été prises.
Du reste, il ne faut pas s’étonner qu’à certaines époques, il y ait recrudescence subite du nombre des chiens enragés; il suffit, en effet, pour cela qu’un chien enragé morde un grand nombre de ses congénères et que la plupart de ces chiens parviennent à s’échapper ; il se produit au bout d’un certain temps ce que l’on pourrait appeler une épidémie de rage.
Les choses se sont ainsi passées, on peut le supposer, en septembre 1886 et dans les mois de février, mars, avril et mai de cette année, où le nombre des morsures a été si considérable.
M. Pasteur espère que M. le Préfet de police continuera à faire abattre tous les chiens suspects de rage et à appliquer rigoureusement la loi sur la police sanitaire des animaux, surtout à l’égarcl des chiens errants : c’est le seul moyen de faire disparaître la rage canine.
PRIX JEAN REYNAUD
(Commissaires: MM. J. Bertrand, de Quatrefages, Fremy; Vulpian, rapporteur)
On n'a pas oublié l’émotion produite dans l’Académie et, bientôt après, dans le monde entier, par la Communication que nous fit M. Pasteur, le 26 octobre 1885. 11 nous annonçait qu’il se croyait en possession d’une méthode propre à prévenir la rage chez l’homme mordu par un animal enragé, et il nous faisait connaître le résultat heureux du premier essai de cette méthode.
Était-ce à une rencontre fortuite que M. Pasteur devait cette grande découverte ? 5 ous savez qu il n’en est rien. C’est par une suite admirable de recherches préméditées que notre confrère a été conduit à trouver le traitement prophylactique de la rage après morsure. A chaque pas important qu’il \enait de laire, depuis le début de ses investigations sur la rage, il nous informait du point où il était parvenu, de telle sorte que les diverses Communications dont il nous a donné lecture depuis le 24 janvier 1881 nous permettent de suivre le développement de ses idées et la marche de ses travaux.
Il cherche d abord un moyen de pouvoir provoquer à coup sûr la rage chez les animaux qu’il se propose de soumettre à ses expériences. L’inoculation de la salive des chiens enragés ne produit pas toujours la rage; elle peut être inoffensive ou bien elle peut déterminer des accidents graves, mortels même, étrange! s à I intoxication rabique. La salive est donc un mauvais agent d’expérimentation. M. Pasteur, en quête d’une matière virulente d’action constante, reconnaît que le virus rabique a son siège d’élection dans les centres nerveux, particulièrement dans le bulbe rachidien et la moelle épinière, chez tous les animaux mordus ou inoculés. C’est là qu’il est le plus abondant, le plus pur, le plus énergique par suite. En broyant une petite partie de la moelle épimere ou du bulbe rachidien dans de l’eau distillée ou dans du bouillon stérilisé, on obtient un liquide qui, par inoculation, produit toujours la rage.
Bientôt après, M. Pasteur constate que la période d’incubation delà rage est notablement raccourcie lorsque l’inoculation du virus rabique, au lieu d être pratiquée dans le tissu cellulaire sous-cutané, est faite, après trépanation, sous la dure-mère crânienne. Non seulement l’incubation est plus courte quand on emploie ce procédé d’inoculation ; mais sa durée, au lieu d’être variable comme dans les cas d’inoculation hypodermique, est alors constante ;
1> im-m3teS rendus de VAcadémie des sciences, séance du 27 décembre 1886, XCIII,
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de telle sorte que, si 1 on s est servi du virus pris dans les centres nerveux d un animal mort de la rage, 1 on sait d’avance le jour où devront se manifester les premiers symptômes de la maladie.
Dans de telles conditions, M. Pasteur peut reconnaître, avec certitude, si un virus a perdu toute action, si son intensité toxique est affaiblie ou si, au contraire, elle est devenue plus forte que dans des circonstances ordinaires. Il cherche alors les moyens d atténuer l’énergie du virus rabique, afin d essayer s il ne pourra pas, en 1 inoculant ensuite, rendre les animaux réfractaires à la rage et produire ainsi une sorte de vaccin pour la rage, comme il 1 a fait déjà pour le charbon, le choléra des poules, le rouget des porcs. Après bien des essais, il réussit à obtenir un virus atténué en le faisant passer du chien au singe. Ce virus, inoculé à des chiens, au-dessous de la dure-mère crânienne, ne les fait pas périr, et ces animaux deviennent réfractaires à la rage. M. Pasteur, en même temps qu’il obtenait une atténuation graduée du virus rabique, réussissait, en sens inverse, par des passages successifs du virus de lapins à lapins, à exalter tellement son énergie que l’incubation, qui dure une quinzaine de jours chez ces animaux pour l’inoculation du virus ordinaire, avait pu être réduite à sept jours. Eh bien, ce virus si violent pouvait être inoculé sous la dure-mère des chiens rendus réfractaires, sans produire les moindres accidents rabiques.
Un tel résultat, lorsqu’il nous fut annoncé, eut, on le conçoit bien, un immense retentissement. M. Pasteur ne se tint pas cependant pour satisfait. Quelques échecs montraient que ce moyen de préservation n’avait pas encore toute la certitude à laquelle il aspirait. 11 lui fallait absolument une méthode infaillible, et sa ténacité eut la récompense qu’elle méritait si bien. Il découvrit que l’on pouvait détruire progressivement le virus contenu dans la moelle d’un lapin mort de la rage, en faisant dessécher cette moelle, à l’air libre, dans un flacon stérilisé. A mesure que la moelle se dessèche, sa virulence s’affaiblit et, après douze jours de dessiccation, elle peut être impunément inoculée soit à d autres lapins, soit à des chiens. La vraie méthode était enfin trouvée! M. Pasteur inocula une série de cinquante chiens: chacun d’eux reçut de jour en jour, par inoculation, un liquide préparé avec des moelles de lapins de plus en plus virulentes : le premier jour, avec une moelle en dessiccation depuis quinze jours et, le dernier jour, avec une moelle toute fraîche. Ces cinquante chiens subirent plus tard, par injection sous-cutanée ou même par injection intra-cranienne, une inoculation du virus le plus énergique, c’est-à-dire de celui qui produit la rage en sept jours chez les lapins, et aucun d’eux ne mourut ; tandis que cinquante autres chiens, inoculés, le même jour, avec le même virus, furent tous pris de la rage et succombèrent tous.
M. Pasteur avait donc en mains un moyen certain de rendre les chiens réfractaires à la rage. En soumettant le plus grand nombre possible de chiens à des inoculations préventives, on pouvait avoir l’espoir de diminuer, dans une certaine proportion, les cas de rage chez l’homme, puisque la plupart de ces cas proviennent de morsures faites par des chiens enragés. Mais cette manière détournée de préserver l’homme de la rage offrait de grandes difficultés pratiques.
C’est à ce moment de l’évolution des travaux de M. Pasteur que le petit Joseph Meister fut amené d’Alsace au laboratoire de l’École Normale. Déjà,
clans ses Communications antérieures, M. Pasteur nous avait parlé, comme d’un but qu’il entrevoyait clans l’avenir, de la possibilité d’un traitement préventif antirabique pour l’homme mordu par un animal enragé; déjà même il avait essayé d’empêcher le développement de la rage, chez des chiens mordus, en leur faisant subir, après les morsures, le traitement qui rend ces animaux réfractaires, et il avait réussi. Mais, bien qu’il fût convaincu par ses nombreuses expériences, et surtout par celles qui avaient porté récemment sur une série de cinquante chiens, que les inoculations préventives, telles qu’il les fait, ne produisent jamais la rage, ce n estqu après des hésitations faciles à comprendre que M. Pasteur se décida à soumettre Joseph Meister à ce traitement, et c est dans des transes cruelles qu’il attendit l’époque où il pouvait être pleinement rassuré sur les suites de ce premier essai de sa méthode sur l’homme.
Depuis le jour mémorable où il nous a appris le succès de cette tentative, un nombre considérable de personnes sont venues de toutes les contrées se faire traiter par M. Pasteur. Des savants de toutes les nations se sont rendus au laboratoire de 1 École Normale, et ils ont pu, à leur retour dans leur pays, fonder des établissements pour le traitement de la rage par la méthode Pasteur! La dernière Communication de notre confrère nous a fait connaître le nombre des personnes qu’il a traitées depuis le 26 octobre 1885 jusqu’au 31 octobre 1886. Ce nombre s’élève à 2.490 et, sur ce nombre, il y a 1.726 Français.
Ce chiffre si considérable montre éloquemment toute la confiance inspirée aux médecins et aux malades par le traitement préventif de M. Pasteur. Jamais confiance n’a été mieux justifiée. Les divers agents thérapeutiques mis en usage jusqu ici n ont jamais eu la moindre vertu préservatrice : la cautérisation elle-même, seul moyen efficace, n’a de valeur que lorsqu’elle est bien faite et qu’elle est pratiquée presque immédiatement après la morsure ; c’est dire assez qu’elle eàt le plus souvent sans effet. Le traitement de M. Pasteur, au contraire, a réussi dans presque tous les cas, puisque, si l’on ne tient compte que des malades venus de France ou d’Algérie, sur 1.726 personnes soumises à ce traitement, il n’y a eu que dix cas de mort, tandis que les statistiques indiquent une mortalité de 160 pour 1.000 personnes mordues par des animaux enragés ou présumés tels.
Si l’on rapproche ces nombres de ceux qui concernent les chiens sur lesquels des inoculations préventives ont été pratiquées, on ne peut conserver aucun doute sur l’innocuité de la méthode. C’est un fait sur lequel on ne saurait trop insister : les inoculations préventives n’ont jamais donné la rage; elles n’ont même jamais produit le moindre accident local. Par consé¬
quent, toute personne qui se soumet à ce traitement ne court aucun risque quelconque.
D’autre part, il est non moins certain que ce traitement confère l’immumté contre la rage, lorsqu’il est institué peu de jours après la morsure d’un animal enragé ou le contact du virus rabique avec une plaie. Les expériences sur les animaux le démontrent catégoriquement et les faits, déjà si nombreux, de préservation observés chez l’homme sont aussi décisifs. Les quelques insuccès, si rares, des inoculations préventives tiennent, comme l’a indiqué M. Pasteur, soit à un emploi trop tardif du traitement, soit à ce que les inocu-
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lations avaient été laites à des intervalles trop longs ou n’avaient pas été suffisamment répétées ; soit enfin à ce que, dans la série des moelles employées, on n’était pas allé jusqu’aux moelles fraîches, c’est-à-dire jusqu’aux moelles les plus virulentes. Les modifications récentes, apportées au traitement par M. Pasteur, permettent d’espérer qu’il n’y aura plus aucun échec, lorsque les inoculations seront pratiquées en temps opportun.
Ainsi donc, il est incontestable que M. Pasteur a découvert un traitement elficace pour préserver de la rage les personnes mordues par des animaux enragés. Tout lui appartient dans cette découverte. Ce sont ses propres travaux qui l’avaient préparé à une pareille recherche; c’est grâce aux ressources inépuisables de son génie expérimental qu’il a pu surmonter toutes les difficultés et qu’il a réussi à trouver cette méthode de traitement.
Les services rendus à 1 humanité par M. Pasteur sont immenses. Ses travaux sur le vin, sur la bière, sur les maladies des vers à soie, sur le charbon, sur le choléra des poules, sur le rouget des porcs, ont eu des conséquences incalculables pour la richesse des nations et le bien-être des individus. Des clartés nouvelles, projetées par ses découvertes, ont dissipé les obscurités des théories médicales sur les maladies infectieuses et contagieuses; elles nous font voir la route que doit suivre la médecine pour trouver le traitement curatif de ces maladies et, dès aujourd’hui, elles dirigent l’hygiène dans un grand nombre de ses mesures prophylactiques. D’heureuses applications de ces mêmes découvertes ont réduit, dans d’énormes proportions, la mortalité consécutive aux grandes opérations; il en a été de même pour la mortalité obstétricale; la chirurgie a pu se lancer avec succès dans des entreprises qu’on n’osait pas tenter autrefois, tant l’issue funeste paraissait inévitable. Que d’existences sauvées par les travaux de M. Pasteur!
La découverte du traitement préservatif de la rage après morsure augmente encore les droits de M. Pasteur à la reconnaissance publique. Elle réduit à 1 impuissance un virus qui produit une maladie terrible, considérée' jusqu’ici comme tout à fait incurable.
Ne nous est-il pas permis d’exprimer le sentiment de fierté patriotique que nous éprouvons, en pensant que tous ces grands résultats sont dus à un savant de notre pays?
Les recherches de M. Pasteur sur la rage ont été faites dans la période de cinq ans qui s’est écoulée depuis l’année 1881, année où le prix Jean Reynaud a été décerné à Henri Sainte-Claire Deville. D’autre part, le travail de M. Pasteur est non seulement le plus remarquable qui se soit produit dans l’ordre scientifique pendant cette période, mais encore on peut dire que c’est un des plus beaux travaux que la science ait jamais enregistrés.
En conséquence, la Commission propose à l’Académie de décerner le prix Jean Reynaud à M. Pasteur.
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées.
oï
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